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BREF DE SA SAINTETÉ LE PAPE PIE IX 


DILECTO FILIA, 
Carolo BARTHÉLEMY, 


VERSALIAS 


Pius papa IX. 
Dilecte fili, salutem et Apostolicam Benedictionem. 


Ea jamdiu invasit ephemerides non modo, sed et ipsam 
historiam mentiendi cacoethes, nt alter e nobilissimis 
nuperis scriptoribus pronunciare potucrit, historiam 
posteriorum trium seculorum nil aliud esse, quam per- 
petuam conjurationem in veritatem. 

Numquam certe defuere qui confictas calumnias dete- 
gerent, qui refutarent errores, qui novas texerent histo- 
rias veritati cohærentes ; at semper æque eædem revixere 
calumniæ, iidem errores, qui nova induti larva, novisque 
suffulti sophismatibus in vulgus prodierunt ad incautos 
decipiendos. 

Expedit itaque summopere, pertinacem istam impuden- 
tiam novis retundi refutationibus, iisque præsertim , quæ 
brevitate sua ad legendum alliciant, et levi emendæ pre- 
tio ad omnium manus facile devenire valeant. 

Quamobrem etsi tot pressi gravissimis curis Jlegcre 
nondum potuerimus opus Nobis oblatnm, quod ins-rip- 
sisti : Erreurs ct mensonges historiques, consilium 
tamen omnino commendamus tuum, qui dum graviore 
distineris opere in Ecclesiæ gloriam et fidelium utilita- 
tem comparato, subsecivas horus huic lucubrationi depu- 
tasti. 

Dum autem gratum animum Nostrum tibi significamus, 
hortamurque ut instes majori, quod suscepisti, operi, 
propensissimæ in te voluntatis Nostræ pignus Apostolicam 
Benedictionem tibi, dilecte fili, peramanter impertimus, 


Datum Rome, apud S.-Petrum, die 16 septembris 1863, 
Pontificatus Nostri anno XVIII. 


Pics ParaIX, 


A NOTRE CHER FILS, 
Charles BARTHÉLEMY, 


À VERSAILLES. 


Pie IX, pape. 
Cher fils, salut et Bénédiction Apostolique. 

Depuis longtemps la peste du mensonge a envahi non- 
seulement les journaux mais encore l'histoire elle-même, 
de telle sorte qu'un des plus illustres écrivains de ces der- 
niers temps a pu proclamer que l'histoire des trois der- 
niers siècles n'est autre chose qu'une perpétuelle conjura- 
tion contre la vérité 

Jamuis certes la vérité n'a manqué de champions qui 
s’attachassent à déchirer Jes voiles tissus par la calomnie, 
à réfuter les erreurs, à écrire de nouveaux livres confor- 
mes à la vérité; et toujours cependant les mèmes calom- 
nies ont repris une nouvelle vie, on à vu se produire au 
jour et dans le monde les mêmes crreurs qui, le visage 
couvert de nouveaux masques, se sont apouyées sur de 
nouveaux Ssophismes, Pr tromper Ceux qui ne sont pas 
sur leurs gardes. 

Ilest donc de la plus haute importance de battre en 
brèche cette opiniatre impudence par de nouvelles réfu- 
tations, — surtout par ces réfutations que leur briéveté 
engage à les lire et dont le modique prix d'achat peut les 
mettre facilement à la portée de tous. 

C'est pourquoi, bien que — chargé de tant d'affaires 
très-grave$, — Nous n'ayons pas encore pu lire l'ouvrage 
que vous Nous avez offert et que vous avez intitulé : 
Erreurs et mensonges historiques, cependant Nous 
approuvons pleinement votre but, 

Tandis que vous travaillez à un plus grand ouvrage 
destiné à la gloire de l'Eglise et à l'utilité des fidèles, 
vous avez consacré quelques heures de plus à ce livre. 

En vous en exprimant Notre gratitude, Nous vous 
exhortons à poursuivre sans relache le grand travail que 
vous avez entrepris, et comme gage de Notre très-affable 
bienveillance envers vaus, Nous vous donnons, cher fils, 
très-affectueusement la Bénédiction Apostolique. 

Donné à Rome, près Saint-Pierre, le seizième jour de 
septembre 1863, la dix-huitième année de Notre Pontificat, 


Pre IX, pare. 
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LES VIES 


DE TOUS 


LES SAINTS 


DE FRANCE 


SOS TES 2 —— 


QUATRIÈME SIÈCLE DU CHRISTIANISME. 


SUITE. 


XII 


VIE 
DE SAINT AMBROISE, 


ÉVÊQUE DE MILAN, DOCTEUR DE L'ÉGLISE ET CON- 
FESSEUR, ÉCRITE PAR LE PRÊTRE PAULIN, SON 
DISCIPLE ET SON SECRÉTAIRE ET ADRESSÉE A 
SAINT AUGUSTIN, ÉVÊQUE D’HIPPONE. 


PROLOGUE. 


Vous désirez, Augustin, mon père véné- 
rable, qu’à l'exemple des hommes bienheu- 
reux, l'évèque Athanase et le prêtre Jérôme, 
qui ont éerit les vies des saints habitants du 
désert, Paul et Antoine; qu'à l'exemple du 
serviteur de Dieu, Sévére, qui araconté dans 
un style magnifique (1) l'histoire du vénérable 
Martin, évêque de l'Eglise de Tours, j'en- 
reprenne aussi de rappeler la vie du très- 
biënheureux Ambroise, évêque de l'Église 
de Milan. Mais si je me sens inférieur en 
mérites à ces grands hommes, les remparts 
des Églises et les sources de l’éluyuence, je 
ne reconnais ésalement au-dessous d'eux 
par mon savoir. Cependant, comuie je juge 
absurde de décliner ce que vous m'ordonnez, 
— aidé de vos prières et par les mérites de ce 


(1) Lucu/ento sermme. 
IV. 


personnage illustre, je vais raconter briève- 
ment et avec concision, bien qu'en un lan- 
gage inculte, ce que j’en ai appris des hom- 
mes les plus dignes de foi, qui ont vécu avec 
lui, avant moi, ct surtout de Marcellina sa 
vénérable sœur ; ce que j'ai vu moi-même, 
lorsque j'étais attaché à sa personne, ce que 
j'ai entendu de la bouche de ceux qui ont 
raconté l'avuir vu en diverses provinces 
après sa mort, ce qu'ils lui ont écrit alors 
qu'ils ignoraient qu'il eût quitté la vie. Si 
mon style blesse la délicatesso du lecteur, 
au moins ma brièveté lui servira d'attrait; 
je ne voilerai pas la vérité sous un vain éta- 
lage de mots, de paur qu’en affectant une 
élégance pompeuse, je ne dérohe à mon Irc- 
teur la science de si éclatantes vertus, car 
il lui importe moins de considérer le bril- 
lant et la richesse du langage, que la beauté 
des choses elles-mêmes en la grâce du Saint- 
Esprit. Le voyageur, nous le savons, trouve 
plus agréable — au moment dela soif, — une 
eau au cours léger et facile, que ces sources 
jaillissantes aux abords inaccessibles. Un 
pain grossier a coutume de n'être pas sans 
saveur à Celui qui — cent fois dans des 
repas dechaque jour, — s’est fatigué de mets 
pieux, et enfin, l'herbe de nos campagnes a 
des délices aussi pour l'homme accoutumé à 
reposer ses regards sur la beauté de ses jar- 
dins. 

Je vons prie donc vous tous, entre lesmain: 
de qui ce livre tombera, CHouee foi aux 


3 SAINT AMBROISE. 4 


choses que nous avons écrites. Que nul 
ne s'imagine que l'affection m'ait porté à 
raconter le moindre fait contraire à la vé- 
rité; il vaudrait mieux se condamner en- 
tiérement au silence que de mettre en avant 
un mensonge, car, nous le savons, il nous 
faudra rendre compte un jour de toutes nos 
paroles. Je ne doute pas que tout ce que j'ai 
à raconter ne soit déjà connu de tous, mais 
chacun peut le connaitre d'une façon diffé- 
rente, et même plusieurs sont instruits de 
ces choses plus parfaitement qu'il ne m'a 
été donné de les voir ou de m'en instruire. 
Je commencerai donc mon récit du jour 
même de la naissance de ce grand homme, 


afin que l'on sache de quelles grâces il fut 


comblé dès le berceau. 


I 


Ambroise naquit pendant que son père, 
appelé aussi Ambroise, exercçait la charge 
de Préfet des Gaules (1), Pendant qu'il était 
tout petit enfant, son berceau ayant été 


placé dans la cour du prétoire, il y dormait 


la bouche ouverte, lorsqu’un essaim d’abeil- 


les, survenant tout à coup, couvrit son vi- 
sage et ses lèvres. Pendant quelque temps 


elles entraient dans sa bouche et en sor- 
taient, et le père, qui se promenait tout près 


avec la mère ou sa fille, empêcha la nour- 


rice de les chasser (elle craignait qu'elles ne 
nuisissent à l'enfant), et il attendait avec une 
inquiétude toute paternelle quelle serait la fin 
d'un tel prodige. Mais quelque temps après 
les abeilles s'envolérent, et s'élevèrent à une 
telle hauteur dans les airs qu’il devint im- 
possible au regard de l’homme de les aper- 
cevoir. Le père, frappé d'un tel prodige, dit : 

— Si la vie est conservée à cet enfant, il 
sera un grand homme. » 

Déjà alors le Seigneur opérait sur l'en- 
fance de son petit serviteur, afin qu’en lui 
fût accomplie cette parole : 

— Les bons discours sont comme des 
rayons d'un miel excellent (1). » 

Cet essaim d'abeilles nous présageait ces 
écrits destinés à faire connaitre les bienfaits 
célestes (2) et à élever les esprits des hommes 
de la terre au ciel. 


(1) Proverbes, XVI, 24. 
(2) Allusion au nom d’Ambroise, qui vient d’am- 
brosia, (ambroisie). — Voyez la note A, 


Ensuite, étant devenu grand, il demeurait 
à Rome avec sa mère, qui était veuve, et sa 
sœur qui déjà avait embrassé la virgi- 
nité (2), en compagnie d’une autre vierge, 
sœur de la vierge Candida, laquelle est 
maintenant avancée en âge et demeure à 
Carthage. | 

Lorsqu'il voyait cette vierge, sa sœur ou 
sa mère baiser la main des prêtres, lui-même 
ensuite leur offrait la sienne en riant, et 
leur disait qu'elles devaient lui en faire au- 
tant puisqu'il devait être évêque. L'Esprit du 
Seigneur parlait alors par celui qu'il nour- 
rissait pour le sacerdoce; mais, sa sœur 
le repoussait comme un enfant qui ne sait 
ce qu’il dit. 

Quand une fois instruit dans les lettres, il 
eut quitté la ville et embrassé la profession 
de défenseur au prétoire, il déploya une telle 
éloquence à la défense des causes, que Pro- 
bus, homme illustre, alors préfet du pré- 
toire, le choisit pour faire partie de son 
conseil. Ensuite il recut les insignes con- 
sulaires avec le gouvernement des provinces 
de Ligurie etd'Émilie, et il vint à Milan (à). 

Pendant qu'il était dans cette charge, 
mourut Auxentius, évêque de la perfidie 
arienne (lequel depuis la condamnation à 
l'exil du confesseur Denys, de bienheureuse 
mémoire, tenait l'Église de Milan opprimée), 
et le peuple était au moment de se révolter à 
cause du choix d'un évêque. Comme c'était 
l'affaire du gouverneur de calmer l’efferves- 
cence et d'empêcher les habitants de se por- 
ter à des excès dangereux pour eux-mêmes, 
il se rendit à l’église, et là, tandis qu'il par- 
lait à l'assemblée, on dit qu’un enfant à la 
mamelle (4) s’écria dans la foule : 

— Ambroise, évêque! » 

A ce cri toutes les figures sont changées, 
tous acclament Ambroise évêque, et ces 
hommes qui auparavant étaient en proie à 
une agitation violente, (parce que les Ariens 
désirant un évêque de leur croyance, les 
catholiques, un selon leur foi, ils s’effor 
çaient de l'emporter les uns sur les autres) : 
ces hommes, dis-je, se réunissent tout à 
coup avec un accord merveilleux et in= 
croyable er sa faveur (4), 


(1) Vox... infantis, —‘Infans vent dire qui ne 


peut pas parler, qui ne parle pas encore, muet, 
et par extension, un enfant à la mamelle, en bas âge, 


SAINT AMBROISE. 


A cette proclamation, — sortant de l'église, 
il fit dresser son tribunal, et comme il crai- 
gnait d'ètre bientôt évêque, il déploya un faste 
plus grand et fit — contre sa coutume, — 
donner la question aux accusés. Mais tandis 
qu'il agissait ainsi, le peuple criait néan- 
moins : 

— Que ton péché retombe sur nous. » 

Mais ce cri ne ressemblait en rien à celui 
des juifs, lorsqu'ils répandaient le sang du 
Seigneur, en disant : 

— Que son sang retombe sur nous. » 

Ces hommes sachant Ambroise catéchu- 


mène, lui promettaient par un cri conforme 


à la foi, la rémission de tous ses péchés par 
l grâce du baptême. Alors il s’en revint à 
sa maison, tout troublé, et voulut embrasser 
a profession de philosophe; mais, il était 
agpelé à devenir un vrai philosophe du 
Christ, à mépriser les pompes mondaines, à 
suivre les traces de ces pêcheurs qui ont 
amené les peuples à Jésus-Christ, non par 
le vain éclat de la parole, mais par des dis- 
ours simples et par la raison de la vraie 
foi, à marcher sur les traces de ces hommes 
envoyés sans sac, ni bâton, qui ont converti 
les philosophes eux-mêmes. On le détourna 
de suivre cette première résolution. Alors il 
ft entrer dans sa maison des femmes publi- 
ques, mais dans le but seulement de faire 
revenir le peuple sur son choix à la vue de 
iles choses, et le peuple criait de plus en 
plus : 

— Que ton péché retombe sur nous. » 

Yoyantl’inutilitédeseseffortsa atteindreson 
but, il résolut de prendre la fuite et de sortir 
de la ville au milieu de la nuit; mais lorsqu'il 
pensait s'avancer vers Ticinum (Pavie) , il 
s& trouva le matin à la porte de Milan, ap- 
plée la porte Romaine; Dieu qui se prépa- 
rait à en faire pour l'Église catholique un 
rempart contre ses cnnemis et à l’élever 
«ume la tour de David contre les tentatives 
de Damas, ou autrement contre la perfidie 
des hérétiques, empêcha sa fuite. Ayant été 
rencontré, il fut dès lors gardé par le peu- 
ge, et un rapport de ce qui avait cu lieu fut 
envoyé au très-clément empereur Valenti- 
nien, qui apprit avec un souverain plaisir 
qu'un juge envoyé par lui était demandé 
cour être évêque (1) (5). Le préfet Probus 


(1) Ad sacerdotium peterelur. 


t 


était également dans la joie de voir s'’accom- 
plir dans Ambroise Ja parole qu'il lui avait 
adressée à son départ; en lui donnant ses 
ordres, selon l'usage, il lui avait dit : 

— Allez et agissez, non comme un juge, 
mais comme un évêque. » 

Avant que la réponse fût revenue, il prit 
de nouveau la fuite et se cacha quelque 
temps sur lesterres d’un certain Léontius, 
homme d’un rang élevé. Mais cette réponse 
une fois connue,Léontiuslui-même découvrit 
laretraite d’Ambroise, car il avait été ordonné 
au Vicaire de presser l'exécution de la chose, 
et celui-ci voulant accomplir ces ordres, 
avait fait un édit et rassemblé les habitants 
pour les avertir que ceux qui voudraient 
mettre en sûreté leur personne et leurs 
biens eussent à livrer cet homme. Ayant 
donc été tiré de sa retraite et amené à Milan, 
il reconnut enfin la volonté de Dieu sur lui 
et comprit qu'il ne pouvait résister plus 
longtemps (6): il ne voulut recevoir le bap- 
tême que des mains d'un évêque catholique, 
car il se tenait soigneusement en garde contre 
la perfidie des Ariens. On dit qu'après avoir 
été baptisé il remplit successivement tous les 
offices ecclésiastiques, et que le huitième 
jour il fut ordonné évêque, au contentement 
suprême et à la joie de tous (7) Quelques 
années donc après son ordination, il vint à 
Rome, sa patrie ; là il trouva dans sa propre 
maison, enlasociété desasœur (sa mère étant 
morte alors), la sainte jeune fille dont nous 
avons parlé plus haut et à qui il avait cou- 
tume de présenter sa main. Comme elle la 
prenait pour la porter à ses lèvres, il lui dit 
en souriant : 

— Vous le voyez, vous baisez aujourd'hui 
Ja main d'un évêque, comme je vous le disais 
autrefois. » 

Dans le même temps, ayant été invité à 
offrir le saint Sacrifice dans la maison d’une 
dame d'un rang distingué, au delà du 
Tibre, une femme employée aux bains et qui 
était paralytique, ayantappris que le ministre 
du Seigneur était là, se fit porter sur sa 
chaise à la maison même qui l'avait invité, 
et elle toucha ses vêtements, tandis qu'il 
priait et lui imposait les mains. Pendant 
qu'elle les baisait, elle se trouva guérie et 
commença à marcher. Ainsi s'accomplissait 
cette parole du Seigneur à ses Apôtres : 

— Si vous croyez en mOn nom, vous ferez 
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des prodiges plus grands encore que ceux 
que je fais moi-même. » 

Mais si cette guérison fut merveilleuse, 
elle devint en mème temps publique, car 
moi-même étant à Rome plusieurs années 
après, et me trouvant dans ces quartiers de 
Ja ville, j'en ai entendu le récit de la bouche 
d'hommes d'une grande sainteté. 

Étant allé à Sirmium pour y ordonner 
l'évêque Anemius, il fut presque chassé de 
l'église par la puissance de l'impératrice 
Justine et la foule assemblée en ce lieu, 
parce que les hérétiques voulaient faire 
consacrer dans cette église un évêque arien 
et ne pas en recevoir un de lui. Comme il 
s'était placé sur une estrade sans s'inquiéter 
de l'agitation excilée par une femme, une 
vierge du parti arien, plus imprudente que 
les autres, monta jusqu'à l'évêque, le saisit 
par son vêtement et voulait l’entrainer du 
côté où se trouvaient ses femmes, afin que, 
maltrailé par elles, il pût être chassé de 
l'église. I lui dit, comme il avait coutume 
lui-même de nous le raconter : 

— Sans doute je me reconnais indigne 
d'un si auguste mystère; cependant il ne 
convient ni à votre personne, ni à votre 
profession de porter les mains sur un prêtre 
quel qu'il soit. Aussi devez-vous craindre 
que la justice de Dieu ne vous envoie quel- 
que malheur. » 

L'événement confirma cette parole, et le 
jour suivant, lui-même répondant à l'injure 
par un bienfait, conduisit à son tombeau 
cette fille frappée de mort. Un tel châtiment 
remplit ses ennemis d’une crainte profonde, 
et fut pour l'Eglise catholique la caused'une 
grande paix, en permettant de lui donner 
un évêque. 

Lors donc que l'évêque catholique eut été 
consacré, Ambroise revint à Milan, et là il 
fut exposé à des embûches sans nombre de 
la part de Justine qui, par des présents et 
des places excitait le peuple contre le saint 
homme. Mais les âmes faibles sc laissaient 
prendre à de lelles promesses, car elle faisait 
espérer ie tribunat et autres dignités a ceux 
qui enlèveraient Ambroise de son Église et le 
conduiraienten exil. Plusieurs l'ayant entre- 
pris sans succes à cause des secours dont 
Dieu l’assistait, un homme plus malheureux 
que les autres, nommé Euthymius, en vint à 
un tel excès d'emportement qu’il loua une 


maison près de l’église et ytint un char tout 
préparé, afin d'y placer l'évêque aussitôt 
qu'il se serait emparé de lui et de le con- 
duire plus facilement en exil. « Mais, l'ini- 
quité de cet homme retormba sur sa tôte. » 

Un an après, le jour même où il pensait 
enlever Ambroise, il fut placé lui-même sur 
ce char, et conduit de cette maison à l'exil, 
voyant ainsi par un juste jugement de Dieu 
tourner contre lui-même ce qu'il avait pré- 
paré à l'évêque, et ce mèine char le conduire 
à l'exil. Au reste, l'évèque ne le consola pas 
médiocrement en payant ses dépenses et en 
fournissant à tous ses autres besoins. 

Mais la punition de cet homme ne réprima 
ni l'emportement de l'impératrice, ni la dé- 
mence cruelle des Ariens ; au contraire, en- 
flammés d’une fureur plus grande, ils s’ef- 
forçaient d'envahir la basilique Po. tia ; une 
troupe armée avait été envoyée pour en gar- 
der les portes, afin que personne n'osât en - 
trer dans l’église des catholiques. Mais le 
Seigneur qui a coutume de faire triompher 
son Égiise de ses ennemis, changea les cœurs 
des soldats et en fit autant de gardiens de 
son temple. Ils firent de leurs boucliers un 
rempart pour en défendre les portes, ne per- 
mirent à personne de sortir, et laissérent les 
Catholiques entrer en toute liberté; puis 
comrne si ce n'élait pas encore assez pour 
eux, ils mêlèrent leurs acclamations à 
celles du peuple, en l'honneur de la foi ca - 
tholique. En ce temps, on commença pour 
la première fois à chanter des antiennes et 
des hymnes et à veiller dans l'Église de Mi- 
lan. La dévotion à ces pratiques a persévéres 
jusqu'à ce jour non-seulement dans celte 
Eglise, mais elle s’est étendue à presque tou - 
tes les provinces de l'Occident. 


Il 


Dans le même temps les saints martyrs Pro 
lais et Gervais se firent connaitre à l'évêque» 
Ambroise. Ils avaient été ensevelis dans ES 
basilique où sont aujourd'hui les corps des 
martyrs Nabor et Félix, avec cette différence 
que leur nom et leur culte étaient célèbres 
tandis que les noms et les sépuleres des mar 2 
Lyrs Gervais et Protais étaient inconnus, de 
sorte que tous ceux qui voulaient arrive pr 
aux grillages placés devant les tombeau x des 
saints Nabor et Félix pour le défendre de 
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toute injure, foulaient aux pieds le scl où 
ils reposaient. 

Mais une fois les corps de ces saints Mar- 
turs levés et placés sur des litières , les di- 
verses malices du démon furent mises au 
grand jour. Alors aussi, un aveugle nommé 
Sévère, — qui encore aujourd'hui sert reli- 
gieusementdansla basilique Ambroisienne où 
les corps desMartyrs furent transférés ,— Sé- 
vère, dis-je, eut à peine touché les vêtements 
de ces mêmes Martyrs qu'il recouvra la vue. 
Des hommes tourmentés en leurs corps par 
des esprits immondes furent guéris et re- 
gagnérent leur maison avec actions de 
grâces. Mais autant de tels bienfaits don- 
paient d'accroissement à la foi catholique, 
autant ils affaiblissaient la perfidie arienne. 

Enfin dès ce temps commença à s’appaiser 
la persécution allumée par la fureur de Jus- 
tine pour chasser Ambroise de son Église. 
Cependant, les Ariens employés en grand 
nombre dans le pa'ais par l'impératrice, 
tournaient en dérision les grâces singulières 
que le Seigneur Jésus. daignait accorder à 
son Église par les mérites de ses Mar- 
tyrs. Ils racontaient que le vénérable Am- 
broise s'était procuré à prix d'argent des 
hommes qui se disaient faussement lourmen- 
&s par les esprits impurs, et en même temps 
que ces esprits impurs avaient à souffrir 
beaucoup de la part d'Ambroise et des saints 
Martyrs. Mais en parlant ainsi les Ariens te- 
naient le même langage que les Juifs, ils 
marchaient sur leurstraces ; ceux-ci disaient 
du Seigneur : I chasse les démons, par 
Béelzébuth, prince des démons; et ceux-là 
disaient des Martyrs et du prêtre du Sei- 
gneur, que les esprits immondes n'étaient 
pint chassés par la grâce de Dieu qui agis- 
sait par eux, mais que les prétendus possé- 
dés avaient reçu de l'argent pour se dire 
en proie à leurs obs:ssions. Les démons 
criaient : 

— Nous savons que vous êtes des Mar- 
[YTS. » 

Et les Ariens disaient : 

— Nous ne vous reconnaissons pas pour 
Martyrs. » 

Nous avons lu aussi la même chose dans 
l'Évangile : les démons dirent au Seigneur 
Jésus : Nous savons que vous êtes le fils de 
Dieu, et les Juifs disaient, à leur tour : D'où 

em cet homme, nous n'en savons rien. On 


ne regarde pas, il est vrai, cette parole des 
démons comme un témoignage rendu, mais 
comme une confession forcée; les Ariens et 
les Juifs sont plus misérables : ce que les dé- 
mons confessent, ils le nient. 

Cependant Dieu qui à coutume de multi- 
plier ses bienfaits à son Église, ne laissa pas 
longtemps ces hommes perfides déverser 
l'insulte sur ses Saints. L'un d'eux fut saisi 
tout à coup par l'esprit impur, et se prit à 
crier que ceux-là seraient tourmentés comme 
il l'était lui-même, qui refuseraient de croire 
aux Martyrs ounieraient l'unité dela Trinité 
— telle qu’Ambroise l'enseigne. 

Mais ces hommes, ccuverts de confusion à 
ces cris, au lieu de se convertir comme ils 
l’auraient dû et de faire une digne pénitence 
er entendant un tel aveu , firent mourir le 
possédé en le plongeant dans une piscine et 
ajoutérent ainsi lhomicide à la perfdie, 
digne conséquence de leur obstination.Quant 
au saint évêque Ambroise, il devint plus 
humble encore; il gardait pour lui la faveur 
dont le Seigneur le comblait , et il croissait 
de jour en jour en foi et en charité devant 
Dieu et devant les hommes. 

Dans le même temps, il y avait un Arien, 
ardent défenseur de l’hérési?, homme dur et 
inaccessible à toutes les impressions de la 
foi catholique. Étant allé à l'église, pendant 
la prédication, il vit—comme lui-même le 
racontait dans la suite, — un ange parlant à 
l'oreille de l'évèque qui prèchait, et celui-ci 
paraissait redire au peuple les paroles de 
l'ange. Converti par cette vision, il se prit à 
défendre lui-même la foi qu'il combattait. 

Dans le même temps, deux chambellans de 
l'empereur Gratien,tous deux Ariens,avaicnt 
adressé une question à l'évêque pendant 
qu'il était en chaire, et ils avaient promis de 
se rendre le lendemain à la basilique Portia 
pour en entendre la réponse; la question 
étaitsur l'Incarnation. Mais le lendemain ces 
misérables, gonflés d'orgueil, oubliant leur 
promesse, méprisant Dieu dans son minis- 
tre, ne lenantaucun compte du mépris qu'ils 

témoignaient au peuple qui attendait, ne se 
souvenant plus de cette parole du Seigneur : 
« Dour celui qui aura scandalisé un de 
ces plus pelits, il vaudrait mieux qn'on lui 
suspendit au cou une meule de moulin et 
qu’on le précipilät dans la mer » ces hom- 
mes , dis-je, montant en voiture comm 
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pour aller à leurs affaires, sortirent de la 
ville alors que l'évêque et le peuple assem- 
blé à l'église étaient dans l'attente. Or, quelle 
fut la fin de ce mépris, —je frémis en le rap- 
portant; les deux Ariens, renversés de leur 
char, moururent, et leurs corps furent livrés 
à la tombe. Quant à saint Ambroise , igno- 
rant ce qui était arrivé et le peuple ne pou- 
vant attendre plus longtemps, il monta en 
chaire etcommencça son discours sur la ques- 
tion qui lui avait été proposée , par ces pa- 
roles : 

« Je désire, mes frères, m'acquitter de ma 
dette, mais je ne trouve pas ici mes créan- 
ciers d'hier. » 

Et il continua selon qu'il est écrit au livre 
intitulé de l'Incarnation du Seigneur. 

L'empereur Gratien ayant été mis à mort, 
il se chargea d’une seconde ambassade au- 
près de Maxime, pour recouvrer son corps. 
Chacun pourra connaître s’il le veut, par la 
seule lecture de la lettre adressée à Valenti- 
nien le Jeune, sur ce sujet, avec combien de 
courage il agit auprès du tyran en cette cir- 
constance. Pour nous il nous a paru con- 
traire à notre but d'insérer ici cette lettre ; 
nous craindrions de dégoûter notre lecteur 
par trop de prolixité (8). 

Ambroise commença donc par séparer 
Maxime lui-même de sa communion, en l'a- 
vertissant qu'après avoir répandu le sang de 
son maître, et, ce qui est plus grave, le sang 
d'un homme innocent, il eût à faire péni- 
tence s’il voulait se mettre en sûreté auprès 
de Dieu. Mais l'orgueil de son esprit le dé- 
tourna de la pénitence, il compromit son sa- 
lut à venir et son salut présent, et il quitta le 
pouvoir qu’il avait usurpé, avec une crainte 
de femme, en déclarant qu'il n'avait été ici 
que le procureur de la république et non 
empereur. 

Après la mort de Justine, un aruspice 
appelé Innocent, mais bien indigne d'un tel 
nom par ses œuvres, ayant été soumis à la 
torture par le juge, pour ses maléfices, com- 
mença à avouer tout autre chose que ce 
qu'on lui demandait; il criait qu'il était tor- 
turé d’une façon bien plusterrible par l'ange 
à qui était confiée la garde d'Ambroise, parce 
que pendant la vie de Justine il avait péné- 
tré dans une église en passant par le toit, et 
y avait offert un sacrifice nocturne, afin 
d'exciter la haine du peuple contre l'évêque; 


Mais que plus il mettait d’ardeur et d'em- 
pressement à multiplier ses maléfices , plus 
l'amour du peuple pour la foi catholique et 
Je ministre du Seigneur prenait d'accroisse- 
ment. [l avouait aussi avoir envoyé des dé- 
mons pour le tuer, mais les démons lui 
avaient déclaré et qu'ils ne pouvaient rien 
contre cet évêque et qu'il n'était même pas 
en leur pouvoir d'approcher des portes de sa 
maison, parce que tout l'édifice était défendu 
par un feu insurmontable dont ils ressen- 
taient de fort loin les ardeurs. I1 déclarait 
donc avoir mis fin alors à toutes ses tentati- 
ves par lesquelles il avait pensé pouvoir 
nuire au prêtre du Seigneur. 

Un autre aussi vint jusqu’à sa chambre, 
armé d’une épée, afin de lui donner la mort. 
Mais ayant élevé la main pour frapper, son 
bras se roidit et demeura ainsi suspendu 
sans mouvement. Lorsqu'il eut déclaré qu'il 
était envoyé par Justine, son bras fut guéri 
par cet aveu. 

Vers le même temps, Probus, homme dis- 
tingué, fit conduire vers l'évêque son secré- 
taire qui était gravement tourmenté par l'es- 
prit immonde. A peine fut-il sorti de Rome 
que le diable le quitta, dans la crainte d’être 
conduit à ce saint homme. Tant que le ser- 
viteur demeura à Milan auprès de l'évêque, 
le démon ne lui fit sentir en rien sa présence; 
mais lorsqu'il se fut éloigné de cette ville et 
approché de Rome, le même esprit dont il 
avait été possédé, commenca à le tourmenter 
de nouveau. Interrogé par les exorcistes 
pourquoi il ne s'était point montré à Milan, 
en cet homme, il déclara que, craignant Am- 
broise, il avait cédé pour un temps, avait 
attendu Île retour du secrétaire au lieu même 
où il s'était éloigné de lui, puis s'était remis 
en ce même lieu en possession de la demeure 
dont il s'était éloigné. 

Après la ruine de Maxime, tandis que 
l'empereur Théodose était à Milan et l'évê- 
que Ambroise à Aquilée, une synagogue de 
Juifs et un bois sacré des Valentiniens furent 
brûlés par des chrétiens dans une ville d'O- 
rient, parce que les Juifs ou les Valentiniens 
avaient insulté les moines (l’hérésie des Va- 
lentiniens honore jusqu'à trente dieux). Le 
comte d'Orient adressa un rapport de cette 
affaire à l'empereur, et celui-ci l'ayant recu, 
ordonna que l'évêque de ce lieu rebâtit la 
synagogue, et que l'on punit les moines. 
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Mais à peinela teneur d'un tel ordre fut-elle | 


parvenue aux oreilles du vénérable Ambroise, 
qu'il écrivit à l’empereur, ne pouvant alors 
se rendre en personne près de lui, et dans sa 
lettre il insista pour que le décret fût révo- 
qué et pour être entendu en cette circons- 
tance ; car, s'il ne méritait pas de l'être, il 
ne méritait pas davantage de trouver grâce 
pour son Souverain auprès du Seigneur, il 
ne méritait pas que Théodose le chargeât de 
prier ou d'offrir des vœux pour sa personne ; 
au reste, il se déclarait prêt à subir la mort 
pour celte affaire afin de ne point,— par sa dis- 
simulation, — laisser l'empereur se rendre 
coupable d'une injustice criante contre l'É- 
glise (9). 

De retour à Milan, il parla au peuple ras- 
semblé à l’église, sur ce même sujet, en pré- 
sence de l'empereur. Dans ce discours, il 
introduisit le Seigneur s'adressant en ces ter- 
mes à Théodose : 

— Je vous ai élevé du dernier rang à la 
dignité impériale; je vous ai livré l'armée 
de votre ennemi, je vous ai donné toutes les 
ressources qu'il avait accumulées pour ses 
troupes ; je l'ai réduit lui-même sous votre 
puissance, j'ai résolu d'établir votre race sur 
le trône, je vous ai fait triompher sans obsta- 
cles, et vous, vous me donnez en triomphe 
à mes ennemis! » 

Quand il fut descendu de chaire, l'empe- 
reur lui dit : 

— Évêque, vous avez parlé aujourd'hui 
contre nous. » 

— Non, réponditil, je n’ai pas parlé contre 
vous, mais pour vous. » 

— A la vérité, reprit Théodose, j'avais 
donné un ordre dur contre l’évêque, en l’o- 
bligeant a rebâtir la synagogue, et contre les 
moines en ordonnant de les punir. » 

Les grands qui entouraient l'empereur 
soutenaient qu'il fallait agir ainsi : 

— Pour le moment, dit saint Ambroise, je 
traite avec l'empereur ; avec vous j'aurai à 
agir d’une autre manière. » 

l obtint donc de l’empereur la révocation 
de ces ord’es, et il ne voulut point monter 
à l'autel, qu'il ne lui eût donné sa parole 
qu’il pouvait le faire. 

— Je vais donc, lui dit-il, marcher sur 
votre parole. 

— Oui, reprit l'empereur, marchez sur 


ma parole. » 
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Et ayant renouvelé sa promesse, le Pontife 
rassuré célébra les divins mystères. 

Toutes ces choses ont été racontées dans la 
lettre adressée par Ambroise à sa sœur, dans 
laquelle lettre il a ajouté le discours fait par 
lui le même jour sur la verge décrite par le 
prophète Jérémie (10). 

Dans le même temps, l'affaire de la ville 
de Thessalonique fut pour l'évêque la cause 
la plus grave de tribulation, lorsqu'il eut 
appris que cette ville avait été presque en- 
tièrement détruite. L'empereur lui avait 
promis qu'il accorderait le pardon aux ha- 
bitants; mais circonvenu en secret et à 
l'insu d'Ambroise par ses conseillers, il avait 
livré la ville au glaive durant l’espace de 
trois heures, et des innocents en grand 
nombre avaient péri. Quand l'évêque eut 
connu ce massacre, il refusa à l'empereur 
l'entrée de l’église, et le déclara indigne de 
l'assemblée des fidèles et de la participation 
aux saints mystères, jusqu’à ce qu'il eût fait 
publiquement pénitence. L'empereur lui al- 
léguait David coupable à la fois d'adultère 
et d'homicide ;, mais, il lui répondit aussitôt : 

— Vous l'avez imité dans ses écarts, imi- 


tez-le dans sa pénitence. » 


A cette parole l’empereur, dont pour l'or- 
dinaire la clémence était graude, se soumit 
à embrasser la pénitence publique, et son 
zèle à se punir lui valut une seconde vic- 
tire (11). 

Dans le même temps encore deux hommes 
d'un rang élevé parmi les Perses et doués 
d'une grande habileté, s’en vinrent à Milan, 
attirés par la renommée de l’évêque, afin de 
lui proposer plusieurs questions et de juger 
par là de sa pénétration. Ayant donc discuté 
avec lui par interprète depuis la première 
heure du jour jusqu’à la troisième heure de 
la nuit, ils se retirèrent pleins d'admiration. 
Et afin de montrer qu'ils n'avaient pas eu 
d'autre motif dans leur voyage que de con- 
naître d’une manière plus certaine l'homme 
dont la renommée leur avait appris le nom, 
ils prirent congé de l'empereur le jour sui- 
vant et partirent pour Rome (4), afin de con- 


(1) « 11 faut avouer — dit G. Hermant, — que 
cette curiosité était louable, et que quoique l’Église 
possédât en ce temps-la un grand nombre de saints 
Évèques, il n’y avait néanmoins qu'un seul Ambroise 
dans tout le monde. » — Vie de saint Ambroise, 
p. 425 et 426. 


45 
naître par eux-mêmes la magnificence de 
*Probus, homme illustre; puis ils s'en re- 
. tournèrent en leur pays. 


III 


Théodose ayant quitté l'Italie pour se fixer 
à Constantinople, et Valentinien-Auguste 
demeurant dans les Gaules, une ambassade 
fut adressée à ce dernier au nom du sénat 
par Symmaque, alors préfet de Rome, pour 
lui demander de rétablir l'autel de la Vic- 
toire et de fournir aux dépenses de son culte. 
L’évêque Ambroise, à peine instruit de cette 
démarche, écrivit à l'empereur pour lui de- 
mander une copie des lettres de l'ambassade, 
en promettant d'y répondre de son côté. Cette 
copie recue, il écrivit un ouvrage si remar- 
quable, que Symmaque, malgré sa grande 
éloquence, n’osa jamais entreprendre de le 
réfuter. Mais lorsque Valentinien, d'auguste 
mémoire, eut terminé ses jours à Vienne 
dans les Gaules, Eugène s'empara de l'em- 
pire, et peu de temps après, à la demande 
de Flavien, alors préfet de Rome et du comte 
Arbogaste, — oubliant sa foi, ilaccorda le ré- 
tablissement de cet autel et fournit à toutes 
les dépenses de ce culte, ce que Valentinien 
encore dans sa plus tendre jeunesse avait 
refusé. 

L'évêque l'ayant appris, quitta la ville de 
Milan vers laquelle Eugône s’avaneait à 
grandes journées, et il passa à Bologne, puis 
il alla jusqu’à Faenza. Lorsqu'il y eut passé 
quelque: jours, -— invité par les habitants de 
Florence, il descendit jusqu'en Toscane, 
s'éloiguant de plus en plus de la présence de 
cet homme sacrilége, sans toutefois se sou- 
cier de ce qu'il pouvait avoir à craindre de 
sa puissance, car il lui adressa une lettre 
dans laquelle il fit appel à sa conscience, et 
dont je crois devoir citer quelques passages : 

— [a puissance impériale est grande, 
dit-il, mais considérez, Ô empereur, combien 
plus grand est Dieu. Il voit le cœur des 
hommes, il interroge la profondeur de la 
conscience, il connaît leschoses avantqu'elles 
n'arrivent, il sait les secrets de votre âme. 
Vous ne souffrez pas que l'on vous trompe, 
et vous voulez tromper Dieu! Eh quoi! vous 


n'avez pas compris tout cela? Si ces hommes : 


agissaicnt avec tant de persévérance, n'élait- 
ce pas à vous, Ô empereur, de résister avec , 


SAINT AMBROISE. 


16 


plus de persévérance encore par respect pour 
le Dieu suprême, vivant et véritable, et de 
refuser ce qui était une injure à sa loi 
sainte? Puis donc que je suis tenu devant 
Dieu et devant les hommes de faire entendre 


. ma voix, je n'ai paint compris qu'il me fût 


permis autre chose, que je dusse faire autre- 
ment, dés lors que je n'ai rien pu sur vous, 
que de me mettre en sûreté moi-même (1).» 

À Florence, il demeurait dans la maison 
d'un homme illustre, et qui plus est chré- 
tien, nommé Decens, dontle fils Pansophius, 
encore petit enfant, était tourmenté par un 
esprit impur. Cet enfant fut guéri par les 
prières réitérées el l'imposition des mains de 
l'évêque; mais, saisi, quelques jours aprés, 
d’une maladie subite, il mourut. Sa mére, 
femme profondément religieuse, pleine de 
foi et de la crainte de Dieu, prenant l'enfant, 
descendit des appartements supérieurs de la 
maison à ceux d'en bas, et le placa dans le 
lit de l'évèque, en son absence, il élait de- 
puis quelques jours hors de cette demeure. 
A son retour, avant trouvé l'enfant, il eut 
compassion de La mère; puis, considérant sa 
foi, il se placa, à l'exemple d'Élisée, sur le 
corps de l'enfant, et mérita par ses prières 
de rendre vivant à cette femme celui qu'elle 
jui avait présenté mort; il écrivit même pour 
cet enfant un ouvrage, afin que plus tard il 
apprit, en le lisant, ce que son âge trop 
tendre lui empèchait de comprendre pour le 
moinent. Cependant il ne mentionna pas ce 
fait dans ses écrits, mais il ne nous appar- 
tient pas de juger quel motif le porta à le 
passer sous silence. 

[l établit dans la même ville une église où 
il déposa les reliques des martyrs Vital et 
Agricola, dont il avait relevé les corps à Bo- 
Jogne. Ils étaient placés au milieu de corps 
juifs, et le peuple chrétien n’en aurait rien 
su, si les saints martyrs ne se fussent révélés 
eux-mêmes à l'évêque de cette Église. Lors- 
qu'on les placa sur l'autel de la basilique éle- 
vée par Ambroise, le peuple saint se livra à 
de grands transports de joie et d’alligresse, 
et les démons confessant les mérites des Mar- 
tyrs, furent en proie à une peine profonde. 

Dans le même temps, le comte Arbogaste 
fit la guerre contre sa nation, c’est-à-dire, 
contre les Frances; il mit en fuite une grande 


(t) Saint Ambroise : Ep. LVII. 
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partie de ces peuples par ses armes, et traita 
de la paix avee les autres. Interrosé dans 
un banquet par les princes de cette nation, 
“il connaissait Ambroise, il répondit qu'il le 
connaissait, qu'il en était aimé, et qu’il man- 
geait souvent avec lui. Alors on lui ré- 
pliqua : 


— Ainsi, Ô comte, vous êtes victorieux 


prce que vous êtes l'ami d’un homme qui 
dit au soleil : « Arrête-toi, et il s'arrête. » 

J'ai rapporté ce fait afin que le lecteur 
“onnaisse jusqu’à quel point la réputation de 
re Saint homme s'étendait mêmechez les na- 
tions barbares. Je le tiens, au reste, d'un 
jeure homme tout à fait religieux, alors au 
service d'Arboyaste dont il était l'échanson, 
el présent à cel entretien. 

L'évêèque étant parti de la Toscane, revint 
à Milan, lorsque Eugène en fut sorti pour 
aller contre Théodose. Il attendait là l'arrivée 
de l'empercur, plein de confiance que le Dieu 
tout-puissant ne livrerait pas à des hommes 
injustes celui qui croyait en lui, et qu’il ne 
laisserait pas la verge des pécheurs s’appe- 
santir sur les justes, de peur que ceux-ci, à 
leur tour, n'étendissent leur main vers l’ini- 
quilé. Car, le comte Arbogaste et le préfet 
Favien avaient promis, en quittant Milan, 
que, s'ils revenaient victorieux, ils feraient 
de la basilique de cette ville une étable, et 
qu'ils enrôleraient les clercs dans leur ar- 
me; inais ces Inisérables, en ajoutant foi 
d'une manière criminelle à leurs démons, et 
en ouvrant la bouche pour vounir le blas- 
jhème contre Dieu, s'enlevaient l'espérance 
même de la victoire. La cause de cet empor- 
tement provenait de ce qu'on avait rejeté de 
l'église la présence de l'empereur qui avait 
pns part à un sacriléce, et qu'on ne voulait 
Point étre avec lui en communion de prières. 
Mais le Scigneur qni a coutume de protéser 
son Église, lanca son jugement du haut du 
ciel, et transporta toute la victoire du côté 
du relizieux empereur Théodose. 

Eucène et ses satellites étant détruits, lors- 
que Ambroise reçut les premières nouvelles 
de l'empereur, son prernier et principal soin 
fut d'intervenir en faveur de ceux qui s'é. 
hient rendus coupables. Il conjura d’aberd 
Par écrit (1) le souverain, en luienvoyant un 
diacre; ensuite 1l fit partir Jean, alors tribun 


‘1 Saint Ambroise : Fp. LXII. 


et notaire, aujourd'hui préfet, pour protéger 
ceux qui s'étaient réfugiés dans l'église. 
Enfin il alla lui-même jusqu'à Aquilée in- 
lércéder en leur faveur, et il obtint facile- 
ment leur grâce, car le religieux empereur 
S'élant jeté aux pieds de l'évêque, déclarait 
que s’il était sauvé, il le devait à ses mérites 
et à ses prières. 

En revenant d'Aquilée, il devancça l'em- 


_Pereur d'un jour ; mais Théodose, prince de 
Slorieuse mémoire, ayant fait recevoir le 
baptême à ses enfants et les ayant confiés à 


l'évêque, termina bientôt sa carrière. Ce- 
lui-ci lui survécut environ trois ans. Dans 
le même temps , il transféra — après l'avoir 
retiré d'un jardin hors de la ville où il avait 
étéinhumé, — le corps du Martyrsaint Nazaire 
à l'église des Apôtres, qui est sur la vcie ro- 
maine. Nous avons vu dans le sépulere oc- 
cupé jusque-là par ce Martyr, dont jusqu'à 
présent nous n'avons pu connaître l’époque 
ds la mort (1), du sang aussi nouveau que s'il 
eût été versé le jour même. Sa tête, qui avait 
ëlé coupée par les impies, était sans corrup- 
tion, vntière avec les cheveux et la barbe, de 
sorte qu'elle semblait avoir été lavée et pla- 
cée dans le tombeau il y avait seulement 
quelques instants. Mais qu'y a-t-il d’'éton- 
nant, quand le Seigneur a promis à ses dis- 
ciples dans l'Évangile, qu’un cheveu de leur 
lète ne périrait pas? Nous avons ressenti de 
méme l'odeur d'un parfum si délicieux, 
qu'elle l'emportait sur la suavité des par- 
fums les plus exquis. 

Le corps du Martyr une fois levé et placé 
sur une litière, nous allâmes aussitôt prier 
avec le saint évêque auprès du saint mariyr 
Celse plaré dans le même jardin. Nous n'a- 
vions pas appris que jamais Ambroise fût allé 
prier en ce lieu auparavant; mais, quand cet 
évêque allait ainsi prier à un lieu inaccou- 
tumé, c'était signe que le corps d’un Martyr 
lui avait élé révélé. Nous avons su depuis des 
gardiens de ce mène lieu, que leurs parents 
leur avaient recommandé de ne point s’en 
éloigner, ni eux ni leurs descendants, parce 
que de grands trésers y avaient été cachés. 
Lten effet, c'élaient de grands trésors que 
ni la rouille ni la wigne ne pouvaient at- 
leindre, que les voleurs ne pouvaient fouiller 
ni ravir, car Jésus-Christ en était le gar- 


(1) G. Hermant place le martyre de saint Nazaire 
sous Néron. 
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dien, et la cour céleste était devenue la de- 
meure de ces hommes dont Le Christ était la 
vie, el pour qui la mort élail un gain. 

Lorsque le corps du Martyr eut été trans- 
porté à la basilique, où depuis longtemps 
avaient été déposées avec un respect suprême 
des chrétiens les reliques des Apôtres, 
l'évêque parla à l'assemblée, et pendant son 
discours, un homme du peuple, saisi par un 
esprit immonde, se prit à crier qu'il était 
tourmenté par Ambroise. Mais celui-ci, se 
tournant de son côté, lui dit : 

— Tais-toi, à démon, tu n'as rien à souf- 
frir d’Ambroise, mais de la foi des Saints et 
de ton envie, car tu vois les hommes monter 
au lieu d'où tu as été chassé ; quant à Am- 
broise, il ne sait s’enfler de rien. » 

Alors celui qui criait se tut et tomba à la 
renverse sans pouvoir davantage faire le 
moindre bruit. 

Vers celte même époque, l'empereur Hono- 
rius offrit à la ville de Milan, à l'occasion de 
Son consulat, un spectacle de bêtes féroces 
amenées de la Lybie, et, tandis que le peuple 
y accourait, le comte Stilicon, sur les ins- 
tances du préfet Eusèbe, permit d'envoyer des 
soldats afin d'enlever de l’église un certain 
Cresconius; il s'était refugié à l'autel du Sei- 
gneur, el le saint évêque, assisté de ses clercs, 
lui fit un rempart de son corps pour le défen- 
dre. Mais les soldats, qui avaient pour chefs 
des hommes de la faction arienne, l'emporté- 
rent contre le petit nombre, et ayant enlevé 
Cresconius, ils revinrenttriomphants à l'am- 
pithéâtre , laissant l'église plongée dans le 
deuil, car l’évêque, prosterné devant l'autel, 
pleura longtemps une telle action. Mais au 
moment même où, de retour, ils rendaient 
compte de leur démarche à ceux quilesavaient 
envoyés, les léopards, lâchés de leurs cages, 
se précipitèrent vers le lieu où étaient assis 
ceux qui triomphaient de l'Église, et arri- 
_ vant jusqu'à eux, ils les laissèrent couverts 
de sanglantes blessures. A cette vue, le comte 
Stilicon fut touché du plus vif repentir; du- 
rant plusieurs jours, il s’efforçca de donner 
satisfaction à l'évêque, et il renvoya sans lui 
faire aucun mal celui qui avait été enlevé ; 
mais comme cet homme était coupable de 
crimes très graves, et qu’il ne pouvait être 
corrigé par d'autres moyens, on l'envoya en 
exil, puis assez peu de temps après on lui 
accorda sa grâce. 


Dans le même temps, Ambroise se rendait 
au palais, et nous l'accompagnions seion le 
devoir de notre charge, lorsque le secrétaire 
Théodule, qui dans la suite gouverna très- 
dignement l'Église de Molène, voyant un 
de nous faire un faux pas, tomber et demeu- 
rer étendu à terre, se mit à rire. L'évêque 
se tournant vers lui, lui dit : 

— Mais toi quite tiens debout, prends 
garde de tomber à ton tour. » 

Et à peine eut-il dit ces mots, que celui 
qui s'était moqué du malheur de l'autre, eut 
à déplorer le sien propre. 

Vers ce même temps encore, une reine des 
Marcomans , nommée Frigitil, ayant connu 
par un chrétien venu par hasard de l'Italie 
en ses états, la renommée d'Ambroise, crut 
à Jésus-Christ, dont elle avait appris qu'il 
était le serviteur, et envoyant des présents 
à l'Église de Milan, elle pria par ses ambas- 
sadeurs l’évêque de vouloir bien luienseigner 
dans un écrit les choses qu’elle devait croire. 
Il Jui adressa une longue lettre en forme de 
catéchisme, dans laquelle il l'avertit de per- 
suader à son mari de garder la paix avec 
les Romains. Mais ayant recu cette lettre (1), 
la reine engagea celui-ci à se placer luietson 
peuple sous l'empire de Rome; puis s'étant 
rendue à Milan, il éprouva la plus vive 
douleur de ne plus y trouver le saint Évèque 
qu'elle avait eu hâte de venir chercher : déjà 
il avait quitté la vie. 


IV 


Sous le règne de Gratien, — pour revenir 
sur nos pas, —il se rendit un jour au prétoire 
de Macédonius , alors ministre des officiers, 
afin d'y intercéder pour quelqu'un, et par 
ordre de cet homme il en trouva les portes 
fermées, sans pouvoir en aucune façon se 
les faire ouvrir. Alors il dit : 

— Et toi aussi tu viendras à l'Église, les 
portes n'en seront pas fermées, et tu ne 
trouvera pas une issue pour y entrer. » 

Il en arriva ainsi; après la mort de Gra- 
tien, Macédonius s'enfuit à l’église, dont les 
portes étaient ouvertes et il ne put en trou- 
ver l'entrée. 

Cet homme vénérable, cet évêque se sou- 
mettait à une grande abstinence; il selivrait 
à des veilles et des travaux considérables, 


(1) Cette lettre est perdue depuis longtemps. 


a 


macérait son corps par des jeûnes de chaque 
jour, et avait l'habitude de ne jamais diner, 
si ce n’est le samedi et le dimanche, ou pour 
les fêtes des Martyrs les plus célèbres. Il était 
d'une grande assiduité à prier le jour et la 
duit, et il ne cessait d'écrire de sa propre 
main ses ouvrages, à moins qu'il ne fût em- 
pêché par quelque infirmité corporelle. Il se 
chargeait de la sollicitude de toutes les 
Églises, et il se montrait empressé et coura- 
geux à intervenir dans leurs affaires. Il 
était si zélé pour les choses divines, qu’au 
temps où il mourut, cinq évêques pouvaient 
à peine faire ce qu'il avait coutume de faire 
seul pour le baptême des catéchumènes. Sa 
charité pour les pauvres et les captifs était 
sans mesure, et au temps où il fut ordonné 
évèque, il employa pour soulager les indi- 
gents de son Église tout ce qu'il pouvait 
avoir d'or et d'argent. Il donna à cette même 
Église tous ses biens fonds, en réservant 
sulement un usufruit pour sa sœur, et il ne 
garda rien qu'il pût appeler sien, afin de 
suivre nu et comme un soldat libre de tout, 
Jésus-Christ son Seigneur, qu? étant riche 
gest fait pauvre à cause de nous, afin de nous 
enrichir par sa pauvrelé. 

Il se réjouissait aves ceux qui élaient dans 
la joie et s'attristail avec ceux qui étaient 
dans la peine. Toutes les fois qu'un homme 
venait lui confesser ses fautes pour en re- 
cevoir la pénitence, il pleurait de telle sorte 
qu’il le forçait à pleurer lui-même, car il 
semblait se coucher dans la poussière à côté 
de celui qui était tombé. Jamais il ne parlait 
des fautes dont on lui faisait l'aveu à per- 
sonne qu'a Dieu seul, auprès duquel il in- 
tercédait, et 1l laissait aux prêtres à venir 
l'exemple excellent de se faire des interces- 
sœurs auprès de Dieu et non des accusa- 
teurs auprès des hommes. En effet, selon 
l'Apôtre, il faut témoigner une charité plus 
grande à celui qui se confesse, parce qu'il 
s'accuse lui-même et prévient tout autre ac- 
eusateur au lieu de l’attendre; il diminue 
“on crime en en faisant l’aveu, il ôte à son 
ennemi le droit de Sen faire une arme 
contre lui. Aussi l'Écriture dit-elle : Le juste 
commence par S'accuser lui-même au com- 
mencement de ses discours. Cet homme ôte la 
parole à son adversaire, il brise par l'aveu 
de ses fautes comme des dents préparées à 
saisir la proie d’une accusation criminelle; 
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ilrend gloire à Dieu à qui rien n’est caché, 


| et qui aime mjeux la vie que la mort du pé- 


cheur. Mais pour l'homme pénitent, ce n’est 
pas assez de la confession, il faut qu’il se 
punisse; ce n’est pas assez de ne plus faire 
des actions digues d’être pleurées, il faut 
qu'il humilie son âme comme le saint roi 
David, qui, après avoir entendu de la bouche 
du Prophète ces paroles : « Votre péché vous a 
été remis, » s’humilia davantage encoreen se 
châtiant de son péché, et en vint jusqu’à man- 
ger la cendre comme son rain et à mélanger 
son breuvage de ses larmes. 

I] pleurait très-amèrement toutes les fois 
qu'on lui annonçait la mort de quelque saint 
évêque, et alors nous nous efforcions de le 
consoler, ignorant quel pieux sentiment 
l'excitait, ou quel motif le portait ainsi à 
pleurer. A ceux qui l’interrogeaient, il répon- 
dait : Qu'il ne pleuraït pas parce que celui 
dont on lui avait annoncé la mort était sorti 
de ce monde, mais parce qu’il l'avait pré- 
cédé, ou parce qu'il serait difficile de trouver 
un homme capable de remplir dignement le 
suprême sacerdoce. Quant à sa propre mort, 
il nous annonça à l'avance qu'il serait avec 
nous jusqu'à Pâques, car il avait par ses 
supplications obtenu du Seigneur d'être dé- 
livré au plus tôt de ce monde. 

Il gémissait profondément lorsqu'il voyait 
la racine de tous les maux, l’avarice, pullu- 
ler de plus en plus, sans que l'abondance ou 
la détresse püût l'arrêter, et croitre surtout 
chez les hommes élevés en dignité, de telle 
sorte que la difficulté la plus grave pour lui 
était de pouvoir intervenir auprès d'eux, 
parce qu'ils vendaient tout à prix d'argent. 
C'est là la source première de tous les maux 
de l'Italie, et c’est par là que chaque chose va 
de mal en pire. Mais pourquoi me plaindre 
en voyant ce fléau exercer ses ravages sur 
des personnes avant coutume d'apporter pour 
excuse à leurs fautes les besoins de leurs 
enfants et de leurs proches, quand il envahit 
même la plupart des prêtres et des lévites 
vouëés au célibat, eux dont le Seigneur est le 
partage, et qu'ils vont jusqu’à soupirer après 
les richesses? Ah! malheur à nous, infor- 
tunés! la fin même de ce monde ne nous 
porte pas à secouer le joug d’un esclavage si 
dur, qui nous précipite au fond de l'enfer, 
et à nous faire d’un argent criminel des amis 
qui nous reçoivent dans les tabernacles éter. 
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nels. Et cependant bienheureux celui qui, 
étant enlin converti, brisera ces liens, re- 
jettera bien loin le joug d'unetelle domina- 
tion, saisira et broiera cuntre la pierre jus- 
qu'à ses plus faibles rejetons, ou autrement 
écrasera toutes les inspirations de la cupidité 
contre le Christ qui est, selon l'Apôtre, la 
pierre destinée à broyer tous ceux qui se heur- 
leront contre lui, sans rien souffrir en lui- 
même. Loin de rendre coupable, il ramènera 
à l'innocence l'homme qui aura brisé de la 
sorte les fruits pervers concus dans l’iniquité, 
et cet homme pourra dire : Le Seigneur est 
mon partage. 

En effet, celui qui n'a rien en ce monde, 
a vraiment le Christ pour partage; celui qui 
aura méprisé de petites choses, en recevra 
de considérables, — il possédera de plus la vie 
éternelle, 

Peu de jours avant qu'il fût arrêté par la 
maladie, il me dictait l'explication du 
psaume XL1It, quand tout à coup, en mai 
presence, un petit globe de feu ayant la 
forme d'un bouclier se reposa sur sa tête et 
entra peu à peu dans sa bouche comine un 
maitre dans sa maison; ensuite le visage de 
l'évêque devint blanc conime la neige, puis 
il reprit son état habituel, Pendant ce temps, 
je demeurai frappé’ de stupeur, sans mou- 
vement, et il me fut impossible d'écrire ce 
qui m'était dicté, jusqu'à ce que la vision 
eût disparu, Il récitait alors un passage de 
l'Écriture divine que j'ai parfaitement re- 
lenu, ear ce jour-là mène il cessa d'écrire 
ou de dicter, et il ne put achever l'explica- 
tion du psaume, Je racontai aussilôt cette 
vision au diacre Castus, homme honorable, 
au Soin duquel j'étais contié, et celui-ci, 
rempli de la grâce de Lieu, m'apprit par la 
lecture des Actes des Apûtres, que j'avais vu 
en Jui l'arrivée du Saint- Esprit. 

Plus anciennement, un esclave du comte 
Stilicon, qui avait élé tourmenté par le dé- 
mon, ayanl élé recommandé par son maitre, 
se lenait guéri dans Ja basilique ambroi- 
sienne. On racontait que Stilicon en usail 
familièrement avec lui, et que celui-ci avait 
fabriqué au tribunat de fausses lettres qui 
avaient fait détenir des hommes au moment 
où ils s’en allaient vaquer à leur ministère. 
Le comte, instruit de la conduite de son es- 
clave, ne voulut pas le punir, mais, à la de- 
mande de l'évêque, il renvoya les hommes 


objets d'une fausse accusation, et se plaignit 
à lui de la conduite de l'esclave. Le Saint 
fit donc demander et amener en sa présence 
cet esclave au moment où il sortait de la basi- 
lique, et après l'avoir interrogé, le trouvant 
Coupable d'un si grand crime, il dit : 

— Îl faut livrer cet homme à Satan pour 
la ruine de sa chair, afin que nul dans la 
Suile n'ose rien faire de semblable, » 

L'évêque n'avait pas fini de parler, que l’es- 
prit impur s'emparait de l'esclave et le tortu- 
rail. Ce spectacle nous remplit d'une crainte 
extrême et d'un profond étonnement; mais 
aussi en ces mèines jours, nous vimes le saint 
évêque délivrer des esprits inmmondes beau- 
coup de possédés par l'imposition des mains 
et son commandement. 

Dans le même temps, un certain Nicentius, 
tribun et notaire, souffrait tellement d'une 
douleur aux pieds, qu'il paraissait rarement 
en public. Étant venu à l’église pour y rece- 
voir les sacrements, ei l'Évèque lui ayant 
marche sur le pied par hasard, il poussa un 
cri; alors Ambroise lui dit : 

— Allez, et désormais vous serez guéri. » 

Au temps où le saint Évèque sortit de ce 
monde, cet homme attestait avec larmes qu'il 
n'avait plus — depuis cet événement, — 
éprouvé la moindre douleur. 

Mais après ces jours, Ambroise ayant or- 
donné un évêque pour l'Église de Pavie, 
tomba malade, et comme il était retenu pen- 
dant longtemps dans son lit, on rapporte que 
le cointe de Stilicon dit : « Que l'Italie était 
menacée de ruine, quand un si grand homme 
aurait quitté la vie. » Aussi ayant convoqué 
les citoyens éminents de la ville qu’il savait 
les plus aimés de l'Évêque, il ordonna aux 
uns, il persuada aux autres avec de douces 
paroles, d'aller trouver Ambroise, et de l’en- 
gager à demander au Seisneur la prolonga- 
tion de ses jours. Lorsqu'il les eut entendus, 
il leur répondit : 

— Je n'ai point vécu au milieu de vous de 
facon à avoir honte de vivre; et je ne crains 
pas de mourir, parce que nous avons un bon 
SCIHNCUT. » 

Dans le même temps, les diacres Castus, 
Polemius, Vénérius et Félix, se trouvant 
réunis à l'extrémité de la maison où Am- 
broise était malade, ils s'entretenaient à voix 
si basse qu'ils pouvaient à peine s'entendre, 
de celui qu'il conviendrait d'ordonner 


évêque après sa mort; et comme ils mettaient 
en avant le nom du saint homme Simplicten, 
l'Évèque, comme s'il eût été présent à l'en- 
tretien, quoiqu'il fût couché à grande dis- 
tance, s'écria par trois fois en signe d'appro- 
bation : 

— Ilest vieux, mais il est bon. » 

Simplicien était avancé en âge. En enten- 
dant parler ainsi Ambroise, ils prirent la fuite, 
saisis de frayeur; cependant, après sa mort, 
on ne voulut point choisir pour l'épiscopat un 
autre homme que le bon vieillard désigné 
trois fois par lui. Vénérius fut plus tard le 
successeur de Simplicien; Félix gouverne 
maintenant l'Église de Bologne; Castus et 
Polémius, nourris par Ambroise, comme des 
fruits excellents d’un bon arbre, exercent 
dans l'Église de Milan les fonctions du dia- 
conat. 

Comme l’évêque de Lodi, saint Bassien 
(je le tiens de celui qui l’a appris de sa 
bouche), priait avec Ambroise au lieu où il 
était couché malade, il avait vu le Seigneur 
Jésus venir vers lui et lui sourire; peu de 
jours après, il nous futenlevé. Dans letemps 
où il passa au Seigneur, — depuis la onzième 
beure du jour jusqu’à l'heure où il rendit 
l'esprit, il pria, les mains étendues en forme 
de croix ; nous lui voyions remuer les lèvres, 
mais nous n’entendions pas sa Yoix. Liono- 
rat, évêque de l'Église de Verceil, s'était re- 
tiré dans la partie supérieure de la maison 
pour se reposer; ilentendit par trois fois une 
voix qui l’appelait et lui disait : 

— Levez-vous et hâtez-vous, parce qu'il 
va s’en aller. » 

Descendant aussitôt, il offrit au Saint le 
corps du Seigneur, et celui-ci l'ayant reçu, 
il rendit l'esprit (1), emportant avec lui un 
viatique excellent. Son âme fortifiée par la 
vertu d'un tel aliment, jouit maintenant de 
la société des anges dont elle avait imité la 
vie sur la terre ; elle jouit de la société d'Élie, 
parce que, comme Élie, cet homme ne crai- 
gnit jamais de parler aux rois et aux puis- 
sants selon la crainte de Dieu. 


V 


Son corps fut porté à la grande église avant 
le jour, à l'heure où il mourut, et là, durant 


(1) Le 13 avni de l’an 398, — selon les Bollan- 
distes : Acta SS, T. I, april, p. 38. 
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cettemêmenuitconsacrée par nous aux veilles 
de la Pâque, un grand nombre d'enfants 
revenant des fonts où ils avaient reçu le bap- 
tème, le virent. Les uns le disaient assis dans 
là chaire où il rendait ses jugements, d'au- 
tres le montraient du doigt à leurs parents 
dans l'attitude d'un homme qui se promène: 
mais, ceux-ci ne pouvaient le voir malgré 
leurs efforts, parce qu'ils n'avaient pas les 
yeux ascez purs. Plusieurs racontaient avoir 
vu une étoile au-dessus de son corps. Le jour 
du dimanche arrivé, — lorsque, après la célé- 
bration des divins Mystères, on enleva le 
corps de l'église pour le transporter à la 
basilique ambroisienne, où il fut déposé, les 
démons en foule criaient de telle sorte qu'ils 
élaient tourmentés par lui, que c’est à peine 
si l'on pouvait soutenir leurs hurlements. 
Cette puissance de l'évêque se fait sentir jus- 
qu'à ce jour, non-seulernent en ce lieu, mais 
encore dans un grand nombre de provinces. 
Des hommes et des femmes en grand nombre 
tenduient leurs mouchoirs ou leurs ceintures, 
ettâchaient de les faire toucher à son corps. La 
foule présente aux funérailles était innom- 
brable, de tout rang, de tout sexe, et presque 
detout âge; c'élaient non-seulement des chré- 
tiens, mais des juifs et des paiens. Cependant 
ceux qui avaient été baptisés marchaient en 
avant au premier rang. 

À l'heure même où il mourut, il apparut 
à plusieurs saints personnages de l'Orient, 
priant avec eux et leur imposant les mains, 
(selon que le porte une lettre adressée de ces 
cunirées à lui-même, comme s'il eût été vi- 
vant au milieu de nous, et reçue par le vé- 
nérable Simplicien, son successeur). Cette 
lettre se conserve encore dans le monastère 
de Milan ; elle mentionne le jour des appari- 
tions, et après l'avoir lue, nous avons trouvé 
que ce jour était celui de sa mort. 

En Toscane, à Florence, dont le saint 
homme Zénobius estévêque, ilavait promis à 
ceux qui l'en avaient prié, qu'il viendrait les 
visiter plus souvent. On le vit prier fréquem- 
ment à l'autel de la basilique ambroisienne, 
élevée par lui-même en cette ville, et nous 
l'avons appris de Zénobius lui-même. Dans 
la maison où il demeura lorsqu'il s'éloignait 
de la présence d'Eusène, il apparut en vi- 
sion à un homme, au temfs où Radagaise 
assiégeait Florence, alors que les habitants 
n'avaient plus d'espoir, et il promit que le 
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jour suivant ils seraient sauvés. Le récit de 
cette apparition rendit le courage aux assié- 
gés, et le lendemain Stilicon, arrivant avec 
son armée, remporta la victoire sur les en- 
nemis. Nous avons connu ce trait sur le rap- 
port de Pansophia, femme religieuse et mère 
du jeune Pansophius. 

Il apparut aussi, pendant la nuit, un bâton 
à la main à Mascezel, qui désespérait de son 
salut et de l'armée qu’il conduisait contre 
Gildon ; et comme Mascezel s'était jeté aux 
pieds du saint homme, le vieillard (il lui 
avait apparu sous cette forme) frappa trois 
fois la terre du bâton sur lequel ils'appuyait, 
en disant comme pour marquer le lieu : 
« Ici, ici, ici. » Et ainsi il donna à entendre 
à cet homme qu'il avait honoré de sa visite, 
que dans le même lieu où il avait vu le saint 
évêque du Seigneur, il remporterait la vic- 
toire dans trois jours. Celui-ci, rassuré par 
cette apparition, commença la guerre et la 
termina heureusement. Nous avons appris 
ces détails de la bouche de Mascezel pendant 
que nous étions à Milan. Il les a rapportés 
encore à un grand nombre de prêtres de la 
province où nous sommes maintenant oc- 
cupé à écrire cette histoire , et assuré ainsi 
de plus en plus de leur exactitude, nous avons 
cru devoir les ajouter à ce livre. 

Lorsque nous reçûmes à Milan les reliques 
des martyrs Sisinnius et Alexandre, qui de 
nos jours, après la mort de saint Ambroise, 
obtinrent la couronne du martyre des mains 
des Gentils (1), un aveugle vint toucher la 
châsse ouétaient portéesles reliques des Saints, 
et recouvra la vue; puis il nous raconta que 
durant la nuit il avait vu approcher du ri- 
vage un vaisseau portant une multitude 
d'hommes vêtus de blanc, et qu'ayant de- 
mandé à un de la troupe, lorsqu'ils descen- 
dirent à terre, quels étaient ces hommes, 
il apprit que c'était Ambroise et ses com- 
pagnons. L'ayant entendu nommer , il le 
pria de lui rendre la vue, etcelui-ci lui dit : 

— Va à Milan à la rencontre de mes 
frères qui doivent y arriver (il lui indiqua 
le jour), et tu recouvreras la vue. » 

Cet homme était, comme il nous l'assurait, 
des côtes de la Dalmatie; il n'avait jamais 
joui de l'usage de ses yeux, il n'était jamais 


(1) In Anauniæ partibus. Nous ignorons quelle 
est cette contrée. 


allé à Milan avant le jour où il vint à laren- 
contre des reliques des Saints, et il avait fait 
le voyage sans se tromper; puis ayanttouché 
la châsse, il avait commencé à voir. 

Après ce récit, je pense qu'on ne trouvera 
pas hors de propos que je dépasse un peu les 
bornes que je m'étais imposées, afin de mon- 
trer comment s'est accomplie la parole du 
Seigneur, proférée par la bouche deses saints 
Prophètes : Je poursuivais celui qui était 
assis pour rendre témoignage contre sonfrère, 
el qui disait du mal contre lui en secret. 
Et cette autre : N'aimez pas à médire, de 
peur que vous ne soyez arrachés de la terre. 
Si par hasard quelqu'un est sujet à pareille 
habitude, il pourra se corriger par l'exemple 
des autres, en voyant comment furent punis 
ceux qui osèrent médire du saint homme. 

Donc, un Africain, nomméDonatus, et prô- 
tre de l'Eglise de Milan, étant à table avec 
quelques militaires, hommes religieux, seprit 
à déchirerla mémoire de l'évêque Ambroise. 
Accueilli avec mépris dans ses discours per- 
vers et abandonné de ces hommes, il fut tout 
à COUP atteint d'une grave blessure au lieu 
même où il se trouvait, puis enlevé par des 
mains étrangères, placé sur son lit, et conduit 
de là au tombeau. Plus tard, me trouvant à 
diner à Carthage chez le diacre Fortunatus, 
frère du vénérable évêque Aurélius, avec 
Vincent, évêque de Colossis, Muranus, évêque 
de Bolitano, plusieurs autres évêques et dia= 
cres,— Muranus inédit du saint homme, et je 
lui racontai la mort de ce prêtre; ce qu'il 
entenditraconter d'un autre fut pour lui un 
oracle bientôt accompli par sa fin prématurée. 
Frappé subitement d’une grave blessure au 
lieu même où il était, porté sur un lit par 
le secours des autres, et conduit de là 
dans la maison où il logeait, il y mourut. 
Telle fut la fin de ces détracteurs; ceux qui 
en furent témoins, en demeurèrent frappés 
d'étonnement. 

J'exhorte donc quiccnque lira ce livre, à 
imiter la vie de ce saint homme, et je l'en 
conjure, je l'exhorte à louer la grâce de Dieu 
et à s'éloigner de la médisance, s'il aime 
mieux avoir part avec Ambroise à la résur- 
rection de la vie, qu'au supplice réservé aux 
détracteurs, —supplice que tout sage cherche 
à éviter. 

Je conjure aussi votre béatitude, Ô mon 
père Augustin, de daigner prier pour moi 


b 


; 
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Paulin, le dernier des pécheurs, avec tous 


les Saints qui invoquent avec vous dans la 
vérité le nom de notre Seigneur Jésus- 
Christ, afin que, si je ne suis pas digne de 
recevoir la grâce d'entrer en partage avec 
un si grand homme, ma récompense au 
moins soit, — en recevant le pardon de mes 
péchés, — d'échapper au supplice. 


NOTES. 


Ne 1, colonne 3. — C'est un fait géné- 
ralement admis et incontesté que saint Am- 
broise naquit dans les Gaules, c’est-à-dire, 
en France ; —mais,en quelle ville ?Voiläce qui 
n'avait pas encore été bien éclairci, de nos 
jours. 

Trois cités revendiquent la gloire d'avoir 
vu naître ce grand Docteur de l'Église : ce sont 
Trèves, Lyon et Arles. | 

En admettant que le lieu de la naissance 
de saint Ambroise soit Trèves, la France 
n'en garde pas moins le berceau de cet 
illustre évèque, puisque Trèves était une 
ville des Gaules et qu'elle a longtemps fait 
partie du territoire de la France. 

Mais, tout prouve que saint Ambroise est 
né à Arles (1), et non ailleurs « comme — dit 
Seguin (2), — il est aisé de le voir dans sa 
Vie composée par Paulin, son intime ami. 
Cet historien nous apprend que bien que 
Rome fût le pays de saint Ambroise, parce 
que sa famille en était, néanmoins il naquit 


(1) Cette opinion est savamment établie et ce fait 
est victorieusement prouvé par le père Théophile 
Raynaud, dans une dissertation dont le titre est 
une ingenieuse allusion au nom mème de saint 
Ambroise : Ambrosius succus cœlestis , ubi Gal- 
barum expressus. Lucubralio.. de beati Am- 
brosii Mediolanensiüm anlislilis natali in Galliis 
slo. (Lyon, 1632, in-12;) et depuis, (Lyon, 1662, in- 
fio.) De sancti Ambrosii natali solo dissertatio 
ex qué dijudicatur an ortu fuerit Lugdunensis, 
et dans le tome VIII de ses OEuvres complètes. 
Cf. Buuis : la royale couronne des rois d’Arles. 
Avignon, 1640, in-4°) p. 26 à 33. — Honoré Bouche : 
la Chorugraphie ou descriplion de Provence. (Aix, 
1664, in-fol.) tome I, p. 541, 189 et 308. — Seguin : 
les antiquilés d'Arles, etc. (Arles, 1687, in-4°) p. 
18 à 26. — Gilles du Port : Hisioire de l'Église 
d'Arles. (Paris, 1690, in-12.) p. 89 à 41 et 32 à 39. 


(2j L. €. sup. 
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en France, dans le temps de la Préfecture 
de son père et dans son palais qui était à 
Arles, où il fut élevé étant encore dans le 
berceau, lorsque ce grand magistrat exerçait 
celte dignité, — comme les belles paroles de 
Paulin le marquent : 


Posito in administratione Præfecturæ Galliaräm 
Paire ejus Ambrosio, natus est Ambrosius, qui infans, 
In Ar&A PR&TORI in cunabulis posilus est, etc. 


« Et si Paulin ne fait pas mention en cet 
endroit de la ville d'Arles, c’est parce qu'il 
n'y avait rien alors de plus connu et de plus 
célèbre dans l'empire que le siége du Pré- 
toire établi dans Arles par Constantin le 
Grand, comme vous l’allez voir dans le cha- 
pitre suivant, qui sera comme une petite 
digression. | 

« Pour faire voir en peu de mots que l'em- 
pereur Constantin, dans le nouvel établisse- 
ment des quatre Préfets du Prétoire, choisit 
la ville d'Arles pour être le siége de celui 
des Gaules, il faut supposer deux choses 
très-constantes dans l’histoire, — la pre- 
mière, que cette Préfecture était une des 
quatre premières charges de l'empire et la 
faveur la plus grande et la plus extraordi- 
naire que ce prince pouvait faire en ce 
temps-là à une ville; et la seconde, que cet 
empereur aima la ville d'Arles comme son 
ouvrage. 

« Cette ville venait d'être saccagée par 
Chrocus, roi d'Allemagne , au rapport de 
Grégoire de Tours (1) et de quelques autres 
historiens (2). Constantin, touché des mi- 
sères présentes de cette ville, et voyant qu'elle 
méritait d'être le siége de l'empire, par sa 
situation, par sa grandeur et par la commo- 
dité de son port qui était abordé alors par 
toutes les nations du monde, en fit réparer 
les murailles ; il l'embellit de plusieurs édi- 
fices publics, il fit venir d'Égypte le superbe 
obélisque que nous y voyons aujourd’hui (3), 
il y fit construire des thermes (ou bains) 
magnifiques, et pour le dire, en un mot, il 


(1) Hist, eccles. Franc. lib. I, cap. xxx et xxx. 
(2) Saint Adon, in Martyrolog. 21 aug. — Sige- 
bert.— Baronius : Annal, eccles. ad ann. 261 et 312. 
(3) Voyez Ci. Terrin : La Vénus et l'Obélisque 
d'Arles (Arles, 1681 et 1697, in-12.) et la planche 


! en regard de la page 44, dans Seguin. 
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voulut en être surnommé publiquement l'au- 
gusle restaurateur, comme on le justifie par 
celte belle inscription gravée sur le marbre 
qu'on voyait autrefois dans l'église des Tein- 
pliers de cette ville, en ces termes : 


ImMP. CÆS. FLA. VAL. CONSTANTINO. 
P. F. AvG. RESTITVTORI (4). 


« Et pour iui témoigner une amitié plus 
particulière , il l'appela la nouvelle Rome, 
voulant qu'elle portât son propre nom, el 
qu'elle fût nommée Constantine, et c'est ce 
qui est justifié par ces paroles tirées de la 
lettre écrite au pape saint Léon par les pré- 
lats de France : 


Hœc in tantum à gloriosissimæ memoriæ 
Constantino peculiariter honorata est, ut ab 
ejus vocabulo præler proprium nomen, quo 
Arelas vocitatur, Constlantinæ nomen acce- 
peril. 

« L'an 314, cet empereur y fit célébrer le 
premier concile d'Arles, et parfaitement per- 
suadé de la fidélité inviolable de cette ville 
pour ses princes légitimes, il ne voulut êire 
gardé que par ses habitants. On le vit pa- 
raître au concile sans soldat et sans aucune 
garnison (2), au rapport d'EusèLe (3) qui en 
parle comme témoin oculaire, ajoutant que 
ce prince ne trouva pas la même fidélité 
dans l'Afrique où il faillit être assassiné , 
pour avoir voulu abandonner sa personne 
sacrée, avec trop de confiance, à la garde 
des Africains. | 

« Le séjour que ce grand prince fit dans 
cette ville nous est encore marqué par plu- 
sieurs lois qu'il y fit et particulièrement par 
la loi Supplicare 2. C. ut lile pendente, data 
Arelat. id. Aug. Sabino et Ruffino coss. et la 
loi ex io C. de Appell. data Arelat. Ce qui 
arriva selon la remarque de Gotedefroy, 
l'an 316, qui fut la dixième annce de son 
empire, —- ayant commencé de régner 
l'an 306. Ce que je remarque à dessein de 


(1) Saxi : Pontificium Arelalense, etc. (Aix, 1629, 
in-4°). 

(2) Nicéphore : ist. trip.—Constantinus concilio 
plurimorüm Episcoporüm coacto (Arelate in Gallià} 
quasi unus e multis satellitis amoto, universaque 
stipatorùm turbà seposità. 

(3) Lib. 1, vil. Conslanlini et lib X. ad Chres- 
tum Syracusanum. 
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faire voir que cet aimable prince, pour 
donner de nouvelles marques de sa bien- 
veillance à la ville d'Arles, voulut s’y trou- 
ver celte année-là, qui était la dixième de 
son empire, pour célébrer dans Arles les 
jeux Décennaux. C'était une fète qu'on célé- 
brait dans tout l'empire avec beaucoup de 
magnificence, mais qu'on solennisait avec 
une cérémonie singulière dans la ville que 
l'empereur honorait de sa présence (1). Et 
ces jours étaient particul'èrement destinés 
pour dresser des statues, des colonnes et des 
obélisques à la gloire du prince. Le sénat 
même faisait battre des médailles, où il mar- 
quait les vœux que tout le monde faisait 
pour le salut du maitre ds la terre; comme 
on le voit en tant de médailles où l'on trouve 
Vota X, c'est-à-dire, Decennalia, conservées 
dans les cabinets de nos curieux, et entre 
autres dans celui de M. le conseiller Terrin 
et dans celui de M. Remuzat. 

« L'an 317 et le 7 d’août, selon la marque 
de Zozime (2) et d'Aurélius Victor, l'impéra- 
trice Fausta, légitime épouse de Constantin le 
Grand, accoucha dans cette ville, de Cons- 
tantin le Jeune. Ce qui fait voir que cet 
invincible conquérant tenait sa cour dans 
Arles, avec toute sa famille, ei qu'il y de- 


meura plusieurs années, dans le dessein d y. 


établir le sièse de l'empire. 

« Ce fut alors qu’on vit battre dans cette 
ville des médailles d'or, d'argent el de bronze 
à la gloire de l’auguste famille de ce grand 


(1) « On sait — disent les Mémoires de Tré- 
voux (1101), octobre, p. 213 et 214), — que les 
Decennales sont une des plus considérables époques 
de l'Histoire : elles sont même d’un très-grand se- 
cours pour développer certains points fort embar- 
rasses de l Histoire Ecclésiastique, et en particulier 
touchant les persécutions de l'Église, ainsi que 
l'Eminentissime cardinal Noris, M. du Cange et le 
Pere Pagi l'ont fait voir avec tant d'érudition. Le 
Père Pagi, dans son ouvrage intitulé Dissertalio 
Hypatica, seu de Consulibus Cœsareis, montre 
que c'est à l'occasion des Décennales que la plu - 
part des persécutions furent excilées ; et que Qua- 
dratus, Aristides, saint Justin, Athénagore, Méli- 
ton, Tertullien, Minutius Félix, Arnobe, ctc., pré- 
sentèrent aux empereurs ces belles apologies qu'ils 
tirent pour la religion chrétienne. C'est à cette 
mème occasion que se faisaient les translations des 
reliques et les dédicaces des premières églises, etc. » 


(2) Lib. 11, Hist, nova. 
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empereur, comme les suivantes — qui sont 
des monuments bien glorieux à cette illustre 
ville, — le montrent. 

« La première est de l'impératrice Hélène, 
mère de Constantin ; au revers : Securitas 
Rei publicæ ; une femme debout qui tient un 
rameau d'olivier à la main, et au bas : P. Ar., 
c'est-à-dire, percussum Arelaie (4). 

« La deuxième est de Constantin le Grand, 
où cet empereur parait armé d’un casque. 
Au revers : Victoriæ lætæ Princ. perp. ; deux 
Victoires qui soutiennent un bouclier sur un 
piédestal : dans le bouclier on lit : Vot. P. R. 
et sur le piédestal : X, c'est-à-dire, vota po- 
pui Romani Decennalia, au bas : P. Arl., 
C'est-a-dire, percussum Arelate. Où le comte 
Mezabarba, Italien, et tous les autres anti- 
quaires nous font remarquer que dans la 
fée des jeux Décennaux qui se célébra en 
celte ville, cet empereur — pour en aug- 
menter la magnilicence, — créa trois Césars, 
savoir : Son fils Crispus, qu’il avait eu de 
Minervine, Licinius, son neveu, et Cons- 
lantin le Jeune, qu'il avait eu de Fausta. 

« La troisième, c'est une autre du même 
Constantin. Au revers : Soli invicto comit:i : 
un Apollon debout, couronné de rayons, te- 
nant un globe à la main. Au dessous P. Ari. 

« La quatrième, de l’impératrice Fausta, 
mme de ce prince. Au revers : Spes Rei 
publicæ, une femme tenant deux enfants 
entre Ses bras. Au bas : S, Ar. signatum 
Arelate. 

« La cinquième, de Crispus; autour : 
Crispus nobilis Cæsar. Au revers : Cæsarûm 
sosirorüm. AulOUr : une couronne de laurier ; 
dedans : Vota Decennalia. Au bas : P. Arl. 

« La sixième est de Constantinus Junior 
né en celle ville. Au revers : Virtus Cæsa- 
ré ; UN Camp prétorien, selon Levinus Hul- 
üus; selon M. ferrin, un fort. Au bas : 
S. ARL. signalum Arelate, 

« La septième, de Constans, second fils 
de Constantin le Grand. Au revers : Felix 
temporüm Reparatio. Une figure tenant de sa 
main droite une Victoire sur un globe, et 
de la gauche le Labarum. Celte figure est 
élevée sur un navire conduit par une Vic- 
lire. Au bas : S. Ari. 


(4, Ces trois lettres P. Art. ou bien S. Ari. 
sguitient percussum ou bien signalum Arelate 
suivant l'explication de Patin, de du Cange, Meza- 
berba et Le les autres antiquaires, 
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« La huitième, de Constantius, troisième 
fils de Constantin. Au revers : Felix Tem- 
porûm Reparatio. Un conquérant armé qui 
tient son ennemi abattu par terre. Au des- 
sous : P. Arc. percussum Arelate. 

« Les quatre premières qui sont de moyen 
bronze sont dans le cabinet de M. Terrin ; 
la cinquième ot la sixième qui sont d'argent, 
dans celui de M. Remuzat, et la septième et 
la huitième, aussi de moyen bronze, sont 
dans celui du savant M. Brunet, docteur en 
médecine. 

« Toutes ces suites de faveurs extraordi- 
paires sont sans doute des preuves authen- 
tiques de l'auguste bienveillance de ce prince 
envers la ville d'Arles et des témoignages 
évidents de son glorieux choix dans le nou- 
vel établissement de la préfecture dont il est 
ici question, pour consoler en quelque ma- 
nière cette ville bien-aimée, qu'il avait été 
obligé de quitter pour aller fortifier Cons- 
tantinople contre l'irruption des barbares. 

« La situation de cette ville (Arles) qui se 
trouvait au centre de la préfecture des Gaules, 
secondaitextrêmementl'inclination de cesage 
empereur ; car, le préfet des Gaules ne com- 
prenait pas seulement les Gaules, dans les- 
quelles l'Allemagne était incluse, — il avait 
encore sous lui l'Espagne, qui contenait le: 
Portugal et la province Tingitane de l’Afri- 
que, et toute l'Angleterre, comme nous l’ap- 
prenons de Zozime (livre IT) et de Claudien 
qui décrit la préfecture des Gaules dans le 
Panégyrique de Mallius, consul romain, qui 
avait exercé celte dignité : 


se Hispana tibi, Germanaque Thetys 
Paruit et nostro diducta Brilannia mundo. 
Diversoque luas coluerunt gurgile vocer, 
Lentus Arar , Rhodanusque celer et dives Iberus. 
O quoties doluit Rhenus, qua Barbacus ibat, 
Quèd Le non gemminis frueretur judice ripis! 
Unius fit Cura viri, quodcumque rubescit . 
Occasu, quodcumque dies devexior ambit. 


« La dignité du Préfet était si grande, 
qu’il tranchait du Souverain, étant honoré 
même dans les constitutions des empereurs 
de ces magnifiques titres : Apex sublimis 
Prafecturæ; Fastigium summum ; Excellens 
eminentia ; Miranda sublimitas; Illustris 

* magnificentia, et d'autres apres poM- 
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peuses (4) remarquées par l'excellent Père 
Théophile Rainaud, dans son curieux et sa- 
vant Trailé du pays natal de saint Ambroise. 

« La ville d'Arles se vit en possession d'un 
emploi si glorieux pendant plusieurs siècles, 
par la bonté de Constantin le Grand. Et c’est 
ce que nous pouvons confirmer — outre ce 
que nous venons de dire, — par des raisons 
particulières et même par des exemples éga- 
lement illustres et incontestables. La Cons- 
titution des empereurs Honore et Théodose 
nous fournit un témoignage éclatant sur ce 
sujet, ordonnant à Agricola, Préfet du Pré- 
toire établi dans cette ville, qu'on tiendrait 
dans Arles une assemblée des sept Provinces: 
En voici les propres termes : Primum, ul 
oplimorum cunvenitu sub illustri prœæsentia 
Prefecturæ, saluberrima de singulis rebus 
possint esse concilia, et au bas de la lettre : 
Data XV. kal. maï, accepta Arelato X. kal. 
junias. 

« Ilest facile de voir dans cette lettre, que 
ces deux princes ordonnent à Agricola déjà 
établi dans la ville d'Arles, l'assemblée des 
sept Provinces, qui se devait tenir en pré- 
sence d'Agricola, comme elle s'y était tenue 
auparavant sous Pétronius, Préfet du Pré- 
toire, — comme il est justifié dans la même 
lettre. 

« Nous avons une autre preuve qui n'est 
pas moins illustre que la précédente, sur le 
même sujet, dans la lettre des prélats de 
France, évrite au pape saint Léon, par ces 
paroles : Hanc clementissimæ recordationis 
Valentinianus et Honorius fidelissimi princi- 
pes specialibus privilegiis, et ul verbo ipso- 
rum ulamur, Matrimonium Galliarum ap- 
pellando decorärunt. In hac urbe quicumque 
intra Gallias ex tempore prædiciorum oslen- 
tare voluit insignia dignilatis, Consulatum 
cæpu et dedit HANC SUBLISSIMA PRÆ- 
FECTURA, hanc reliquæ Poleslates velut 
communem omnibus pairiam semper inhabi- 
tant. 

« Je sais que M. de Launoy n'a rien ou- 
blié pour rendre cette lettre suspecte. Mais, il 
faut être comme lui un de ces esprits re- 
muants et audacieux qui semblent être nés 
pour changer le monde, et avoir la dernière 


(1) Lib. LII Cod. Theod. de cursu publico; lib. X 
Cod. Theod. de divers. Offic. et lib. VII Cod. Theod. 
bonvr, Præfect. 


impudence, pour accuser de mensonge tant 
d'illustres saints Pères (1) assemblés, écri- 
vant à un Pape aussi éclairé que le fut le 
grand saint Léon. 

« A ces raisons, on peut ajouter les exem- 
ples de quelques autres Préfets du Prétoire 
qui résidaient dans Arles; Grégoire de Fours 
nous fournit le premier, lorsqu'il rapporte 
qu'Attila, roi des Huns, se préparant pour 
assiéger Orléans, le peuple de cette ville-la 
députa Anianus, son évêque, vers Aëtius, 
Préfet du Prétoire des Gaules, demeurant à 
Arles, pour lui demander du secours (2). 

« Nous trouvons un autre Préfet aussi éta- 
bli en cette ville, dans le panégyrique de 
saint Honoré, composé par saint Hilaire, son 
successeur, où il est marqué que saint Ho- 
noré étant dangereusement malade, fut vi- 
sité par le Préfet du Prétoire et par les autres 
puissances qui demeuraient dans Arles, et 
qu'il leur fit une sainte exhortation, en ayant 
pris le sujet sur sa mort prochaine : Con- 
flusntibus ad se Potestatibus Præfecto et 
Prætoriis viris quam ferventia sub mortali 
jam corpore mandata deprompsit, ab ipso 
exilu suo, sumens acerrimum exhorlalionts 
exordium. 

« Il est fait mention d'un autre Préfet, 
nommé Auxiliaris, dans l'inscription antique 
gravée sur une colonne de marbre devant 
l'église des RR. PP. Jésuites (3), et la chro- 


(1) « Car, — dit saint Jsidore de Péluse (lib. I), 
— si les Chrétiens en général ont le mensonge en 
horreur, combien plus doit-il être en abomination à 
un évèque ? Or, il doit y avoir de la part d'un évèque 
et d’un honnète homme un aussi grand éloignement 
du mensonge, qu’il y a de distance du ciel à la 
terre, » 


(2) Saint Grégoire de Tours. L. c.sup. lib. II, 
cap. vu et vai, et Cabassut : Notilia ecclesiastica. 

(3) Voyez Gruter. — Voici le texte de cette ins- 
cription : 


SALVIS. D. D. N. N. 
THEODOSIO. ET 
VALENTINIANO. 

P. F. V. AC TRIVM. 
SEMPER AUG. XY. 
CON. VIR INL. 
AUXILIARIS PRÆ. 
PRÆT. GALLIA. 

DE ARELATE MA. 
MILLIARIA PONI.S, 
M. P. I. 
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nique manuscrite de Prosper — au rapport 
du P. Théophile Raynaud, — nous marque 
encore un autre Préfet du Prétoire résidant 
aussi dans cette ville, en ces termes : Hoc 
tempore (424) Exuperantius Pictavus Prœ- 
fectus Prælorio Galliarum in civilate Arela- 
lensi mililum sedilione occisus est idque 
apud Joannem ({yrannum) inultum fuit. 

« Ce même Père nous fait remarquer deux 
autres Préfets du Prétoire aussi établis en 
cette ville, — l'un nommé Libérius et l’autre 
Félix. Mais, qu’est-il besoin de plus de pa- 
roles pour prouver une vérité si constante 
dans l'Histoire, etdéjà établie par des témoi- 
goages si authentiques? La seule chose qui 
nous reste, c'est de faire voir qu'après que 
Constantin le Grand eut fait triompher la 
ville d'Arles sur toutes les autres villes d'Oc- 
cident, en la choisissant pour être le siége 
du Préfet du Prétoire dans les Gaules (qui 
était ce qu’il y avait de plus auguste dans le 
monde, après le siége impérial), cette même 
ville, en reconnaissance d'un si grand bien- 
fait, érigea, à son tour, à la gloire de ce ma- 
goifique empereur, un arc triomphant qui 
était proche la porte de Saint-Martin. Cet 
arc était extrêmement grand et élevé; il était 
orné d'une riche corniche et d’une double 
frise : La plus haute était d'ordre corinthien, 
où l'on remarquait ces traits hardis de l'ar- 
chitecture, qui sont des miracles de l’art et 
qui donnent de l'émulation aux yeux sa- 
vanis; et l’autre, qui tenait lieu d’architrave, 
était dorique, d'un travail très-délicat, ayant 
beaucoup de rapport aux ornements du 
théâtre (d'Arles). 11 était assorti de deux belles 
colonnes cannelées, de chaque côté, environ 
de deux pieds et demi de diamètre, avec 
leurs bases et leurs chapiteaux, qui rendaient 
cet ouvrage fort magnifique. 

« Les letires avaient un demi-pied de 
hauteur, dans des entailles fort profondes 
sur la frise. Et ces entailles étaient pleines 
apparemment de quelque précieux métal, 
selon la coutume des anciens, qui y avaient 


C'est-à-dire : Salvis Dominis nostris Theodosio 
et Valentiniano piis, felicibus, vicloribus ac 
triumphatloribus, semper Augustis, decimum 
guintum Consulibus, virinlustris Auxiliaris Præ- 
fectus Prætorio Galliarüm de Arelate Massiliam 


nilliaria poni statuil. Milliare passuum primum. 


Sur cette inscription, voyez les Mém. de Tré- 
toux (1701, octobre, p. 216 à 218), 


gravé en caractères d'or le nom et la dignité 
de Constantin le Grand par ces mots que 
nous y lisions avant qu’il fût démoli : 


«se. CONSTANTINO.. P. F..... PRINCIPI 
+. ONT . ..... . (4). 


« Nous avons trouvé ces jours passés (2) 
une colonne haute de plus de douze pieds à 
la gloire immortelle de ce même prince, sur 
laquelle cette belle inscription (3)est gravée : 


IMP. CAES. 
FL. VAL. 
CONSTAN 


soi (4) 
DIVI CONSTAN 
TIL AVG. 

PII 
FILIO. 


Nous croyons faire plaisir à nos lecteurs, 
en insérant ici le pagallèle qu’un des histo- 
riens de l'antique Église d'Arles, — Gilles 
Du Port, — a ingénieusement établi entre 
cette ville et Rome : 

« La fondation de Rome est fort ancienne; 
celle d'Arles l'est aussi. 

« Les Romains ont été appelés peuples de 
Mars, les habitants d'Arles ont porté ce 
même nom (5). 

« Le Tibre arrose les murailles de Rome; 
et le Rhône celles d'Arles. 

« La Méditerranée est éloignée de Rome 
d'environ vingt milles, et elle l'est d'Arles à 
pareille distance. 

« Rome a la ville d'Ostie, où le Tibre se 


(1) Dedicaveront pro dedicaverünt. 

(2) « A Trinquetaille, tirant vers le lieu nommé 
la Ponche, » — Note de Seguin, p. 26. 

(3) Le Père Colonia. {(Mém. de Trévoux, octobre, 
1701, p. 208), prétend qu'il faut lire ainsi : Impe- 
ralori Cœsari Flavio Valerio Consiantino pio, 
felici, Auguslo, etc. 

(4) « Jei il y a un intervalle de quatre lignes. » 
— Seguin, d. c. sup. 

(5) Voyez G, du Port : b, c, sup. p. 2. 
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jette dans la mer; Arles a la ville des Trois- 
Maries, où le Rhône se jette dans la mer. 

« Rome a des ponts sur le Tibre; Arles 
en a sur le Rhône. 


« Rome a des temples magnifiques qui 
ont été dédiés aux faux dieux, un amphi- 
théâtre, des obélisques; Arles en a aussi. 

« Rome a deseaux souterraines, des aque- 
ducs, des canaux; et on trouve les mêmes 
choses à Arles. 

« Rome a des cimetières fort considé- 
rables; Arles en a aussi un fortfameux qu'on 
appelle les Champs-Elysées (1). 

« Il y a à Rome des tomheaux antiques, 
des urnes, des patères, des lacrymatoires, 
des médailles, des médaillons et des lampes 
sans fin ou inextinguibles (2); toutes ces 
choses sont à Arles. | 


« Rome a été convertie à la foi par saint 
Pierre, prince des Apôtres; Arles l'a été par 
saint Trophime, son disciple, et premier 
Apôtre des Gaules. 

« Plusieurs erhpereurs ont tenu leur cour 
à Rome; Constantin le Grand, Constance 
son fils, Honorius, Valentinien et Majorien 
ont tenu la leur à Arles. 


. « Rome est le séjour des Papes; Arles l’a 
été des vicaires des Papes. ...,...... 

« Rome a donné à l'Église saint Grégoire 
le Grand; et Arles lui a donné l’illustre saint 
Ambroise. 


« Tous ces rapports ont donné occasion au 
célèbre Ausone de donner à Arles le nom de 
Rome des Gaules. 


(1) Id. ibid, p. 10 à 14, 

(2) <« Les lampes sans fin étaient les derniers pré- 
sents des vivants aux morts, et ils leur voulaient 
marquer par cette cérémonie l’immortalité de leur 
âme; car, la lampe allumée est le symbole de la 
vie. Les lampes sans fin étaient de différente ma- 
tière et de diverse façon; on les mettait seulement 
dans le tombeau des personnes de qualité ou de mé- 
rite, pour marquer le respect qu'on leur portait et 
éclairer leurs mes dans l'obscurité de leurs tombeaux 
qu'on croyait qu'elles n’abandonnaient point. » — 
Id. ibid. p. 19 et 20. — Sur les lampes sépulcrales 
des anciens, voyez P. S. Bartoli et J. P. Bellori 
apud Gronov : Thesaurus Antiquitalum Græca- 
rüm, tome XII; O. Ferrari apud Græv : Thes.Antig. 
Romanarüm, t, VI, etc.— Cf, Seguin : p. 12 à 15, 


Pande duplex Arelate (4) tuos blanda hospita portus 
Gallula Roma Arelas, quam Narbo Martius et quam 
Accolit Alpinis opulenta Fienna colonis. 

Prœcipitis Rhodani si intercisa fluentis, 

Ut mediam facias navali ponte plateam 

Per quem Romani commercia suscipis orbis, 

Nec cohibes populosque alios et mœnta ditas 

Gallia queis fruilur gremioque Aquilania lato (à). 


Arles est aujourd'hui bien déchue de son 
antique splendeur; mais, il lui reste une 
gloire dont les siècles ne sauraient la dé- 
posséder, —celle d'avoir donné le jour au mar- 
tyr saint Genès et à saint Ambroise, sans 
compter tant d’autres illustres personnages 
que l'Église a placés sur ses autels, et dont 
les biographies seront publiées par nous suc- 
cessivament. 


L'illustre origine de saint Ambroise a ins- 
piré à l'abbé Hermant quelques réflexions 
ingénieuses et surtout trés-justes dans leur 
application (3) : 

« Dieu qui n’a pas besoin du secours des 
grands du monde pour exécuter les grands 
desseins de sa providence, et qui avait re- 
jeté les nobles et les puissants dans le choix 
de ses ministres pour l'établissement de son 
Église, en a néanmoins usé quelquefois 
d’une autre manière dans la suite, quand il a 
voulu employer les moyens humains pour 
opérer les grands miracles et les cacher en 
même temps. Car, comme le courage hu- 
main est ordinaire aux personnes d'illustre 


{1} « Arles était divisée en deux partie jointes par 
un pont de pierres sur le Rhône: une de ses parties 
s'appelait Constantine, l’autre Saint-Genest. » — 
G. du Port : p. 3. Voyez aussi nos Annales hagiol. 
de la France, tome IE, col. 758, 759 et 760 et note 
#4 au bas de cette colonne, dans la Passion de 
saint Genesius ou Genés. 

(2) G. du Port. P. 45 à 48. 

(3) Après la vie de saint Ambroise, écrite par son 
contemporain et disciple, le prètre Paulin, qui fut 
aussi son secrétaire, nous ne connaissons pas de 
meilleure, ni plus complète biographie du grand 
évèque de Milan, que la savante monographie écrite 
par l'abbé Godefroy Hermant, en 1678, et dédiée par 
jui au pape Innocent XI. C'est dans ce travail et 
dans les œuvres même de saint Ambroise que nous 
puisons les notes nombreuses que réclame la hio- 
graphie de l’illustre Docteur de l'Eglise. 
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naissance, il avait permis que notre Saint, 
qui devait être le plus intrépide de tous les 
Évêques de son siècle, tirât sa naissance de 
June des principales familles de tout l'Em- 
pire romain. Mais la magnanimité que la 
grèce inspire surpasse sans nulle comparai- 
son la générosité romaine; et il faut aimer 
quelque chose au-dessus du monde pour 
vouloir bien perdre tout ce qu'il y a de 
grand et d'agréable dans le monde, et la 
vie même par le seul motif de l'amour de 
Dieu. Cette force qui est la plus excellente 
preuve de notre religion, et qui a éclaté 
dans tous nos Martyrs, s'est toujours trouvée 
dans le cœur de saint Ambroise, et il aurait 
donné plus d'une fois son sang et sa vie 
pour la défense de la vérité et de la justice, 
si Dieu qui lui en inspirait le désir et lui en 
faisait acquérir le mérite, ne l’eût tiré d’une 
autre manière des dangers où il s’exposait 
pour le servir (1). 

« Aussi, ce n'était pas seulement le sang 
qu'il tirait de ses ancêtres qui lui donnait 
quelque disposition à cette vertu, mais il 
sy animait encore par une émulation plus 
noble et plus relevée, et sa principale gloire 
était de s'y pouvoir exciter par des exemples 
domestiques. Car, il avait eu dans sa famille 
une illustre Vierge et Martyre, en la per- 
sonne de sainte Sotère, dont l'Église honore 
encore aujourd'hui la mémoire, le 10 de 
février, et qu’on croit avoir souffert à Rome, 
sous Dioclétien. 

« Cette vierge qui comptait des consuls et 
des Préfets du Prétoire au nombre de ses 
aieux, et qui n'était pas moins considérable 
par les avantages de sa beauté que par la 
grandeur de sa naissance, ayant été con- 
damnée à souffrir d'horribles coups et de 
sanglantes flétrissures sur son visage, s'élait 
présentée avec joie à ce supplice ignomi- 
nieux. Elle avait été ravie de souffrir pour 
Jésus-Christ un traitement qui n'avait été 
jusques alors la punition que des esclaves. 
Le bourreau même qui exécuta sur elle un 
si cruel châtiment, avait plus tôt manqué 
d'haleine et de force pour l’outrager, qu'elle 
n'avait manqué de constance pour souffrir la 
violence de ses mains. Elle n’en avait poini 
détourné ses joues. Elle n'avait point laissé 


(1) Saint Ambroise a le titre glorieux de Confes- : 


sCur. 


SAINT AMBROISE. 


| 
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échapper de son cœur le moindre soupir, ni 
couler de ses yeux la moindre larme; et 
enfin, après avoir fait paraitre sa fermeté, 
en endurant un très-grand nombre d'autres 
tourments , elle avait trouvé l'avantage 
qu’elle recherchait avec tant de passion, en 
perdant la vie par le fer et par l'épée. 

« Lorsque saint Ambroise fut élevé à 
l'épiscopat, il regarda cette Sainte comme sa 
mère et comme l'honneur de sa maison ; et 
se proposant sa vertu comme un exemple 
domestique, il l'eut souvent devant les yeux 
dans les grandes occasions qui se présentè- 
rent à lui de temps en temps pour signaler 
sa constance. Il déclara que les Évêques ont 
leur noblesse aussi bien que les gens du 
monde, qu'ils font gloire de la préférer aux 
Préfectures et aux Consulats, et qu'ils ont 
des dignités fondées sur la foi, qui ne pé- 
rissent pas comme les autres (1). » 


Ne 2, colonne 4. — « Dieu avait déjà donné 
deux enfants à Ambroise, Préfet des Gaules, 
lorsque saint Ambroise vint au monde, sa- 
voir : une fille nommée Marcelline, qui était 
beaucoup plus âgée que ce Saint, et un fils 
nommé Urane Satyre, qui était le second 
fruit de son mariage. Il faut donc que saint 
Ambroise fût le dernier de sa famille dans 
l'ordre de la naissance; car, l’histoire ne 
nous apprend pas qu’il ait eu d’autres frères, 
ni d’autres sœurs que lui; au moins, il est 
certain qu'iln’en avait point d’autres lors- 
que Satyre mourut (2). 

« Après la mort de son père, sa mére qui 
était retournée à Rome, l'y retira avec elle et 
avec sa fille, sainte Marcelline, qui avait déja 
fait profession de virginité, et en remplissait 
les devoirs dans la compagnie d’une autre 
vierge, dont l1 sœur nommée Candide vivait 
encore à Carthage, lorsque Paulin écrivait 
cette circonstance de la vie de notre Saint. 
Une si sainte compagnie fut une grâce par- 
ticulière du ciel, qui lui procurait une édu- 
cation chrétienne et le préparait par là aux 
grandes occasions qui devaient être l'épreuve 
de sa vertu apostolique. Et quoique Rome 
fût une ville où toutes sortes de désordres 


(1) G. Hermant, p, 5 à 7. — Cf. saint Ambroise, 
lib. 1 de Virginib. et Ezhortal. ad Virginitatem. 
(2) Saint Ambroise, de obitu Satgri fratris. 
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régnaient alors et füt capable de corrompre ; cours qui fit une si profonde impression 
par la contagion des mauvais exemples les | dans son cœur, que longtemps après elle 


plus fermes et les plus saintes résolutions, 
— comme saint Paulin, évêque de Nole (1), 
le reconnaît parmi les chrétiens, et Am- 
mien-Marcellin entre les payens ; — l'union 
sainte qu'Ambroise a toujours eue dès son en- 
fanceavec ces saintes épouses de Jésus-Christ, 
lui était un puissant secours pour conserver 
la pureté de ses mœurs et l'innocence de son 
âme, au milieu de cette licence publique; 
de sorte que l'amour si tendre et si particu- 
lier qu'il a toujours eu pour les vierges, 
suffit pour persuader qu’il à toujours eu 
part à leur couronne. 

« Ïl y a encore à Rome une ancienne 
église de Saint-Ambroise, qui est présente- 
ment un monastère de vierges; et l'on croit 
par tradition que c’est le lieu où ce Saint fut 
élevé (2). Les grands sentiments qu'il y 
conçut l'empêchèrent de se laisser prévenir 
des maximes de la superstition payenne ; 
et lorsqu'il réfutait — étant évêque, — les 
folies de l'astrologie judiciaire, il dit que 
c'est avec peine qu’il s'arrête à les rapporter 
dans sa vieillesse, s'en étant moqué dès son 
enfance (3)... 

« Pendant qu'il croissait en âge et en 
connaissance, sa sœur sainte Marcelline fai- 
sait de jour en jour de plus grands progrès 
dans les exercices de la virginité chrétienne. 
Elle n'avait eu personne pour lui inspirer 
l'amour de cette vertu, mais demeurant 
d'abord à la campagne sans avoir auprès 
d'elle, ni aucune vierge qui lui en montrât 
l'exemple, ni aucun maïtre et aucun direc- 
teur spirituel qui lui en prescrivit les rè- 
gles, elle avait conçu d'elle-même un très- 
grand amour pour cet état, comme pour un 
des principaux ornements de sa famille et 
une qualité que sainte Sotère lui avait 
laissée en héritage. Elle fut assez fidèle à 
la grâce pour en faire une profession ouverte 
en changeant d'habit, le jour de Noël, dans 
l'église de Saint-Pierre de Rome, en pré- 
sence d’une infinité de peuple et de quan- 
tité de vierges qui souhaitaient toutes de 
demeurer avec elle. Le pape Libère, qui 
présidait à cette cérémonie, lui fit un dis- 


(1) Ep. xLvI. | 
(2) Baronius, de vitä sancti Ambrosii. 
(3) Lib. IV Hexaemer, cap. Y. 


avait coutume de s'en entretenir souvent 
avec saint Ambroise. Il a eu soin de nous en 
faire part dans ses ouvrages (1). Et comme 
le pape Libère succéda à Jules, le 22 de mai 
de l'an 559, sainte Marcelline n'a pu faire 
profession de la virginité qu'à la fin de cette 
année (2). 

« Mais quelque excellentes que fussent les 
instructions que Libère donna pour lors à 
Marcelline, saint Ambroise — qui n’a ja- 
mais été flatteur, — dit qu'elles étaientencore 
au-dessous de ce quesa sœurpratiquait. Il té- 
moigne qu’elle ne se contentait pas de jeûner 
tous les jours jusques au soir, mais qu’elle 
passait plusieurs jours et plusieurs nuits de 
suite sans rien manger; que quand on la 
priait de quitter son livre, pour prendre 
quelque nourriture, elle répondait que 
l'homme ne vit pas seulement de pain , mais 
de toute parole qui sort de la bouche de 
Dieu ; que quand elle était obligée de man- 
ger, ce n'était seulement que des choses 
les plus communes, afin que le goût e! le 
plaisir qu'elle y prenait lui rendissent le 
jeûne plus agréable; qu'elle ne buvait 
que de l’eau; qu'elle arrosait ses prières de 
ses larmes et qu’elle s'endormait sur son 
livre. De sorte que saint Ambroise n'avait 
pas d'autre avis à lui donner , sinon qu'il 
la prie de diminuer ses austérilés et de se 
modérer un peu, pour servir de maïtresse 
aux autres (3). 

« Mais si saint Augustin a dit que l'on 
possède le Saint-Esprit à proportion de 
l'amour qu'on a pour l'Église, il n'y a rien 
de comparable aux soins et au zéle de cette 
Sainte pour les affaires de l'Église. Nous lui 
avons obligation du charitable empresse- 
ment quelle avait d'en demander des nou- 
velles à son frère. Car, comme — de sa part, 
— il ne manquait pas de l'en informer trés- 
particulièrement, nous sommes redevables à 
la piété de cette Sainte des principales par- 
ticularités de la vie que nous écrivons. Son 
cœur s'étant occupé de ces pensées durant le 


(1) Lib. HI de Virginibus. 
(2) Bucherii canon pasch. — Saint Ambroise 
étant né en 343 — n'avait que 12 ou 13 ans, lors- 


| que sa sœur fit profession de virginité. 


(3) Saint Ambroise, lib. NII de Virginibus. 
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jour, elle en était encore toute pleine durant 


lorsque son frère se trouvait engagé dans 
quelques affaires périlleuses, Dieu en donnait 
des sentiments à celte généreuse vierge, par 
des songes qui l’inquiétaient durant son 
sommeil (1). 

« 11 parait qu’elle demeura à Rome depuis 
même que saint Ambroise fut monté sur la 
chaire archiépiscopale de Milan, et ce fut en 
ce temps-là que la vierge Indicia demeura 
avec elle en l'absence de notre Saint. Elle 
allait néanmoins de temps en temps à Milan, 
et elle y était lorsque saint Ambroise y fut 
fort malade, vers l'an 387, et encore dans 
l'affaire d’Indicia (2). Saint Jérôme, en par- 
tant de Rome, en 385, salue une Marcelline, 
qui pouvai têtre cette Sainte. Nous apprenons 
de son épitaphe qu'elle survécut à ses deux 
frères, et qu'elleest morte après la mi-juillet. 
En effet, sa fête est marquée dans le Marty- 
rolose, le 17 du même mois (3). » 


No 3, colonne &. — « Ce fut un grand 
avantage à saint Ambroise d'avoir une sœur 
si vertueuse qui partageât avec sa mère le 
soin de son éducation, comme sainte Ma- 
crine la jeune avait élevé dans le même 
siècle le grand saint Basile, et avait conspiré 
en cela avec sa mère, sainte Emmelie. Mais, 
cette excellente Vierge eut la consolation de 
trouver en lui toute la correspondance ima- 
ginable et d'entretenir avec lui dès sa pre- 
mière jeunesse une liaison de charité ei de 
gràce qui dura toute leur vie. 

« Il joignit l'amour de la science aux 
exercices de piété et passa les premières 
années de sa vie dans l'étude des lettres hu- 
maines où il réussit de la manière que l'on 
peut juger par les livres qu'il composa dans 
l suite et qui font voir en plus d’un endroit 
la connaissance qu'ilavait des belles-lettres… 

« Dès qu’il eut achevé ses études, il sortit 
de Rome pour commencer à en faire l'usage 
qu'il s’était proposé, se mit dans le barreau, 
plaida pendant quelque temps dans l'audi- 
wire du Préfet de Rome, et parut avec tant 
d'éclat dans l'exercice de cette profession, 


(1) Saint Ambroise : Ep. XX. 

(2 Idem, Ep. LXXX. — Baronius, ad ann. 383. 
— Saint Ambroise. Ep. XLVI. 

(3) G. Hermant, p. 7 à 10. 
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_ que le Préfet le choisit pour lui servir de 
h nuit; et il arrivait même quelquefois que 


conseiller, c'est-à-dire, apparemment qu'il 
le fit son assesseur. 

« Ce Préfet du Prétoire était l'illustre Avice 
Petrone Probe qui, après la division que 
Constantin fit de tout l'empire en quatre 
grandes préfectures préloriennes, fut choisi : 
par l'empereur Valentinien, en 369, pour 
grand maître ou gouverneur de l'Italie, de 
la Sicile, des iles voisines et de l'Afrique. Il 
était de l’illustre race des Probes et des Ani- 
ciens où le consulat et les plus grandes char- 
ges de l'empire étaient des dignités si ordi- 
paires que l’on a vu en même temps deux 
frères élevés à l'auguste titre de consuls, 
Mais, cette famille a été celle de toutes les 
maisons de Rome sur qui Dieu a versé le plus 
de bénédictions et de grâces, el qui a con- 
tribué davantage à la gloire de Jésus-Christ 
et à l'honneur de la religion chrétienne. Elle 
a mérité que Prudence, poëte chrétien, fit 
son éloge (1) ; et elle est devenue plus célé- 
bre par les grands hommes qu'elle a portés 
que par le magnifique palais qu'elle avait 
fait construire dans Rome... | 

« Le mérite personnel de saint Ambroise 
et l'appui de deux personnes si puissantes 
que Probe et Symmaque étaient comme des 
gages infaillibles de sa prochaine élévation 
aux dignités les plus éminentes. Aussi il 
changea bientôt sa dignité de conseiller en 
celle de gouverneur de la Ligurie et de 
l'Emilie, c'est-à-dire, autant que nous en 
pouvons juger, de tout ce que comprend 
aujourd'hui l’archevêché de Milan et ceux 
de la Ligurie, de Turin, de Gènes et de Ro- 
logne. 

« Ayant recu cet office de l'empereur Va- 
lentinien avec les marques du consulat, il 
prit de Probe, préfet du Prétoire, les ordres 
de la manière dont il se devait conduire; et 
celte promotion arriva vers l'an 373 ou 374. 
Car, on peut tirer de ce que Paulin en a 
écrit qu'il fut presque aussitôt fait évêque 
que proconsul. 

« Cependant son frère Satyre, qui avait 
pris le même chemin que lui, s'avança aussi 
dans le monde avec le même succès. Il fit 
admirer son éloquence dans le barreau et 
parut dans l'auditoire de la préfecture avec 
un éclat et une estime extraordinaires. Étant 


(1) Lib. I, advers. Symmach. 
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ÿas$é de cet emploi au gouvernement d'unê 
province, il se fit tellement aimer des peu- 
ples, qu'ils le considéraient plutôt comme 
leur père que comme leur juge. Il terminait 
comme un arbitre commun les différends 
des familles avec la satisfaction de tout le 
monde, et rendait la justice avec une fidélité 
inébranlable. Mais quelque grande que fût 
la probité de res deux frères, ils étaient si 
éloignés de rechercher les honneurs du siè- 
cle, que les plus éclatantes dignités leur 
étaient à charge, parce que les fonctions qui 
y étaient attachées les obligeaient de se sé- 
parer l'un d'avec l'autre, et ils ne les accep- 
taient que par la crainte qu'ils ne parussent 
les négliger par je ne sais quelle bassesse 
d'esprit et par quelque espèce de dissimula- 
tion et d'hypocrisie (1). 

« On a remarqué que comme saint Am- 
broise partait pour son gouvernement après 
avoir pris les ordres de Probe, ce préfet 
l’exhorta à son devoir par cette parale consi- 
dérable : Allez, dit-il, ef agissez non en juge, 
mais en évêque ; et l'événement fit voir que 
cette exhortation fut une espèce de pro- 
phétie. Mais la raison qu'il eut de lui parler 
de la sorte fut l'extrême rigueur, pour ne 
pas dire la cruauté dont usaient alors les 
magistrats, et qui leur était inspirée par 
l'exemple de l'empereur Valentinien, que tout 
le monde avoue avoir été porté à une sévé- 
rité excessive (2). » 


N° 4, colonne 1. — « Plus l’Église de 


Milan tenait un rang illustre parmi celles de 
l'Occident, et plus elle était à plaindre d'a- 
voir depuis tant d'années un aussi méchant 
évêque qu'était Auxence qui — outre l'hé- 
résie arienne dont il faisait profession, — se 
trouvait encore coupable de divers crimes 
qu'il avait commis à Alexandrie avec Gré- 
goire, usurpateur du siége de saint Athanaëe. 

« Auxence n'était devenu le chef de cette 
grande métropole que par une pure usurpa- 
tion et par la faveur de Constance qui, l'ayant 
fait venir de Cappadoce, l'avait intrus par 
violence à la place de saint Denys qu'il avait 
banni. Aussi lorsqu'il se fut emparé de cette 
Église, il y fit un si grand désordre, que 
saint Denys aima mieux obtenir de Dieu la 


(1) Saint Ambroise, de obitu fratris Salyri. 
(2) Hermant, p. 10 à 18. 


grâce de mourir dans son exil que de re- 
tourner à Milan. 

« On aurait cru que les choses auraient 
changé de face lorsque Valentinien, prince 
catholique , fut élevé à l'empire. Mais, 
Auxence qui avait une religion et une cons- 
cience accommodante, n'oublia rien pour pa- 
raître catholique comme lui, et eut un tel 
succès dans ses artifices que saint Hilaire, 
qui avait tâché de détromper l'empereur, eut 
ordre lui-même de se retirer de Milan. Et 
tous les efforts que saint Eusèbe de Verceil, 
saint Philastre de Brescia et Evagre de Rome 
firent contre Auxence furent entièrement 
inutiles. 

« Damase n'osa agir contre lui dans le 
concile de Rome; et s’il le fit depuis, comme 
Saint Athanase l'en avait pressé, — ni lerang 
qu'il tenait dans l'Église, ni l'autorité du 
concile de Paris, dont nous avons encore la 
lettre, ni celle des autres conciles de France, 
d'Espagne, de Pamphylie, d'Isaurie et de 
quantité d’autres provinces de l'Orient et de 
l'Occident qui s'étaient séparées de sa com- 
munion, n’eurent pas la force de lui ôter la 
possession de l'Église de Milan. 

« Mais après qu’il eut opprimé la foi 
catholique en Italie pendant vingt ans et 
gouverné son diocèse plutôt en tyran qu’en 
évêque, Dieu lui ta la vie pour faire place 
à saint Ambroise, qui devait réparer ses 
ruines et rétablir la véritable religion dans 
toute l'Italie dont cet arien avait été le cor- 
rupteur. 

« Auxence donc étant mort, Valentinien 
(dit Théodoret (1),)fit venir les évêques pour 
lui nommer un successeur, et leur parla en 
cette maniëre : 

— Vous savez (dit-il), comme ayant été 
« nourris dans l'étude des Écritures saintes, 
« quelles doivent être les qualités d'un prélat 
« élevé au gouvernement de l'Église, et qu’il 
« n'est pas seulement obligé de conduire ses 
inférieurs par la lumière de sa science, 
mais aussi par la sainteté de sa vie en fai- 
sant voir dans ses actions un parfait mo- 
» dèle de toutes sortes de vertus, et faisant 
« rendre par l'innocence de sa conduite un 
« fidèle témoignage à la pureté de sa doc- 
« irine. 

« Élevez done maintenant sur le siége ar- 


RAR = A 


(1) Lib. IV, cap. vi. - 
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« chiépiscopal de Milan un homme qui pos- 
« séde ‘vules ces perfections, afin qu'étant 
« chargés comme nous sommes du gouver- 
« nement de l'empire, nous puissions sou- 
« mettre nas têtes à son autorité sacrée avec 
‘ une humble sincérité et recevoir la sévé- 
« rité de ses répréhensions comme une mé- 
« decine salutaire. Car, étant hommes comme 
« nous sommes, il ne se peut que nous ne 
« commettions beaucoup de fautes. » 

« L'empereur ayant parlé de la sorte, le 
œncile le pria de vouloir lui-même décider 
l'élection par son suffrage, n’y ayant per- 
sonne qui ne fût persuadé de sa piété et de sa 
asesce. Mais, il s'en défendit ahsolument, 
reconnaissant que celle entreprise élait au- 
dessus de ses forces et que cette élection se- 
rait mieux faite par des évêques qui étaient 
eux-mèmes remplis de cette grâce et de celle 
voration divine et avaient recu l'éclat céleste 
de cette éminente dignité (4)... 

« Mais, comme le peuple de Milan devait 
avoir part à cette élection, il s'y forma une 
division très-dangereuse, qui était inévitable 
dans cette animosité de partis. Car, les or- 
thodoxes d’un côté et les ariens de l’autre 
voulaient avoir chacun un évêque de leur 
«ptiment et faisaient de grandes menaces 
contre ceux qui s'opposaient à leurs désirs. 
Le démon jouait de son reste; et prévoyant 
la destruction de son empire, il inspirait à 
s organes toute l'animosité et la chaleur 
dont une secte hérétique peut être capable. 

« Cette contestation était déjà sur le point 
d'éclater par une sédition toute formée, lors- 
qu'Ambroise qui était alors à Milan, et qui,en 
qualité de gouverneur de A province, se sen- 
it oblisé d'y maintenir l'ordre et la paix, 
sen vint à l'église, parla au peuple ei lui 
représenta doucement loules les considéra- 
tions dont sa sagesse se put aviser pour le 
çorter à faire celte élection sans tumulte. 

« Mais dans le temps mème qu’il parlait 
encore, Dieu qui est le maître des cœurs et 
jui dispose absolument des esprits les plus 
rebelles, réanit tellement toute l'assemblée, 
que par une conspiration universelle, tous 
autant qu'ils étaient, — tant les ariens que 
es Catholiques, — s'écrièrent en un même 
moment qu'ils demandaient Ambroise pour 
svèque et protestèrent que jamais ils ne re- 


(1) Cap. vH. 
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cevraient ni un même évêque, ni une même 
foi, si on ne leur donnait ce magistrat pour 
les conduire. 

« On tient que ce fut un enfant qui, ayant 
commencé le premier à crier : Ambroise 
évêque ! fut aussitôt suivi de tout lc monde, — 
Dieu ayant délié sa langue en le faisant 
comme le premier exécuteur des décrets de 
sa providence éternelle et l'organe innocent 
du Saint-Esprit, pour dispenser un magis- 
trat et un simple catéchumène des règles que 
l'Église a si saintement établies pour le choix 
de ses ministres. On vit par là que la sa- 
gesse divine se plait à rendre éloquentes les 
langues des patits enfants et qu’elle tire de 
leur bouche sa louange la plus parfaite ; et 
comme elle commenca la vocation de saint 
Ambroise à l'épiscopat par ce miracle, la 
conspiration de tout un peuple dans un 
même sentiment fut comme le sceau d'une 
élection si surprenante (1). » 


N° 5, colonne 5. — « Et certes, il ne 
fallait pas une moindre autorité que celle 
de l'empereur pour surmonter la résistance 
d'Ambroise, et sans ce secours il était beau- 
coup plus aisé de se saisir de son corps, que 
de lui arracher par force un consentement 
qui était absolument nécessaire pour son 
ordination. 

« Une nouvelle de ceite nature combla de 
joie Valentinien… Il reconnut que le doigt de 
Dieu se faisait remarquer visiblement dans 
toute cette conduite et lui rendit grâces de 
ce qu'il autorisait le choix qu'il avait fait, 
en confiant les âmes de ses sujets à celui à 
qui il avait confié leurs corps. Comme d'un 
côté il jugeait bien que des personnes si 
opposées dans leur doctrine et dans leurs des- 
seins ne s’étaient pas trouvées unies en Sa 
faveur sans une conduite particulière de 
Dieu ; de l'autre, il connaissait déjà la géné- 
reuse liberté de ce Saint à reprendre les per- 
sonnes les plus éminentes. De sorte que 
non-seulement il consentit à Ja nomination 
qu'on en avait faite, mais il ordonna de plus 
qu'elle serait proimptement exécutée, — enjoi- 
gnant à ltalique, vicaire d'Italie, de faire ses 
ditisences pour cet effet (2). » 


(1) G. Hermant, p. 61 a 65. 


(2) Théodoret, lib. IV, cap. vi. — G. Hermant, 
p. 67. 
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Ne G, colonne 6. — « Jamais — dit 
l'abbé G. Hermant (1), — l'ambition de ceux 
qui aspirent à la Prélature ne fut cnn- 
damnée plus fortement que par cette humi- 
lité de saint Ambroise, qui épuisa son esprit 
pour se défendre de l'épiscopat, au lieu que 
ceux qui le considèrent comme une dignité 
toute humaine et toute profane, mettent 
toutes choses en usage pour l'usurper, et 
souvent même par des voies qui ne sont pas 
fort innocentes. 

« Son exemple était une règle inviolable 
à tous les ecclésiastiques; et ceux que la 
crainte ne fait pas trembler ont sujet d'ac- 
cuser leur cœur d'une insensibilité effroya- 
ble. Mais, les empereurs même en ont pris 
occasion de s’instruire des qualités que doi- 
vent avoir ceux qui sont destinés à remplir 
des siéges si sacrés et si augustes, et de dé- 
tester la témérité de ceux qui y montent par 
les seuls degrés de l’ambition. Et c'est peut- 
être ce qui a dicté les termes si remarqua- 
bles dans l’une des lois de l’empereur 
Léon (2), qui dit qu'un évèque doit être 
tellement éloigné de toute sorte d'ambition 
et de brigue, qu'il faut le chercher pour le 
contraindre d'accepter cette dignité; qu'il 
doit se retirer quand on l'en prie et prendre 
la fuite quand on le sollicite; et que le seul 
parti qui lui reste en ces occasions est l’obli- 
gation de s'en excuser, puisqu'il est indigne 
de l'épiscopat si on ne l’ordonne malwré 
lui. » 


Ne 7, colonne 6. — « Tout ce qui Ss'é- 
tait passé sur le sujet de l'élection de saint 
Ambroise confirmait visiblement sur la terre 
le choix que Dieu en avait fait de toute éter- 
nité pour l’élever a l'épiscopat; et après une 
si longue résistance, il fut convaincu lui- 
même qu'il fallait céder aux ordres de la 
Providence, et qu'une plus longue fuite se- 
rait une révolte manifeste. Car, il savait que 
comme ceux qui s'appellent d'eux-mêmes à 
un ministère si terrible, sont les usurpateurs 
de la puissance de Jésus-Christ; aussi ceux 
qui n'’écoutent point sa voix quand il les 
appelle, se rendent coupables d'une extrême 
désobéissance..…… 


(1) G. Hermant, p. 68. 
(2) Cod. de Ep. et Clericis. 
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« Et parce que son ordination lui était 
inévitable malwré toute sa résistance, il de- 
manda comme une grâce que, puisqu'il était 
contraint de recevoir l’épiscopat, au moins 
on différât son ordination de quelque temps, 
pour observer en quelque sorte les lois de 
l'Église. Mais toutes les raisons qu'il put 
alléguer furent trop faibles contre la vio- 
lence du peuple qui brûlait d’une sainte im- 
patience de le voir placé sur le trône archié- 
piscopal de Milan. De sorte que si l'on n'ob- 
serva point en cette rencontre l’ordre qui 
se doit garder dans les ordinations, il n’en 
faut attribuer la cause qu'à la seule violence 
que l'on exerça sur sa personne. Et quoique 
Saint Paul, en défendant d'ordonner un néo- 
phyte, fonde cette discipline de l'Église sur 
la crainte d'exposer à la vanité ceux qui 
entreraient si promptement dans le minis- 
tère épiscopal, néanmoins si quelqu'un a 
toute l'humilité nécessaire pour le sacerdoce, 
le violement de cette loi ne lui est point im- 
puté, puisqu'il ne fombe pas dans le défaut 
qui a donné l’occasion à l'établissement de 
celte loi. 

« Or, c'est ce qu'on ne peut manquer de 
dire à l'égard de saint Ambroise, puisque 
bien loin de s'enfler d'orgueil pour cette 
estime extraordinaire qui l'avait fait élever 
du tribunal des proconsuls, pour le faire 
monter au trône archiGpiscopal, il ne parle 
jamais de son élection qu'avec beaucoup de 
confusion et de douleur, et se sert de cette 
occasion pour relever la grâce et la miséri- 
corde de Jésus-Christ par les louanges qui 
lui sont dues (1). 

« Après avoir donc fait toutes les fonc- 
tions ecclésiastiques ensuite de son baptême, 
il fut entin ordonné évêque huit jours après 
avoir reçu ce Sacrement. 

« Voila quel fut l'événement de l’une des 
plus célèbres vocations qui soient jamais 
arrivées dans l'Église depuis les Apôtres, et 
que l'on peut considérer comme la victoire 
de toute l'Église et le triomphe de la grâce 
sur le cœur de ce grand Saint, par l'accepta- 
tion qu'il fit d'une charge si redoutable 
aprés une si longue résistance. Il se fit sur 
lui ce qui était arrivé le jour de la Pentecôte 
en la personne des Apôtres, lorsque le Saint- 
Esprit descendit sur eux, et ce qui arriva 


(1) Saint Ambroise, lib. II de Pænit. cap. vi. 
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ussi d'une manière miraculeuse en la per- 
| sonne de saint Paul extraordinairement ap- 
lé. Il se vit renouvelé par une double 
plénitude de grâces par le baptême et l'épis- 
œpat; et toutes les excellentes qualités qu'il 
prxsédait par sa naisssance, par son progrès 
\ dans les sciences humaines, par la réputa- 
ton que l'éloquence du barreau lui avait 
acquise, par sa sagesse et son équité dans 
l'administration des charges civiles, furent 
eatraordinairement rehaussées par la grâce 
de son baptême, qu'il n'avait recue qu'après 
. we longue préparation , accompagnée des 
exercices de pénitence et de la pratique de 
. butes les verius chrétiennes. 

« Ce fut ainsi — pour nous servir des 
expressions de saint Basile (4), — que Dieu, 
qui sait choisir dans tous les siècles ceux qui 
ui sont agréables, après avoir autrefois tiré 
lavid de la conduite d’un troupeau de mou- 
ns pour en faire le prince de son peuple, 

 aavoir élevé à la grâce de la prophétie 
\mos, qui n’était qu'un pauvre pâtre, en le 
remplissant de son esprit, choisit alors un 
stoyen de la ville régnanie et un magisirat 
à qui l'on avait donné le commandement de 
hute une nation. Après avoir permis qu'il 
eit été relevé dans le moude par l'éminence 
& son esprit, par la grandeur de sa nais- 
, ance, par la splendeur de sa vie, par la 
‘orce de son éloquence, par son expérience 
dos les affaires, il le contraignit de prendre 
in des brebis de Jésus-Christ; et après que 
æ Saint eut renoncé à toutes les grandeurs 
du monde, ne les regardant plus que comme 
des biens méprisables dont la perte lui était 
ivantageuse pour acquérir son divin Sau- 
veur, il lui mit entre les mains le grand et 
tétébre vaisseau de l'Église, dont il lui avait 
onfié le gouvernement. On vit par là avec 
ombien de sagesse il sait diversitier ses ou- 
vrazes et sanctifier la noblesse des grands 
du monde et l'éloquence des orateurs, aussi 
bien qu'élever aux grands emplois les per- 
snnes de la plus basse naissance. 

« Comme le ministère épiscopal ne man- 
que jamais d'occasions pour signaler le cou- 
nize de ceux qui y sont appelés, saint Am- 
broise, peu de jours après son ordination, 
& plaicnit à Valentinien de quelques dé- 

* Srdres que commettaient les Gouverneurs, 


1 


3) Ep. LY. 


et non-seulement cette liberté fut agréable 
à l'Empereur, ainsi qu'il le lui témoigna, 
mais il le pria aussi de traiter les plaies de 
son âme, selon les règles de la loi de Dieu (1). 

« Le désintéressement de ce saint évêque 
était égal à sa générosité ; et ilen fit voir des 
marques édifiantes dès qu'il fut ordonné, en 
distribuant, ou à l'Église ou aux pauvres, 
tout l'or et l'argent qu’il pouvait avoir 
donna même dès lors toutes ses terres à 
l'Église, et en réserva seulement l'usufruit à 
sa sœur sainte Marcelline. Son unique des- 
sein étant de suivre Jésus-Christ avec d'au- 
tant plus de facilité et de promptitude, qu'il 
se serait plus parfaitement déchar gé de toutes 
choses, il s'étudia à n’avoir plus rien sur la 
terre qu’il pût dire lui appartenir, et à faire 
ses richesses de la pauvreté évangélique. Il 
alla même encore plus loin; et pour n'être 
point embarrassé de la conduite temporelle 
de sa maison et de ce qu’il réservait pour la 
subsistance de sa sœur, il en laissa tout le 
soin à Satyre, leur commun frère, qui avait 
quitté Rome pour s'établir à Milan, et venir 
demeurer avec lui. Mais Dieu ne lui laissa 
pas longtemps cette consolation, et étant lui- 
même devenu bientôt après héritier de Sa- 
tyre, qui lui avait laissé tout son bien, en le 
priant d'en donner aux pauvres ce qu'il ju- 
gerait à propos, il se considéra à l'avenir, 
pon comme maitre et possesseur héréditaire, 
mais comme simple dispensateur de cette 
grande possession (2). 

« C'est donc avec vérité qu'il protestait 
dans sa persécution, que tout ce qu'il posse- 
dait était aux pauvres (3), et il pouvait bien 
le dire, après le leur avoir tout donné ou 
s'être réduit à n'être plus que leur dispensa- 
teur et leur é“onome. 

* « Après un désintéressement si parfait, il 
avait droit d'en faire une règle à tous les 
Ecclésiastiques, à qui il est défendu de s'en- 
gager dans les affaires du siècle, depuis qu'ils 
se sont enrôlés dans la inilice divine. Et il 
était pénétré de ces sentiments ecclésiastiques, 
quand il disait (4) que s’il était défendu par 
les lois humaines à ceux qui sont au service 
de l'Empereur d'entreprendre des procès, de 


(1) Théodoret. 

(2) Saint Ambroise : de obilu Satyri. 
(3) Ep. XIV. 

(4) Oflic. lb. I, cap. xxx. 
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traiter des affaires du barreau et de s'appli- 
quer à la marchandise et au commerce, il 
est encore bien plus juste que tout homme 
qui fait profession de la milice de la foi s'abs- 
tienne de toute sorte de trafic, et se contente 
de ce que sa terre et son champ lui peuvent 

produire, s’il possède quelque champ et 
quelque terre, ou de ce que l'Église lui donne 
pour sa subsistance, s’il ne possède aucun 
fond (1). » 


No 8, colonna 114. — Voici la traduction 
in exlenso de cette belle lettre (2) : 


Ambroise à l'empereur Valentinien. 


« Quoique vous ayez si fort approuvé la 
fidélité avec laquelle je me suis acquitté de 
ma première ambassade, que vous ne m'en 
demandiez pas compte; car, il a clairement 
paru que, retenu quelques jours dans les 
Gaules par violence, je r'ai pas accepté les 
propositions de Maxime, et que je ne lui ai 
pas tant accordé ce qu'il souhaitait, que ce 
qui pouvait contribuer à la paix. Enfin vous 
ne m'auriez pas confié cette seconde ambas- 
sade, si vous n'aviez été content de la pre- 
mière. Mais, comme étant sur le point de 
m'en retourner, il m'a contraint de conférer 
avec lui, j'ai cru que je devais vous instruire 
dans cette lettre du succès de mon ambas- 
sade, de peur que des esprits mal faits ne 
mêlent dans leurs discours le mensonge avec 
la vérité, avant que je puisse vous donner à 
mon retour des preuves manifestes de mon 
zèle et de ma sincérité. 

« D'abord que je fus arrivé à Trèves, 
j'allai dès le lendemain au palais. Un eu- 
nuque (3), nommé Gallicanus, grand Cham- 
bellan de Maxime, sortit au-devant de moi, 
Je lui demandai la permission d'entrer. Il 
m'interrogea si j'avais des lettres de créance 
de Votre Majesté. Je répondis que je les avais. 
Il répliqua que je ne pouvais avoir audience 
que dans le Conseil. Je lui dis que ce n'était 
pas la coutume qu'on en agit ainsi avec les 
Évèques, outre que j'avais des affaires sé- 
rieuses que je devais traiter avec son prince. 
En un mot, cet Officier consulta son maitre, 


(1) G. Hermant, p. 68 à 72. 

(2) Saint Ambroise : Ep. XXIV. 

(3) On nommait ainsi les grands Officiers de l'Em- 
pire, quoiqu'ils ne fussent pas toujours eunuques: 
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et ne me fit que la même réponse, de sorte 
que je reconnus que ce qu'il m'avait dit d'a. 
bord, venait effectivement de Maxime. Je 
représentai qu’on n'avait pas assez d'égard 
pour ma dignité, mais que je ne manquerais 
pas, pour cela, au devoir de ma charge, étant 
bien aise de souffrir cette humiliation dans 
une affaire qui vous regarde principalement 
et qui intéresse, comme il est vrai, l'amour 
que vous avez pour voire frère. 

« D'abord que Maxime eut pris sa place 
dans le Conseil, je fus introduit. Il se leva 
pour me donner le baiser. Je reslai parmi 
les Conseillers d'État. Ils m'exhortèrent de 
monter sur le trône (4). Il m'y invita lui- 
même. Je répondis : 

— Comment voulez-vous baiser celui que 
vous avez refusé de connaître? Car, si vous 
m'aviez connu, vous ne me verriez pas dans 
ce lieu. 

— Quoi (me dit Maxime), vous êtes en co- 
lère, vous qui êtes évèque (2) ? 

— Je ne suis pas (répliquai-je), sensible à 
l'injure que je recois, mais à la honte d’être 
dans un lieu où je ne devais pas paraitre. 

— Mais (me dit-il), vous êtes entré dans le 
Conseil dans votre première ambassade ? 

— Ce n'a pas été ma faute (répondis-je), 
mais de celui qui m'y a appelé. 

— Pourquoi donc (ajouta-t-il) y êtes-vous 
entré? 

— C'est qu'alors je demandais la paix pour 
un inférieur, au lieu qu'à présent, je la de- 
mande pour votre éval. 

— Comment, pour mon égal? Et par la 
grâce de qui est-il devenu mon égal? » 

« Je répondis : 

— Par la grâce de Dieu Tout-Puissant qui 
a conservé à Valentinien l'Empire qu’il lui 
avait donné. » 

« Enfin il s'échappa à me dire : 


Sn à: É_ 


— Puisque vous m'avez joué, vous et ce _ 


Bauton (5) qui, sous le nom d’un enfant, a 
voulu se faire Empereur, et qui à envoyé 


(1) C'était la coutume de ce temps-là que les Em. 
pereurs admettaient les Évèques au baiser de paix, 
et traitaient avec eux seul à seul, au lieu qu'ils 
n’écoutaient les autres embassadeurs que dans leur 
Conseil. 

(2) Commolus es, inquit, episcope. 

(3) Bauton est le Consul à l’houneur duquel saint 
Augustin prononça un panégyrique à Milan. 


| 
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contre moi les Barbares, comme si je n’en 
avais pas aussi que je pourrais lui opposer, 
puisque lant de mille Barbares combattent 
sous mes enseignes et sont à ma solde. Or, 
si je n'avais pas été retenu lorsque vous êtes 
arrivé, qui aurait pu me résister et soutenir 
les efforts de ma valeur? » 

« A cela je répoudis avec douceur : 

— Vous n'avez nullement besoin de vous 
ficher, puisque vous n'en avez aucun sujet. 
Écoutez seulement avec patience ce que j'ai 
a répliquer. Ce qui m'a fait venir, c'est que 
‘ous assuriez que dans ma première am- 
lassade, je vous ai trompé pour vous être fié 
à moi. Reproche glorieux que j'ai mérité 
tour avoir sauvé un Empereur pupille ! Qui, 
effet, doit plutôt prendre la défense des 
pupilles que les Évêques? Car il est écrit : 
Jugez le pupille, el rendez justice à la veuve. 
Delitrez celui à qui on fait tort. Et ailleurs : 
Les juges des veuves et Les pères des orphelins. 

« Cependant, je ne reprocherai point à 
Yalenunien le service que je lui ai rendu. 
Pour dire vrai, où est-ce que j'ai résisté à 
vos légions pour vous empêcher d'entrer en 
lalie? Quels rochers vous ai-je opposés. 
Quelle armée? Quelles troupes? Vous ai-je 
lermé avec mon corps le passage des Alpes ? 
Plüt à Dieu que je l’eusse fait! Je ne crain- 
drais pas le reproche que vous m'en feriez. 
Je ne redouterais pas l'accusation dont vous 
me chargeriez. Par quelles promesses vous 
ä-je amusé pour vous faire consentir à la 
pux? Le comte Victor ue vous m'avez en- 
‘oye pour demander la paix, ne m’a-t-il pas 
rencontré dans les Gaules auprès de la ville 
de Mayence? 

: En quoi donc Valentinien vous a-t-il 


_ lrompé, puisque vous lui avez demandé la 


faix avant qu'il vous la demandät? En quoi 
vous à trompé Bauton, qui a été fidèle à son 
Empereur? Est-ce parce qu'il ne vous a pas 
bvré son maître ? 

« En quoi donc ai-je usé de surprise à 
votre égard? Dès que je fus arrivé, vous me 
dites que Valentinien devait venir à vous, 
mme un fils à un père; je vous répondis : 
Qu'il n’était pas juste qu'un jeune prince, 
avec une mère veuve, passât les Alpes durant 
läpre saison de l'hiver, ni qu’il s'exposât 
sans sa mére durant un si long chemin à 
pille accidents ; que j'étais chargé de négo- 


cier la paix, non de promeltre sa venue, | 
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étant certain que je n'ai pu vous promettre 
ce qui n'était pas dans mes instructions, et : 
que je ne vous ai rien promis; de sorte que 
vous me dites : Hé bien, attendons la réporise 
qu'apportera Victor ! 

« Îl'est sûr que pendant que vous m'avez 
retenu, il est arrivé à Milan, et qu’on lui a 
refusé ses demandes; il a seulement rapporté 
que tout le monde conspirait pour la paix, 
mais qu'il n’était pas question de la venue 
de l'Empereur qui ne devait pas sortir de 
ses États. J'étais présent lorsque Victor a été 
de retour. Comment donc ai-je détourné 
Valentinien de ce voyage? Il vous envoya 
encore des ambassadeurs dans les Gaules, 
pour vous déclarer qu'il ne viendrait pas, Ils 
me rencontrèrent à Valence des Gauluis (4). 
Je trouvai, en m'en retournant, des soldats 
des deux partis qui gardaient le haut des 
montagnes. Ai-je débauché vos armées? 
Ai-je fait reculer vos aigles et vos étendards 
qui marchaient vers l'ltalie? Quels Barba- 
res le comte Bauton a-t-il envoyés contre 
vous ? 

« Et qu'y aurait-il de surprenant que Bau- 
ton l'eût fai, étant sorti d’un peuple qui 
habite au dela du Rhin, puisque vous me- 
nacez l'Empire romain d'appeler à votre se- 
cours les troupes des Barbares et les esca- 
drons des peuples qui sont au delà de ses 
frontières, auxquels les convois des citoyens 
des provinces payaient tribut? 

« Voyez quelle différence il y a entre la 
rigueur de vos menaces et la douceur du 
jeune empereur Valentinien. Vous vouliez 
entrer en Italie, suivi d'une armée de Bar- 
bares. Valentinien a arrêté les Huns et les 
Alains qui approchaient des Gaules par l’Alle- 
magne. Qu'a fait Bauton de blämable, en 
faisant combatire des Barbares contre des 
Barbares? Pendant que vous occupiez les 
soldats romains, et qu'ils se faisaient la 
guerre les uns aux autres, les Juthunges 
ravageaient la Rhétie dans le sein de l'Em- 
pire romain : voilà pourquoi on leur a op- 
posé les Huns. Ce général pourtant, voyant 
que les Huns pillaient l'Allemagne, et que 
de proche en proche ils avançaien: vers les 
Gaules et les menaçaient des mêmes mal- 


(1) Valence des Gaulois, pour la distinguer de 
Valence, capitale d'un royaume d'Espagne et de plu- 
sieurs autres villes de même nom, 
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heurs, il a été forcé d'abandonner ses triom- : 


phes pour vous mettre en sûreté. 

« Comparez les actions et la condnite de 
l'un et de l'autre. Vous avez fait désoler la 
Rhétie, — Valentinien vous a,par son argent, 
acheté la paix. 

« Regardez aussi celui qui est à votre 
droite, et que Valentinien vous a renvoyé 
comblé d'honneurs, lorsqu'il pouvait, en se 
vengeant, soulager sa douleur. Il le tenait 
dans ses États, au moment qu'on lui an- 
nonçÇait le meurtre de son frère. Il a cepen- 
dant étouffé son ressentiment, et ne vous a 
pas rendu la pareille, en faisant mourir un 
homme qui n'était pas d'un rang pareil à 
celui de Gratien, mais qui vous était aussi 
proche parent. Comparez — je vous en fais 
le juge, — l’action de l’un et de l'autre. Il 
vous à renvoyé votre frère (1) en vie. Ren- 
dez-lui le sien du moins aprés sa mort. 
Pourquoi refusez-vous le carps de son frère, 
à un prince qui n’a pas refusé de vous pro- 
curer du secours contre lui-même? 

« Mais vous craignez que la vue de ce 
corps mort ne renouvelle, en le portant en 
Italie, la douleur des soldats. Car, voilà la 
raison que vous alléguez de votre refus. 
Hé quoi, défendront-ils à présent qu’il n'est 
plus celui qu’ils ont abandonné lorsqu'il 
était en vie? Pourquoi le redoutez-vous mort, 
vous qui l'avez tué lorsqu'il dépendait de 
vous de le sauver ? Je me suis défait — dites- 
vous, — de mon ennemi. Îl n'était pas votre 
ennemi, mais vous étiez le sien. Il n’a plus 
de sentiment pour se justifier. Mais vous, 
considérez pour quelle cause vous l'avez fait 
mourir. 

« Si quelqu'un aujourd'hui se révoltait 
contre vous dans ces provinces et entrepre- 
nait d’usurper l'Empire, je vous demande si 
vous diriez que vous êtes son ennemi, ou 
plutôt ne diriez-vous pas qu’il est le vôtre? 
L'usurpateur — si je ne me trompe, — dé- 
clare la guerre; l'Empereur défend son droit. 
Vous refusez donc le corps de celui que vous 
ne deviez pas faire mourir? Que l'Empereur 
ait du moins la dépouille mortelle de son 
frère, comme le gage de la paix que vous 
lui offrez. 


(1) Saint Ambroise ne nomme pas le frère de 
Maxime, mais nous apprenons du panégyrique de 
Théodose par Pacat qu'il se nommait Marcellin. 


« Comment osez-vous soutenir que vous 


_ n'avez pas commandé qu'on le tuât, lorsque 


vous empêchez qu'on lui rende les devoirs 
de la sépulture? Qui pourra croire que vous 
n'ayez pas attenté à la vie de celui à qui. 
vous enviez les honneurs du tombeau ? 

« Mais je reviens à moi. Vous vous plai- 
gnez que ceux qui sont du parti de l’em-: 
pereur Valeniinien ont eu plutôt recours à 
l'empereur Théodose. Deviez-vous attendre 
autre chose, lorsque vous cherchiez ceux qui 
fuyaient, pour les punir, et que vous con-: 
damniez à mort ceux que vous pouviez 
prendre, —au lieu que Théodose les comblait 
de présents et les élevait aux plus grands 
honneurs ? 

— Qui sont ceux (me dit-il), que j'ai fait 
mourir ? 

— Vallion (1), (répliquai-je), ce grand 
homme, ce brave général. Est-ce donc une 
juste cause de le perdre, parce qu'il a été 
fidèle à son Empereur ? 

— Je n'ai point commandé (dit-il) qu'on: 
le fit mourir. » : 

« Je répondis : 

— J'ai oui dire qu'il y avait un ordre de 
le tuer. | 

— Mais (répliqua-t-il), s'il ne s'était pas 
donné la mort à lui-même, j'avais ordonné 
qu'on le menât à Châlons, et qu'on l'y brülât 
vif. 

— Voilà pourquoi (lui dis-je), on a cru que 
vous l'aviez fait mourir. Or, qui aurait pu 
espérer d'être épargné, après avoir vu périr 
un brave général, un officier fidèle, un Comte 
utile à l'Empire? » 

« Alors je me retirai, et il me dit qu’il en 
délibérerait avec sun Conseil. 

« Ensuite, voyant que je me séparais de la 
Communion des Évêques qui communi- 
quaient avec lui, ou qui sollicitaient la mort 
de quelques malheureux, tout hérétiques 
qu'ils étaient (2), il ordonna — dans la co- 


(1) Vallion, distingué par le Consulat et par les 
grandes dignités de l’Empire, ayant appris que Maxime 
l'avait proscrit, se donna la mort lui-méme. 

(2) Ces évèques avec lesquels Maxime était uni dt 
communion, et dont saint Ambroise se sèpara, sont 
Ithace et ses fauteurs qui poursuivaient l'hérétiqu 
Priscillien pour le faire condamner à mort. Sain 
Martin voulant sauver la vie à deux Officiers com. 
muniqua avec ces évêques par condescendance. Auss 
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lère où ils l'avaient mis contre moi, — que 
je m'en retournasse sur-le-champ. Je me mis 
volontiers en chemin, quoique bien des gens 
crussent que je n'éviterais pas les embûches 
qu'on me dressait; n'ayant d'autre regret 
que de voir conduire en exil Hyginus, ce 
vieux évêque ({) à qui il ne restait plus que 
de rendre le dernier soupir. Lorsque je re- 
présentais à ses courtisans de ne pas chasser 
æ bon vieillard sans lui donner des habits 
un lit de plume, on me chassa moi-même 
de la Cour. 

« Tel est le précis de mon ambassade. Je 
salue mon auguste Empereur, et je le con- 
jure d’être encore plus en garde contre un 
homme qui — sous le voile de la paix, — 
ne respire que la guerre (2). » 


N° 9, colonne 13. — Voici cette admirable 
letire (3) qui fait si bien connaitre la piété, 
ke zéle et la fermeté inébranlable de saint 
Ambroise, dans tout ce qui regarde le culte 
de Dieu et l'honneur de la Religion. 

Quelle plume éloquente et quelle fermeté 
intrépide que celle de saint Ambroise ! 

As Prince irés-clément et au très-heureux 

Empereur Auguste, — Ambroise, évéque. 


« Je suis en tout temps, trés-heureux 
Empereur, accablé de soins continuels. Mais, 
je n'ai jamais ressenti de plus cruelle agita- 
tion que celle où je me trouve à présent, 
lorsque je vois que je dois prendre garde 
qu'on ne m'accuse de vous laisser en danger 
de commettre un sacrilége. Ainsi, je vous 
conjure d'écouter patiemment ce que j'ai à 
vous dire. Car, si je suis indigne que vous 
m'écoutiez, je ne suis pas moins indigne 
que vous me chargiez d'offrir pour vous le 
sacrifice et de porter à l'autel vos vœux et 
Yos prières. 

« Pourrez-vous ne pas écouter celui que 
vous voulez que Dieu écoute lorsqu'il prie 
pour vous? N'écouterez-vous pas celui qui 
parle pour soi-même, après l'avoir écouté 


avYoua-t-il que Dieu le punit de cette faute en ne 
Jui donnant plus la mème facilité à faire des mira- 
cles. 

(4) Baronius croit que cet Hyginus ou Adiginus 
est l'évèque de Cordoue. 

{2) Cette lettre fut écrite en l’année 387. 

(3) Saint Ambroise : Ep. XL, 


avec bonté lorsqu'il vous parlait pour les 
autres ? Et ne craindrez-vous pas le juge- 
ment que vous formerez de moi, puisque si 
vous me réputez indigne d'être écouté de 
vous, vous me rendrez indigne d'être écouté 
de Dieu lorsque je lui parlerai en voire fa- 
veur? 

« De plus, il ne convient ni à un Empe- 
reur d'ôter la liberté de parler, ni à un 
Évêque de ne pas dire ce qu’il pense. Car, 
rien ne rend un Souverain si aimable et 
ne lui attire tant l'affection du peuple, que 
d'aimer la liberté dans les Officiers mêmes 
qui servent sous lui et qui lui sont soumis; 
y ayant cette différence entre les bons et les 
mauvais Princes, que les bons aiment la li- 
berté , et les mauvais la servitude (1). 

« Il n’est rien aussi pour un Évèêque de 
plus dangereux devant Dieu, de plus dés- 
honorant devant les hommes que de ne pas 
déclarer librement ce qu’il pense. Car, il 
est écrit : 

« Je parlais des témoignages de votre loi 
devant les Rois, et je n’en avais point de con- 
fusion. El ailleurs : Fils de l'homme, je vous 
ai élabli pour sentinelle à la maison d’Is- 
raël..… Si le juste abandonne sa justice et 
qu'il commelte l'iniquité, parce que vous ñne 
l'avez pas remontré, c’est-à-dire, parce que 
vous ne l'avez pas averti de se tenir sur ses 
gardes, la mémoire de toutes les actions de 
justice qu'il avait faites sera effacée, mais je 
vous redemanderai son sang. Que s1 vous 
averlissez le juste, afin qu’il ne pêche point 
et qu'il ne loinbe point dans le péché, il vivra 
de la vraïe vie, parce que vous l'avez averti, 
et vous aurez délivré voire âme. 

« J'aime donc mieux, auguste Empereur, 
avoir part avec vous aux biens qu'aux maux 
de la vie future. C'est pourquoi le silence 
d'un Évèque doit déplaire à votre clémence, 
et sa liberté lui plaire; mon silence ne pou- 
vant que vous être funesie et dangereux, 
au lieu que ma liberté vous sera avanta- 
geuse et salutaire. Je ne suis donc pas im- 
portun. Je ne me mêle pas de ce dont je ne 
suis pas chargé. Je ne m'ingère pas dans 
les affaires d'autrui. Mais, je fais mon de- 
voir. J'obéis aux Commandements de netre 


(1) Si quidem hoc in{erest inter bonos et malos 
principes, quod boni libertatem amant, servi- 
tulem improbi, 
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Dieu. Et je le fais, premièrement, parce que 
je vous aime, que je vous honore, que je 
suis animé d'un saint zèle pour votre salut; 
et si l'on ne m'accorde pas tous ces senti- 
ments, ou qu'on ne me les interdise, j'ajoute 
que je le fais de peur d’offenser Dieu. 

« Si le danger que je cours vous mettait 
en sûreté, je m'y exposerais patiemment 
pour l'amour de vous, mais non pas volon- 
tiers, car, j'aime bien mieux que vous soyez 
agréable à Dieu et comblé de gloire, sans 
qu'il m'en coûte aucun danger. Mais, si 
mon silence et ma dissimulation me ren- 
dent plus coupable sans vous exempter de 
péché, j'aime mieux que vous me traitiez 
d'imposteur, que de me regarder comme un 
homme inutile et couvert de confusion ; 
d'autant qu'il est écrit dans l'Apôtre saint 
Paul, dont vous ne pouvez rejeter la doc- 
trine : Pressez les hommes à temps, à contre- 
temps ; reprenez, suppliez, menacez, suns vous 
lasser jamais de les tolérer et de les ins- 
truire. 

« Nous avons donc un maître auquel nous 
ne saurions déplaire sans un danger ex- 
trêème; surtout, puisque les Empereurs ne 
trouvent pas mauvais que chacun s’acquitte 
de sa charge, et que vous souffrez patiem- 
ment que les particuliers, chacun selon son 
devoir, vous fassent des représentations, et 
que vous repreniez même ceux qui ne le 
font pas selon leur rang ct leur état. Si 
donc cette conduite vous est agreable dans 
ceux qui vous ont promis une soumission 
particulière, la desapprouverez- -vous daus 
les Évèques qui ne vous disent pas ce qu'ils 
veulent, mais ce que Dieu leur ordonne ? 

« Vous savez ce que nous lisons dans 
l'Évangile : 

Lorsque vous serez présents devant Les 
Rois et les Magistrais, ne vous mellez pas 
en peine comment vous leur parlerez, car ce 
que vous devez leur dire vous sera donné à 
l'heure même, puisque ce n'est pas vous qui 
parlez, mais que c’est l'esprit de votre Père 
qui parle en vous. 

« Cependant, je necrains pas tant de n'être 
pas écoulé, lorsque je parle pour des affaires 
qui intéressent la République, quoiqu'il 
faille y garder les lois de la justice. Mais, 


dans la cause de Dieu, qui écouterez-vous, 
si vous n'écoutez pas un Évêque toujours 


mis à un plus grand danger lorsque Dieu 
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est offensé? Qui osera vous dire la vérité, si 
un Évêque n’en a pas la hardiesse (1)? 

« Je connais votre piété, votre clémence, 
votre douceur, votre tranquillité, votre foi, 
la crainte de Dieu que vous avez dans le 
cœur. Mais, il arrive souvent que nous 
sommes trompés dans certaines affaires. Il 
est des gens qui ont le zèle de Dieu, mais 
c'est un zèle qui n’est pas selon la science. 
Je crois donc qu'il faut prendre garde que 
cetla illusion n'arrive à des âmes pleines de 
candeur. Je connais quelle est votre piété 
envers Dieu, quelle est votre douceur pour 
les hommes. Je vous suis attaché par les 
bienfaits dont votre bonté m'a comblé. Voilà 
pourquoi ma crainte augmente, ma peine 
redouble dans l'inquiétude. où je suis que 
vous ne me condamniez vous-même dans 
la suite de ce que, ou par ma dissimulation, 
ou par ma flatterie, vous n'avez pas évité 
de commettre une faute. 

« Si je voyais que quelqu'un péchât con- 
tre moi, je ne devrais pas me taire, puis- 
qu'il est écrit : « Si votre frère pêche contre 
vous, corrigez-le d'abord, reprenez-le en- 
suile en présence. de deux ou trois témoins ; 
s'il ne vous écoute pas, dites-le à l'Église. » 
Me tairai-je donc quand il s’agit de la cause 
de Dieu? 

« Voyons maintenant ce qui fait le sujet 
de ma crainte. 

« Le Comte d'Orient, qui commande les 
troupes de ces quartiers, a rapporté qu’on a 
brûlé une synagogue et que l'Évèque du 
lieu a été l'auteur de l'incendie. Vous avez 
ordonné qu'on punît les autres et que l'Évé- 
que fût obligé de rebâtir à ses dépens la 
synagogue. 

« Je ne dis pas qu'il aurait fallu attendre 
que l'Évêque fût convenu du fait. Car, les 
Évêques appaisent les tumultes, aiment la 
paix, à moins qu'ils ne soient vivement 
touchés du mépris qu'on a pour Dieu ou de 
l'injure qu'on fait à l'Eglise. 

« Si cet Évêque a élé trop prompt et trop 
ardent à brüler la synagogue, et qu'il soit 
faible et timide dans le jugement, n’appré- 
hendez-vous point, auguste Empereur, qu'il 
se soumette à votre arrêt? Ne craignez-vous 
pas qu’il tombe dans la prévarication? 


(1) Quis tibi verum audebil dicere, si sacerdos 
non audeat ? 


jun “Hs 
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« Ne craignez-vous pas aussi — ce qui 
arrivera, — que cet Évêque résiste dans ses 
réponses au Comie que vous lui avez 
donné pour juge? Le Comte sera donc ré- 
duit d’en faire, ou un prévaricateur ou un 
martyr. Tous les deux partis sont indignes 
de votre règne. Tous les deux sont l'image 
d'une persécution, si on le force, ou de 
tomber dans la prévarication, ou de souffrir 
le martyre. Vous voyez quelle sera l'issue de 
ceite affaire. Si vous croyez cet Évêque plein 
de courage, prenez garde d'en faire un 
martyr; si vous le croyez faible et lâche, 
épargnez-lui une chûte. On se charge d'un 
double péché en faisant tomber un faible 
dans le précipite (1). 

« Si on lui propose cette condition, je crois 
qu'il dira qu'il a jeté lui-mème le feu dans 
la synagogue, qu'il a excité la sédition et 
qu'il a assemblé le peuple pour ne pas per- 
dre l'occasion du martyre et s'exposer au 
supplice comme élant plus fort, pour en dé- 
livrer les faibles. Heureux mensonge (2), 
par lequel il obtiendra aux autres leur ab- 
solution et à lui-même une gloire immor- 
lle! 

« Voilà, auguste Empereur, ce que j'ai 
demandé, — que vous fissiez plutôt tomber 
sur moi le poids de votre vengeance, el que 
vous m'imputassiez celle action, si vous la 
regardez comme un crime. Pourquoi ap- 
pelez-vous des absents en jugement ? Je suis 
présent. Je me confesse coupable. J'avoue 
bautement que c'est moi qui ai brûlé la sy- 
nagogue; que c'est moi certainement qui ai 
donné l'ordre à ceux qui l'ont brülée, afin 
qu'un lieu où on renonçait Jésus-Chrit fût 
détruit. 

« Si on m'objecte d'où vient que je n'ai 
pas brûlé la synagogue de Milan ? Je réponds 
que Dieu ayant commencé à le faire (3), ma 


(1) Plus enim adstringitur, qui labi infrmum 
coegeril. 

(2 Obeatum mendacium ! Cette expression est 
æmblable a ceiledont sesertl'Eglise, leSamedisaint: 
6 félir culpa! etc. « Heureuse faute qui nous a 
Hocuré un si saint et si grand Rédempteur! » C’est- 
are, que cette faute est heureuse dans l'événement, 
be mémeici, heureux mensonge, qui donne occa- 
sua de faire un martyr! 


(3) La foudre était tombée sur la synagogue de 


Milan. 


A 


main cest devenue inutile; et pour dire la 


vérité, ce qui m'a retenu, c'est que je ne 
croyais pas que ce fût un cas digne de puni- 


tion, À quoi bon l'aurais-je fait, puisque per- 
sonne ne devant m'en punir, j'aurais été 


sans récompense? Ces entreprises nous font 
en quelque surle rougir, mais lorsque nous 
les omcettons, elles nous privent de la grâce 


que nous aurions méritée, en empêchant 
que Dieu soit offensé. 

« Je veux bien cependant quo personne 
— comme je l'ai demandé à votre clémence, 
— n'aille trouver cet Évèque pour l'obliger 
à celle réparation, et quoique je n’aie pasen- 
core vu que votre rescrit soit révoqué, sup- 
posons pourtant qu'il est révoqué en effet, 
S'il arrive que d'autres plus timides vien- 
nent offrir — par la crainte de la mort, — 
une partie de leurs biens pour rebâtir la 
synagogue, ou que le Comte, aussitôt qu'il 
sera assuré que la chose est réglée, ordonne 
qu'on la rétablisse de l'argent des chré- 
tiens (1), — qu'arrivera-t-il? Vous aurez, au- 
guste Empereur, un Comte qui sera devenu 
un prévaricaleur ; et vous oserez lui confier 
vos armées loujaurs victorieuses, mettre le 
Labarum (2) , cet étendard consacré par le 
nom d: Jésus-Christ entre les mains d'un 
homme qui a rétabli une synagogue, la- 
quelle ne connaît pas Jésus-Christ, Faites 
porter le Labarum dans la synagogue, 
voyons si les Juifs ne feront point de résis. 
lance. 

« La maison destinée à la perfdie des 
Juifs sera donc construite des dépouilles de 
l'Église, et le patrimoine que les chrétiens 
ont acquis par la faveur de Jésus-Christ sera 
transporté en don à ses perfides ennemis? 

« Nous lisons qu'on à bâti autrefois des 
temples aux idoles du buiin qu'on avait fait 
sur les Cimbres ou sur d'autres barbares, 


(1) Les chrétiens ne croyaient pas qu'il leur fût 
permis de contribuer en quelque manière que ce 
fût à l'exercice d'une fausse religion. Ainsi, du 
temps de Julien, Marc d'Aréthuse aima mieux 
souffrir le martyre que de rien donner pour rebâtir 
un temple d'idoles qu’il avait ruiné. 

(2) Le Labarum est ce fameux étendard que 
l'empereur Constantin — en souvenir de la miracu- 
leuse apparition qui eut lieu aux portes d'Autun, 
et qui décida de sa conversion au christianisme, — 
fit faire en forme de croix, où les première 
lettres du nom de Jésus-Christ étaient in 
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Les Juifs mettront sur le frontispice de leur 
synagogue cette inseription : 


TEMPLE D'IMPIÉTÉ FAIT DES DEÉPOUILLES 
DES CIIRÉTIENS. 


« Mais, le motif de conserver l’ordre pu- 
blic, auguste Empereur, fait impression sur 
votre esprit. Lequel devez-vous préférer, un 
zèle apparent de l'ordre, ou la cause de la 
religion. Il faut que dans cette occasion la 
piété l'emporte sur la police. 

« N'avez-vous pas oui dire, auguste Em- 
pereur, que Julien ayant voulu rétablir le 
temple de Jérusalem (1), les ouvriers qui 
nettoyaient les vieux fondements furent con- 
sumés par le feu miraculeux? N'appréhen- 
dez-vous pas que cela n'arrive encore main- 
tenant? Ne suffit-il pas que Julien ait donné 
un tel ordre, pour vous détourner d'en don- 
ner un pareil? 

« Voyons pourtant ce qui fait impression 
sur votre esprit. Est-ce parce qu'on a brûle 
un édifice public quel qu’il soit, ou seule- 
ment unesynagogue ? Si vousèêtes fâché qu’on 
ait brûlé un chétif bâtiment (car, que pou- 
vait-il y avoir de considérable dans un bourg 
assez inconnu (2)?) ne vous souvenez-vous 
pas, auguste Empereur, de combien de Pré- 
fets on a brûlé les palais à Rome, sans que 
personne en ait tiré vengeance? Ou, si quel- 
qu'un d’entre les Empereurs a fait châtier 
sévèrement les incendiaires, il n’a fait que 
rendre odieux celui qui avait souffert cette 
perte. 

« Lequel donc serait le plus juste, ou qu'on 
punit l'incendie de quelques maisons du 
bourg de Callinique, ou celui des palais ma- 
gnifiques de Rome? Si pourtant il était à pro- 
pos de punir pour un tel sujet, — la maison 
épiscopale de l'Évêque de Constantinople a 
été brûlée depuis peu (3), etle fils de votre 
clémence intercéda auprès de vous, afin que 


(1) Julien-l’Apostat pour rendre fausse la pro- 
phétie de Jésus-Christ, qu'il ne resterait pas pierre 
sur pierre Gans le temple de Jérusalem, acheva, 
sans le vouloir, de donner à cette prédiction son 
dernier et parfait accomplissement. 

(2) Callinique. 

(3) Socrate (lib. V, cap. Xvu), rapporte que la 
maison de Nectaire, évèque de Constantinople, fut 
brûlée sous le consulat de Théodose et de Linege, 
c’est a-dire, la mème année que cette lettre a été 
écrite (388) 


vous ne vengeassiez ni son injure, C'est-à- 
dire, l'injure faite au fils de l'Empereur, ni 
l'incendie de la maison épiscopale. 

« Ne faites-vous pas réflexion que, si vous 
ordonnez qu'on punisse cet incendie, votre 
fils pourra de nouveau intercéder auprés de 
son père pour l'empêcher? Mais le père a 
parfaitement bien fait d'accordr cette grâce à 
son fils. Car, il était digne du fils qu’il com- 
mençât par pardonner son injure. Ainsi, les 
faveurs ont été admirablement partagées. Le 
fils a été prié d'oublier son injure. Le père 
a été prié de pardonner l'injure faite à son 
fils. Par là, il paraît que vous ne refusez rien 
à votre fils. Prenez garde que vous n'ayez 
quelque réserve pour Dieu même. 

« I ne faut donc pas faire tant de bruit 
pour une pareille cause, ni punir si sévère- 
ment le peuple pour avoir brûlé cet édifice, 
encore moins pour avoir brûlé une syna- 
gogue, c'est-à-dire, un lieu de perfidie, une 
maison d'impiété, ên réceptacle de folie que 
Dieu a condamné lui-même au feu (4); selon 
que nous lisons dans le prophète Jérémie, 
où le Seigneur notre Dieu dit : Je traiterai 
celle maison où mon nom a élé invoqué, dans 
laquelle vous mettez votre confiance, et que je 
vous ai donnée el à vos pères, comme j'ai traité 
Stilo. Je vous rejellerai de ma face comme 
j'ai rejeté vos frères et ious les enfants 
d'Ephraim. Et vous, prophete , re priez pas 
pour ce peuple, el ne demandez pas miséri- 
corde pour les Juifs. Ne vous approchez pas 
de moi pour inlercéder en leur faveur. Car, 'je 
ne vous exaucerat point. Ne voyez-vous pas 
ce qu'ils font dans les villes de Juda ? 

« Dieu défend de prier pour eux, et vous 
vous chargez de les venger ? 

« Si je voulais agir ici par le droit des 
gens, je rapporterais combien de basiliques 
et d'églises les Juifs ont brûlées sous le rèsne 
de Julien, — deux à Damas, dont l’une est 
à peine rétablie, mais aux dépens de l'Eglise, 
non de la synagogue; l'autre n’est qu'un 
affreux amas de ruines. On a brülé des 
basiliques à Gaza, à Ascalon, à Berite, et 
dans presque tous ceslieux personne n'en a 
demandé la punition. Les Gentils et les Juifs 
ont aussi brûlé à Alexandrie la basilique—de 
toutes les autres la plus belle et la plus ma- 


(1) Perfidiæ locus, impietit.s demus, amen- 
liæ receplaculum, quod Deus damnavit ipse. 
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gnifique. L'Église n°a pas été dédommagée de 
ces pertes, et la synagogue le sera? 

€ Dédommagera-t-on encore les Valenti- 
niens de leur temple brûlé? Et qu'est-ce que 
ce temple sinon un lieu où s’assemblent des 
gens pires que des payens ? Car, si ceux—i 
invoquent le nom de douzedivinités (1), les 
Valentiniens révèrent ‘trente-deux Aeons, 
qu'ils appellent Dieux (2). Cependant j'ai ap- 
pris qu’en leur faveur, il étaitordonné qu’on 
punirait l:8 moines d’avoir brûlé ce temple 
bâti à la hâte dans un village, —parce qu’ils 
n'avaient pu souffrir l'insolence de ces héré- 
tiques qui s’opposaient à leur marche, dans 
le temps qu’ils allaient chantant des psaumes 
selon lancien usage, pour célébrer la fête 
des saints martyrs Macchabées. 

« Combien s’en trouvera-t-il parmi eux 
qui s’offriront volontiers à la mort, en se 
souvenant que du temps de Julien, celui qui 
renversa l’autel et qui interrompit le sacrifice 
fut condamné par le juge et reçut la cou- 
ronne du martyre (3)? Aussi le juge qui ins- 
truisit son procès ne fut jamais regardé que 
comme un persécuteur ; personne ne voulut 
plus désormais ni le saluer, ni lui accorder 
le baiser de paix; et s’il n’éjait pas déjà 
mort, je craindrais, grand Empereur , que 
vous ne lui fissiez sentir le poids de voire 
vengeance, quoiqu'il n'ait pas évité celle de 
Dieu qui l'a puni dans la personne de son 
fils qui devait être son héritier, et qui est 
mort avant lui. 

« On rapporte encore qu'on a écrit au 
juge, à qui il était ordonnné de connaître de 
cette affaire, qu'il n'aurait pas dû vous en 
iostruire, mais punir les coupables, et in- 
former pour savoir en quoi consistent les 
dons qu'on a enlevés. Je passe tout le reste 
sous Silence. 

« Les Juifs ont brûlé les basiliques et les 
églises, et on ne les a obligés à aucune resti- 


(1) Les noms de ces douze dieux sont contenus 
dans ces deux vers d'Ennius : 


Juno. Vesta, Minerva, Ceres, Diana, Venus, Mars, 
Mercurius, Jovis, Neptunus, Vulcanus, Apollo. 


(2; Voyez les livres de saint Irenée contre les 
Hérésies, ou il expose et réfute fort au long le sÿs- 
me des Valentiniens sur ces Aeons. 

(3, Ce Martyr était Emilien de Dorosthore, et le 
jage s'appelait Capitolin, comme saint Jérôme nous 
l'apprend dans sa Chronique. 


- 
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tution, on ne leur a rien redemandé, on n’en 
a point fait d'information. Qu'a pu posséder 
une synagogue bätie dans un bourg situé à 
l'extrémité de l'empire ? Tout ce qui y était, 
quel qu'il fût, n'était pas grand'chose; il 
n'y avait rien de précieux, rien de riche. Et 
de plus, qu'a-t-on pu prendre aux Juifs qui, 
durant l'incendie, se défendaient vigoureu- 
sement? Ce sont là leurs artifices ordinaires. 
Ils ne songent qu'à nous calomnier, afin que 
sur ces plaintes on donne une commission 
extraordinaire à quelque officier d'armée, 
et qu'on envoie des soldats qui diront peut- 
être ce qu'ils ont déjà dit ici une fois, avant 
— auguste Empereur, — que vous fussiez 
venu à Aquilée : 

— Comment Jésus-Christ se déclarera-t-il 
notre protecteur si nous portons les armes 
pour les Juifs contre Jésus-Christ, si l'en 
nous fait marcher pour venger les Juifs?» 

« Ils ont perdu leurs armées, et ils veu- 
lent perdre les nôtres. 


« De plus, quel affreux amas ies 
ne publieront-ils pas, puisqu’ pas 
craint de rendre un faux témo. atre 
Jésus-Christ et de le perdre L.. rs ca- 


lomnies? A quelles impostures n'auront pas 
recours ces hommes vendus aux mensonges 
et aveugles sur les choses de Dieu ? Qui 
n'accuseront-ils pas d’être les auteurs de la 
sédition? Ne mettront-ils pas en justice ceux 
mêmes qu’ils ne connaissent point, afin d'a- 
voir la sausfaction de voir un nombre infini 
de Chrétiens chargés de chaines, les fidèles 
mis sous le joug de la servitude, les servi- 
teurs de Dieu renfermés dans d'obscures 
prisons, condamnés à perdre la tête, con- 
sumés par le feu, ou destinés à travailler aux 
mines, et prolonger par là leurs peines et 
leurs supplices ? | 
« Quoi! pourrez-vous, auguste Empereur, 

vous résoudre de fournir aux Juifs un sujet 
de triomphe sur l'Église de Dieu? Leur 
laisserez-vous ériger un trophée sur le peu- 
ple qui adore Jésus-Christ? Procurerez-vous 
cette joie à des perfides ? Ajouterez-vous cette 
fète à celles de la Synagogue*? Ferez-vous 
verser des pleurs et des larmes à l'Église? 
Les Juifs — n’en doutez pas, — mettront ce 
jour parmi leurs fêtes et le compteront parmi 
les solennités où ils ont triomphé des Amor- 
rhéens ou des Chananéens, et où ils ont été 
délivrés de la puissance de Pharaon, rol 
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d'Égypte, ou de la main de Nabuchodonosor, 
roi de Babylone. Ils ajouteront cette nouvelle 
solennité, pour marquer qu’ils ont triomphé 
du peuple de Dieu. 

« Et quoiqu'ils prétendent n'être pas sou- 
mis aux lois romaines,en sorte qu'ils croient 
commeltre un crime de les observer, ils 
veulent néanmoins maintenant que les lois 
romaines servent à les venyer. Où étaient ces 
lois lorsqu'ils mettaient le feu au toit des 
basiliques? | 

« Si Julien n'a pas vengé l'Eglise, parce 
qu'il était apostat, vengerez-vous le tort fait 
à la Synagogue, parce que vous êtes Chré- 
tien ? 

« Après cela, que vous dira Jésus-Christ? 
Ne vous souvenez-vous pas du discours que 
le prophète Nathan tint de sa part au saint 
roi David? 

— Je vous ai choisi parmi vos frères dont 
vous étiez le dernier, et d’un particulier je 
vous ai fait empereur. J’ai placé vos enfants 
sur le trône impérial. J'ai soumis à votre 
puissance les nations barbares. Je vous ai 
donné la paix. Je vous ai amené captif votre 
ennemi, le livrant à votre discréiion. Vous 
manquiez de blé pour la subsistance de votre 
armée; je vous ai ouvert par la propre main 
de vos ennemis les portes de leurs villes et 
leurs magasins : ils vous ont fourni eux- 
mêmes les vivres qu'ils avaient préparés 
pour leurs troupes. C'est moi qui ai dérangé 
les projets de votre rival, et qui l'ai porté à 
se dépouiller de ses avantages. J'ai tellement 
aveuyglé cet usurpateur de l'empire (1) et jeté 
un si grand trouble dans son esprit, qu'ayant 
toute liberté de s'enfuir, il s’est pourtant en- 
fermé lui-même aveu tous les siens comme 
s’il eût appréhendé qu'il n’en échappât quel- 
qu'un à votre victoire, J'ai rassemblé— pour 
rendre votre triomphe complet, —sonamiral et 
la flotte qu'il commandait sur mer, que 
j'avais auparavant dispersée par la tempèie, 
de peur qu'il ne vint avec elle pour vous 
combattre. J'ai fait garder à voire armée 
composée d’un grand nombre de nations in- 
domptables une fidélité, une paix, une union 
aussi grande que si ce n'eûl été qu’un seul 
peuple. Lorsqu'il y avait un extrème danger 
pour vous, st les barbares, selon leurs des- 
seins, passaient les Alpes, je vous ai fait rem- 


(1) Le tyran Maxime. 


porter la victoire dans l'enceinte de ces mon- 
tagnes, afin que leur défaite ne vous coûtât 
point de sang. 

« Je vous ai donc fait triompher ainsi de 
votre ennemi,et vous, vous ferez triompher 
mes ennemis de mon peuple ! 

« N'est-ce pas pour cela que Maxime a 
perdu l'empire, car quelques jours avant son 
expédition, ayant appris qu’on avait brûlé à 
Rome une synagogue, il y envoya un édit 
pour la rétablir, —commceétantle vengeur de 
l'ordre public? Ce qui fit dire aux Chré- 
tiens : | 

— Ïl ne doit point attendre de bon succès. 
Cet empereur s'est fait Juif. » 

« Sil’on a parlé de la sorte de son édit, 
que ne dira-t-on pas de sa punition si visible, 
D'abord il à été vaincu par les Francs, par 
les Saxons, il l'a été ensuite en Sicile, à 
Sciscie, à Pétau, — enfin, par toute la terre. 

« Vous qui avez de la piété, qu’avez-vous 
de commun avec un perfide*? Il faut détruire 
avec l’impie les exemples de son impiété. Le 
victorieux ne doit pas approuver mais con- 
damner ce qui a causé la perte du vaincu et 
ce qui l’a fait échouer. 

« Je vous ai remis devant les yeux tous 
ces bienfaits, non pour vous reprocher voire 
ingratitude, mais j'en ai fait l'énumération 
comme vous ayant élé accordés avec justice, 
afin que vous aimiez davantage Celui de qui 
vous avez plus reçu. Simon ayant fait cette 
réponse, notre Seigneur Jésus-Christ lui 
dit : 

— Vous avez fort bien jugé. 

€ Puis, se tournant tout d'un coup vers 
cette femme qui — comme la figure de 
l'Église, — a répandu de l'huile de parfum 
sur ses pieds, il dit à Simon : 

— C'est pourquoi je vous declare que 
beaucoup de péchés lui sont remis, parce 
qu'elle a beaucoup aimé. Maïs, celui à qui 
on remet moins aime moins. » 

« C'estcette femme qui étant entrée dans 
la maison du Pharisien, en a chassé le Juif 
et a acquis Jésus-Christ, car l'Eglise à exclu 
la Synagogue. Pourquoi fait-ou dune une 
nouvelle tentalive auprés du serviwur de 
Jésus-Christ, puur obtenir que la Syuagoyue 
exclue l'Eglise de son cœur, qui est le siège 
de sa foi el la maison de Jésus-Christ ? 

« Auguste Empereur, mon amour pour 
votre personne et le zèle que j'ai pour votre 
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service, m'ontengagé à vous faire dans cette 
Jettre toutes ces représentations. 

« Je dois tour a votre bonté. Vous m'avez 
comblé da bienfaits. C’est à ma prière que 
vous avez délivré un grand nombre de cou- 
pables de l'exil, de la prison, du dernier sup- 
plice ; de sorte que je ne dois pas craindre, 
pour procurer voire salut, d'encourir même 
votre disgrâce (personne n’agit avec plus de 
confiance que celui qui aime sincèrement el 
du fuud du cœur ; personne, s’il consulte ses 
intérêts, ne doi: faire du mal à un ami,) de 
peur que je ne perde en un moment la fa- 
veur de tous les Évêques qui se sont mis 
dans l'esprit depuis tant d'années que je 
pais tout auprès de vous. Cependant je ne 
demande pas de perdre vos bonnes grâres, 
mais d'éloigner le danger où votre salui est 
expo. 

« Qu'y a-t-il donc en cela de fort singu- 
lier, auguste Empereur, que vous ne croyiez 
pas devoir faire informer, ni punir une 
faute, sur laquelle personne, jusqu’à pré- 
sent, n’a fait informer, que personne n’a 
jamais punie” Iles: bien étrange de mettre — 
en faveur des Juifs, — votre foi en danger. 

« Gédéon ayant tué le veau sacré, les 
payens s'écrièrent : 

— Que les dieux vengent eux-n:êmes leur 
propre injure! » 

« Qui est-ce qui est chargé de venger la 
Svnagogue? Est-ce Jésus-Christ qu'ils ont 
fait mourir, qu'ils ont renoncé? Est-ce Dieu 
le Père ? Hé, vengera-t-il ceux qui ne reçoi- 
vent pas le Père, n’avant pas reçu le Fils? 
Qui est chargé de venger les hérétiques Va- 
lentiniens? Votre piété les venge si bien, 
qu'elle a ordonné de les bannir des villes et 
leur a défendu de faire aucune assemblée. 
Sije vous propose la conduite de Josias, ce 
roi si chéri de Dieu, vous condamnerez en 
œux-là ce qui à été approuvé en lui. 

« Si l’on se défie de moi sur ce sujet, fai- 
tes assembler les évêques que vous voudrez ; 
qu'ils examinent— auguste Empereur, — ce 
qu'on doit faire, en mettant la foi en sûreté. Si 
vous consultez vos Comtes, quand il ne s’a- 
git que d'argent, combien est-il plus juste 
que vous consu:tiez les ministres du Sei- 
gneur dans une affaire de religion ? 

« Que votre clémence considère combien 
l'Eglise a d’ennemis qui lui dressent des 
embüches, combien d’envieux qui l'obser- 


vont ? S'ils trouvent la moindre ouverture . 
ils la perceront des traits de leur malignité ? 
Je parle humainement. Au reste, il paraît 
qu'on craint Dieu plus que les hommes, lors- 
qu’on le préfère —- avec jastice, — aux Em- 
pereurs. Si l'on regarde comme un devoir 
la déférence qu’on a pour un ami, pour un 
parent, pour un proche, j'ai jugé que je 
devais avec justice avoir de la déférence 
pour Dieu et le préferer à tous les hommes. 
Prenez soin — auguste Empereur, — de 
votre salut, ou souffrez que je prenne soin 
du mien. | 

« Que répondrai-je dans la suite, si l’on 
vient à savoir que les juges ayant reçu ici 
leur pouvoir, ont fait mourir quelques chré- 
tiens ou par l'épée, ou par les coups de bâ- 
tons ou par les fouets armés de plomb ? 
Comment justifierai-je cette cruauté ? Quelle 
excuse trouverai.je auprès des évêques qui 
gémissent amèrement qu'on détourne des 
fonctions du sacré ministère des prêtres qui 
ont servi dans leur degré des trente ans et 
plus et les autres ministres de l’Église, 
pour les appliquer à des emplois civils etpro- 
fanes (1)? Car, si ceux qui portent les ar- 
mes pour votre service obtiennent leur congé 
après un certaintemps,— combien plus devez- 
vous avoir d’égard pour ceux qui sont enga- 
gés dans la milice spirituelle du service de 
Dieu ? 

« Comment — dis-je, — aurai-je quelque 
excuse auprès des évêques qui se plaignent 
de l'oppression de leurs clercs et de l’horri- 
ble violence par laquelle ils mandent qu’on 
renverse et qu’on ruine leurs Églises ? 

« J'ai voulu donner connaissance à votre 
clémence d'un tel abus. Vous aurez la bonté 
de délibérer sur ce sujet et d'y apporter le 
tempérament que vous jugerez à propos. 
Mais rétractez — je vous prie,— et abolissez 
ce rescrit qui me cause tant d'inquiétude et 
qui m'en cause avec raison. Vous faites tout 
ce que vous ordonnez qu'on fasse, ou si le 
juge que vous avez nommé pour le faire, ne 
le fait pas, j'aime mieux que vous soyez 
clément que si ce magistrat n’a pas exécuté 
ce qui lui était ordonné. 

« Vous avez encore d’autres motifs qui 


(1) On obligeait les prètres,les diacres et les au- 
tres ministres à se charger de tutelles et de cura- 
telles. 
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Vous engagent à attirer sur l’Empire romain 
et à mériter les grâces et les faveurs du Sei- 
gneur. Vous avez les princes vos enfants, 


pour lesquels vous formez de plus hautes 


espérances que pour vous-même. Permet- 
tez que je vous représente dans cet écrit, 
que leur gloire et leur salut sont entre vos 
mains. 

« Je crains que vous ne vous rapportiez 
au jugement d'autrui d’une cause dont vous 
êtes le maître. Tout est encore indécis. Je ré- 
ponds pour vous à Dieu de cette affaire. 
N'ayez point de scrupule sur votre ser- 
ment (4). Pourrez-vous déplaire à Dieu en 
corrigeant ce que vous ne corrigerez que 
pour procurer sa gloire? Ne changez rien 
dans votre lettre, soit qu'elle soit envoyée, 
ou qu'elle ne le soit pas encore. Commandez 
seulement qu'on en écrive une autre qui soit 
pleine de foi et de piété. Vous pouvez corri- 
ger ce qui a été mal fait, mais il ne m'est 
pas permis — si vous ne le faites pas, — de 
me taire et d'user de dissimulation. 

« Vousavez pardonné aux habitants d'An- 
tioche leur sédition et le renversement de 
vos statues (2). Vous avez fait revenir les 
filles de Maxime pour les faire élever chez 
une de leurs parentes. Vous avez assigné des 
pensions sur votre trésor à la mère de votre 
ennemi. ) 

« Tant de grandes actions que votre piété 
et voire foi vous ont fait faire seront obscur- 
cies par ce rescrit, si vous ne l’abolissez. Vous 
donc, auguste Empereur, qui avez pardonne 
à vos ennemis, lorsqu'ils avaient les armes 
à la main, et qui leur avez donné la vie, ne 
suivez pas — je vous en conjure, — les 
mouvements d’un faux zèle, pour ordonner 
des punitions contre des Chrétiens. 

« Il ne me reste plus maintenant, grand 


(1) « Il est quelquefois permis de ne pas garder 
son serment, lorsqu'on s’y est engagé mal à pro- 
.pos. On est mème obligé de le violer lorsqu'il est 
visiblement injuste, ainsi qu’aurait dù faire Hérode 
plutôt que de faire mourir saint Jean Baptiste. »— 
(Note du Père Durant: de Bonrecueil, dans le tome II 
de satraduction des Lettres de saint Ambroise, etc. 
p. 412, a). 

(2) Ce fut Flavien, évèque d’Antioche, qui obtint 
le pardon de ses concitoyens.—Voyez la xxe homé- 
lie de saint Jean-Chrysostôme au peuple d’Antio- 


che, où se trouve la belle harangue de Flavien pour | 


fléchir Théodose. 
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Empereur, qu'à vous prier de ne me pas re- 
jeter avec mépris, parce que je crains et 
pour vouset pour moi. C’est un saint homme 
qui a dit : N’ai-je donc vécu que pour voir 
l'affliction de mon peuple ? que pour tomber 
dans la disgrâce de Dieu ? 

« J'ai fait certainement tout ce qui se pou- 
vait faire de plus convenable au respect et à 
l'honneur qui vous est dû. J'ai mieux aimé 
que vous m'écoutassiez dans votre palais, 
que d'être forcé peut-être de me faire écou- 
ter dans l'éclise. » 


Nv 10, colonne 14. — Cette lettre — non 
moins remarquable que celle qu'on vient de 
lire, — Ja voici dans toute son étendue (1). 


Le frère à sa sœur. 


« Votre Sainteté m'a écrit qu’elle était en- 
corê dans l'inquiétude, parce que je lui avais 
mandé que j'y étais moi-même. À quoi j'ai 
reconnu avec surprise que vous n'aviez pas 
reçu mes lettres, où je vous avais écrit que 
la tranquillité m'avait été rendue. Car, lors- 
qu'on m'eût appris que les chrétiens, à l’ins- 
tigalion de l'Évêque, avaient brûlé la syna- 
gogue et le temple des Valentiniens, et qu'il 
avait été ordonné, moi étant à Aquilée, que 
l'Évêque rebâtirait la synagogue et qu’on 
punirait les moines qui avaient mis le feu 
au temple des Valentiniens, — alors je me 
donnai souvent du mouvement pour cette 
affaire; mais, voyant que je n'avancais 
de rien, je pris le parti d'écrire une lettre à 
l'Empereur que je lui envoyai sur-le-champ, 
et aussitôt qu'il fut venu à l’église, je pré- 
chai en ces termes : 

— Îl'est écrit dans le livre du prophète 
Jérémie : Prenez pour vous une verge de 
noiselier. Il faut examiner pourquoi le Sei- 
gneur a tenu ce discours au prophète; car, 
il ne l’a pas fait sans raison, puisque nous 
lisons aussi dans le Pentateuque, que la 
verge de noisetier d'Aaron fleurit après 
qu'elle eut été longtemps gardée. Il me semble 
que par la verge Il a marqué que la fonction 
de prophète et l'autorité sacerdotale sont éta- 
blies, non pas tant pour dire des choses 
agréables, que pour en insinuer d’utiles et 
de salutaires. 

« Voila pourquoi Dicu ordonne au pro- 


(3) C’est la xLr°. 
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phète de prendre une verge de noisetier» 
parce que cet arbre est amer dans son écorce, 
dur dans son noyau, et a au dedans un fruit 
bon à manger, — afin que le prophète, sur 
celle ressemblance, tienne des discours durs 
et amers et ne craigne pas d'annoncer de 
tristes prédictions. De même les maximes 
d'un Évêque paraissent, durant un temps, 
amères à quelques-uns, et sont, comme la 
verge d’Aaron, gardées longter1ps par ceux 
qui faisaient semblant de n'en pas entendre 
parler, et cependant elle fleurit lorsqu'on la 
croyait entièrement desséchée. 

« Aussi l’Apôire dit : Que voulez-vous que 
je fasse ? Aimez-vous mieux que j'aille vous 
voir la terge à la main, ou avec charité etun 
espritde douceur? Ila d’abord parléde la verge, 
et il a d'abord frappé les pécheurs comme 
avec une verge de noisetier, pour les consoler 
ensuite avec un esprit de douceur. Ainsi la 
douceur a rétabli dans la participation des 
divins Mystères le même homme que la verge 
en avait séparé. Il à aussi donné à son dis- 
ciple de tels préceptes : Reprenez, suppliez, 
menacez. Parmi ces préceptes, il y en a deux 
qui sont sévères et un qui est doux. Mais, 
l'Apôtre en a donné deux sévères, dans l'in- 
tntion de les adoucir ; parce que, comme un 
malade qui a une effusion de bile, trouve 
douces les viandes et les boissons amères, et 
amères les plus douces et les plus agréables ; 
de même, lorsque le pécheur a le cœur ulcéré 
par le vice, on ne fait qu'augmenter son mal 
en le flattant et en lui appliquant des re- 
mèdes trop doux, — au lieu qu'on tra- 
vaille à sa guérison par l’amertume de la cor 
rection. 

« Après avoir touché en peu de mots cel 
endroit du Prophète, considérons aussi ce 
que porie ce qu'on a lu de l'Évangile : Le 
Pharisien ayant prié le Seigneur Jésus de 
manger chez lui, il entra en son logis, et se 
mit à table. En même temps une femme de 
la ville, qui élait de mauvaise vie, ayant su 
qu'il élait à table chez le Pharisien, y vint 
avec un vase d’albätre plein d'huile de par:- 
fum, et se tenant derrière lui à ses pieds, 
elle commença à les arroser de ses larmes. 
Le reste fut lu jusqu’à cet endroit : Votre foi 
tous a sauvée, allez en paix. Que cette his- 
toire de l'Évangile — ajoutai-je, — est sim- 


ple dans ses termes et profonde dans les | 


conseils qu’elle nous donne! Mais, puisque 


ce discours est de l'Ange du grand conseil, 
tâchons d'en pénétrer la profondeur. 

« Notre Seisreur Jésus-Christ a jugé qu'on 
attire plus facilement les hommes par les 
bienfaits, et qu'on les porte plus efficacement 
à la pratique du bien que par la crainte, et 
que la charité contribue bien plus à la cor- 
reclion des pécheurs que la terreur des 
peines. Voilà pourquoi venant au monde par 
une vierge, il à fait marcher devant lui la 
grâce, afin de leur accorder dans le bap- 
tême la rémission de leurs péchés, et les 
rendre par cette indulgence plus reconnais- 
sants. Mai, si dans la suile nous nous ac- 
quitions des devoirs d’une juste reconnais- 
sance, il a montré dans la personne de cette 
femme que tous tant que nous sommes, 
nous recevrons la récompense de cette grâce. 
Car, s’il nous avait seulement remis nos pre- 
miers péchés, 1] semblerait être bien plus 
avisé que miséricordieux et plus attentif à 
nous corriger que magnifique à nous ré- 
compenser. C'est le propre d'un cœur bas 
de n'employer que la finesse pour gagner 
les hommes (1). Mais, il est digne de Dieu 
d'augmenter la vertu de ceux qu'il a invités 
par sa grâce, par les accroissements de cette 
même grâce. Ainsi il nous pardonne aupara- 
vant nos péchés par le Baptème, et si nous 
le servons fidèlement, il nous accorde dans 
la suite de plus grands dons, de sorte que 
les bienfaits de Jésus-Christ sont tout à la 
fois des motifs qui nous portent à la vertu et 
des récompenses de la fidélité avec laquelle 
nous la pratiquons. 

« Que personne n'ait horreur du nom 
d'usurier. Nons avons été auparavant sous 
le pouvoir d’un impitoyable usurier, qui ne 
pouvait se contenter ni se rassasier que par 
la mort de son débiteur. Jésus-Christ étant 
venu dans le monde, nous a trouvés accablés 
sous le poids de nos usures multipliées. Per- 
sonne ne pouvait les payer du patrimoine de 
son innocence. Je ne pouvais pas avoir en 
moi de quoi me délivrer d'un étatsi fâcheux. 
Jésus-Christ m’a apporté un moyen particu- 
lier de m'acquitter. Ïl m'a fait changer de 
créancier, puisque je n'avais pas de quoi 
satisfaire aux usures que j'avais contraclées. 
Or, ce n'était pas la nature, mais le péché qui 
nous avait rendus débiteurs. C'est par nos 


(1) Angusti animi sola astutia est, ul illiciat. 
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péchés què nous avions contracté des 
dettes immenses qui nous avaient assujettis 
à un maitre, de libres que nous étions. Car, 
on devient débiteur, lorsqu'on prend de 
l'argent d'un usurier. Le péché a le dé- 
mon pour auteur. Cet impie possède ces 
. sortes de biens pour son patrimoine, et 
comme les vertus sont les richesses de Jésus- 
Christ, les crimes sont les richesses du dé- 
mon. Il avait réduit le genre humain dans 
une perpétuelle captivité par les grandes 
usures dont il avait chargé l'héritage qu’A 
dam, le premier de tous les hommes obligé 
à cette dette, avait transmis à ses descendants. 
Jésus-Christ est venu dans le monde, il a 
offert sa mort pour nous délivrer tous de la 
port. Il a vercé son sang à la place du sanz 
de tous les hommes. 

« Nous n'avons donc fait que changer de 
créancier, mais nous en avons loujours un ; 
car, notre dette subsiste. Il n'y a que l'usure 
qui soit retranchée. Notre Seigneur Jésus- 
Christ disant à ceux qui sont dans Les liens: 
« Rompez vos chaînes ,» et à ceux qui sonten 

prison : « Sortez: » vos péchés vous sont 
donc remis; il les a remis à tous, et il n’est 
personne a qui il ne les ait pardnnés. Car 
il est écrit qu’en‘nous pardonnant nos péchés, 
al a effacé lu cédule qui nous était contraire. 
Pourquoi donc gardons-nous les contrats 
de nos débiteurs et voulons -nous exiver 
que les autres nous payent à la rigucur, 
lorsque nous usons volontiers de l'in- 
dulwence que notre créancier a eue pour 
nous? Celui qui a pardonné à tous, exixe 
de tous que chacun remeite à un auire ses 
dettes, en se souvenant qu'on lui à remis les 
siennes. 

« Prenez garde que vous nerendiez votre 
cause plus mauvaise, en devenant usurier, 
que lorsque vous #itiez débiteur; semblable 
àce serviteur de l'Évangile, à qui son 
maitre relächa toute sa dette, et qui extzva 
ersuile de son compagnon ce qu'il n'avait 
pas lui-méêine payé. Aussi son maitre, en 
colère, exigea à toute rigueur ce qu'il Jui 
avait auparavant remis. Prenons donc garde 
qu'il ne nous arrive de même, — que, ne 
remettant pas aux autres ce qu'il nous doi- 
vent, nous ne soyons obligés de payer cc qui 
nous avait élé remis, — selon :a parole de 
Jésus-Christ : C’est ainsi que mon Père qui 
est dans le ciel, vous trailera, si vous ne 


pardonnez chacun à votre frère du fond de 
vos cœurs. Remettons peu de chose, sachant 
qu'on nous a remis beaucoup, et comprenons 
que nous <erons d'autant plus agréables 
à Dieu que nous aurons remis davantage ; 
parce que nous sommes d'autant plus re- 
connaissants envers Dieu,qu'il nous a remis 
plus de péchés. | 

« Enfin, le Pharisien, interrogé par Jésus- 
Christ : 

— Qui est celui qui l'aime davantage ? — 
lui répondit : 

— Je crois que c’est celui à qui il a plus 
remis. ». 

« Jésus-Christ lui dit : 

— Vous avez fort bien jugé. » 

« Il loue le sage jugement du Pharisien : 
mais, il bläme sa mauvaise disposition. Il 
juge sainement des autres; mais, il ne croit 
pas ce qu'il pense des autres. Vous entendez 
un Juif louer la discipline de l'Église, ad- 
mirer la véritable grâce qui lui a été accor- 
dée, honorer ses ministres : exhortez-le à 
embrasser la foi. Il le refuse, et il ne veut 
pas suivre le culte qu'il loue dans les chré- 
tiens. La louange donc que Jésus-Christ à 
donnée au Pharisien, en lui disant : Vous 
avez bien jugé, n'est ni pleine, ni entière. 
Cain avait bien offert, mais il n’a pas bien 
divisé. C'est pourquoi Dieu dit : Si vous of- 
frez bien et que vous ne divisiez pas bien, 
vous avez péché; lenez-vous en repos. Le 
Pharisien de mème olirit Lien, puisqu'il 
jugea que Jésus-Christ doit être plus aimé 
de nous qui soinmes chrétiens, parce qu'il 
nous à pardonné beaucoup de péchés; mais 
il ne divisa pas bien, parce qu'il s'imagina 
que celui qui remet les péchés aux hommes 
pouvait les ignorer. 

« Voilà pourquoi Jésus-Christ dit à Si- 
mon : Voyez-vous celle femme ? Je suis entré 
dans voire maison, vous ne m'avez point 
donné d'eau pour me laver les pieds, et elle, 
au contraire, a arrosé mes pieds de ses lar- 
mes. Nous sommes tous un seul corps de 
Jésus-Christ dont Dieu est le chef, et nous 
en sommes les membres. Les uns en sont 
les veux, comme les Prophètes; les auires 
les dents, comme les Apôtres, qui ont fait 
couler dans notre estomac la viande de la 
prédication évangélique, et c'est avec raison 
qu'il est écrit : Leurs yeux sont devenus bril- 
lants par le tin, et leurs dents sont plus 


| 
blanches que La neige. Les maïns de ce corps 
sont ceux qui pratiquent les bonnes œuvres ; 
il en est qui sont son ventre, et ce sont ceux 
qoi distribuent aux pauvres leur nourri- 
ture. Ilen est encore quelques-uns qui en 
sont les pieds. Heureux si je suis digne d'en 
être le talon (1)! Celui-là donc jette de l'eau 
eur les pieds de Jésus-Christ, qui remet les 
péchés aux derniers d'entre les hommes, 
d'autant qu'en délivrant les gens du peuple, 
illave les pieds de Jésus-Christ. 
« Celui-là jette encore de l'eau sur les 
pieds de Jésus-Christ, qui purifie Sa con- 
science des sovillures du péché; car, Jésus- 
Christ marche dansl'intérieur de chacun de 
nous. Prenez donc garde qu'ayant une Ccon- 
science souillée, vous n'infectiez les pieds 
de Jésus-Christ. Prenez garde qu'il ne ren- 
contre en vous une épine de méchanceté qui 
le blesse au talon, lorsqu'il marchera en 
vous. N'est-ce pas en effet pour cela que le 
Pharisien n’a pas jeté de l’eau sur les pieds 
de Jésus-Christ, parce qu’il n’avait pas un 
cœur gpurifié du crime de la perfidie? Car où 
aurait-il pu purifier sa conscience, n'ayant 
pas reeu l'eau de Jésus-Christ? Or, l'Église 
a de l’eau et a des larmes, — l'eau du bap- 
tême, les larnies de la péniten: e. Car, la foi, 
qui a fait pleurer les péchés passés, prend 
des précautions pour n'en pas commetire 
de nouveaux. Simon le Pharisien, qui n'a- 
vait point d'eau, n'avait point aussi de 
larmes. Comment aurait-il eu des larmes, 
ne faisant point pénitence? Et parce qu'il ne 
crovait pas en Jésus-Christ, il n'avait point 
de larmes; car, s'ilen avait eu, il aurait 
lavé ses veux pour voir Jésus-Christ,-qu'ilne 
soyait pas encore lorsqu'il était à table avec 
lui, ets’il l'avait vu, il n'aurait pas douté-de 
sa puissance. 
” « Le Pharisien n'avait point de cheveux, 
ne pouvant connaitre le Nazaréen ; l'Église 
en avait, puisqu'elle cherchait le Nazaréen. 
Les cheveux sont regardés dans le corps 
comme des superfluités; mais, si on les oint 
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avcæ de l'huile de parfum, ils rendent une | 


tonne odeur et servent d'ornement à la 
ête, au lieu qu'ils s'appesantissent, si on 
u'v met pas de l'huile de parfuin. Ainsi, 
es richesses sont à charge si vous ne savez 


(1) Aique ulinam merear ejus esse calca- 
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pas en faire usage, si vous n'y répandez 
pas la bonne odeur de Jésus-Christ; si, au 
contraire, vous nourrissez les pauvres, si 
vous lavez leurs plaies, si vous nettoyez 
leurs ulcères, vous avez lavé les pieds de 
Jésus-Christ. 

« Vous ne m'avez point donné ‘de baïser, 
mais elle, depuis qu’elle est entrée, n'a cessé 
de baîser mes pieds. Le baïser est le sym- 
bole de la charité. Où est-ce donc qu'un 
Juif aurait ce saint baiser, lui qui ne con- 
naît pas lapaix et qui ne l’a pas reçue de 
Jésus-Christ, qui dit: Jevous donnema pair, 
je vous laisse ma paix. La Synagogue n’a. 
pas ce baiser ; mais il est donné en partage 
à l'Église qui a attendu Jésus-Christ, qui 
Paaimé, qui lui a dit : 
saint baiser de sa bouche, d'sirant de soula- 
ger peu à peu, par ce baiser, 
lente que la longueattente de son avénement 
avait allumée dans <cn cœur, et d’apaiser, 
par certe faveur, la soif qu'elle avait res- 
sentie. C’est pourquoi le saint Prophète dit 
Vous outrirez ma bouche, et elle annoncera 
vos louanges. Celui done qui loue le Sei- 
gneur Jésus, lui donne un baiser. Celui qui le 
laue, croit en lui. Enfin, David dit : J'ai 
cru ; c'est pourquoi j ai parlé. Et plus haut : 
Que ma bouche soit remplie de votre louange 
el que je chante votre gloire. 

« La même Écriture vous apprend que ce- 
lui qui recoit le Saint-Esprit par l’effusion 
d’une grâce spéciale, donne un baiser à 
Jésus-Christ, — le saint Prophète disant: 
J'ai ouvert ma bouche, et j'ai attiré l'Esprit. 
Celui-là donc donne un baiser à Jésus- 
Christ, qui le confesce ; car, à fau croire 
de cœur pour être justifié, et confesser de 
bouche, pour obtenir le salut. Celui-là baise 
encore les pieds de Jésus-Christ, qui, en li- 
sant l’Évancile, connaîtles actions de Jésus- 
Christ et les admire avec un vif sentiment 
de piété. Ainsi, i! baise en quelque sorte 
avec religion les pas du Sauveur qui mar- 
che. Nous baisons donc Jésus-Christ du 
baiser de la communion (1) : Que celui qui 
lit, le comprenne. 


(1) « Remarquez ici — dit le Père D. de Bon- 
recueil, — le silence religicux qu’on gardait sur 
nos mystères et surtout sur la divine Eucharistie 
dont on ne parlait qu'en termes couverts à cause 
des Payens. » — L, c. sup. p. 438, a. 


Qu'il me donne un* 


’ardeur vio- 
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€ D'où le Juif aurait-il ce baiser? Celui 
qui n’a pas cru son avénement, n’a pas cru 
non plus sa Passion. Commentaurait-il cru 
qu’il a souffert, n'ayant pas cru qu’il soit 
venu? Le Pharisien n'avait pointce baiser, 
sice n'est peut-être celui du traitre Judas? 
Mais Judas n’en avait point. Voilà pourquoi, 
voulant, selon sa promesse, montrer aux 
Juifs le baiser comme le signe de sa trahi- 
son, Jésus-Christ dit : Judas, vous trahissez 
le Fils de l'Homme par un baiser. C'est-à- 
dire, vous m'offrez un baiser, sans avoir la 
charité, symbole du baiser; vous m'offrez 
un baiser, vous qui ignorez le mystère du 
baiser. On ne recherche pas le baiser qui 
s'imprime sur Jes lèvres, mais celui du cœur 
et de l'esprit. 

« Vous me direz « Judas donna un bai- 
ser à Jésus-Christ, » mais ce ne fut que du 
bout des lèvres. Tel est ce baïser des Juifs, 
dont il est dit : Cepeuple m'honore des le- 
vres, mais son cœur est bien loin de moi. 
Celui donc qui n’a ni la foi, ni la charité 
n'a point le baiser; car, c'est par le baiser 
que s'exprime la force de l'amour. Où il n'y 
a point d'amour, ni foi, ni charité, quelle 
peut-être la douceur des baisers ? 

« Mais l'Eglise ne cesse point de baiser les 
pieds de Jésus-Christ; aussi elle ne de- 
mande pas, dans le Cantique des Cantiques, 
un seul baiser, mais plusieurs, parce qu'at- 
tentive, comme Marie, à tous les discours 
du Sauveur, elle recoil avec respect toutes 
ses paroles, lorsqu'on lit l'Évangile ou les 
Prophètes, et les conserve dans son cœur. 
L'Église donc, comme l'Epouse, a seule ce 
baiser, qui est comme le gage de ses noces 
et le priviléce de son mariage. D'où le Juil 
aurait-il ces baisers, lui qui ne croit pas à 
l'Époux? D'où le Juif, qui ne sait pas en- 
core que l’Époux est venu, aurait-il ces 
baisers ? 

« Non-seulement il n'a pas ces baisers ; il 
n'a pas non plus de l'huile pour oindre les 
pieds de Jésus-Christ; car, s'il avait de 
l'huile, il amollirait auparavant la dureté 
de sa tête. Moise dit: Ce peuple a une tête 
dure. Et Jésus-Christ, dans l'Évangile rap- 
porte que le Lévite et le Prêtre passèrent 
devant le Samarilain couvert de plaies par 
les voleurs, sans qu'aucun d'eux répandit 
nihuile, ni vin dans ses blessures. Car, ils 
n'avaient pas de quoi y verser de l'huile. En 


effet, s’ils en avaient eu, ils en auraient ré- 
pandu dans leurs propres plaies, Le prophète 
Isaïe s'écrie : On n'a point appliqué de remède 
à ses plaies, on ne les a point adoucies avec 
l'huile, on ne les a point bandées. 

« Mais, l’Église a cette huile dont elle 
adoucit les plaies de ses enfants et empêche 
que le mal ne pénètre plus avant. Elle a cette 
huile qu'elle à reçue en secret. C'est de cette 
huile dont Aser a lavé ses pieds, comme il 
est écrit : Bént soit le fils d’Aser. IL sera 
agréable à ses frères, et il trempera ses pieds 
dans l'huile. C’est donc de cette huile dont 
elle a oint les Martyrs, afin d’dter à ces 
athlètes la poussière du siècle. C’est de cette 
huile dont elle a oïint les Confesseurs, de 
peur qu’ils ne cédassent aux peines et aux 
travaux; qu'ils ne succombassent sous la 
violence des tourments; qu'ils ne fussent 
vaincus par les tentations du monde. Elle 
les a oints, afin de leur procurer, par cetle 
huile spirituelle, un agréable rafraichis<e- 
ment. 

« La Syvnagogue n’a pas cette huile, parce 
qu’elle n’a point d’olivier et qu’elle n'a pas 
compris ce que signifiait la colombe qui ap- 
porta un rameau d’olivier, après le déluge. 
Car, celte colombe descendit ensuite lorsque 
Jésus-Christ fut baptisé, et se reposa sur lui, 
comme saint Jean-Baptiste l’atleste dans 
l'Évangile : J'ai vu le Saint-Expril descendre 
Sur lui comme une colombe, el se reposer sur 
lui. Comment donc la Synagogue vit-elle la 
colombe, n'ayant pas vu Celui sur qui le 
Saint-Esprit descendit en forme de colombe? 

« L'Église donc lave les pieds de Jésus- 
Christ, les essuie de ses cheveux et les oint 
d’huile de parfum, parce que non-seulement 
elle guérit ceux qui sont blessés et soulage 
ceux qui sont las, mais qu'elle répand sur 
eux l'odeur suave de lagrâce ; — cè qu’elle 
fait également pour les richeset les puissants 
et pour ceux qui sont d'une famille plé- 
béienne, les pesant tous dans la même ba- 
lance, les recevant tous dans son sein, les 
portant tous entre ses bras. 

« Jésus-Christ est mort une seule fois, il a 
été enseveli une seule fois, et Il veut néan- 
moins qu'on jette tous les jours des parfums 
sur ses pieds. Sur quels pieds de Jésus- 
Christ jetons-nous des parfums? Les pieds 
de Jésus-Christ sont ceux dont il dit lui- 
mêine : Ce que vous avez fa au moindre 
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desmiens, vous l'avez fait à moi-même. Cette 
femme évangélique soulage ses pieds et les 
arrose de ses larmes, lorsqu'elle remet les pé- 
chés aux plus petits, qu’elle les lave de leurs 
suillures . qu’elle leur accorde l'absolution. 
Celui qui aime les plus petits du peuplechré- 
Len baise ces pieds. Celui qui fait sentir 
aux plus misérables des hommes les effets de 
a tonté, répand des parfums sur ces pieds. 
Notre Seigneur Jésus-Christ témoigne que 
c'est dans ces pieds que les Martvrs, que 
les Apôtres sont honorés, et qu'il l'est aussi 
Lui-mème. 

« Vous voyez combien Jésus-Christ est at- 
ntif au réglement des mœurs, puisqu'il 
vous propose son exemple, pour vous ani- 
mer à la piété. Il est aussi attentif au révle- 
ment des mœurs, lorsqu'il fait des repro- 
thes. Car, accusant les Juifs, il leur dit : 
Mon peuple, que vous ai-je fait? En quoi 
trous ai-je contrislé? Et en quoi vous ai-je 
donné sujet de vous plaindre ? Esi-& à cause 
que je vous ai tiré de l'Égypte et que je vous 
at délivré d'une maison d'esclavage ? Et il 
a ajouté : J'ai envoyé devant vous Moïse, 
Aaron et Marie. Rappelez dans votre esprit 
le: projets de Balac contre vous, lorsque, pour 
vous perdre, il chercha du sceours dans 
l'art abominable de la magie; mais, néan- 
moins je ne lui permis pas de vous faire 
aueun mal. Vous éiiez dans l'humiliation, 
exilé dans une terre étrangère, accablé sous 
le poids des fardeaux donton vous chargeait. 
J'ai envoyé devant vous Moise, Aaron et 
Marie; et l'Égyptien, qui vous avait d'abord 
dévouillé et banni, a été dépouillé lui-même 
àcon tour. Vous avez acquis les biens des 
autres, vous qui aviez perdu les vôtres. 
Déivré des ennemis qui vous environnaient 
de toutes parts, vous avez marché avec as- 
suranee au milieu des flots, et vous avez vu 
la ruine de ceux qui vous poursuivaient, 
Jorsque la mer, s'élevant devant vous, a ou- 
vert un passaze, et, revenant sur elle-même, 
les a engloutis. Ne vous ai-je pas fourni, 
lorsque vous étiez dans le désert et que vous 
manquiez d'aliment, une pluie abondante 
de manne et de cailles, et des ronvois de 
vivres en quelque lieu que vous allassiez? 
Ne vous ai-je pas fait entrer — après avoir 
vaincu tous vosennemis, — dans le pays où 
l'on cueille des raisins d'une grosseur éton- 
nante*M'ai-je paslivréentre vos mains Sehon, 
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le roi des Amorrhéens, c'est-à-dire, le chef 
superbe des rebelles? N'ai-je pas soumis à 
votre puissance le roi de Ilaï en vie, que 
vous avez élevésur le bois, attaché à la croix 
et condamné à celte ancienne malédiction ? 
Parlerai-je des troupes des cinq rois que vous 
avez entièrement défaites, lorsqu'elles vous 
disputaient la possession des terres qui vous 
étaient dues? 

« Maintenant, pour cette multitude de bien- 
faits, que vous demande-t-on autre chose, 
Ô homme! sinon que vous agissiez selon la 
justice et le jugement, que vous ainiez la 
miséricorde et que vous soyez prèt à marcher 
avec le Seigneur votre Dieu ? 

€ Quels ont été les reproches du prophele 
Nathan à David, ce roi si pieux et si doux ? 
— Je vous ai choisi (lui dit-il), parmi vos 
frères, quoique vous fussiez le dernier de 
tous. Je vous ai rempli de l'esprit de dou- 
ceur. Je vous ai fait sacrer roi par le minis- 
tère de Samuel, dans lequel j'avais mis mon 
autorité et la gloire de mon nom. Je vous ai 
fait — de banni que vous étiez, — un grand 
prince, après avoir rejeté votre prédéces- 
seur qui, tourmenté de l'esprit malin, en 
était venu jusqu'à persécuter les prètres du 
Seiyneur. J'ai placé vos enfants sur votre 
trone, non tant comime vos héritiers que 
comine vos collèzues. J'ai soumis à votre 
empire les barbares, et je vous ai assujetti 
tous ceux qui vous élaient opposés ; el vous, 
vous pourrez-vous resoudre à mettre nes 
serviteurs sous la puissance de mes enne- 
mis, el vous Ôterez — cé que vous ne ferez 
pas sans commettre un péché, — à nion ser- 
viteur un bien qui lui appartient, et vous 
fournirez à mes adversaires un sujet de 
triomphe ? 

« E! pour ne pas seulement parler de 
vous, auguste Empereur, souffrez que je 
vous adresse directement la parole, pour 
vous faire remarquer que Dieu punissant si 
sévèrement les ingrats, vous devez être d'au- 
tant plus soumis à votre auteur, qu'il vous 
a rendu plus glorieux. Car, il est écrit : 
Lorsque le Seigneur votre Dieu vous aura 
fait entrer dans la terre des étrangers et que 
vous en aurez mangé les fruits, ne dites 
pas : « C'est mon courage et ma justice qui 
m'en ont mis en possession, mais c'est Dieu 
qui me l'a donnée. C'est Jésus-Christ, qui 
par sa miséricorde m'en a rendu le maitre. » 
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« Ainsi, aimant son corps qui est l'Église, 
versez de l'eau sur ses pieds, baisez-les, afin 
que vous pardonriez non-seulement à ceux 
qui ont fait des fautes, mais que vous ac- 
cordiez par l'amour de la paix tout ce qui 
peut entreten'r la concorde et contribuer au 
repos des citoyens. Répandez des parfums 
sur Îles pieds de Jésus-Christ, afin que toute 
la maison où il est à table en soit parfumée 
et que tous ceux qui sont à table avec lui en 
sentent avec joie la bonne odeur. C'est-à- 
dire, honorez de telle sorte les derniers de 
vos sujets, que les anges se réjouissent du 
pardon que vous leur aurez accordé, comme 
ils se réjouisent d'un pécheur qui fait pé- 
nitence, et non-seu'ement les anges, mais 
aussi les Apôtres et les Prophêètes. Car, Les 
Yeux ne peuvent pas dire à la main : « Nous 
n'avons pas besoin de vous, » ni la têle dire 
aux pieds : « Vous ne m'êles pas nécessaires. » 
Puisqu'ils sont donc tous nécessaires, pro- 
tésez tout le corps de Jésus-Christ, afin que 
Jésus-Christ garde aussi votre empire par 
son ineffable bonté. » 

« D'abord que je fus descendu de chaire, 
l'Empereur me dit : 

— Vous avez parlé de moi. » 

€ Je lui répondis : 

— J'ai parlé selon qu'il convenait à votre 
bien et à votre salut. » 

e Alors il me dit : 

— Lest vrai que l'ordonnance par laquelle 

js condamnais l'évêque à rétablir la syna- 
gœue était trop sévère, mais je l'ai adoucie. 
Les moines font bien des désordres. » 
_ « Alors, Timase, général de la cavalerie et 
de l'infanterie, se lächa contre les moines 
avec beaucoup d’emportement. Je lui ré- 
pondis : 

— Je parle avec l'Empereur comme je 
dois, parce que je sais qu’il a la crainte de 
Dieu. Il faudra parler autrement avec vous, 
qui invectivez avec lant de dureté et de 
véhémence. » 

« Ensuite, comme je me tenais quelque 
temps dehort, je dis à l'Empereur : 

— Donnez-moi quelque sûreté, afin que 
joffre pour vous le sacrifice. Calmez mon 
esprit. » 

« L'Empereur étant assis , et me faisant 
signe qu’il ccnsentait, mais ne me promel- 
tant pas ouvertement, je tis instance, et il me 
dit qu'il corrigerait son rescrit. 
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« Alors je lui demandai qu'il arrëtât en- 
tièrement les informations, de peur que le 
Comte qui était chargé de les faire ne fit sous 
ce prétexte quelque tort aux Chrétiens. 11 me 
promit que cela serait exécuté. 

Je lui dis : 

— Je compte sur voire parole. » 

« El je répétai : 

— Je compte sur votre parole 

— Vous pouvez y compter, » répliqua-t-il. 

« Ainsi j'allai à l'autel, résolu de ne pas 
m'en approcher, s'il ne m'avait fait une pro- 
messe positive. Aussi le sacrifice que j'offris 
fut rempli d’ure si grande consolation, que 
je sentis moi-même que la grâce que j'avais 
obtenue m'avait rendu plus agréable à notre 
Dieu et qu'il n'avait pas manquéde favoriser 
ma négociation par sa présence. 

« Tout s'estdonc passé selon mon souhait. » 


No 11, colonne 44. — Comme il arrive 
souvent aux écrivains Contemporains, à l’é- 
gard des faits généralement connus, le prêtre 
Paulin, dans sa Vie de saint Ambroise, a 
passé sur les motifs qui décidèrent la ter- 
rible catastrophe dont Thessalonique fut le 
théâtre, — se bornant à indiquer le rôle 
magnifique de l'évèque de Milan vis-à-vis de 
Théodose et le résultat de sa conduite. Mais, 
cela ne nous suffit pas, et nous allons ré- 
sumer les faits et leur donner pour ccmmen- 
taire le témoignage même de saint Ambroise. 

En l'an 390, Buthéric qui commandait les 
troupes dans l'Ilyrie, avait un échanson 
qu'un cocher public de Thessalonique, mé- 
tropole de cette province, avait sollicité de 
commettre un crime abominable, à cause 
duquel cet officier de l'empire l'avait fait 
mettre en prison. 

On sait combien le peuple était passionné 
pour la course des chevaux. Comme il s'en 
devait faire une très-fameuse quelque temps 
après cet emprisonnement, Îcs habitants de 
Thessalonique demandérent la liberté du 
cocher qu'ils jugeaient nécessaire au diver- 
tissement public de leur ville, et sur le refus 
que l'on tit de l’xgcorder, ils firent une sédi- 
tion si violente, que Buthéric même y perdit 
la vie, sans parler de plusieurs autres offi- 
ciers, qui furent trainés et tués à coups de 
pierres. 

D'abord que la première nouvelle de ce 
qui s'était passé à Thessalonique fut parve- 
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nue à Théodose, elle excita dans l'âme de 
cet empereur une colère qui aurail pu pa- 
raitre légitime, si elle fût demeurée dans les 
bornes de f'humanité et de cette modération 
dont les grands princes ne doivent jamais se 
départir, lors même qu'ils arment la sévé- 
rité des lois pour punir les actions les plus 
criminelles. 

Comme cet empereur néanmoins revenait 
aisément à lui dans le temps qu'il élat le 
plus ému, et qu'il se laissait facilement por- 
er à la clémence, il promit de pardonner au 
peuple de Thessalonique, à la prière des 
évêques alors assemblés eu concile à Milan. 

Saint Ambroise qui avait le plus de crédit 
auprés de lui ne s'épargna pas dans celle 
importante occasion. li le conjura souvent 
de vaincre son ressentiment et lui représenta 
combien l’exacie punition qu’il voulait faire 
«rait une chose cruelle. Théodose promil 
de se calmer et d'oublier l’injure atroce faite 
à son autorité. Mais bientôt les seigneurs de 
a cour et surtout Rufin, l’un de.ses mi- 
aistres, qui avait un grand ascendant sur 
son esprit, le firent, à force d'importunités, 
ebanger de sentiment, et no manquèrent pas 
de raisons pour le porter à une extrême sé- 
vérité contre les coupables. 

Alors, cet empereur se livrant à une 
œlère immodérée, et tirant l'épée contre 
ut le monde indifféremment sans faire au- 
eune recherche ni aucun discernement des 
innocents et des coupables, ordonna de faire 
assembler le peuple de Thessalonique dans 
& cirque, pour l'y faire environner secrèle- 
ment par les soldats qui avaient ordre de 
passer au fil de l'épée tout ce qui se rencon- 
trerait. Ca qui n'était pas punir un crime 
par les règles de la justice, mais commeltre 
une action barbare. En effet, la ville fut 
abandonnée au massacre durant trois heures, 
a l'on prétend qu'il y périt jusqu'à sept 
mille personnes, et parmi les autres plu- 
sieurs passagers ét étrangers, qui n'avaient 
point eu de part à la sédition et au désordre. 

Saint Ambroise qui aimait sincèrement 
Théwdo-e, et qui n'avait en vue que son 
salut, fut navré de douleur en apprenant 
œtte triste nouvelle. Mais, de peur que ses 
remontrances fussent mal reçues dans ces 

premiers moments où le prince n'avait pas 
encore eu le temps de réfléchir sur la 
ercauté de sa conduite et d'écouter les re- 
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mords de sa conscience, il prit le parti de 
sortir de Milan où Théoduse était sur le poin: 
d'arriver et se retira à la campagne, faisant 
connaitre par son absence combien profonde 
était la tristesse qui remplissait Son cœur (4). 
C’est de là que ce grand évêque lui écrivit 
cette lettre (2), où l'on admirera tout à Ja 
fois sa prudence consommée pour ne pas 
irriter le maitre et l'empereur de toute la 
terre, et l’ardeur de son zèle pour ne pas 
manquer au devoir d’un bon pasteur et d'un 
vigilant évèque : 


Au trèes-augus!e empereur Theodose, Am- 
broise, évêque. 

« Je me souviens avec plaisir del'anrienne 
amitié dont vous m'avez honoré et des fré- 
quentes grâces que vous avez accordées avec 
tant de bonté à d'autres par mon interces- 
sion. Je rappelle dans mon esprit toutes 
vos faveurs. Par là vous pouvez connaitre 
que ce n'est ni par ingralitude, ni manque 
de reconnaissance que j'ai évité votre arri- 
vée, qui jusqu'alors m'avait toujours été in- 
finiment désirable. 

« Je vais vous exposer en peu de mots le 
motif qui m'a obligé d'agir de la sorte. 

« Je voyais que j'étais le seul dans votro 
cour à qui on ravissait le droit que la nature 
nous à acquis d'écouter ce qu'on dit, afin 
que je n’eusse pas la liberté de parler. Car, 
vous avez été souvent fâché de ce que les 
résolutions prises dacs votre conseil étaient 
parvenues jusqu'à moi. Je suis donc privé 
d'un avantage dont tous les hommes jouis- 
sent, puisque Jésus-Christ dit : I n'y a rien 
de caché qui ne soi! manifesté. 

« J'ai obéi avec tout le respect que j'ai pu 
à la volonté de mon Empereur, et j'ai été 
attentif à ne vous point causer d'émotion en 
empêchant qu'on ne me rapportât rien de 
ce qui se passe dans votre conseil, et qu'ainsi 
lorsque je serai présent, ou je n'entende rien 
dire, tout le mondeétantrelenu par la crainte, 
et que je me donne la réputation d'un homme 
politique et dissimulé, ou que ce que j'en- 
tendrai, je l'entende de telle sorte que j'aie 
les oreilles ouvertes et la bouche ferinée, et 
que je ne puisse parler de & que j'ai en- 
tendu, de peur de mettre en péril ceux qu'on 


(1) Voyez G. Hermant, p, 404 à 418, 
(2) Saint Ambroise 1 Ep. LI, 
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soupconnera d'avoir révélé les secrets du 
prince. 

« Quel parti devais-je donc prendre? — De 
ne rien entendre? Maïs, je ne pouvais pas 
me boucher les oreilles avec la cire dont 
parlent les anciennes fables. — De déclarer 


celui qui m'a révélé le secret? Mais, sachant 


ce qu'il y avait à craindre des ordres que 


vous aviez donnés, je devais prendre garde 


que mes paroles ne fissent répandre du sang. 
— De garder le silence? Mais, de tous les 
partis c'était le plus dangereux, puisqu’en 


perdant la liberté de parler, je chargeais ter- 


riblement ma conscience; et où est-ce que 
j'appris cela, sinon dans le prophète qui 
dit : Si le prêtre n'avertit pas celui qui pèche, 
le pécheur mourra dans son pêché, mais le 
prêtre sera coupable et méritera d’être puni 
pour n'avoir pas puni le pécheur. 

« Ecoutez ceci, auguste Empereur. Je ne 
saurais nier que vous n'ayez du zèle pour 
la foi. Je confesse que vous avez la crainte 
de Dieu. Mais, la nature vous a donné une 
vivacité de tempérament qui se tourne bien- 
tôt à la clémence, si quelqu'un prend soin 
de vous apaiser; mais, qui vous jette, lors- 
qu'on vous irrite, dans des excès dont vous 
avez de la peine à revenir. Plût à Dieu que 
personne ne vous portant à la douceur, per- 
sonne ne vous enflammät de colère! Je le 
laisse volontiers à votre discrétion. Vous re- 
venez à vous de voire propre mouvement. 
Vous surmontez par la piélé que vous pra- 
tiquez la violence du tempérament. 

« J'ai mieux aimé abandonner en secret 
celte vivacité naturelle à vos réflexions, que 
de l'exciter peut-être publiquement par mes 
actions. Ainsi j'ai mieux aimé manquer en 
quelque chose à mon devoir, que de man- 
quer de modestie, et que les autres évêques 
me reprochassent de ne pas me servir de 
l'autorité que ma dignité me donne, que si 
vous m'accusiez de ne vous avoir pas rendu 
tout l'honneur qui vous est dà, afin qu'étant 
pleinement calmé vous eussiez toute liberté 
pour choisir le meilleur conseil. J'ai pré- 
texté une maladie à la vérité considérable, 
mais qui ne pouvait guère être guérie que 
par des hommes plus doux. Cependant j'au- 
rais mieux aimé mourir que de ne pas atten- 
dre deux ou trois jours votre arrivée; mais, 
je ne savais que faire. 

« Il est arrivé à Thessalonique un mas- 


sacre qui — de mémoire d'homme, — n'a 
jamais eu son pareil, Je n'ai pu empêcher 
qu'il ne fût exécuté. J'ai protesté — en 
priant auparavant une infinité de fois pour 
détourner le coup, — que cette résolution 
serait un crime énorme, et puisque vous 
avez regardé vous-même votre rescrit en le 
révoquant quoique un peu tard, comme une 
action cruelle, je ne pouvais en diminuer 
l'atrocité. Lorsqu'on en apprit la première 
nouvelle, on avait assemblé un concile à 
cause de la venue des évêques des Gaules. 
Il n'y en eut aucun qui ne poussât de pro- 
fonds soupirs, il n’y en eut aucun qui ne 
fût touché jusqu'au fond du cœur. Am- 
broise n'aurait plus été dans lcur commu- 
nion s’il vous avait donné l'absolution d'un 
Si grand péché. On aurait encore plus mis 
sur mon compte l'horreur de ce massacre, si 
je n'avais pas dit que la pénitence vous était 
nécessaire pour vous réconcilier avec Dieu. 

« Aurez-vous honte, auguste Empereur, 
de faire ce qu'a fait David, un roi, un pro- 
phête, un aieul de Jésus-Christ selon la 
chair? Nathan lui dit: « Un homme riche qui 
avait plusieurs troupeaux, voulant régaler 
un ami qui était venu loger chez lui, prit la 
seule brebis qu'avait un pauvre homme, et 
la tua. > — Ce prince ayant connu que cette 
parabole lui reprochait le crime qu'il avait 
commis, S'écria : « J'ai péché contre le Sei- 
gneur. » Ne souffrez donc pas impatiem- 
ment, auguste Empereur, si l'on vous dit ce 
que le prophète Nathan ait au roi David : 
« Vous avez commis ce péché. » Car, si vous 
écoutez fréquemment cette parole, et que 
vous disiez : « J'ai péché contre le Seigneur, » 
si vous avez dans la bouche ce verset du roi 
prophèle : « Venez, adorons le Seigneur et 
prosternons-nous devant lui. Pleurons en La 
présence de Dieu qui nous a créés, » on vous 
dira aussi : « Puisque vous faites pénitence, 
Dieu vous remet votre péché et vous ne 
mourrez point. » 

€ David ayant encore ordonné de faire le 
dénombrement du peuple, sentit un violent 
remords dans sa conscience et dit au Sei- 
gneur : J'aicommis un grand péché dans cette 
aclion. Mais je vous prie, Seigneur, d'ôter 
de devant vos yeux l'iniquitlé de votre ser 
vilteur ; car, j'ai fau une tres-grande faute. » 
Le prophète Nathan fut envoyé vers lui 
une seconde fois, pour lui offrir le choix 
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de trois fléaux, afin qu'il prit celui qu'il 
voudrait; ou la famine durant trois ans, ou 
la fuite devant ses ennemis durant trois 
mois, ou la peste dans ses États durant trois 
jours. David répondit : Je me vois dans une 
grande extrémilé à la vue de ces trois fléaux ; 
mais il vaut mieux que je tombe entre les 
mains du Seigneur, puisqu'il est plein de 
miséricorde , que dans les mains des hommes. 

« Toute sa faute pourtant consistait à vou- 
Jjoir savoir le nombre du peuple qui était 
dans son royaume, — ce qu'il aurait dû ré- 
server à Dieu seul. 

« Lorsque la peste faisait déjà mourir 
beaucoup de personnes , — le premier jour, 
à l'heure du diner, David ayant vu l’ange 
qui frappait le peuple, dit au Seigneur : 
C'est moi qui ai péché. C'est moi qui suis 
le pasteur et qui suis coupable. Qu'ont fait 
ceux-ci qui ne sont que des brebis ? Que votre 
main je Vous prie, se lourne contre moi 
et contre la maison de mon père. Alors, le 
Seigneur se repentit et ordonna à l'ange 
d'épargner le peuple, et à David d'offrir un 
sacrifice. Car, il y avait pour lors des sacri- 
fices pour lexpiation des péchés. Mais, à 
présent, ce sont les sacrifices de la péni- 
tence. C'est par cette humiliation que ce roi 
se rendit entore plus agréable à Dieu. Car, 
il n’est pas surprenant qu'un homme pèche, 
mais ce qui le rend répréhensible, c'est de 
ne pas reconnaitre qu'il a péché, c’est de ne 
pas s'humilier devant Dieu. 

« Le saint homme Job, qui était aussi un 
grand prince dans le siècle, dit : Je n'ai pas 
caché mon péché. Je l'ai confessé devant tout 
le peuple. 

« Jonathas, fils de Saül, dit à son père, 
æ roi cruel : Ne pêchez point contre votre 
serciieur David. Et : Pourquoi voulez-vous 
maintenant faire une faule en répandant le 
sang innocent? Car, quoiqu'il fût roi, il ne 
hissait pas de pécher, en faisant mourir un 
innocent. 

« Enfin, David étant déjà maitre de son 
royaume, et ayant appris que Joab, général 
de ses armées, avait tué l’innocent Abner, 
s'écria : Je suis innocent pour jamais devant 
le Seigneur, moi et mon royaume, du sang 
d'Abner, fils de Ner. Et il se condamna au 
jeûne et aux larmes. 

« Je vous ai écrit ces choses, non pour 
yous couvrir de confusion, mais pour vous 


exciter, par l'exemple de ces rois, à ôter cc 
péché de votre règne. Or, vous l'ôterez, en 
humiliant voire âme devant Dieu. Vous êtes 
homme. Une tentation vous est survenue. 
Surmontez-la. Le péché ne s’efface que par 
la pénitence et par les larmes. Ni un ange, 
ni un archange, mais le Seisneur peut seul 
dire : Je suis avec vous. Et lorsque nous 
avons commis un péché, il ne nous le par- 
donne que lorsque nous en avons fait péni 
tence. 

« Je vous conseille, je vous conjure, je 
vous exhorte, je vous avertis, parce que je 
sens une profonde douleur de ce que, vous 
qui étiez le modèle de la plus éminente piété, 
qui étiez le prince du monde le plus clé- 
ment, qui ne souffriez qu'avec peine que 
chaque criminel fût exposé à la mort, 
n'ayiez pas de la douleur d’avoir fait périr 
tant d’innocents. Quoique vous ayez eu 
d'heureux succès dans les batailles et que 
vous méritiez des louanges dans le reste de 
votre conduite, on peut dire que la piété a 
été le comble de vos bonnes œuvres et la 
principale de vos vertus. Le diable vous a 
envié ce qui vous rendait plus illustre que 
toutes vos grandes qualités. Triomphez de 
lui lorsque vous avez encore le moyen de le 
vaincre. N'ajoutez pas un nouveau péché à 
celui que vous avez déjà commis, et ne 
faites pas ce que plusieurs n’ont pu faire 
sans nuire infiniment à leur âme. 

« Pour moi, quoique dans tout le reste je 
doive à votre piété une reconnaissance à la- 
quelle je ne saurais manquer; piété que je 
préférais à celle de plusieurs Empereurs et 
que je n’égalais qu’à celle de l'un d’entr'eux, 
— pour moi, dis-je, je n’ai aucun sujet de 
me plaindre que vous vous soyez soulevé 
contre la discipline de l'Église; mais, j'ai 
sujet de craindre pour l'avenir. Je n'oserais 
offrir le Sacrifice si vous voulez y assister. 
Ce qui ne m'est pas permis en présence d’un 
homme qui a versé le sang d'un seul inno- 
cent, le sera-t-il devant celui qui est cou- 
pable du sang d'une infinité d'innocents ? Je 
ne le pense pas. 

« Enfin, je vous écris de ma propre main 
une lettre que vous lirez tout seul. 

« Ainsi, Dieu me délivre de toutes mes 
tribulations, comme il est vrai que j'ai re- 
conou, non par un homme, ni par une voie 
humaine, mais par une révélation claire et 
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évidente, que Dieu me défendait d'appro- 
cher de l'autel. Car, étant dans une grande 
inquiétude la nuit même où je me préparais 
à partir, il n'a paru que vous veniez à 
l'église, mais il ne m'a pas été permis d’of- 
frir le Sacrilice. Je passe sous silence d’au- 
tres visions que j'ai détournées autant que 
j'ai pu, mais, que j'ai souffertes, comme je 
crois, pour l'amour de vous. Dieu veuille 
que tout se passe avec tranquillité. Il nous 
avertit en plusieurs manières diverses, par 
des signes célesles, par les commandements 
des prophètes, par les visions mêmes des pé- 
cheurs, par lesquelles il nous fait entendre 
qu il faut le prier d'éloigner les troubles et 
les calamités, de conserver la paix durant 
votre règne et de rendre persévérante la foi 
et la tranquillité de l'Église, pour laquelle 
c'est un grand avantage d'avoir des Empe- 
reurs chrétiens et pieux. 

« Vous voulez certainement plaire à Dieu. 
Ï y a un temps pour toutes choses, dit l'Écri- 
ture : Il est temps d'agir, Seigneur. Et voici 
le temps, 6 mon Dieu! de faire éclater votre 
bonté. Alors vous offrirez votre don lorsque 
vous aurez la permission d'assister au Sacri- 
fice, quand votre hostie sera agréable à Dieu. 
Ne serait-ce pas pour moi une grande joie 
d'avoir les bonnes grâces de l'Empereuret de 
me conforiner en tout à sa volonté, s1 je le 
pouvais dans une pareille cause ? Vous avez 
maintenant dans la prière un autre sacrifice 
qui vous obuendra ie pardon, au lieu que le 
premier vous attirera la colère du Seigneur. 
Celui-là est accoiwpaygné d’humilité, celui-ci 
l'est de mépris. Car, Dieu nous déclare dans 
sa parole qu'il aime mieux qu'on garde ses 
Commandements, que si on lui offrait des 
sacrifices. Dieu nous le fait entendre. Moise 
l'annonce aux Juifs. Saint Paul le prêche 
aux Genlils. 

« Faites donc ce que vous connaissez être 
plus obligé de faire selon le temps : J'aime 
mieux la miséricorde que le sacrifice, dit le 
Seigneur. Cumment ne serait-on pas meil- 
leur chrétien en condamnant son péché 
qu'en le jusiiliant. Car, le juste est son propre 
accusaleur des Le commencement de son dis- 
cours. Celui qui's'accuse lukmêine, lorsqu'il 
a péché, devient juste, el non pas celui qui 
a la hardiesse de s applaudir. 

« Piûüt à Dieu, auguste Empereur, qu'a- 
vant l'événement je me fusse plutôt filé à 


mes propres pensées, qu'à votre coulume 
ordinaire d'agir! Dans la créance où j'étais, 
que vous pardonnez promptement et que 
vous révoquez Sans peine — comme vous 
avez fait souvent, — les ordres que vous 
donnez de punir les coupables, vous avez 
été prévenu, et je n'ai pu détourner un 
malheur contre lequel je ne devais pas me 
précautionner. Mais, il faut en rendre grâces 
à Dieu, qui veut châtier ses serviteurs, atin 
de ne les pas perdre. C'est une chose qui 
m'est commune avec les prophètes, et elle 
vous sera commune avec les Saints. 

« Ne préférerai-je pas le père de Gra- 
tien (1) à mes propres yeux? Vos autres en- 
fants, ces chers et aimables gages de votre 
tendresse, doivent m'obtenir mon pardon. 
J'ai commencé, les aimant tous autant que 
je fais, à employer pour cela un nom qui 
m'est doux et agréable. Je vous aime. Je 
vous chéris. Vous êtes le sujet de mes vœux 
et de mes prières. Si vous me croyez, Suivez 
la route que je vous montre. Si (dis-je), vous 
me croyez, reconnaissez la vérité et la jus- 
tice de ce que je vous dis. Si vous ne me 
croyez pas, pardonnez-moi ce que je fais et 
ce que je ne fais que parce que je préfère 
Dieu à tout. 

«Je souhaite, auguste Empereur, que vous 
jouissiez avec vos enfants (2) d'une perpé- 
tuelle tranquillité et que votre Empire soit 
heureux et florissant. » 

« Ces remontrances — dit G. Hermant, 
— étaient dignes du zèle de saint Ambroise. 

« Cependant il semble que Théodose n'ou- 
vrit pas si tôt les yeux pour reconnaitre le 
désordre de sa conscience, et que ce ne fut 
qu'au bout de quelque temps qu'il se rendit 
à de si salutaires exhortations. Car, nous 
apprenons de Théodoret (3), que cet Em- 
pereur étant à Milan, et voulant aller à 
l'église selon sa coutume, saint Ambroise 
qui était revenu depuis peu de la campagne, 
alla au-devant delui hors du vestibule, et lui 
tint ce discours pour l'empècher d'y entrer. 

— Il semble, Seigneur, que vous ignuriez 
encore quelle est l'énormité et l'élendue du 


(1) Gratien n'est appelé le fils de Théodose, que 
selon la coutume que les Empereurs les plus âgés 
avaient d'appeler leurs tils les jeunes Empereurs, 

(2) Cum sanctis pignoribus. 

(3) Lib, V, cap, xv. 
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Crimc que vous avez cogunis en faisant 
mourir tant de personnes, et qu'après que 
votre colére est apaisée , la raison n'a pas 
encore repris sa place pour connaitre la 
grandeur de cet excès. Il se peut faire que 
l'éclat de votre souveraineté vous éblouit et 
vous empêche de remarquer votre péché, 
et que la licence dont vous jouissez de faire 
bout ce qu'il vous plaitoffusque votre raison. 
Il faut néanmoins que vous considériez votre 
Läture qui est mortelle et fragile comme 
celle des autres hommes, et que vous fassiez 
réflexion sur la poussière dont nous avons 
lus été tirés.et en laquelle nous retourne- 
rons un jour. 

« Vous commandez, Seiyneur, à des 
hommes qui sont de même nature que vous, 
et qui ont l'honneur d'être serviteurs du 
même Maitre. Car, il n'y a qu'un seul Sei- 
yneur et qu'un seul Roi, et c'est celui qui a 
créé tout cet univers. Avec quels yeux re- 
garderez-vous donc le temple de ce commun 
Seisneur? De quels pieds vous servirez-vous 
pour inarcher dans ce saint lieu ? Comment 
pourrez-vous élever vers Lui des mains qui 
sont encore toutes trempées dans Île sang que 
vous avez si ipjustement répandu? Com- 
ment recevrez-vous sur ces mêmes mains le 
saint et sacré corps du Seigneur (1)? Com- 


(1) « C'est — dit dom Chardon, — une chose si 
constante et si connue de tous ceux qui ont quel- 
que idée de l'antiquité ecclésiastique, qu’antienne- 
ment les fidèles recevaient dans la main le corps 
& Notre Seigneur dont ils se communiaient aussi- 
tt eux-mêmes , qu'il semble inutile d'entrer en 
preuve sur ce sujet. Néanmoins, pour ne rien omet- 
ire, nous prouverons cet usage par quelques passa- 
ges des Pères ct par des faits que l'histoire ecclé- 
siastique nous a conservés : commençons par 
Tertullien. Cet auteur fait clairement allusion à 
telle pratique , lorsqu'il reproche à certains chré- 
tiens de fabriquer des idoles de faux dieux, et 
d'oser apres cela étendre leurs mains pour y rece- 
voir le corps de Notre-Scigneur : Eas manus ad- 
morere corpori Domini quæ demoniis corpora 
conferunr!.… 6 manus præcidendæ. Saint Cyprien 
fait la mème allusion, lorsqu'écrivant aux fidèles 
pvur les préparer à soutenir l'effort de la persécu- 
tien dont on était meuacé, il dit : « Mettons-leur 
en main le glaive spirituel, afin qu'ils rejettent avec 
courage les sacrifices funestes. » Armemus dexte- 
rain gladio spiritali. Le même Père raconte qu’un 
bomme qui s'était souillé par un sacrifice profane 
osa recevoir parmi la foule ce que le prêtre avait 
sacrilie, Aa que voulant toucher de ses mains le 


ment approcherez-vous de votre bouthe son 
sang si auguste et si précieux, vous qui avez 
répandu injustement le sang de tant de per- 
sonnes par une parole pleine d’emporte- 
ment et de fureur ? 


corps du Seigneur, il n’y trouva que de la cendre. 
Sanctuin Domini contreciare non potuit, cinerem 
ferre se aperlis manibus invenil. 

C'est à cette coutume que saint Ambroise fait 
allusion, en parlant à Théodose. 

< La mème chose se pratiquait en Orient, comme 
uous l'apprenons de saint Basile, de saint Jean Chr\- 
sostome, de saint Crrille de Jérusalem et de quantite 
d’autres... Cet usage s’etait conservé en Orient jus- 
qu'au huitième siecle, comme on le voit par un 
passage de saint Jean Damascène qui florissait à 
cette epoque... Le venérable Bède, qui vivait a 
peu près en mème temps, puisqu'il est mort en 
135, témoigne la méme chose pour l'Occident. 

« Des abus (signalés par dom Chardon), détermi- 
nèrent les lPrélats de l'Église à ne plus donner ainsi 
la communion dans la main des fidèles, La première 
époque que nous connaissions de changement de 
discipline sur ce point, est un concile de Ronen, 
tenu sous l'empereur Louis le Debonnaire, qui or- 
donne aux prètres de ne point mettre l'espèce du 
pain dans les mains des fidèles, mais de la leur 
porter à la bouche, aussi bien aux hommes qu'aux 
femmes. Nulli laico aut fœminæ Eucharistiam 
in manibus ponal, sed lanlüm in os ejus… La 
pratique ancienne subsistait eu Bohème du temps 
du cardinal Cusa, qui mourut l’an 1464... Nous ne 
pouvons indiquer le temps auquel les Orientaux 
ont changé l’ancien usage : au reste, il est certain 
que depuis longtemps il no s'observe plus parmi 
eux... Cependant, les Grecs gardent encore en quel. 
ques endroits l'ancienne cuatume de coramunier, au 
moins à l'égard «es ministres, leur mettant dans la 
main les particules du pain qu'ils doivent prendre. 
Les Géorgiens la conservent aussi, de meme que 
les Nestoriens de Syrie. » 

(Cf. Tertullien : de Idolo!atria, cap. \w.—Saint 
Cyprien : Ep. Lvi1 ad Thibarilanos. — Id. lib. de 
lapsis. — Saint Basile : Ep. CCLxxxIxX vet. edit. — 
Saint Jean Chrysostome : Hom. xx1 ad pop. An- 
tioch. — Saint Cyrille de Jérusalem : Ca/ech. 
mist. V. — Saint Jean Damascène : lib, IV, Orth. 
fidei, cap. xiv. — Le vénérable Bède : lib, IV, 
Hist. Angl. cap. XXiV.—{Concile de Rouen, cap. nu, 
— Le cardinal Cusa : Ep. vu ad Cler. Bohem.— 
L. Allatius : Gb, 1] de Conc. Eccl. Orient et Oc- 
cident. cap. XX. — Le Père Le Brun, tome IF, p. 
463. — Galenus : Conciliat. Eccl. Rom. eumn Ar- 
mend, pars. Ï, p. 132. — Assemani : tome III, 
Biblioth. Oriental. pars 11, p. 8111. apud dom 
Chardon : Histoire des Sucrements , tome f, p. 
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« Sortez donc d'ici; et n'ayez point la 
hardiesse d'augmenter votre péché par de 
secondes actions encore plus criminelles que 
la première, Accepies un lien que Dieu, le 
Seigneur de cet univers, autorise du haut 
du ciel et approuve par son suffrage. Car, 
il rouferme en lui-même un remède souve- 
rain, et vous y trouverez votre salut. » 

« L'effet de ces paroles fut tel que saint 
Ambroise le pouvait souhaiter, et il eut la 
satisfaction de voir uh lion devenif en un 
Anstant doux et traitable comme un agneau. 
Car, cet empereur sachant — par la lumière 
qu'il avait puisés dans les oracles divins, 
dans lesquels il avait trouvé depuis long- 
temps la nourriture de son âme, — quel est 
le pouvoir des Évêques et quel est celui des 
rois, il céda aussitôt aux avis de saint Am- 
broise et se résolnt d'embrasser la péni- 
tence publique, à la vue de toute l'Érlise. 

« Tout empereur qu'il était, il ne rougit 
point d’une humiliation à laquelle ics par- 
ticuliers ont tant de honte de se soumettre ; 
et son respect pour les lois de l'Église fut 
une condamnation solennelle de tant de pe- 
cheurs impénitents, dans tous les siècles 4 
venir. 4 reconnu: humblement sa faute: il 
la confessa avec larmes; et se prosternant en 
terre, il abaissa aussi avec lui toutes les 
marques de la dignité royale dont il était 
revêtu... | 
__« Plus son crime était énorme, et plus sa 
conversion causa de joie aux anges du ciel, 
qui ce réjouissent de la pénitenve des pé- 
chenrs. L'Église — dont il reconnaissait le 
pouvoir et éprouvait la charité, — en reçut 
une édification puthique. Le peuple l’assista 


de ses prières et jo'gnit ses larmes avec les 


siennes. Ses sujets lui donnérent de nou- 
véllés preuves de leur fidélité en se rendant 
ses intercesseurs ; et celle grandeur impé- 
riaje qui était auparavant si redoutable à 
tout le monde n’inspirait alors dans sa pro- 
fonde humiliation que des sevtiments de 
compassion et de douleur. Ceux qui avaient 
oui avec tremblement les effets de sa coltre, 
furent plus affligés de l'état de cnfasion vü 
ls le voyaient rédait, qu'ils n'avaient été 
épouvaniés des exécutions terribles qui s'é- 
taient faites par son ordre dans Thessalo- 
nique, et autant qu'il avait affecté de pa- 
raître au-dessus du commun des hommes 
par cette ostentalion cruelle de sa souverai- 
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nelé, autant son exemple eut-il de force 
pour convaincre de l’infirmité et de la mi- 
sére humaine tous ceux qui furent assez 
heureux pour être les témoins et les specta- 
teurs de sa pénitence (1). 

« Saint Ambroise lui en ayant imposé le 
temps, il l’accomplit avec patience et humie 
lité, en s’abstenant du faste et de l’orgueil 
qui est si ordinaire aux rois ct aux grands 
de la terre (2). Et c'est peut-être de là que 
Sozoméne a tiré que cet empereur pénitent 
considéra tout ce temps-la qui lui avait été 
prescrit pour l'expiation de <on crime, 
comme un temps de deuil et de larmes, et 
qu'il ne porta point les ornements impé- 
riaux tandis qu’il fut réduit à cet état d'hu- 
miliation. 

« Après que Théodose eut été banni des 
autels par saint Ambroise, et que cédant aux 
raisons de ce sage médecin des âmes, il 
eut acceplé Ja pénitence qui lui avait été or- 
donnée pour la punition de son péché selon 
la discipline de l'Église, il se re.ira dans son 
palais, fondant en pleurs. Huit mois se pas- 
sérent de cette sorte, jusqu'à la fête de la 
naissance de Notre-Seigneur (3)... 

- « H n'avait pas encore accompli tout te 
temps qui kui avait étéordonné pour se tenir 
dans cet été d'humikhiation, lorsque Ruffin 
le voyant pénétré de douleur et baigné de 
larmes, lui demanda avec sa liberté ordi- 
naire, comme vivant avec lui dans une 
étroite familiarité, quel était le sujet d'une 
si grande affliction. Mais, cet empereur pleu- 
rant encore avec plus d'amertume et plus 
d'abondance que jamais, lui paris ainsi : 

- æ— Je vois hien, Ruftin, que vous vous 
moquez de moi, parce que vous ne sentez 
pas les maux que je souffre. Pour moi, je 
suis pénétré d’affliction et de douleur en fai 
sant reflexion sur ma misère. Car, l'église 
est ouverte à des serviteurs et à des men- 
diants et ils y entrent libreruent pour prier 
Dieu : mais, l'entrée de l'église m'est inter- 
dite; et ce qui m'afftige encore davaniage, 
les portes du ciel me sont fermées. Car, je 
me souviens de ce que Jésus-Christ & dit si 
expressément dans l'Évangile : « Tout ceque 


(1) Saint Augustin : lib. V, de Civitate Dei, 

(2) Absque regali fastigio. — (Ruflin). 

(3) Théodoret : &b. V; cap. xviH. — Saint, Au - 
gusün : dib, V,deCivüaie Dei, cap. XXVR 
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vous Rierez sur la lèrre, sera aussi lié dans 
le ciel. » , | 

« Ruffin avant out ce discours en fut tou- 

ché de compassion et s'offrit de courir en 
diligence vers saint Ambroise, pour le prier 
de rompre les liens dans lesquels il l'avait 
engagé. Mais, Théodose ini répondit qu'il 
s'y gagnerait rien: qu'il connaissait trop 
combien La sentence que cet évêque avait 
prononeés contre lui était équitable, et qu'il 
était trop généreux pour violer la loi de Dieu 
par la considération et le respect de la ma- 
jesté Hnpériaie. Ruffin persistant toujours à 
joi dire qu'il se promettait d'en venir à bout 
et de persuader à cet évêque ce qu'on dési- 
ralt de lui, l'Empereur enfin lui donna or- 
dre de l'aller trouver et ne tarda guëre | 
lui-même de le suivre, se laissant aller à 
espérance qu'il lai avait fait concevoir de 
on rétablissement, et e conflant en ses pro- 

e Mais, dès que le divin Ambroise aper- 
eot Ruffin, il lui reprocha sa témérité, en 
lui disant qu'il imitait l'impudence des 
chiens, puisqu'après avoir été le conseiller 
et l'instigateur d'un si grand çarnage, il 
avait effacé de dessus son front toute sorte 
de pudeur, et qu'il ne rougissait et ne crai- 
guait point, après s'être emporté avec çel 
excès de fureur contre l'image de Dieu. Et 
sur ce que Ruffin redoublait ses prières et 
ses supplicalions, l'assurant que l'Empereur 
viendrait bientôt, ce saint évêque embrasé 
dun zéle tout divin, lui repartit ainsi : 

— Je vous avertis, Ruffin, et vous le dis 
par avance, que je l’'empècherai d'entrer 
dans le vestibule de l'église; et s’il passe 
de son état d'empereur jusqu’à la violence 
de la tyrannie, je souffrirai la mort avec 
joie et avec plaisir. » | 

« Ruffn étonné d'une résolution si géné- 
reuse, en fit aussitôi donner avis à l’empe- 
reur par un exprès qu'il hui envoya, pour 
lai conseiller de demeurer dans son palais. 
Mais, Théodose ayant appris cette nouvelle 
ao milieu de la place publique, ne laissa 
pas de marcher. de 

— J'irai (dit-il,) et m'exposeral à l'affront 
que J'ai mérité. » 

« Et étant Géjà proche des environs . de 
T’église, f1 n'entreprit pas d'y entrer ; mais, 
se présentant à ce sains Évèque qui était 
dans une salle voisine de ce saint lieu, où 
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les prélats de Milan recevaient ordinaire- 
ment les personnes du dehors, et donnaient 
leurs audiences, — il le pria instamment 
de rompre les liens de son excommupica- 
tion. Mais le Saint, conservant toujours son 
zèle, se plaignit hautement de la manière 
dont il venait en ce lieu, disant qu'un tel 
voyage élait une pure tyrannie et accusant 
Théodose de s'élever contre Dieu mème 
avec fureur et de fouler aux pieds ses 
saîn'es lois, A quoi l'empereur répondit que 
ce n'était pas pour faire paraitre aucune iu- 
solence qu’il était venu le trouver, ni pour 
s'élever au-dessus des lois de l'Église, ni 
dans le dessein d'entrer de force dans les 
sacrés vestibules par un injuste mépris de 
sa discipline; mais, qu'il lui demandait, 
comme une grâce, qu'il le dégageàt de ses 
liens, qu'il considérât la douceur et la bonté 
de Dieu, leur commun Maître, et qu'il ne 
Jui fermät pas la porte que notre Seigneur 
Jésus-Christ avait commandé d'ouvrir à tous 
ceux qui faisaient pénitence de leurs péchés. 
« Saint Ambroise, ne relâ-hant rien de 
sa première rigueur, quoique fort touché 
des bonnes dispositions de ce grand prince, 
lui demanda quelle pénitence 11 avait faite, 
jusqu'à ce temps-là, d'un aussi grand crime 
qu'était celui qu'ilavait commis, et de quels 
remèdesil s'était servi pour guérir les bles- 
sures de son âme. Car, quoique cet homumo 
apostolique n’eût jamais eu dessein de l'us- 
sujettir à l'observation dela plus rigoureuse 
discipline de l'Église contre les homicides, 
- qui, dans les premiers temps, ne rece- 
vaient qu'à la mort le bienfait de la réconei- 
lation (1), — et que huit mois de péaitence 
fussent quelque chose de ccnsidérable pour 
un empereur chrétien; néanmoins, il voulait 
lui faire concevoir, par la sévérité de cette 
réprimande, qu'il n'avait pas encore enijtre- 
ment satisfait à ce qu’il lui avait ordonné et 
qu'il avait mème usé envers lui de toute la 
‘ condescendance possible dans Pimposition 
de sa pénitenre. | 
« Mais l'empereur, qui était pénétré des 
sentiments d'une véritable componction, lui 
répliqua que c'était lui qui devait lui indi- 
quer et lui appliquer les remèdes r icessaires 
pour la guérison des maladies de son âme, 
et que, de sa part, fl. était tout disposé à les 


(1) Concil. Ancyr, canon xx1. 
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recevoir. Le Saint, lé voyant daus une dis- 
position si hunible et si pénitente, se laissa 
tléchir et lui proposa de faire une loi qui 
pût servir de précaution contre la colère des 
princes et empêcher à l’avenir de sem- 
blables emportements. 

e Théodore n'eut pas de peine à accepter 
ce parti, et ayant promis dès lors de faire 
celte loi (dont nous parlerons dans la suite), 
ilexécuta fidèlement sa parole. De sorte que 
saint Ambroise, sans différer davantage, 
leva le lien de la pénitence dans lequel il 
l'avait engagé auparavant pour l'exclure de 
l'entrée de l’église. Et cet empereur n'’ac- 
complit le temps qui lui avait été prescrit 
(comme dit Ruflin) (1), qu’en ce qu'il n'en 
retranchât rien par lui-même, mais seule- 
ment par l'autorité de l'Église, qui le lui 
avait imposé. 

« Ce ne fut qu'en suite de tout ceci, que 
Théodoce, ayant pris la hardiesse d'entrer 
dans le temple, ne se contenta pas de se tenir 
debout ou de se mettre à genoux pour faire 
sa prière à Dieu, mais se prosternant contre 
terre, il donna des marques de componction 
par ces paroles de David : Mon dme est at- 
tachée à la terre; redonnes-moi la vie selon 
vos promesses. Enfin, après s'être frappé le 
front et arraché les cheveux de ses mains, et 
avoir trempé la terre de ses larmes, qui 
tombaient de ses venx à grosses gouttes, il 
demanda le pardon de son péché. 

« Théodoret, de qui nous avons emprunté 
toutes les particularités de cette histoire si 
édifiante, ajoute encore une circonstance fort 
remarquable. Car il dit que le temps étant 
venu que l'on allait offrir les dons sur la 
sainte Table, l'empereur, versant des larmes 
avec autant d'abondance qu'auparavant, 
s’approcha de l'autel, et ayant fait son of- 
frande, demeura au dedans de l'enceinte de 
la balustrade du sanctuaire, ainsi qu’il avait 
coutume; mais, que le grand Ambroise 
J'apercevant, ne demeura pas dans le silence, 
et que lui ayant demandé ce qu'il voulait, 
Théodose lui répondit qu'il demeurait là en 
attendant le temps d’être admis à lacommu- 
nion des sacrés Mystères : sur quoi, le 
Saint lui envoya’ un desdiacres pour lui dire 
de sa part, que l'intérieur du sanctuaire 


n'était destiné que pour les prêtres seuls : 


1) Lib. 1l, cap, xvui. 
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que Célail un lieu qui devait ètre inacces- 
sible à tous les autres; que les laïques n'y 
devaient point aborder, et qu'ainsi jl fallait 
qu'il s'en retiràt et qu’il demeurât avec le 
peuple, parce que la pourpre dont. il était 
revêtu faisait les rois et les empereurs et 
non pas les prêtres et les évêques. Mais, ce 
prince si fidèle, prenant encoreen très-bonne 
part celte remontrance, fit dire à saint Am- 
broise que ce n'était nullement par orgueil 
qu'il s'était arrêté dans l’enceinte de la ba- 
lustrade du sanctuaire; mais seulement 
parce que c'était l'usage de l'Église de Con- 
stantinople, ei qu'au reste il lui avait encore 
une nouvelle obligation de cette remontrance 
si charitable qu'il lui avait faite, pour le gué - 
rir de la faute qu’il avait commise contre son- 
intention. 

« Quelque importante que soit cette rela- 
tion de Théodoret, où le zèle de saint Am- 
broise et la piété de Théodose paraissent 
également, il n’est pas néanmoins croyable 
que ce fait soit arrivé dans le temps de la 
pénitence de l’empereur. Car, ayant déjà 
passé un temps considérable à Milan, et 
y ayant certainement assislé au sacrifice 
de saint Ambroise, lorsqu'il lui fit révoquer 
l'ordre du rétablissement de la synagogue 
des Juifs de Callinique, ce Saint le devait 
déjà avoir averti de se tenir dans Ja nef, de 
sorte qu'il serait plus naturel de dire que 
cela seraitarrivé en l'an 588, lorsque Théo- 
dose vint la première fois à Milan. 

« En effet, Sozomène le rapporte (1) comme 
une choss toute détachée de la pénitence de 
Théodose, queiqu'il le raconte immédia- 
tement après. Cet auleur dit que saint Am- 
broise voyant que la coutume de laisser de- 
meurer les princes dans le chœur durant Ja 
célébration des Mystères était une basse 
complaisance ou un désordre, ordonna que 
leur place serait devant le balusire, au haut 
de la nef, afin qu'ils fussent devant le reste 
du peuple et aprèsle clergé; et que Théodose 
approuva fort cette règle si judicieuse. 

« Mais, quoi qu’il en soit et en quelque 
temps que la chose soit arrivée, Théodoret a 
un trés-juste sujet d'admirer l'excellente vertu 
de l’empereur et de l’évèque, — l’un, pour la 
liberté de sa correction, l’autre pour son 
obéissance; l'un, pour son zèle, et l'autre 


(1) Lib, NN, cap: xxne 
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pour la sincérité de sa foi. Et il ajoute qu’a- 
près que Théodose fut revenu à Constanli- 
nople, il observa ces règles de piété et de 
respect pour les Heux saints, qu'il avait ap- 
prises de saint Ambroise; et qu'en effet, y 
élant allé à l'église, en un jour de fête, ei 
s'étant retiré aprés avoir fait son offrande, 
Nectaire, évêque de Constantinople, lui en 
demanda le sujet, et qu'il répondit en sou- 
pirant qu'il n'y avait que fort peu de temps 
qu'il avait appris quelle différence il y a 
entre un empereur et un évêque; qu'à peine 
avait-il trouvé un homme qui lui enseignàt 
la vérité; et que, dans tout son empire, il 
n'y avait qu'Ambroise seul qui méritàt le 
nom d'évêque. 

«Tant est avantageuse (dit Théodoret) la 
correction quai est faite par un homme d'une 
vertu si extraordinaire. » 


« Nous n'avons parlé jusqu'ici qu'en gé- 


néral de la loi que saint Ambroise exigea 
de Théodose, avant que de le réconcilier, 
comme une juste précaution pour ne pas Se 
laisser emporter à la colère dans l'exécu- 
tion des jugements criminels... 

« Théodose ordonna done, par le conseil 
de notre Saint, que les arrêts de mort et de 
confiscation ne seraient publiés que trente 
jours après qu'ils auraient élé rendus, — 
en sorte qu'après ces trente jours, ceux qui 
auraient prononcé celte sentenve, l'appor- 
teraient à l'empereur pour l’examiner de 
nouveau et la corriger ou la confirmer, selon 
qu'il la trouverait alors juste ou injusle (1). 

« Comme la pénitence n'enferme pas seu- 
Jement l'expiation des fautes passées, mais 
doit aussi prescrire des remèdes pour ny 
plus tomber à l'avenir, il n'y avait point de 
satisfaction plus propre pour le péché de 
Théodose, que cette loi si judrcieuse et si 
sage, qui laissait aux princes tout le temps 
dont ils avaient besoin pour dissiper l'impé- 
tuosité de cette violente passion et déférer 
toute l'autorité à la raison et à la justice. 

« Ruffin (2) et Sozomèëne (3) reconnaissent 
que cette loi fut un fruit de la pénitence de 
Théodose..…. 

«li faut regarder cette boi-là comme l'une 
des plus excellentes parties de la pénitence 


«t) Théodoret, lib. V, cap. XII. 
(2) Lib. LH, cap. XYIL. 
49) Lib. VII, cap. XXI\. 
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de Théodose, qui à été l'édification de toute 
l'Église, et que les saints Pères ont relevée 
par leurs éloges. 

: Aussi l'on remarqua plus de piété de- 
puis ce temps-là en la personne de cet em- 
pereur, qu'il n'en avait fait paraitre avant 
sa chute. Car, on peut dire de lui très-juste- 
ment ce que saint Ambroise à dit de Da- 
vid (1); que ce prince, ayant été homme 
comme nous, l'infirmité de sa nature n'est 
pas une chose nouvelle, y ayant bien plus 
sujet de s'étonner de voir qu’un homme ne 
pèche point, que de lui voir commettre des 
fautes ; qu’il a péché, ce que les rois font 
ordinairement, mais qu'il a fait pénitence 
et qu'ila pleuré, ce queles rois ne font point 
ordinairement; qu’il a demandé pardon, 
étant convaincu de sa propre infirmité, au 
lieu de s’enfler d’orgueil par la considéra= 
tion de sa puissance royale; qu'il s’est pros- 
terné en terre, couvert d'un cilice, et a ou- 
blié qu'il était roi pour s souvenir qu'il 
était pécheur ; qu'il est mal aisé de trouver 
un homme de cette qualité qui, se voyant 
établi dans la souveraine puissance, ne soit 
pas porté à aimer ses péchés, à se vanter de 
ses excès et à défendre ses crimes ; qui ne soit 
pas persuadé que les choses même Îles plus 
injustes lui sont permises ; qui s'assujettisse 
à ses propres lois, et qui reconuaisse de 
bonne foi que ce qui n’est pas conforme aux 
règles de la justice n'est pas permis à la 
souveraine puissance. 

« Mais, sans qu'il soit besoin d'avoir re- 
cours à cette conformité avec David, pour 
relever la pénitence de Théodose, saint Am- 
broise s'en explique assez, lorsque, rappor- 
tant après. sa mort les motifs qu'il a eus de 
l'aimer si tendrement, il dit (2) qu'il a cu 
raison d'aimer un honme qui recevait plus 
agréablement les corrections que Îles com- 
plaisances et les louanges ; que ce prince à 
abaissé sans peine tontes les marques les 
plus éclatantes de la royauté dont il était en- 
vironné; qu'il a pleuré publiquement dans 
l'éslise un péché qu'il n'avait commis que 
par surprise el à la persuasion des autres ; 
qu'il a demande pardon avec nissement 
et avec larmes: qu'un empereur n'a point 
eu de honte de faire en cetle orcasion une 


(1} Apolog. IE de David, cap. I. 
(2) Conc. de obitu Theodos. 
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péhitence publique, de laquelle les particu- | 


liers ont tant de confusion, et que, depuis ce 


temps-là, f ne s'est passé aucun jour de sa : 
vie sans qu'il ait témoigné un regret sen- 


sible d'étre tombé dans ce péché. 


Saint Augustin (1), de mûme, n'a rien 


trouvé de plus admirable que l'humilité si 
religieuse de cet empereur. M la propose à 
son peuple comme un modéle illustre de 
pénitence. H dit qu'après cela il est étrange 
que des eñfants de pestilence lui résistent en 
ces sortes de rencontres, à lui qui est leur 
évêque; qu'ils aient honte de se mettre à 
genoux pour recevoir la bénédiction de 
” Dieu, et qua ceux qui tiennent danse le mondeo 
un rang beaucoup au-des:ous des sénateurs 
et même des moivdres officiers, ont de Ja 
confusion de faire ce qu'un empereur a fai: 
sans rougir. Il aitribue cette mauvaise dis- 
position à leur orguoil et au déréclement de 
leur âme, avouant que Dieu à voulu que ce 
prince se soumis à cette humiliation publi- 
que, afin d'exciter tous les pécheurs à imiter 
son exemple si excellent. 

« C'est aussi ve qui fait déplorer dans les 
siècles suivants la pauvreté de l'Église, qui 
ne produisait plus d'évêques semblables à 
ce grand Saint, et ce qui a fait dire à un 
évêque d'Afrique (2), que si Dieu suscitait 
encore présentement quelque Ambroise, il 
se trouverait aussi un Théodose, mais qu'il 
n'est pas fort étrange que ceux qui ont en 
nain l'autorité de l'Église, n'ayant pas as- 
sez de confiance pour exiger de grands 
fruits de pénitence, on ait aussi moins de 
dévotion à leur rendre ce qu'ils pourraient 
demander (3). » 


(1) Lib. V de Civilate De', rap. xxvi, 
(2) Facundus, lib. x11, p, 556, 
(3) G. Hermant, p. #13 à 425. 
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NOTES 


LA VIE DE SAINT AGRICIUS. 


ÉVÊQUE DE TRÈVFS, AU QUATRIÈME SIÈCLÉ (1). 


int 


La sainte robe de Trèves. 


Nous laissons de côté les prétentions sou- 
levées par plusieurs Églises, touchant la 
possession des vêtements de Notre-Seigneur, 
— prétentions faciles à concilier, si l'on veut 
examiner quels étaient les divers habits dont 
les anciens faisaient usage (2). Nous nous 
bornons ici à emprunter seulement quelques 
noles au dictionnaire des Pelerinages , édité 
par M. Migne , sur la précieuse relique de 
Trèves. L'occasion se présentera dans la 
suite de citer aussi ce qui peut concerner les 
autres Églices, 


I 


La tradition la plus antique est favorable à 
l'Église de Trèves : 

4° Un décret attribué à saint Silvestre, et 
que les critiques les plus difficiles considè- 
rent comme du v‘ siècle, mentionne, parmi 
les reliques envoyées par sainte Hélène à. 
Trèves, larobe de Notre-Seigneur. 

20 La vie de saint Agricius nous montre 
la tradition de l'Église de Trèves, toujours 
persévérante après une longue suite de 
siècles. L'incertitude des fidèles sur la na- 
ture du vêtement, ne fait rien au fond de la 
chose: ils savaient seulement que le Saint 
avait apporté entre autres reliques un vêle- 
ment du Seigneur, — sans pouvoir préciser 
quel vêtement. 

5 En 1137, l'empereur Frédéric Î°r 


. (1) Voyez la vie de saint Agririus, tnme Hi des 
Annales hagiologiques, col. 1108 à 1134. 

(1) Voyez, à cesujet, dans dom Gerheren : Histoire 
de la robe sans couture de Nolre-Seigneur... ré- 
vérée à Argenteuil, chap. n. Quel vetement Jé- 
sus-Christ a eu, rl sil en a ru plusieurs (P.6 à 


10). 
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homme la robe sans couture de Notre-Sei- 
gneur ; — Treviris inconsutili præpollet tu- 
uica Domini. 

Ces documents sont peu nombreux ; mais, 
il n'était pas en usage, avant le vu siècle, en 
Occident, de relever les saintes reliques, de 
les découvrir, de les placer sur les autels ou 
de les découvrir au public; on les laissait 
enfermées sous les autcls sans y toucher. 
Quant à ce qui resarde la sainte robe, les 
archevêques de Trèves, depuis le xu siécle, 
ne voulurent—par respect pour elle, — ni la 
relever, ni l’exposer, ni même y toucher. La 
vénération seule ne fut pas la eause d'une 
telle conduite : la crainte da la voir enlevée 
ou profanée au milieu des guerres si fré- 
quentes de cette époque, obligeait à de pa- 
reilles précautions. 


I 


La sainte robe fut découverte en 1196. 
Yoici le récit de Brower, l'annaliste de Trèves: 

— L'année 1196 a éié surtout remarquable 
par la découverte de l'incomparable trésor 
de La robe de Jésus-Christ, Autérieurement, 
elle avait été cachée avec des reliques véné- 
rables de Saints, dans les souterrains de la 


cathédrale, au milieu et entre les deux | 


tours, dans un autel dédié à saint Nicolas, ec 
les personnes qui vivaient alors n'avaient 
plus aucune connaissance du lieu où elle se 
twouvait. L'archevèque Jaan, à l'occasion de 
lembellissement de la cathédrale, de l'éléva- 
ion des nouveaux autels, abattant de vieilles 
murailles et en construisant de neuves, ou- 
vrant des reliquaires et des chässes, et dé- 
couvrant une multitude de différents ohjets 
eaché:, tomba sur le vêtement si précieux de 
Jésus-Christ, qu’il reccnnut à des signes évi- 
dents. J1 le montra pub.iquement au peuple, 
le premier mai, fête des àpôtres Philippe et 
Jacques, aux applaudissements de touto la 
ville. Ensuite, au milieu de l'émotion ex- 
traordinaire des assistants, il renferma de 
nouyew la robe du Sauveur, avec d’autres 
précieuses reliques de Saints, dans le maitre- 
autel tout nouvellement bâti et dédié à saint 
Pierre. » 

L'évèque ne crut pas trouver une place 
plus convenable que celle où s’accomplissait 
chaque jour le sacrifice de la réconciliation. 
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La sainte robé demeura ronformée Ms 
316 ans, jusqu'à l'an 1512. 

- Maximilien Ier étant venu à Trèves avec 
sa cour, exprima à l'archevêque Riehard le 
diisir que cette sainte relique fi ma rntrée 
aux fidèles. En vain, le pré'at so dé'ondit 
d'obtempérer à une semblable demande, en 
alléruant l'exemple des siècles passés et les 
prodivces par lesquels Dieu semblait désap- 
prouver cette exposition du vètement sacrd : 
il dut, d'après l'avis de son chapitre, satise 
faire au vœu de l'empereur. 

Après avoir préparé son peuple et son 
clergé par des prières publiques, il se rendit 
à la cathédrale, le 14 avril, entouré des 
membres les plus éminents de son Église, 
etla un grand-vicaire ouvrant l'autel, trouva 
une boîte d'ivoire et de bois antique, belle, 
artistement travaillée et cachetée avec un 
sceau en cire. La boite fui ouverte, et la robe 
parut enfin avec cette inscription : Cyci est 
la robe sans couture de notre ii bd et 
Sauveur Jésus-Christ. 

La sainte robe ne fut pas exposée de suite: = 
le 3 mai fut choisi pour cette grande céré- 
monie, et les populations, instruites par une 
circulaire de l'archevêque, se portèrent en 
masse à la ville; Trèves vitarriver dans ses 


murs plus de cent mille personnes avides de 


contempler la relique sacrée. Des larmes 
coulèrent des yeux d'un grand nombre; un 
pèlerinage se trouva dès ce jour établi tout 
naturellement à Trèves, et le pape Léon X 
ordonaa qu’à l’avenir la sainte robe serait 
exposée à la vénération publique tous les 
sept ans. 
Les guerres et les calamités lamentables 
dont elles furent suivies, empêchèrent de 


pouvoir se conformer ponctuellement à la 


bulle. Les expositions pour le xvi* siècle eu- 
rent lieu en 1531, 4545, 1555, 1585 et 1594. 

Vers le milieu du xvir siècle, on dut 
prendre des mesures nouvelles pour satis- 
faire au pieux empressement des pêlerins, et 


fixer les jours où ceux de chaque contrée 


seraient admis successivement à contempler 
Ja sainte robe. Vingt-sept journées sufñrent 
à peine, tant la foule était considérable. 
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IV 


En 1794, à l'approche des Français de 
Trèves, on transporta la sainte robe dans 
l'intérieur de l'Allemagne. Après le con- 
cordat de 1801, Trèves eut pour évêque un 
Français, Charles Mannay, qui mit tous ses 
soins à re:ouvrer ce qui avait élé dispersé 
de son Église; mais, ce ne fut qu'en 1809 
qu'on connut les circonstances de la trans- 
lation de la pieuse relique, en 1794. Elle 
avait été portée fort secrèlement en plusieurs 
villes, selon que le danger l'exigeait, et 
elle était à Augsbourg quand Mer Mannay 
la 'réclama. Ce ne fut pas sans difliculté que 
l'évêque réussit dans ses demandes, et si 
l'empereur Napoléon I°" ne füt intervenu avec 
La toute-puissance de son autorité, il est plus 
que probable que la ville de Trèves serait 
aujourd'hui dépouilléée de son précieux 
trésor. : 

Voici l’état dans lequel se trouvait la sainte 
robe quand elle fut rapportée : 

— La boite extérieure était fermée par 
deux serrures, dont l'une fut ouverte avec 
la clef de l'électeur, et dont l’autre fut limée. 
Quand on eut ouvert la première boite, on 
en trouva uñe seconde couverte en cuir et 
fermée avec trois serrures. Deux furent ou- 
vertes avec des clés, la troisième encore fut 
limée. Cette seconde case ouverte, on en vit 
une troisième tout enveloppée de coton : on 
enleva le coton et l'on vit que la boite était 
couverte de toile. Le tout étant enlevé, la 
troisième boite parut à découvert, entourée 
d’un cordon rouge, sur lequel étaient ap- 
posés vingt-cinq sceaux entliérernent intacts, 
comme le protocole le décrivait. I y avait 
deux serrures à cette troisième boite; l'une 
fut ouverte avec des clés, l’autre à l'aide 
d'une lime. On coupa le cordon rouge et on 
leva le couvercle de la boile. On y trouva 
une couche de coton fin et très-propre; par 
dessous se trouvaient trois pièces de taffetas 
en soie bleue, rouge et blanche,— Ja dernière 
était devenue un peu grise-jaunâtre. Enfin, 
parut la sainte robe repliée plusieurs fois 
sur elle-même dans sa largeur, étendue 
dans toute sa longueur. On la prit enve- 
loppée dans le taffutas Llanc, on la placa sur 
l'autel de la chapelle, on l'étendit et on Ja 
considéra de près. Elle parut comme ef- 
feuillée sur le devant, et on présuma que 
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pour mieux la conserver, on y avait attaché 
autrefois quelque étoffe bien fine que Île 
temps aurait uséeet réduite, pour ainsidire, 
en petites parcelles, dont quelques-unes se 
détachérent et furent recueillies par les as- 
sistants. » 

Depuis, chacune des expositions de la 
sainte robe a été pour la foi un triomphe 
véritable. Celle de 1844 a compté plus de 
1,100,000 pélerins. 


V 


Dans la relation du premier relèvement 
de la sainte robe, en 1196, on trouve déjà 
une description détaillée de ce précieux vè- 
tement, et les auteurs postérieurs qui l'ont 
vu n'ont pas manqué d'en dépeindre la forme 
et Ja couleur. 

Voici d'abord les paroles d'un poïte, — 
Agritius : 

— On n'y voit aucune marque de cou- 
ture, tout le vêtement est d’un seul {issu d'un 
bout à l’autre, comme le rapportent les 
saintes Écritures. Les larges manches ne 
forment aucun pli...; on ne saurait dési- 
gner la manière dont a été tisse cette robe, 
que les soldats ne voulurent point déchirer, 
mais qu'ils tirérent au sort, mettant ainsi 
un frein à leur méchanceté et à leur fu- 
reur.…..; à peine l'œil en peut-il reconnaître 
la couleur : tantôt elle est d'un rouge de 
pourpre, tantôt d'un beau bleu, d'autres fois 
elle a la couleur du jaune des lis... Comme 
je l'ai éprouvé moi-même, une émotion 
extraordinaire s'empare de ceux qui la re. 
gardent; tantôtilslacontemplentavecanmour, 
tantôt ils abaissent subitement leurs re- 
gards saisis de crainte et de respect; il sem 
ble que dans cette robe réside une vertu 
divine... On croit aussi y découvrir, Cà et 
là, comme des taches de sang... » 

Brower, en parlant de la manière dont est 
formé le tissu, dit : 

— Le fil en est si fin et si fortement uni,que 
l'œil ne peut voir si le vêtement est tissé ou 
travaillé à l'aiguille... Sur les bords infé- 
rieurs, On voit quelques raies jaunes res- 
semblant à des lettres, mais tellement usées 
par le temps, que l'on ne peut plus les recon- 
naître. La couleur est rougeûtre, et à la 
lumière du soleil elle ressemble à du ci- 

« nabre non préparé. » 
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Un rapportdu Chapitre de Trèves, au xvi1° 
siècle, dit : 

— On peut à peine reconnaitre de quelle 
espèce de fil le vêtement est tissé, du reste, 
l'étoffe est fine et légère, la couleur en est 
brune ou d’un rouge brun. » 

Yoici maintenant les détails de Massénius 
sur la forme ct la grandeur de la sainte 
robe : 

— Les manches sont longues et ont Om 84c 
de long, sur 0m324c de large. La largeur du 
vêtement prise d'en haut, en y comprenant 
ks manches, est de 1u 65e ; sous les manches 
par dessus la poitrine, elle a en longueur 
Gs73. La largeur prise d'en bas est de 
jm 16e, La longueur totale est de 1m 38e. Sur 
ke haut, entre les épaules, se trouve une ou- 
verture pour y passer la tête. » 

Le protocole dressé en 1810, confirme ce 
que les auteurs anciens viennent do rap- 
porter. Voici les paroles du rédacteur : 

— J'ai mesuré la robe; sur le haut, y 
compris les manches, elle a de largeur 
{= 7Gc; sur le bas 4m 13c; par derrière 1m 624c; 
par devant 4m55c. Le dedans est plus brun 
que le dehors ; en quelques endroits elle est 
blanchâtre, ailleurs elle approche du gris. 
Après l'exposition on examina de nouveau 
la robe, on la regarda de plus prè*, on n'y 
vit aucune couture, bien que la partie de 


derrière fût voilée d'une gaze qui s'était dé- 


üchée en plusieurs endroits et pendait en 
tilaments. La partie de devant était couverte 
de damas, dont la couleur était presque en- 
ticrement effacée, et divers fragments res- 
aient attachés encore à la robe. À la manche 
il y a une déchirure qui parait avoir été 
faite par la violence, parce que dans cet en- 
droit l’étoffe parait forte et comme neuve. 
Le fil en est si fin qu'on ne peut le distin- 
guer à l'œil nu; l'étoffe parait être de petit 
ül. >» 


APPENDICE. 


Dom Gerberon — écrivant, au xvit° siécle, 
lhictoire de la tunique sans couture de No- 
tre-Seigneur, conservée encore de nos jours 
à Argenteuil, près. Paris, — examine l'his- 


toire du vétement de JÉsus-Cuiusr, qu’on dit 
qui est à Trèves, et montre qu'elle n'affaiblit. 
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en rien la verilé de la sainte robe (ou tuni- 
que) qui est à Argenteuil. 

Puis, il s'exprime aipsi : 

« Je déclare d'abord que je ne prétends 
point m'opposer à la dévotion, ni à la créance 
de ceux qui estiment (pensent) qu'il y à dans 
l'église Électorale de Trèves un des vôte- 
ments de Jésus-Christ, ou du moins quelque: 
partie. Car, puisque Jésus-Christ a eu plu- 
sieurs vêtements, et que les soldats les ont 
partagés, il se peut très-aisément faire que 
plusieurs Eglises aient été enrichies des sa- 
crées dépoutlles du Sauveur. J'ai seulement 
dessein de faire voir qu'encore qu'il-y eût à 
Trèves un de ses vêtements, 11 n'est pas pour 
cela moins véritable que sa tunique sans 
couture est à Argenteuil. Aussi, ceux qui 
ont écrit l'histoire du vétoment qui est à 
Trèves (1) ne s'opiniâtrent pas à soutenir que 
ce soit la tunique qui couvrait immédiate- 
ment l'humanité du Fils de Dieu. Ils se eon- 
tentent de dire que c'est sa longue robe ou 
veste qu'ils appellent {ogam Domini, etque 
nous ne leur disputons pas (2). » 

Dom Gerberon conclut que c'est la robe 
de Jésus-Christ, et non sa tunique sans cou- 
ture que possède l'église de Trèves. 


Le saint clou de Trèves. 


Saint Grégoire de Tours dit que des quatre 
clous de la Croix, il y en eut un qui fut jeté 
dans la mer Adriatique, pour apaiser les flots 
irrilés (3). 

« Ce clou — dit la tradition, — ne fut 
point perdu, et revint sur l'eau, comme au- 
trefois la hache du prophète Élisée. De sorte 
qu'Hélène l'estima plus que les autres, et le 
donna à l'église de Trèves, dont saint Agrice 
était archevêque. Elle était née dans cette 
ville (4). » | 

« L'authenticité du saint clou de Trèves 
— dit l'abbé de Saint-Véran, — est généra- 
lement reconnue. Brouverus (s1c) et Manse- 
nius citent un diplôme du pape saint Syl- 
vestre, de l’an 327, où il est dit que sainte 
Hélène fit présent de cette relique, aussi bien 
que de plusieurs autres, à la ville de Trèves, 


(1) Imprimée à Trèves, en 1655. 

(2) P.53 et 54. 

(3) De gloriëé Martyrüm, lib. I, cap. vw 
(4) Dietionnaire de Moreri, article Croix. 
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sa patrie. Léon X confirma par une bulle ce 
diplôme et tout ce qui y est contenu, ces 
deux instruments sont conservés avec soin 
dans les archives de cette métropole. Les mi- 
racles éclatants que celte relique a opérés 
sont aussi des preuves convaincantes de sa 
vérité... L'ancienne tradition de Trèves porte 
qu'il servit à percer le pied droit; et dom 
Martène, au tome IV de sa Collection d'an 
ciens écrivains, rapporte un ouvrage, tiré 
d'un manuscrit de l’abbaye de Saint-Maxi- 
min de Trèves, où il est dit qu'un démon 
déclara cette particularité par la bouclx d’un 
énergumène, qu'on at avec celle re- 
lique (1).» 

Ce clou est carré; il est bien proportionné 
dans toutes ses parties et orné d'une grosse 
tête oblungue. Sa longueur est de 8 pouces 
(136 millimètres), à quoi il faut en ajouter 
ua pour compenser la grosseur de la hi 
— ce qui fait neuf. 

Le saint clou de Trèves est tombé, on ne 
sait comment, en.la possession de la famille 
Metternich. En 14849, l'évêque de Trèves, le 
docteur Guillaume Arnaldi, s'étant trouvé à 
Coblentz avec le prince de Metternich, avait 
obtenu de.tui la promesse de rendra à la ca- 
thédrale de Trèves la vénérable relique. Le 
retour solennel du clou du crucifiement 
devait coincider avec l'exposition de la sainte 
robe, en 1844; mais la promesse du prince 
n'eut pas d'exécution alors ; nous ne savons 
ce qui est arrivé depuis. 


(1) Dissert. sur le saint olou de Carpentras, 
par l'abbé de Saint-Véran, p. 23-24. (Manuscrit de 
Ja bibl'othèque de Carpentras cité par M. l'abbé R... 
(Ricurd) dans sa savante Nolice historique sur le 
saint Morsde l'empereur Constantin, — conserve 
dans l'église de Saint-Siffrein, à Carpentras. 
Lyon, 1862, p. 55 et 56). 


nm — ee rmntie—df—0 mn 


XIV 
VIE 
DE SAINTE JIÉLÈNE, Impératrice, 


MÈRE DU GRAND CONSTANTIN, — ÉCRITE, AU NEU- 
VIÈME SIÈCLE , PAR LE MOINE ALMANN ({}). 


Ce que nous avons à dire de sainte Hé- 
lène est tiré d’une homélie ou discours d'Al- 
mann, moine de l'abbaye de Iautvillers 
Altivillare ), au diocèse de Reims. Almann, 
vivait dans la seconde moitié du 1x8 siècle et 
était, dit Trithème, « trés-instruit dans les 
saintes Écritures, suffisamment versé dans 
les sciences du siècle, un homme remar- 
quable par son esprit, d’un langage orné, 
rhéteur et poûte insigne. » Il écrivit par 
ordre d'ilinemar, archevêque de Reims, 
son discours en l'honneur de sainte Hélène, 
dont le monastère de Hautvillers possédait 
les reliques depuis quelques -années seule- 
ment. Comme les documents dont il était 
en possession n'étaient pas très-considé= 
rables, il s’attacha à traiter son sujet en 
rhéteur plutôt qu’en historien. Nous ne pou- 
vions suivre le pieux religieux dans tous ses 
développements, 
guer nos lecteurs par de nombreuses re- 
dites et des considérations à perte de vue, 
Nous nous sommes donc borné à extraire de 
ce discours les passages les plus saillants et 
surtout ceux qui nous rappelaient davan- 
tage l'histoire de la sainte Impérairice. Au 
reste, on verra dans le moine Almann un 
homme d'une foi vive, une âme ardente et 
vraiment embrasée de l’amour divin. I 
était digne de célébrer les louanges des 
Saints; tout en lui annonce un religieux 
accoutumé à marcher sur leurs traces. — El 


a de plus laissé l'histoire des miracles opérés 


de son temps par sainte Hélâne. 


(1) Almanne ou Altmanne; 


nuscrits, 


sans nous exposer à fati- 


il se trouve aussi 
nommé Almance us dans quelques mp- 


u? 


ÉPITRE DE L'AUTEUR. 


Je prie mon lecteur ou auditeur capable 
d'apprécier jusqu'où doivent s'étendre les 
justes bornes de l'obéissance, de ne point me 

| considérer comme un homme audacieux, 
si, malgré ma faiblesse ({antillus), je suis 
assez léméraire pour entreprendre de trai- 
ter uo sujet digne de la plume des écrivains 
ks plus habiles. Alors que j'eusse dû me 
. tncentrer uniquement en moi-même par 
crainte du jugement à venir, et tempérer 
l'imertume de ma douleur par de douces. 
larmes, en placant mes péchés sans cesse 
devant mes veux,—j'ai conçu pourtant l'espé- 
rance de satisfaire à une tâche aussi im- 
porlante, en me souvenant, selon la parole 
de lApôtre, que le royaume de Dieu ne ré- 
side pas en des paroles maïs en la vertu. 
J'ai compris comvien grande était la vertu 
, d'obéissance, dont Île Seigneur nous a donné 
fexemple en sa personne, ou plutôt dont il 
‘est proposé lui-même comme l’image par- 
hite, à laquelle seule il a invité les siens, 
el que seule il leur a présentée comme rèvle 
principale de conduite, quand il leur a dit : 

— Apprenez de moi que je suis doux cet 
humble de cœur. » 

Par la douceur il leur incuiquait la cha- 
ri, et par l'humilité il apprenait à l'âme 
idéle combien il lui importe de bien se con- 
aitre. C’est en partant de ce principe qu'il 
à choisi pour maitres dans son Éelise des 
bommnes pauvres et simples, des pècheurs 

4 de: fabricateurs de tentes, et non dss ora- 
eurs enflés de leur science grammaticale ou 
de leur éloquence, ou encore des riches se- 
kule siècle, —considérant ainsi bien plus les 
bonnes dispositions do l'âme que l’habileté 
ns l'art de la parole. Ayant donc réfléchi 
àres choses, selon la faiblesse de mes lu- 
mières, j'ai espéré, sans Île moindre doute, 
que celui qui avait élevé jusqu’au ciel les 
 refnices de notre nature corporelle, pourrait 
ia élever notre esprit jusqu'à lui donner 
le pouvoir lui offrir ce petit présent de 
aotre dévotion, Lui qui, par sa grâce, s’est 
rapelissi jusqu'à nous, et qui ne trouvant 
*rsonne capable de le contenir, en a con- 
‘eré par un bienfait gratuit la faveur à tous 
li hommes. 

Pour donc terminer en peu de mots,—con- 
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duit par la crainte de Dieu, j'ai tenté, d'après 
l'ordre de mon Seigneur apostolique, Hine- 
mar, évêque de là ville de Reims, etexhorté 
par mes frûres en Jésus-Christ, de recueillir 
en peu de mots lout ce qui a pu parvenif à 
noire connaissance, touchant la naissance, 
la vie et la rort de sainte Hélène, comment 
ses restes furent transportés de la ville de 
Rome dans notre patrie, et quels miracles 
l'ont rendue celèbre à notre époque. Sun 
écrivain voulait raconter ces choses d'une 
facon digne de leur importance, il lui fau- 
drait une éloquence supérieure à celle de 
Cicéron, il lui faudrait l'habileté d’Augus- 
tin. Ce n’est pas une tâche médiocre que 
celle dont je me suis chargé, et quiconqué 
voudra bien examiner combien grande est 
ma faiblesse, celui-là, dis-je, le comprendra, 
s'il considère combien sainte est cette Hélène, 
ou plutôt qu'elle est belle comme la lune, 
brillante comme le soleil, terrihle comme 
une armée ranyée en bataille. Si les Grecs 
ont écrit des livres à la louange de leur Ilé- 
lène, si pour exaller sa grandeur (genera- 
sitatis) terresire et sa beauté corporelle, ils 
ont eu recours à mille mensonges, s'ils ont 
tissu mille inventions, fabriqué des dis- 
cours sans nombre, alors que les présages 
attachés à la personne de cette Hélène 
étaient aussi funestes aux Troyens que Îles 
prédications de Cassandre leur semblaient 
incroyables; combien plus nous autres de- 
vons nous faire entendre les louanges de notre 
piëté en faveur de notre Ilélène, qui est de- 
venue une tour d'une blancheur éclatante, 
bâtie inébranlablement sur la pierre f3rme, 
Jésus-Christ, sa colombe unique et parfaite, 
placée à la droite du Seigneur, revêlue d'or- 
neinents tissus d'or, elle dont les œuvres ont 
été conformes aux œuvres de la vérité, les 
paroles aux paroles de la vérité, elle dont 
David à chante : 


— Écoutez, 6 ma fille, et voyez, inclinez 
votre oreille à ma parole, oubliez votre 
peuple et la maison de votre père, et le roi 
s'éprendra de votre beaulé, parce qu'il est 
lui-même le Seigneur votre Dieu? » | 


Elle a entendu efficacement ces paroles, 
elle les a considérées avec bonheur, elle a. 
jacliné son oreille avec humilité, elle a avec 
une paix parfaite oublié son peuple et Ja 
maison de <on père. Une grande récompense 
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lui est donc réservée, parce que le Seigneur , 
s'est épris de sa beauté, et il lui a dit : 

— Vous éles toute belle, Ô ma bien-aimeée, | 
et en vous il n'y a point de tache. » ; 

Après ces courtes observations faites pour | 
exciter la volonté du lecteur, et que mon 
sujet eût pu me faire étendre plus longue- 
ment, je m'empresse d'avertir que si, en 
dehors de ce que j'ai recueilli, et dont je 
n'ai pas à faire l'éloge, ce qui sera de mon 
fonds blesse les oreilles, il faut l’attribuer à 
mon ignorance, qui n’a putirer plus d'a- 
vanlage ou n'a pas su mieux se servir d'un 
si ample sujet. Si, au contraire, les hommes 
sages y trouvent quelque chose d'agréable, 
ils devront le rapporter à Celui de qui vient 
tout bien excellent, au Père des lumiéres de 
qui descend tout don parfait, 


CHAPITRE PREMIER. 


Naissance de sainte Hélène ; sa noblesse l’em- 
porle sur celle de la reine grecque dont 
elle porte Le nom ; son mariage avec Cons- 
tance Auguste ; elle est appelée la mere de 
l'empire; les dix persécutions des Romains 
comparées aux dix plaies de l'Égypte. 


La bienheureuse Hélène, originaire de 
Trèves (oriunda Trevirensis) (1), était d'une 
noblesse si élevée par ses richesses et son 
haut rang, que la vaste étendue de la ville 
se trouvait enclavée presque tout entière 
dans ses domaines. Nous en avons encore 
aujourd'hui une preuve dans son palais qui 
a formé la pius grande partie de l'église 
consacrée sous le nom du bienheureux 
Pierre, prince des Apôtres, devenue le siége 
épiscopal de cette métropole, appelé et 
constitué par là le premier siége de la Gaule- 
Belgique ; nous en avons une preuve encore 
dans la chambre particulière de cette même 
princesse, travail admirable, d'un luxe vrai- 
ment royal et dont Trèves est en possession, 

Le pavé de cette demeure était de marbres 
d'espèces variées, comme autrefois le pavé 
du palais de Xerxès, surnommé Assuérus. 
Les murs étaient revêlus d'un or pur el 
d'un cristal resplendiseant, comme le palais 


(1) Vovez lu note L. 
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de Salomon l'avait été de bois d'un grand 


prix, comme ses lambris, élevés en forme de 
voûte, le furent de marbres précieux et ar- 


: tistement sculptés. La chambre particulière 


était ornée et embellie de tentures et de 
meubles d'or; et toutes ces choses étaient un 
présare de la vérité à venir, car elles de- 
vaient servir à orner l'Eglise, elles démon- 
traient en même temps la haute et illustre 
origine de cette princesse, sa noblesse selon le 
monde; elles démontraient en sa personne Îa 
fille de rois célébres, l'héritière auguste d'une 
race antique. 

Si la nuit des temps nous permettait de 
percer jusque-là, nous ne regarderions pas 
comme trop incroyable que l'ancienneté de 
son origine remontàt jusqu'à cette Hélène 
des Grecs, dont la noblesse était si considé- 
rable, qu'elle fut après de longues démar- 
ches tiancée au plus puissant roi des Grecs, 
à Ménélas, frère d'Agamemnon. Si quel- 
qu'un tentait de nous contredire, Cn disant 
que la Grèce et la Gaule ne sauraient s'unir 
dans une même généalogie, l'antiquité elle- 
même y mettant obstacle, nous répondrions 
que saint Jérôme a écrit de Paule, la fille des 
Scipions, bien postérieure à la bienheureuse 
Hélène, qu’elle était de l'illustre race d'Aga- 
memnon. Cette Hélène fut enlevée, il est vrai, 
par Alexandre (ou Péris), fils de Priam, roi 
des Troyens ; mais ses frères craignant par 
cetteunion de voir l'empire des Grecs décliner 
et s'allier aux Troyens, entreprirent à Son 
sujet une guerre de dix ans. Notre Hélène, 
sans aucun doute, brille selon le siècle d'un 
éclat égal à la splendeur de la première Hé-— 
lène ; mais si elle est son évale par lenom et 
la noblesse, qui pouria dire combien elle 
l'emporte incomparabl. men: sur elle en tout 
genrede prudence etde puis: ince, en sagesse 
et mème en richesses n.ondJaines (1)? 

La première fut unie à un fils de roi, qui 
avait une partie de royaume; la seconde 
eut pour époux Constance très-pieux, A u- 
guste, lequel avec Galère, également Au- 
wuste, partagea l'empire romain en deux 
parties. L'une posséda seulement tune por- 
tion de sa patrie, l'autre, en Vraië femme 
forte, gouverna par de justes lois et une 
douce administration l'empire du monde 
entier. Pour l'une il fallut entreprendre âes 


(1) Voir nnte 2. 
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sucrres sans fin; l’autre par sa foi admi- 


rable, sa religion incomparable, la pureté 
éclatante de ses mœurs et la sainteté de son 
ane mérita d'arriver jusqu'au Christ qui; 
par le sang versé sur la croix, a purifié et 
tout ce qu'il y a au ciel ettout ce qu'il y à 
sur la terre. Elle savait qu'elle avait tout 
recu du Christ, et elle s'attacha à le suivre 
avec un esprit fidèle et un cœur dévoué, en 
lu soumettant toutes ses richesses et toute 
a puissance. Devenue ainsi forte et glo- 
rieuse par ses progrès dans la vraie foi, 
elle fut digne de découvrir le bois précieux 
de la croix sacrée, sur laquelle le Dieu 
homme fut suspendu pour le salut de tous; 
& ainsi par ses paroles, ses exemples et ses 
actes, elle arma la sainte Église contre toutes 
ks attaques de son ennemi. On comprend 
donc clairement par tout cela, combien in- 
omparablement la sainte Hélène des Chré- 
üens l'emporte sur l'Ilélène des Grecs. Mais 
revenons à notre sujel. 

Les Augustes Galère et Constance divi- 
xrent, comme nous l'avons dit, l'empire 
romain en deux parties. Constance, homme 
tres-pacifique, se contenta de Ia Gaule et de 
l'Espagne, et laissa même le pays de ses pères 
à Galère. Il prit pour épouse Théodora, belle- 
ülle de Maximilien Hercule, et en eutsix en- 
{aots, frères de Constantin, né plus lard 
d'Hciène. Homme d'une grande bonté et fort 
duux, il rejetait les idoles et se joua des faux 
chrétiens avec une adresse merveilleuse. Les 
Germains et les Bretons s'étant révoltés, il 
ne lui fallut pas moins de sept ans pour les 
wumettre. Or, tandis qu'il conduisait ainsi 
avec bonheur et courage les affaires de la 
swrre, ayant counu l'incomparable no- 
Hesse, la beauté et la puissance d'ilélène, 
dejà bienheureuse aux yeux du Seigneur (1), 
il pensa à la prendre pour épouse, et il la 
trasta avec le plus profond respect et les plus 
graads égards, le Seigneur ayant ainsi dis- 
posé lui-même le cœur de ce prince. Quoi- 
qu'elle fùt une femme d'un rang si élevé et 
d'une telle condition, elle choisit pourtant 
pour règle de conduite, dans toutes ses voies, 
h patience, la vérité, la douceur, la simpli- 
cité et la justice. Elle ne connaissait pas en- 
core Dieu, et déja elle montrait, autant qu'il 
et possible à la nature humaine, qu'elle 


‘1) Note 3. 
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était proche de lui; la grâce divine la prépa- 
rait à ètre un membre précieux [de son 
Eglise], un vaisseau d'élection, un modéle 
admirable pour les sitcles à venir. En etfet, 
elle était appelée à égaler, par les mérites de 
sa viduilé, Anne, dont la vie est louée dans 
l'Evangile, après l'avoir égalée pendant les 
années de son mariage ; elle devait, par sa 
ferveur, mériter d'entrer en comparaison 
avec Paule, dont saint Jérôme a fait l'éloge. 
Elle s'élève au premier degré de la gloire en 
mettant au monde Constantin qui devait 
l'emporter sur ses ennemis par son invin- 
cible grandeur d'äme, suftire à gouverner 
l'empire romain et le transmettre converti 
aux enfants de ses enfants. 

Mais examinons avec plus de soin combien 
justement Ilélène mérita d'être appelée la 
mére de l'empire, en franchissant ce pre- 
mier degré d'une façon si remarquable. Il 
nous faut pour cela comparer aux dix plaies 
de l'Ésypte les dix persécutions de Rome, 
pendant lesquelles fut enfantée, au milieu 
d'angoisses et de douleurs extrêmes, l'Église 
des nations, bâtie par Jésus-Christ, lorsque, 
mourant pour elle, il versa sur la croix Île 
sang du testament éternel. La limite, le 
terme et la fin de ces persécutions fut, avec 
l'aide de la grâce divine, Constantin, le fils 
d'Hélène, Au reste, à l'appui de re que nous 
avons dit, — après le Christ, — Paul Orose sera 
notre guide. 

Par tous les confins de l'empire romain et 
du monde entier, s’élevèrent des perturba- 
tions subites ; des bruits de guerre retenti- 
rent de toutes parts, et l'univers en était 
ébranlé presque en tous lieux. Le grand im- 
pie Dioclétien, qui alors gouvernait tout 
l'empire romain, effrayé de tels périls, songea 
à tirer du rang de Cesar, pour le créer Au- 
guste, Maximien, surnommé Ilercule, et il 
choisit pour Césars Constance et Maximien 
Galère. Constance ayant entrepris de sou- 
mettre aux Romains les nations des Gaules, 
s’efforca d'étendre leur empire de l'Allema- 
gne jusqu'aux extrémités de la Bretagne ; et 
c'est pendant qu'il était occupé de ces des- 
seins dans la Gaule qu'Hélène lui donna 
Constantin (1). 

Cet homme, d’une extrême douceur et 
d'une grande bonté, étant morten Bretagne, 


(1) Note &. 
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laissa à la tête des Gaules Constantin, qui, 
après avoir défait Maxence, comme on le dira 
plus longuement dans la suite, arriva à pos- 
séder tout l'empire par les mérites d'Hélène, 
sa mére. Îl était le trente-quatrième empe- 
reur depuis Auguste, et il prit le comman- 
derment de l'empire, l'an 1059 de la fondation 
de Rome, qui fut 1 30° année de l'Incarna- 
tion du Seigneur. Ainsi, La bienlheureuso 
Hélène devint la mère et la souveraine non- 
seulement de Roine, mais äu monde enter, 
et c'était justice; car, par la grâce de Dieu, 
elle allait rendre au monde l'arbre de vie. 

Mais il est temps de comparer les dix plaies 
inflizées aux Éxvpliens à cause de leur op- 
position coupable à Moïse, aux dix chäti- 
ments justement infligés au peuple romain à 
cause d'autant d'édits promulszués contre le 
Christ. Diverses ont été les plaies de l'Égypte, 
diverses furent les calamités des Romains. 

La première plaie de l'Égypte fut celle du 
sang que l'on vit jallir des fontaines ou 
couler dans le lit des rivières; et la première 
plaie de Rome eut lieu sous Néron, où de 
toutes parts on vit le sang des mourants ou 
vicié par différentes maladies dont Ja ville fut 
altcinte, ou versé à profusion par les guerres 
dans tout l'empire. Ce Néron, adonné outre 
Wesure à tous les vices et à tous les crimes, 
reproduisit dans ses actes la pétulancee, l'em- 
portement des passions, l'avarice, la cruauté 
de son oncle Caïus Calisula. Entraîné par 
eelle pélulance, il monta sur presque tous 
les théâtres de l’Htalie et de la Grèce, revètu 
de costumes déshoncrants, et s’estimant 
heureux de l'avoir emporté sur des joueurs 
de flûte et de harpe, sur des comédiens et 
des cochers. L'emportement de ses passions 
fut tel, qu'on ie vit, sans respect pour les 
Lieus les plus proches du savg, ne respecter ni 
ga mére, hi sa sœur. Son luxe fut si effréné, 
qu'il pêchait avec des filets d'or, trainés par 
des cordes de pourpre, et que, dans ses 
voyages, il ne marchait pas entouré de moins 
d'un millier de chariots. 

Lao, il en vint jusqu'à incendier Rome 
pour se crécr un spectacle délicieux. Pen- 
dant six jours et sept nuits, la cité en feu put 
repaitre de ses flammes les yeux de son em- 
pereur;, alors ces grandes machinrs prépa- 
rées autrefois pour les grandes guerres, de. 


vinrent la proie de l'incendie. Le ravage | 


s'étendit jusqu'aux tombeaux et aux cendres 
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des morts. Et lui, contemplant ce spectacle : 
du haut de la tour élevée de Mécène, en sa- 
vourait avec joie, la beauté, comme il le di- 
sait lui-même , et chantait, vêtu en acteur , 
l'embrasement d'Ilion. | 

Son avarice n'eut pas plus de bornes: car 
après l'incendie de la ville qu'il se vantait , 
d'avoir construite de marbre aprés l'avoir 
trouvée de briques, il ne permit à aucun de 
recueillir les restes de son bien, et lui-même 
S'appropria tout ee que les flammes avaient 
épargné. Sa cruauté se laissa emporter à de . 
tels accès de rage, qu'il ft mourir la plus 
grande partie du sénat et détruisit l'ordre , 
des chevaliers tout entier. Le parricide , 
même ne l'effraya pas ; il fit mourir sans la 
moindre hésitation, sa mère. son frére, sa 
sœur, Son épouse et tous ses autres proches. 

Après s'être livré avec une fureur sans 
bornes à lous ces crimes dont nous venons 
de parler, après avoir fait tout le mal qu'il 
put imaginer, l'impie Néron accrut la masse 
de ses scélératesses en élendant jusqu’à 
Dieu son impiété téméraire. Le premier à 
Rome, il accabla de supplices et fit mourir 
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_les chrétiens, le premier il commanda de les 


persécuter de la sorte dans loules les pro- 
vinces de l'empire. 11 mit également tous ses 
effurts à faire disparaître les bienheureux 
apôtres du Christ, les glorieux princes de 
la terre, les juges du siècle, les vrais flam- 
beaux du monde; il fit périr par la croix 
Pierre, cet homme inestimable, et par le 
glaive, le très- vénérable Pau. 

Mais bientôt, ajoute le même historien, 
eette ville malheureuse, qui, sous un tel 
prince, n'était point gouvernée, mais oppri- 
mée douloureusement, vit se léver des cala- 
mités de toute sorte. La peste s'élendit sur 
elle (4), et des malheurs différents lui sur 
vinrent. Cependant, Néron, ayant appris 
qu'en Espagne Galba avait été créé ‘empe- 
reur par l'armée, perdit toute présence d'es- 
prit et tout espoir, et, comme il méditait 
des erimes incroyables contre la république , 
il fat déclaré ennemi par le sénat. Alors , 
prenant ignominieusement la fuite, il se tua 
a quatre milles de la ville, eten lui finit 
toute la famille des Césars. 

Le lecteur pourra facilement comprendre 


(1) Trente mille persounes périrent par cc 
fléau. (Paul Orose.) 
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combien la première plaie de l'Ezypte, qui 
fat celle du sang, s’adapte justement à Né- 
ro, comme l'image à son modèle, et pour- 
quoi il y eut alors une si grande multi- 
tade de crimes en tous genres, que l'empire 
romain tout entier en fut couvert comme 
d'une fange immonde. 

La grande plaie de l'Égypte fut celle des 
grenouilles, qui, courant çà et la,pénétrèrent 
jusque dans les maisons, et reduisirent les 
habitants presque à prendre la fuite et à 
mourir de fan, Cetie plaie se reproduisit 
sous Domitien, quand on vit les soldats ro- 
mains Courir çà et là sans discipline et avec 
emportement, poursuivre, par ordre de ce 
yrince cruel, les citoyens dispersés en exil, 
et les réduire presque à la dernière dé- 
iresse. 

La troisième plaie fut celle des mouche- 
rons, et elle eut lieu sous Trajan. Quand 
tous ces mourherons, étant ensevelis dans 
ua repos profond, se réveillèrent, excilé: 
par une chaleur soudaine, et firent sentir 
leurs ravages dans tout l'univers contre ceux 
au milieu desquels ils se trouvérent (1). 

La quatrième plaie est celle des mouches 
de toute sorte, qui s'engendrent dans la 
pourriture, etproduisentelies-mêmes les vers. 
Elle se Üt sentir sous Marc-Antonin, quand 
la peste apparut dans plusieurs provinces. 
Elle ravagea l'Halie tout entière et la ville 
de Rome; l'armée romaine se trouva dis- 
soute par la mort et livrée ainsi à la pour- 
riture et AUX vers. 

La cinquième plaie est le fléau qui dé- 
truisit subitement toutes les bêtes des Égy p- 
tiens, et il faut la reconnaitre dans le chäti- 
meat infligé à la république sous le persé- 
cuteur Sévère; alors des guerres civiles 
fréquentes consumérent les ressources de 
État Elles rongèrent ses propres entrailles; 
ls populations des provinces, les légions de 
larmée furent comme brisées et anéanties. 


(1) Paul Orose raconte les malheurs suivants ar- 
rés sous cet empereur : « Le palais de Néron fut 
evosumé par un incendie, à Rome; des tremble- 
ments de terre détruisirent quatre villes en Asic, 
trois en Galatie, deux en Grèce, la foudre brüla le 
Panthéon à Rome; Antioche fut renversée presque 
ea entier, aussi par un tremblement de terre. Les 
juifs s'étant révoltés frent une guerre cruelle en 
plusieurs lieux; ils dépeupièrent la Lybie, rava- 
ccrest l'Egypte, la Cyrémaique <t la Tikébaide..… » 
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La sixième plaie est celle des tu meurs en- 
flammées et des ulcères purulents. Cesixième 
châtiment se fit sentir lors de la persécution 
de Maximin, qui, bouillant de colère et d'en- 
vie, et laissant de côté la foule, avait or- 
donné de mettre à mort les évèques et les 
clercs, c’est-à-dire, les chefs des Églises. 

La septième plaie eut lieu quand Flair ve- 
nant à se condenser, il tomba une grèle qui 
frappa de mortun grand nombre d'hommes 
et d'animaux; et l'empire romain la ressentit 
sous le persécuteur Dèce, puis, après qu'il 
eut élé tué, sous ses successeurs Gallus 
et Volusien. La peste naquit de la cor- 
ruption de l'air; elle se répandit en tous 
lieux, de l'orient à l'occident de l'empire; 
elle livra à la mort la race presque entière 
des hommes et des animaux; elle corrompit 
les eaux et infecta les paturages de son 
poison. 

La huitième plaie est celle où les saute- 
relies surgirent de toutes parts, rongèrent 
et détruisirent tout. Cette plaie eut lieu pour 
l'empire, quand les nations, soulevées en 
tous lieux, bouleversérent et ravagèrent ses 
provinces par le meurtre et l'incendie. 

La neuvième plaie est celle où des ténèbres 
prolongées, épaisses et impénét:ables cou- 
vrirent l'Égypte, la menaçant de plus de pé- 
rils qu'elles ne lui firent de mal en réalité; 
et ce fut pour l'empire, lorsque Aurélien, 
décrétant la persécution, la foudre tomba 
de nuages épais, &rrible et formidable à 
ses pieds, montrant ainsi que le Veageur 
pouvait égaler dans ses chätiments la peine 
à la grandeur du crime. 

Enfin, la dixième et dernière plaie est L3 
mort des premiers nés, et la dernière puni- 
tion de l'empire fut la perte de lowes ses 
idoles aimées dés les temp- les plus anciens et 
par-dessus tout. Alors, le roi d'Ésypte seatitet 
Cprouva la puissance de Dieu; il crut et 
laissa son peuple s'en aller en liberié. Dans 
l'empire, depuis ce temps, le peuple de Dieu 
n'a plus été contraint à l'idolâtrie. Les vases 
les plus précieux de l'Égypte furent livrés 
aux Ilébreux, et les temples principaux du 
paganisme sont devenus les églises des 
chrétiens. 

Constanre étant denc mort en Brelagne, 
comme je l'ai dit, Constantin deviai ke pre- 
mier empereur chrétien d'entre les empe- 


_reurs, si toutefois l'on-on excepte Phitigpe, 
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quelque temps seulement, pour que la mil- 
lième année de Rome fût consacrée au 
Christ, et non aux idoles; car, ce fut la troi- 
sième année de son empire que cette mil- 
lième année eut lieu. 


CHAPITRE II. 


L'état de l'empire romain devenu meilleur 
par les soins de Constantin el d'Hélène; in- 
vention de la sainte Croix mysliquement 
ligurée auparavant. 


Après avoir rapporté brièvement toutes 
ces choses d'après l'histoire d'Orose, voyons, 
selon la vérité des auteurs, combien respec- 
tueux s'est montré Constantin, le fils unique 
d'Hélène, qui à vaincu les ennemis des 
Romains, pacifié ses concitoyens, accru la 
république, opposé aux dix persécutions 
dix édits d'une loi pleine de justice; qui, 
croyant au Dieu vivant et veritable, a dé: 
truit les idoles, bâti des églises, et par qui, 
jusqu'à ce jour, nous avons eu sans inter- 
ruption des empereurs chrétiens, excepté 
Julien l'Apostat, qui cessa de jouir d'une 
vie exécrable, au moment où il méditait des 
desseins impies. 

Constantin, invincible par la grâce de 
Dieu, ayant le bonheur d'avoir pour mére 
llélène, en l'honneur de laquelle nous avons 
entrepris d'écrire ces chose, se monira tel 
pour la sainte Église, que, par la miséricorde 
divine, il remplaça, par la paix et la bien- 
veibance, les troubles etla malice des princes 
ses prédécesseurs, et par la défense des chré- 
tiens, la persécution dont ils avaient élé 
l'objet. Au lieu du sang versé par Néron, et 
dont il souilla la terre en se livrant aux em- 
portemente, à la débauche, au luxe, à l'ava- 
rice et à la cruauté, il s'appliqua à faire 
disparaître les crimes, en vivant dans la gra- 
vité, la modestie, la tempérance, Ja libéralité 
ut la douceur. 

Il a changé aussi pour tout le monde le 
culte impie de Rome en un culle pieux et 
selon la vérité, et il en est venu jusqu'à être 
digne d'élever des temples à ces bienheureux 
Apôtres, immolés par le glaive de l'impiélé 
de Néron, d’orner et d'embellir leurs sépul- 
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cres. Or, le premier de ces Apôtres, c’est 
Pierre, le plus illustre et le plus grand du 
Collége apostolique, vraiment digne d'en 
être le prince par la magnificence de sa foi 
et de sa vertu, lui qui, venu des contrées 
de l'Orient, comme un négociant céleste, 
nous a apporté le butin sacré de la lumière 
divine, et a ouvert le premier aux Romains 
la porte du royaume céleste par la parole 
de la prédication salutaire, par les clefs de 
son Évangile. Le second, c'est Paul qui, 
devenu entre les mains de Dieu une flèche 
enflammée, a éloigné du monde les ténèbres 
des vices et de l'ignorance, instruit les es- 
pris et les cœurs, et a été, par le secours de 
la grâce, le docteur des nations dans la foi 
et la vérité. A ces bienheureux Apôtres, Îles 
chefs de la sainteté et de la religion chré- 
tienne, l'empereur Constantin s'est attaché, 
de toute la ferveur de son âme, excité par 
la piété d'Hélène, sa mère; ainsi, par sa gra- 
vité et sa sagesse religieuse, il a condamné 
les actes du cruel Pomitien, dont l'insta- 
bilité ressemblait à celle des grenouilles. En 
faisant revivre une allégresse digne de son 
haut rang, il a rejeté bien loin la monarchie 
de Trajan; en ramenant la paix sous les 
auspices de la vraie foi chrétienne, il a pu- 
rifié le lieu occupé par Antonin et devenu 
pestilentiel par la corruption des mouches ; 
par les bienfaits de sa libéralité, il a éloigné 
bien loin Sévère, entouré de cadavres et d'a- 
nimaux immolés; par les douceurs de sa 
bonté et de la paix, il a plongé dans l'abime 
de l'oubli la persécution de Maximin, qui 
se gonflait comme une tumeur. 

Par sa foi catholique et sa mansuétude, il 
apaisa la peste et la grêle de Dèce, de Gal- 
lus et de Volusien; il arrêta, par sa puis- 
sance, le bouleversement des nations, qui 
s'étendait sur le monde et le pénétrait de 
terreur, comme les sauterelles d'autrefois ; 
car, plus il s'était soumis à Dieu avec reli- 
“ion et humilité, plus Dieu lui avait soumis 
toutes choses. li dissipa également lesépaisses 
ténébres des persécutions d'Aurélien par Ja 
Jumière céleste dont il avait mérité d’être 
rempli, en récompense de son zèle pour la 
foi orthodoxe ; enfin, en dernier lieu il brisa 
les idoles et il renversa les hérésies ; il Jui 
fut divinement accordé que l'invention de la 
Cr. ix très-sainte eût lieu de son temps. 

Hélène fut donc la mère de ce Constan- 
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in qui, par une disposition de la clémence 
divine et appuyé sut le secours céleste, était 
appelé à faite disparaître dé si grands et si 
innotibtables maux, à detruire les idoles, à 
consirdire les érlises, à vaincre et à dissiper 
Rs hérésiés, À afférmir la sainte foi catho- 
Hque et à êtré loujours disciple fervent de Ja 
docttine àapostoliqué. Elle-même, embraséce 
dû séle de là piété et avettie divinement en 
snge, devait de son côté découvrir le bois 
Meprécieux dé la croix vivifiante qui a 
pôrié le pfix de note salu, le corps du Cru- 
cifé, ét dorit le parfüm rappelle les mofts à 
ja Vie, Ainsi, nous cComtprénons combien 
Méfite d'être considéré vetté sairite Télène, 
ligne de dotitièr te jouF À üh tel fs et d'être 
lauteuf d'ahé ehbfépriéé si itiportahté à 
notre salut. 

Prepuis le cofittiehcemient du mohdé, des 
iailieuts incessatits s'étdient suctédés sans 
fin et sans permettre aucun repos jusqu'iû 
jout où le Sauveur äpparut avec éclat 
comme le soleil lorsqu'il répand <es rayotis 
à soh lever, et couvrit dañs sa miséricorde 
lé monde d'uh manteäih de paix; ce qui à 
fait dire au Psaltnisie : 


— En son lemps se lèvera l'abondance de 
le paix et IL exercera sa domination. » 


Aitsi eù fut-il encote depuis Néron jus- 
qu'à Constantin, s’il est permis de comparer 
le petites choses àux grandes; c'est à peine 
SH ft déhné au monde de goûter le plus 
litde repos, au miliea des attaques des Ro- 
naine ét des persécutions dot les chrétiens 
fatent l'objet: Chacun peut s'en convaincre 
fsilerhent par soi-même, tar les princes 
cherchalent et ttavailldient par tous les 
moyens eù four pouvoir, nea-seulement à 
doighor d'éux avéc dureté les fnfortanés, 
nidis & éteindre la vraie pait dans tout le 
monde: ôn ne trouvait en eux ‘aucun de 
ces Romfiiés €6 boñng volonté auxquels, à: 
la Ssissahce du Seigneur, — Île prince de 
nts souvefaihe,- l'afmiég des anges fit en- 
tetdre ces paroles : 

— Gloire à Dieu du plus haut des cieux, 
ed paix aux hommes de bonne volonté sur la 
{erre. » 

Aussi, autant qu’il fut èn leur pouvoir, 
firent-ils mourir ceux qui nous apportérent 
le don de la pif, cé qui nous firérit éon- 
naitre : Fils incarné du Père élerhrél, en qu? 
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crut enfin, selon la vérité, Constantin, et 
peut-être par les mérites de sainte Hélène 
sa mère. Appelé par I miséricorde divirré à 
À foi, il mérita d'obtenir la paix pour lui-: 
même et pour lès siens. 

0 femme Bienheureuée, à qui fat ac- 
cordé de venir en aide au motide, ét corpo- 
relleent et spirituellement! Elle lui vint en 
aide en donnant la vie à Constañtin, le pre 
icr qui, sous la couronhe ithpériale, emni- 
brassa sans détour 4 foi et là religion Uu 
Christ, et fut soh soutien inifatigablé, on 
défenseur illustré contre toutes les hérésien, 
et Surtout coñtré ké poison mortel de 14 fébre 
berié arienre ; éllé lui vint en aidé quatid; 


‘dans là sülie élle fut jugée disfie par à pru=! 


dehcé de sà reliciüti ct 44 a 161, ét fâr 10? 


|'cotirigd Hdümptäble de èbh Amé dé détou: ! 


viir le büis de M Efoit salhté, O Kmifnë: 
tfois fois ét duatte fols heuteusé, qui, des 
extrémités de la Gaule où elle mit att môhde 
Constantin, arriva at sommet des hionnéufs 
de l'empite par lès rares vertus de son flis! 
En ce temps, la république se trouva placée 
sous quatte princes, Constantin et Maxence, 

tous deux fils d'Augustes: Licinius et Mixi- 
min, hommes nouveaux. Mais la guetre 
civile s'étant élevée entre Constantiñ êt 
Maxence, célut-ci épuisé pdr dé nombreux 
combats, fut frappé et mis à mort 4u Pont- 


Milvius. De même Maxînif, le persécuteur 


violent des chrétiens, ayant préparé la gueftè 
contre Licinius, périt à Tarde. Ce même Li. 
ctnitis, après avoir Yaincu Maximin, S'étant 
lâissé emporter & une rage $oudaihe éontre 
les disciples du Christ, vit éclater la gücrre 
eñtré lui ct Constantift, mais fl fut vaincu 
par ce dernier ef forcé à se fendrè. 


Ainsi, Constantin devenu maître de fout | 


l'empire par üne disposition diviñe, passa à 
là vraie religion et accorda Ii paix aux 
Églises, de softe que de son temps fes con- 
cilès généraux comencérent À lancer dés 
canons, et la foi affermie par leurs Sentences 
prit de tels accroïssements qüe, dès lors, 


les nations dé l'Inde et de l'Hibernié rec u- 


rentles premières semences dü christianisme. 
Les Arméniens,—selon la vérité de histoire, 
— $e firent alors chrétiens (1). 

Télène vint donc à Rome, poriée au son)- 


(1) La foi, selon d'anciens auteurs, avait el. 
añroncéc bien antétieufcnient : à ces peuple 


g 
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met du pouvoir par les mérites do son lils. 
Comme c'était une femme remarquable par 
sa prudence, sa douceur et sa mansuélude, 
et qu'elle aidait de ses conseils Constantin 
dans le gouvernement de l'empire qu'il di- 
rigeait par son courage, elle comimenca à 
examiner le culte des nations diverses, en 
voyant la variété deleurs mœurs et de leurs 
habitudes. Redoutant de tomber dans l'er- 
reur et ignorant la vérité, elle n'osait sou- 
mettre son esprit à tout ce qu'elle avait lu 
et lisait encore, elle flottait dans le coute, 
alors qu'elle cherchait à s'instruire sûre- 
ment sur le Verbe de Dieu, les créatures de 
ce monde, l'origine de l'âme et son immor- 
talité, le jugement futur et la résurrection 
des corps. Mais alors elle fut circonvenue 
par les juifs et inclina vers le judaïsme, 
pensant y trouver Ja vérité. Devenue juive 
par sa croyance, elle voulut l'être aussi 
d'esprit et de corps, et il en arriva ainsi par 
une disposition de la providence divine. Car 
la grâce de Dieu, qui préparait en elle la 
sainte charité, voulut ou permit qu'elle 
connût toutes les observances judaiques, 
les figures, l'ombre, les cérémonies, les fêtes 
et les sabbats de la loi, afin que par là elle 
vit ensuite plus facilement le corps plus s0- 
lide — si nous pouvons nous exprimer ainsi, 
— de la vérité universelle; Il le permit afin 
qu'elle arrivät plus facilement à la chose à 
laquelle elle était prédestinée divinement dès 
le commencement du monde, qu’elle foulât 
et détruisit sans réserve la lettre qui tue, en 
gardant d'une manière inviolable l'esprit 
qui vivifie. Ainsi en arriva-t-il, comme 
nous fe lisons dans les Actes du bienheureux 
Sylvestre, lorsque son fils Constantin em- 
brassa, par la grâce du baptème, la foi de 
Jésus-Christ, et que la bienheureuse Jlélène 
renoncant au judaïsme, devint aussi dis- 
ciple du Christ par la vraie foi et la religion 
chrétienne, principe de tout bien, que par la 
grâce divine elle garda jusqu'à la fin. 

La mère et le fils entreprennent donc de 
relever l'Église chez toutes les nations. Ap- 
puyé sur la vérité de Ja foi catholique et 
apostolique, Constantin s'arma d'un grand 
courage contre les ennemis de cette même 
Église et s’appliqua à détruire les forces des 
hérétiques; Hélène montra également une 
fermeté virile et invincible à dissiper les 
ombres du iudaismce. Tous deux avaicnt été 
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averlis en songe d'agir ainsi, et Consiautin 
en avait recu l'avis en particulier avant 
d'avoir été purifié par la grâce du baptôme, 
lorsqu'il faisait la guerre contre Maxence. 

Ce Maxence, comme l'historien Socrate 
nous l'apprend , était considéré à Rome 
comme un tyrau, il déshonorait les femmes 
avec impudence et donnait la mort à leurs 
maris. Résolu à l’accabler et à délivrer les 
Romains de pareils fléaux, Constantin pen- 
sait en lui-même sous les auspices de quel 
Dieu il ferait cette guerre. Il savait que les 
dieux du paganisme, invoqués par Dioclé- 
tien, ne pouvaient être d'aucun secours ; 
son père avait méprisé leur culte cet avait 
gouverné avec bonheur. Au milieu donc de 
ses doutes il vit en songe le signe de La 
Croix placé dans le ciel et brillant avec splen- 
deur, et tandis que cette vision le jetait dans 
l'étonnement, des anges lui apparurent et 
Jui dirent : 

— O0 Constantin, par ce signe vous serez 
vainqueur. » | 
liélène, sa mère, poussée par sa sollici- 
tude maternelle et aussi par l'amour dont 
elle était embrasée pour Dieu, commenca 
ainsi que lui à désirer pouvoir DAonveIE LÉ 

bois sacré de la croix (1). 

Mais l'empereur, occupé contre ses nee 
mis, confia à sa mère le soin de cctte impor- 
tante affaire, et c'était avec raison, car elle 
possédait à un haut degré la sagesse et les 
enseignements de l'Évangile, ct elle brûlait 
d'un amour merveilleux pour Jesus erucitié. 
Elle se dirige donc vers Jérusalem avec nn 
cortège nombreux et une pompe disne de 
son rang; elle entre dans la ville, non plus 
comme professant le culte de iloise , mais en 
chrétienne, et se prend à chercher avec un 
courage infatigable et un zèle plein d'ardeur 
le bois de la croix sainte. Il était difficile 
d'arriver à le découvrir, car l’empereur 
Adrien, à l'instigation. des pontifes juifs, 
avait élevé un temple à Vénus sur l'empla- 
cement même du Calvaire. Ces pontlifes 
avaient agi ainsi par une vile jalousie, afin 
d'empècher les fidèles de rendre au Christ 
leurs adorations là où ils verraient placée 
la statue d’une femme impudique. 

Mais la picuse reine ayant renversé de 


(1) Les recherches de sainte Héleuc curcnt Lieu 
vers l'an 826. 
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fond en comble le temple et l'idole, trouva 
trois croix, — celle du Seigneur et desdeux 
larrons. Un doute alors s'éleva pour savoir 
quelle était proprement la croix du Sei- 
gneur ; mais un homme vénérable, Macaire, 
alors évêque de Jérusalem, eut bientôt ré- 
solu ce doute, comme on peut le voir plus 
en détail daus l'histoire ecclésiastique, si on 
le désire. Cependant nous n'avons pas jugé 
étranger à notre sujet de nous étendre brié- 
tement sur ce point. 

I yavaiten ce temps une veuve nommée 
Libania, qui d'abord juive avait renoncé 
aux erreurs de la Synagogne après la mort 
d'issacbar , son époux et s’élait convertie à 
l'Église du Seisneur. Frappéo alors d'une 
maladie subite, elle allait rendre le dernier 
soupir. L'assemblée des fidèles voyait avec 
peine la mort de cette femme, et surtout elle 
éprouvait une tristesse. infinie de l'incerti- 
tude où l’on était touchant la croix du Sau- 
tear. Dans cetie double peine, l'homme de 
Dieu, Macaire, désirant calmer Ja doulour 
de son peuple et éloigner de limpératrice 
l'anxiété à laquelle son esprit élaiten proie, 
ordonna d'apporter le lit sur lequel Liba- 
nia était mourante. Ses ordres accomplis, il 
eleva ses mains au cicl et dit : 

— Dicu tout-puissant, qui avez daigné 
rar la Pas‘ion de votre Fils unique sur la 
croix donner le salut au monde, etqui dans 
ces dernisrs {(cmps avez inspiré à votre ser- 
vante flélènc de rechercher ce bois bien- 
heureux qui à porté notre salut; montrez 
maintenant d'une manière évidente laquelle 
de ces trois croix à servi à la gloire du 
Scimeur ; moutrez lesquelles ont été en- 
rovées au supplice des esclaves, en rappe- 
hnt des portes de l1 mort à la vie —aussitôt 
que le bois du salut lui aura été appliqué, — 
lte femme en ce moment sous les étreintes 
dela mort. » 

Aprés avoir parlé ainsi, il appliqua une 
des croix, et ce fut sans aucun résultat; il en 
appliqua une autre, sans plus de succôs; 
mais à peine la troisième eut-elle touché la 
malade, que cette femme ouvrit les yeux 
fout à coup, Se leva, ayant recouvré toutes 
«es forces ; et se sentant plus forte qu'avant 
«a maladie, elle se mit à- courir dans toute 
la maison en glorifiant la puissance du Sei- 
cneur. L’inmpératrice arrivée au comble de 
sCs vœux par un signe aussi évident, éleva 


SAINTE HÉLÈNE. 


154 
un temple magnilique sur le lieu même uü 
elle avait trouvé la croix. 

Elle rapporta à son fils les clous dont le 
corps du Seigneur avait été transpercé, et il 
s'en servit pour orner le frein destiné au 
cheval qu'il montait dans les combats, et le 
casque dont il se servait à la guerre. Quant 
au bois salutaire, elle en donna une partie à 
Constantin; puis elle en placa une autre 


dans une châsse d’argent, et Ia laissa dans le 


lieu même où, jusqu’à ce jour, elle est J'ob- 
jet des hommages les plus profonds (1). 

O femme vraiment bienheureusc! elle 
nous à offert une image toute spéciale de 
l'Église. La sainte Église, en effet, a mérité 
par la vivacité de sa foi, de trouver Jésus- 
Christ, de Pétreindre par la longanimité de 
son espérance, de lepresser éternellement 
contre son cœur par la perfection de sa cha- 
rité; de même la bienhcurause Hélène, mé- 
ditanf, avec une dévotion extrême, la Pas- 
sion du Scigneur, a cherché avec uno 
foi brülante le bois de la Cro:x sacrée, ct 
par sa ferveur admirable, elle a ctédigne de 
le découvrir. Ainsi, le fils triomphait des 
ennemis visibles ; la mûre, des ennemis invi- 
sibles. Le fils saisissait ses armes terrestres, 
et, par une faveur de la grace du Dieu à qui 
appartiennentle trône et la puissance, l'hon- 
nour et l'empiro, l'éclat et le pouvoir, il était 
vainqueur, il triomphait des nations bar- 
bares dans tous les lieux où il dirigeait ses 
pas. La mère, devenuc chrélienne, ne vou- 
lut accorder aucu repos à son de et à son 
corps avant d'entrer en possession de ce qui 
faisait l'objet de ses désirs,—du bois sacré de 
la très-prècicu:0 Croix, sur laquelle le tendre 
Jésus, vrai Dieu et Homme, notre salut in- 
faillible, à voulu être attaché pour son 
culise. | 

Combien elle est donc une mère admirable, 
cette sainte Hélène, à qui il est arrivé de 
commander au monde, de servir Dicu et de 
triompher du démon en trouvant la Croix 
sainte, Par ses mérites, son lils s'élève, et 
tandis qu'elle-même découvre le Lois divin 
qu'une méchanceté perlide, inspirée par l'en- 
fer , avait caché, la foi apostolique était expo- 
sée au concile de Nicée contre tontes les béré- 
sies, et lui-même [Constantin] est présent, ik 
embrasse et confirme tout ce qui est décrélé. 


(1) Note 8 
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Affermie et victorieuse par ces deux choses, 
l'Église catholique brille et s’avance comme 
le soleil ; elle dirige sa course en haut vers 
Dieu même, — semblable à l'aurore qui se 
lève. Constantin avait annoncé ce triomphe 
à l'avance, quand, après avoir célébré pu- 
bliquement la vingtième annéo de son règne, 
il tourna toute son attention à élever des 
églises. Il les bâtissait dans toutes les villes et 
surtout dans celle à laquelle il donnaii son 
nom; par sa foi, il se constituait le defenseur 
de l'Église. 

La bicnheureuso Ilélène s'était donc en- 
dormie, comme autrefois Jacob, quand elle 
fut averti en songe de chercher sans retard, 
et do pe point s'arrôler qu'ello n'eût décou- 
vort le trésor caché, le signe divin, l'arbre 
de vie, Après l'avoir trouvé, comme Jacob, 
elle cleva une pierre en souvenir de cet 
événement, clle tira co sine de sa retraite 
souterraine, pour l'exposer aux regards des 
hommes, De ce signe la religion a marqué 
nos fronts comme d'unc défense; elle l'a im- 
primé commo un sceau et sur noire äme et 
sur notre corps. O femme bienheureuse, 
ombrasée du feu de l'amour divin, dont la 
foi est inaltérable, l'espérance invincible, 
la charité si suave! Vouéé tout entière à 
l'ardeur do sa piété et à son désir de voir 
triompher la vérité, elle à éloigné bien loin 
de nous Ja coupe de fiel qui contenait l'amer- 
tume de la mort dont le démon nous avait 
abreuvés, quand elle nous rendit la Croix 
vônérable, qui fut pour nous un arbre de 
vie, dont la douceur combattait l’amertume 
da l'arbre de mort, — cette Croix, qui oppo- 
sait à la présomption de nos mains ses 
clous salutaires, et aux poids de nos crimes 
le poids ineflable du corps de Jésus-Christ. 
Ainsi, cette femme vraiment forte arrêta 
l'envie du démon, autant que la grâce di- 
vine le lui accorda; par l'ardeur de sa douce 
bienveillance et de sa bénignité, elle décou- 
vrit ses ruses et offrit un puissant secours à 
Pindigence du genre humain. Oh! combien, 
cn présence de Dieu et en société des ordres 
angéliques, au sein de la patrie céleste, a+ 
telle été exaltée par h sainte Écolise, à 
qui elle a donné un grand secours pour 
l'aider à accomplir son pèlcrinagé sur la 
terre! En lui conférant un gage si précieux, 
elle l'a liée à elle-même par une dette de 
reconnaissance ; aussi l'âme fidéle ne sau- 
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rait s'attacher au Seisneur sans aimor cotte 
femme bienheureucse, croire en lui sans la 
louer, espérer en lui sans l'admirer ; oui, 
en aimant avant toute chose et sur toule 
chose Jésus, ou plutôt en l'aimant seul, avec 
le Père et le Saint-Esprit, de tout son cœur, 
de toutes ses affections et de toutes ses forces, 
en luioffrant ses hommages’ et ses adora- 
tions, en le craignant eten tremblant devant 
lui, — l'âme fidèle ne saurait ne point aimer 
Hélène en lui, ni refuser de [ui rendre en 
son Scigneur un tribut d'amour, parce 
qu’elle a répandu dans l'Église un parfum 
suave, quand, par l'invention do l'Arbre de 
Yie, elle a donné à notre vio un parfum 
aussi propre à la conserver. 


CHAPITRE IE 


La Sainte se conforme à la divine Providence ; 
la profonde modestie de son äme ; elle est 
comparée à la reine de Saba; perfection 
de sa vic. 


En la Providence divine nous connais- 
sons la bonté et la justice, elle gouverne le 
monde et l'homme en mème temps. Or, 
l'homme, par la mobilité de sa nature ct son 
libre arbitre, est à la foi faible et opiniàtre; 
sa faiblesse a besoin nécessairement de misé- 
ricorde, et l'emportement de son libro ar- 
bitre doit être châtié par la justice; voila 
pourquoi dès le commencement Dieu fit 
passer le monde par les biens et les maux. 

La bienheureuse liélèna régla donc sa 
conduite sur la Providence divine quand, 
avec une prudence admirable, qui avait 
pour principe le zèle dont elle était dévorée 
pour la maison de Dieu, elle abaissa le front 
des superbes qui tentaient de dissimuler les 
choses dont ils avaient connaissance. Elle les 
menaça avec une vigueur toute céleste d'em- 
ployer contre eux le feu, et elle ordonna de 
les livrer aux flammes, comme des bommes 
opiniâtres dans l'usage abusif qu'ils prélen- 
daient faire de leur liberté (1). Elle se mon- 
tra remplie d'une douceur ineffable dans 
cette invention à jamais mémorable du bois 
sacré et si ardemment désiré; alors, elle 


(1) Nut 6. 
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fit sentit à tous les qualités de sa grande âme, 
elle fit à tous un don diene de sa haute 
puissance. 

Elle se montra aussi la servante des ser- 
vantes de Dieu, en prenant pour modèle 
Marie toujours vierge. En effet, lorsque 
Marie connut par l'ange qu'elle était choisie 
pour être la mère temporelle du fils de Dieu, 
co-éternel au Père, et qu’elle le concevraiten 
son sein virginal par l'action del’Esprit-Saint, 
etqu'en donnant le jour au Roi céleste, au 
Pontife éternel, sa virginité lui serait à ja- 
mais consacrée ; —comblée d’une faveur aussi 
sinsulière, elle répondit à l'ange: 

Voici la Servante du Seigneur, qu'il me soit 
fait selon votre parole. 

Ainsi la Lienheureuse [Hélène —si toutefois 
il est permis de comparer les petites choses 
aux grandes, — s'efforçant de plaire par un 
dévouement sans bornes à Celui dont la 
Vierge inestimable avait mérité d’être la 
mère, suivit, autant qu'il était en elle, 
l'exemple de sa Souveraine, ou plutôt de la 
Souveraine du monde entier. Oubliant 
qu’elle était la mère de l'empire, considérant 
comme pou de chose d'être la maitresse non- 
seulement de Rome, mais du monde entier, 
elle fit un festin aux servantes de Dieu, elle- 
même se chargea de les servir, désirant ser- 
vir Jésus-Christ en leur personne, et elle 
rendit grâces au Seigneur son Dieu d'avoir 
pu ainsi satisfaire son désir en ce point (1). 
Elle ambitionnait de prendre place parmi 
les plus humbles enfants du Christ, à 
l'exemple de Moïse, dont l’Apôtre a dit qu'il 
considérait les opprobres de Jésus-Christ 
eommo des richesses préférables aux trésors 
de Y'Égvpte. Oubliant donc les délices d’un 
empire terrestre, elle se voya laut entière 
au service du Seigneur; elle résolut de se 
consaerer sans réserve au bien de l'Église, 
a l'Asie admira cette résolution, l'Afrique la 
eonsidéra avec une sorte de stupeur, et l'Eu- 
rose en fut dans la joie. Avec justice nous 
accordons à cette femme les hommages de 
l'univers, puisqu'elle a mérité de découvrir 
se bois de la Croix sur lequel le Sauveur à 


voulu s'attacher lui-même et délivrer ainsi, 


le monde des étreintes de l'enfer. 


(1) Rufin raconte que sainte Hélène ayant trouvé 
à lcruslem des vierges consacrées à Dieu, les in- 
vita à diner, et voulut les servir elle-même, 
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C'est ainsi que la mère et le fils préparent 
l'échelle au moyen de laquelle l'Église s'élève 
jusqu'au ciel. La mèro relève au sein de la 
Judée Ia Croix du Scigneur, le fils soutient 
parmi les nations ceux qui lui sont soumis : 
il comprime ses ennemis et permet ainsi à 
cette Église de se dilater dans tout l'empire 
romain; il confirme la foi apostolique par les 
sentences et les édits des conciles ; il détruit 
les forces de l'hérésie, et ainsi la sainte Église 
se couvre de fruits; elle s'élève jusqu'au 
ciel. À Rome, Constantin triomphe des vic- 
toires qu’il a remportées, et sa mère, triom- 
phante aussi d'avoir recouvréla croix sainte, 
s'en vient à son tour à Rome ef s’y livre 
avec lui aux transports de Ja joie. 

Comme la reine de Saba, elle était venuo 
trouver le vrai Salomon, avec un esprit de 
doute, non pour lui soumettre des énigmes 
considérées comme insolubles, mais parfai- 
tement instruite, par la doctrine des Apôtres, 
de la connaissance du Verbe, de la création 
du monde, de l’immortalité de l'âme, du jn- 
gement futur. Elle vient à Jérusalem, à la 
vision de la paix, entourée de la multi- 
tude des soldats de Rome, de la force des 
nations ; elle apporte à Salomon, au Christ, 
des présents dignes de lui, des parfums dé- 
licieux; ce sont les prières pures et les 
bonnes œuvres des saints. Elle vient chargée 
d'un or sans mélange; cet or, c'est un cœur 
catholique exempt de tout doute; c'est un 
esprit eatholique; c'est une règle de con- 
duite en tout conforme à la saine raison, et 
ces choses, elle les a apprises à la plus illustre 
des écoles. Elle apporte des pierres précieu- 
ses, et ces pierres sont l'innocence de ses 
mœurs, Sa droiture; c’est l’'ornement donf 
elle tient avant tout à se parer. Dans cet ap- 
pareil, elle arrive en présence du roi paci- 
fique, elle lui ouvre son cœur ; et le Christ, 
notre paix, répond à toutes ses demandes; 
ainsi, à l'approche de sa Passion, il disait à 
ses disciples : « Déjà je ne vous appelle plus 
des serviteurs, mais des amis; parce que Île 
serviteur ne sait ce que fait son maitre. 
Quant à vous, je vous ai fait connaître tout 
ce que j'ai appris de mon Père, » 

Enfin, elle voit le palais bâti par Je roi paci- 
fique, — le mystère de son incarnation; car, 
c'est là véritablement la demeure édifiée par 
la sagesse sur sept colonnes; ef sur Ces co- 
jonnes, la bienheureuse Hélène a désiré avant 
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tout s'appuyer durant le cours de sa vie. Elle 
voit les aliments préparés dans ce palais, ou 
autrement l'œuvre du Père qu'il était venu 
accomplir dans sa chair, selon cette parole : 
« Ma nourriture est de faire Ja volonté de 
Celui qui m'a envoyé, d'accomplir son 
œuvre. » Et il l'a accomplie en mourant sur 
le bois de la Croix, en ressuscitant du tom- 
beau; et ce bois, Dieu a accordé à cette prin- 
cesse vénérable de le découvrir. Aussi, plus 
ellea vu clairement des yeux du cœur et de 
la foi, plus elle s'est trouvée fervente dans 
ses recherches de la sainte Croix et du sé- 
pulcre du Seigneur. Elle voit le siére des 
enfants, c'est-à-dire, des évèques ct des pré- 
tres, appelés du nom d'enfants, parce qu'ils 
s'efforcent de plaire à Dicu par l'innocence 
de leur rœur et la pureté de leurs mains, 
parce qu'ils immolent un sacrifice de louange 
en consacrant le corps et 1: sang du Sei- 
gneur; c'est d'eux que FApôtre a dit, d'a- 
près le Prophète : « Me voici, moi et mes 
enfants que Dieu m'a donnés. » 

Elle voit les ordres divers des ministres, ou 
autrement des léviles et de tous ceux qui 
servent Dicu fidèlement. C'est pourquoi elle 
s'est montrée clle-mème une servante fidèle 
quand, dépouillant Ja pourpre, elle a servi 
les servanties de son Dieu. Elle était pleine- 
ment instruite de l1 doctrino évangélique, 
où elle avait appris que le plus faible service 
rendu aux dernic:s des serviteurs de Jésus- 
Christ était rendu à Jésus-Christ lui-même ; 
et ainsi clle jugeait plus excellent, plus avan- 
tagcux, plus digne de sa puissance de servir 
les plus faibles d'entre ses frères , que de 
commander aux puissants du siècle; ainsi 
Moïse avait jugé préférable l'opprobre des 
Hébreux au gouvernement de l'Ésypte. 


Elle voit les vêtements du roi, les vêtements 


dont l'Apôtre a dit : « Vous tous qui avez 
été bantisés en Jésus-Christ, vous avez re- 
vêtu Jésus-Christ.» Et parce que le Scigneur 
l'avait revètue d'un vêlement de salut, parce 
qu'il Pavait environnée d'un manteau de 
justice, elle repoussa les vêtements tissés d'or 
et les parures de picrres précieuses. 

Elle voit les échansons, ou autrement les 
docteurs qui servent aux peuples fidéles la 
parole de Dieu et la divine doctrine romme 
un vin propre à réjouir les cœurs. Elle avait 
bu de ce vin à la coupe des échansons, cette 
bienheurcuse Hélène, qni, égalant ou sur- 
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passant en richesses mondainos la reine de 
Saba, et les foulant aux picds pour les riches- 
ses spirituelles, avait cru du fond de son 
cœur pour arriver à la justice, et confessé 
de bouche pour obtenir le salut. 

Elle voit les holocaustes, et ces holocaustes 
sont sans doute nos prières et nos supplica- 
Lons secrètes ; elle les a offerts elle-même en 
tout temps au Seisneur, car elle n'a cessé de 
le servir nuit et jour dans des oraisons, des 
jcûnes et les vœux les plus ardents; elle sc- 
rait même prête à s'offrir en holocauste et 
en sacrilice de suave odeur, si le persécu- 
teur ne lui faisait défaut. J'en atteste Jésus, 
notre espérance commune et particulière ; 
arrivée à l'âge de quatre-vingts ans, elle eût, 
Par le seul amour du martyre, supporté dans 
une mesure double les ennuis, les fatigues 
et les peines de ce voyase, aussi bien que 
les autres amertumes de la vie, si telle cût 
été Ja volonté du Seigneur; on ne l'eût 
trouvée inférieure à aucun des saïnts Mar- 
tyrs; elle se fût avancée triomphante et 
pleine d'allésresse à la couronne du martyre, 
comme si elle eût été invitée au festin nup- 
tial ; elle se füt hâtéc, impatiente d'arriver : 
elle eût livré avec tant de bonheur son corps 
aux touriments, qu'elle se füt considérée sous 
les coups comme au milieu d'une fête, et 
que, Sur les charbons ardents, à demi brü- 
lée ou consumée, clle eût éclaté en transports 
de joie. | | 
* Mais cctte couronne du martyre n'a pas 
manqué à la bienheureuse Hélène, qui s'est 
appliquée à se rendre si conforme à la Pas- 
sion de Jésus-Christ, qu'ello désirait voir ses 
jours se briser plutôt que de ne point décou- 
vrir le Lois sacré de la Croix, l'objet de ses 
disirs, — ce bois qui nous conduit à la vio 
éternelle, par Jésus-Christ Dieu et homme, 
le médiateur entre Dieu et les hommes, lui 
qui, suspendu à la Croix, nous a donné des 
exemples d'une patience si fneffable, et en 
mourant a daigné nous faire passer de la 
maladie à la santé, de l'impiété à la justice, 
de son inimitié à son amitié la plus tendre. 
Si les Martyrs ont montré un tel dévoue- 
ment, s'ils se sont offerts à Dieu au milieu 
de leurs angoisses comme un sacrifice de 
louange, c'est que l'amour et une espérance 
assurée ont pu adoucir singulièrement Icurs 
supplices, c'est que leurs âmes se trouvaient 
comme embaumées de la bonne odeur 4, 
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œette suave odeur que la bienhoureuse “é- 
Kne est venue des extrémités de la terre 
Bon-seulement peur entendre la sagesse du 
vrai Salomon, Jésus-Christ notre Scigneur, 
mais encore pour chercher et trouver, avec 
le secours divin, l'arbre de vie sur lequel il 
a été attaché pour être notre réconciliation, 
notre paix, notre salut et notre vie. 


CHAPITRE IV. 


Louanges ds Consiantin à cause de la cons- 
truclion de deu églises, el de sainte Hélène 
à cause de l'invention de la Croix. Reli- 
ques envoyées par sainie Hélène en quel- 
. ques lieux ; sa mort, 


Constantin éleva deux églises à Constanti- 
nople, dont il appela l'une Irène en recon- 
haissance de la païx que la grâce divine 
avait daigné accorder de son temps à l'É- 
gtise. Le mot Irène signifie pair en latin, 
cette paix apportée par le Seigneur venant 
za monde, et dont les anges ont dit : « Gloire 
à Dieu au plus haut des cieux, et paix sur 
h terre aux hommes de bonne volonté. » 
L'autre église fut dédiée sous le nom des 
Apôtres , qui nous ont annoncé cette paix 
donnée par le Maître céleste, et ont fait con- 
naître au monde — comme de vrais et saints 
prédicateurs, — la miséricorde et la justice 
de Dieu. 

Quant à Hélène, après avoir accompli des 
æavres de charité de toute sorte, et s'être 
avancée de jour en jour dans la perfection, 
elle revint à Rome, rejoindre son fils, et de 
là elle envoya à sa patrie les reliques sacrées 
des saints Mariyrs. Son désir était de les ap- 
porter elle-même, si Constantin l’eût permis, 
mais par une disposition divine , il en fut 
autrement. Sans doute, la Gaule ne méritait 
pas de jouir d'une faveur si insigne, et ainsi 
l'impératrice no put faire remplir son vœu. 

Le vaisseau sur lequel était placée. la 
châsse renfermant les reliques fit naufrage 
sur la Durance, rivière qui baiscne Avisnon, 
et pendant longtemps cette chässe demeura 
cous les eaux ; mais enfin les précieuses re- 
liques en ayant été retirées avec de grandes 
difficultés, la ville d'Avignon mérita d'en 
revevoir une partie. 
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- En apprenant ce qui étaitarrivé aut sain 
tes reliques, la. bienheureuse Hélène ne se 
sentit pas abattre en son âme, car elle dési- 
rait suivre en tout temps et avec un cœur 
parfait la volonté et le bon vouloir du Sei- 
gneur. Sans cesse aussi elle soupirait avec 
une vive ardeur après le jour où il lui se- 
rait donné de l'embrasser lui-même en 
jouissant de sa vus bienheureuse ; quand 
entin elle entendit le Seigneur l'appeler et 
lui dire : « Levez-vous, bâtez-vous, ma bion- 
aimée, ma colombe, mon unique beauté, et 
venez; déjà l'hiver est passé, les pluies ont 
cessé eêt so sont dissipées ; déjà est arrivé le 


temps où, débarrassée des liens de votre 


chair, vous devez arriver jusqu'à moi. Vous 
m'avez cherché en combattant le bon com- 
bat, en consommant votre course, en gardant 
voire foi; que pour vous s'accomplisse donc 
cette promesse faite à mes serviteurs fidèles : 
Si quelqu'un m'aime, 1l sera aimé de mon 
Pere, et je l’aimerai, et je me manifesterdi à 

À peine eut-elle entendu ces paroles au 
fond de son âme, que, enivrée de joie à cause 
de son désir extrême de voir ses liens se bri- 
ser et d’être avec Jésus-Christ, elle répondit : 
« Accordez-moi, Ô très-tendre Seigneur, 
d'être compiée enfin au nosnbre des filles de 
Sion; permetlez-moi de sortir du séjour 
agité de ce monde, au milieu duquel, éloi- 
gnée de vous et comme dans une terre 
étrangère, je vous ai cherché avec un amour 
fidèle. C'est désormais le temps de prendre 
congé de mon corps, alin que je puisse vous 
contempler, à roi de paix et de gloire, Sei- 
gneur des vertus, sous l'éclat de votre dia- 
dème, non de ce diadème dont vous a cou- 
ronné votre mère, mais de celui dont vous 
avez élé couronné assis à la droite de votre 
Père, après être ressuscité d’entre les morts 
et être monté au ciel. | | 

« Volontiers, Seigneur, jo m’écrierai, en 
prenant les paroles du Cantique sacré : 0 
filles de Sion, sortez et contemplez le roi Sa- 
loinon. Permettez-moi, je vous en prie, Sei- 
gneur, de soriir du milieu de Babylone; je 
désire avoir une place dans la Jérusalem c6- 
leste, Qu'il me soil accordé devoir les tleurs 
dont vous émaillez la région des vivants, 
ces fleurs toujours vivaces, qui récréent tou- 
jours agréablement le regard au sein de la 


. lumière éternclle et entretiennent une allé- 
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gresse porpétuollo; qu'il mo soit donné de 
vous coatempier vous-même plein de ceite 
benté au milieu de lhquelle vous contem- 
pieat vos élus. Je vous k demande, Scisneur, 
les mains et le cœur élevés vers vous; car, le 
tomps est arrivé où je dois ètre retranchée 
d'ici-bas Déjà les fleurs ont commencé à 
paraître dans notre ierre, is temps de la 
lailte est arrivé. Déjà il est arrivé le temps 
où le fardeau de ma chair doit être séparé 
de moi et déposé, alin do voir, scian ma 
foi, mon espérance et ma confiance, les 
biens du Seigneur dans la terre des vi- 
vants; de ce Seigneur après lequel je n'ai 
oeesd de soupirer de toute mon âme dans la 
terré des morts, où j'ai travaillé sans inter- 
raptios pour mon salut et celui du prochain, 
Ô Seigneur mon Dieu, Agneau de Dieu qui 
aves daigné vous incarner et mourir pour 
ce salut. » | 
Au milleu des bénédictions dont elle com- 
blakt son fils en l'animant à la crainte et à 
l'amour de Dieu, des bénédictions par les- 
quelles elle louaït le Seisnour, le glorifiait 
etlui rendait grâces de tous les biens recus 
de sa tendre miséricorde, alors que sur sa 
Jangue respiraient encore ces bénédictions 
et ces actions de srâces, elle déposa le far- 
deau de sa chair et rendit son esprit au 
Maître céleste, le huit des ides de février. 
Ainsi, la bienheureuse Hélène, qui, mou- 
tant comme l'Apôtre, avait dit: Le monde est 
crucifié pour moi, et moi pour le monde, qui 
n'avait cessé de porter en son corps la mort 
de Jésus-Christ, afin que la vie de Jésus se 
mañhifestäten ce mème corps, —ayantterminé 
son combat et achevé le travail ct la tâche 
qui lui avaient été imposés pendant le cours 
de cette vie, —est passée à la vie parfaite: pour 
elle, il n'y a plus de luttes à soutenir avec 
son corps mortel ; sa victoire est désormais 
assurée, et rien ne saurait la troubler. Elle 
4 suivi le Verbe, l'Agneau de nieu, le Fils 
du Père, jusqu'au sein de l'éternelle Ju- 
mière ; avec les saints elle v jouit de la ré- 
compense ineffable de voir Dieu face à face: 
elle y contemple la splendeur qui illumine 
tout homme, la splendeur qui est la vie etla 
loire. Elle est entrée dans ce paradis non 
terrestre, mais céleste, où, selon saint Am- 
broise, Adam ‘tombé entre los mains des 
voleurs, n'a plus désormais à pleurer ses 
blescures, où l'on ne voit plus les nuares, 
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les tosnertes, la foudre, les lerppôtes, Les 
ténèbres, la nuit, l'mver et l'été, 50 suscédez 
tour à tour; où l’on ignore le froid, ls srôle 
et les pluies ; où l'éclat du soleil, de la lung ef 
des étoiles est inutile, parce que K brille 
elarté de Dieu. . | 

Hélène termina sa vie à Rome 4}, où y 
reeut les honneurs de la sépulture des mains 
de son fils, qui, après l'avoir faï embawmer 
avec des parfums d'un grand prix, lui éleva 
sur la voie Lavicane un tombeau d'une gran- 
deur extraordinaire, d'un travail admirable 
et digne de san haut rang. 

Or, à ces funérailles de la Sainte nous 
voyons S'avancer, avec Constantin, la fonte 
entiéré du peuple romain ; elle accompagne 
le corps d'Ilélène au chant des hymnes 
sacrés. Qui pourrait, d Romains, sécher vos 
larmes quand vous conduisez au tombeau 
celle qui vous portait dans ses entrailles et 
vous réchauffat dans les bras de «a ten- 
dresse ; celle qui, pour tous el pour chacun 
en particulier, était une mère désireuse de 
vous enfanter à la foi; qui, par ses prières 
ot ses bonnes œuvres, aurait voulu vous 
élever au-dessus des autres nations dans 
cette même foi? Vous avez trouvé dans son 
fils un prince selon vos vœux, yA prinoe 
que la faveur divine et los mérites d'Hélège 
ont rendu digne de venger les persécutions 
et les calamités dont vous fütes les viciimes 
et d'y mettro un terme. Il pleure ! Qui d'en. 
tre vous pourrait ne pas verser des larmes? 
O Constantin! vous avez mérité par la fa. 
veur du ciel de recevoir re sceptre amtique : 
il vous à été donné de gouverner l'empire 
romain; comment donc les Romains pour-. 
raient-ils retenir leurs pleurs ei demeurer 
les yeux secs, quand ils vous voient pleurer 
comme Île reste des hommes, conduire au 
tombeau le corps de voire très-tendre mèra 
et lui rendre les devoirs do la piété filiale * 

Mais élevez votre àme vers une espérance 
heurevse ; imitez votre mère par l'ardeur de 
votre piété et [a constance de votro foi, si 
vous voulez régner ici-bas sous le regard de 
Dieu, et dans la suite aver lui. Telle fut la fin 
glorieuse do voire mére, que ls pidté nous 
force à pleurer sa mort et à nous réjouir ua 
même ternps de cette mort. Elle est morte 
délectablement celle qui, après avoir connu 
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ln Verbe da Diow, véeut dans une patience 
si profonde ; ef dans celle circonstance, la 
varu Le dispula de telle sorte avec la dou- 
leur, qu'il est jusie de se montrer indulgent 
eavere soux qui pleurent et d'applaudir ceux 
qui soat daus La joic; car, l'âme d’Ifélène est 
ecwée en pasession pour jamais de la cé. 
late patrie. Mails, à prince, vaua avez com- 
primé voire douleur par l'énergie de votre 
eursge, et vous n'avez pas rougi de pleu+ 
reri voire cœur vous disait avec assurance 
4 sans hésiter que votre mère était passée 
à à lumière perpétuelle, aux années éter- 

Ainai, aprés son rotour à Rome, sainte 
Hélène échangea cette vie passagère pour le 
jar sane fin durant lequel on contemple le 
Dieu des dieux dans la félicité, et ensevelie, 
cœumme nous l'avons dit, elle laissa son corps 
à Le tomba et éleva san âme dans le piel. Là, 
elle est entrée en la société des anges, dans 
le via edleste, pour y être à jamais avec 


TRANSELATION 


DES RELIQUES DE SAINTE HÉLÈNE 


A RAUTVILLERS. 


Aprés sa mon, sainte Hélène reçut les 
honneurs de la sépukture, à Rome, dans l'é- 
glis des saints martyrs Marcellin et Pierre, 
où Constantin lui fit élever un magnifique 
mausolée en marbre. Quelques auteurs ont 
prétendu que son corps avait élé transporté 
à Constantinople, par son fils, deux ans plus 
land, et placé dans l'église des saints And- 
tres. Mais les monuments les plus authenti- 
ques sont contraires à eelte translation : 
{e Deux ans après la mort de sainte Hélène, 
l'église des saints Apôtres n'était peut-être 
pes ou était à peine commencée ; 20 Eusèbe, 
témoin oeulaire et si attentif à recueillir tout 
æ qui concerne Constantin, ne dit pas un 


mot de cette translation, et cependant il s'é- 


end avec complaisance sur les détails de 
cette église; H rappelle que l'empereur l'a- 
vait choisie pour le lieu de sa sépulture. 
Ce qui a donné lieu à l'erreur, c'est le 
lente mal courptris d'Eusèbe. Cet écrivain, 
pariant du jieu où fut placé le corps de ia 
fainte, se sert du mot Ville Impériale, et 
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l'historien Socrate entendit pa? ee mol la 
nouvelle ville impérlalo, ou autrement Cons. 
tantinople, qui cependant n'était pas encore 
élovéo au rang de capitale. Les écrivains 
poslériours s’altachèront à Socrate pour exa- 
miner la source de son réeit; ct aujourd'hui 
les Vénitiens se vantent de posséder les reli- 
ques de la Sainte, enlevées à Constantinople, 
au xin° siècle. D'un autre côté, Rorno se flaite 
de les posséder ; et cependant nous avons le 
récit—par un témoin oculaire, —de latransla- 
tion de ces reliques à l'abbaye de Hautvillers, 
au 1x° siècle. Mais, ces prétentions diverses 
peuvent 8e concilier facilement si l’on en- 
tend par reliques non le eorps entier de la 
Sainte, mais seulement une portion plus ou 
moins considérable. Hautvillers en eut la 
partie principale, Rome une autre, et Venise 
une autre, — si toutefois cette dernièra ville 
n'a pas recu,comme de sainte Hélène, les reli- 
ques d’un autre serviteur do Dieu. 

Quoi qu'il en soit des droits de Venise, 
nous regardons comme indubitables ceux de 
Hautvillers, de même que ceux de Rom, 
comme nous le dirons plus tard; et nous 
allons donner, d'après les écrivains contem- 
porains, le récit des translations diverses des 
reliques de notre Sainte, 


HISTOIRE DE LA TRANSLATION 
| Au monastère de Hautvillers 


DIOCÈSE DE REIMS, PAR ALMNANN, RBLIGIEUX M 
MÊME MONASTÈRE. 


Un long temps s'était écoulé depuis Île 
jour de la mort de sainte Hélène, arrivie 
entre les années vingtième et trentième de 
l'empire de son fils, jusqu'à l'an 840 de l’In- 
carnation du Seigneur, lorsqu'il plut à Dieu 
par une disposition de son bon vouloir, 
d'ennoblir, d'illustrer etd'exalter les contrées 
de la Seconde Belgique par les reliques de son. 
corps si précieux, de ce corps qui était né 
dans la premiôre [Belgique]. Il arriva donc 
qu'inspirédivinement, et voulantassurer son 
salut, un prêtre d'une paroisse du diorèso 
de Reime, appelé Théogise, s’en alla à Rome 
visiter les tombceaux des Apôtres, d'après un. 


. vœu qu’il avait fait pour obfenir des grâces 


pour son äme et la santé pour son Corps. Il 
se sentit embrasé et pénétré à tel point de sa 
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sainte résolution, qu'il arrêla dans son es- 
prit de demander aussieles suffrages de 
sainte Hélène, après avoir parcouru les tom- 
beaux des Apôtres. Depuis cinq ans, il était 
en proie à une maladie dont la continuité 
l'ayant réduit à une faiblesse extrèmo, faisait 
désespérer de lui et ne lui laissait aucune 
espérance d'aller à Rome. Cependant, s'étant 
mis en route, il sontit ses anciennes forces 
lui revenir. 

Il s'en alla donc, et, plein de confiance 
dans les mérites de sainte Hélène, il parvint 
à la ville selon son désir. En accomplissant 
ses vœux, il se mit à parcourir avec une 
grande attention les autres éclises des Saints, 
et surlout à rechercher — sous prétexte d'y 
prier, —celle où était le tombeau de la Sainte, 
où son corps avait élé enseveli avec uno 
magnificence royale, afin de tenter s’il lui 
serait possible d'exécuter sa résolution. Il 
agissait ainsi sans faire connaitre à personne 
le secret de son cœur, ct s'en remettant à 
Dieu seul du surcès de son entreprise, — 
lorsque la clémencedivine lui offrit, dans sa 
bonté, une occasion favorable d'exécuter un 
hrcin conforme à la foi (4). Il ne lui fallut 
pas longtemps pour cela ; car, étant entré te 
soir dans l'éslise pour prier, Dieu lui ac- 
corda de termicer ce vol pririeux, et aussi- 
tôt, au milieu du silence de la nuit, il se 
häla de retourner à son hôtellerie. 

Le matin, il ‘e miten route pour retourner 
en son pays. Üne fois assez éloisné pour 
n'avoir plus rien à craindre, il éieva la 
châsse où étaient les saintes reliques avec 
tout le respect possible, et ayant rassemblé 
une #rande foule de peuple, il lui fit con- 
naître l'arrivée de sainte Hélène, ct elle- 
même montrait ouvertement de quels hon- 
neurs elle était digne par lcs miracles que 
le Seigneur opérait par ses mérites, à la 
louange et à la gloire de son nom. Rien 
d'étonnant, au reste, que la Sainte, régnant 
dans le ciel avec le Christ, brillât par des 
prodiges éclatants, — quand il lui avait été 
denné, durant sa vie mortelle, de découvrir 
Ja Croix sacrée du Seigneur et de triom- 


1) Nous avons dejà remarqué ailleurs dans nos 
Annales la persuasion où l'on était au moyen àge 
que c'était une bonne œuvre de dérober les reliques 
des Saints, sous prétexte de lenr procurer de plus 
srands honneurs. 


SAINTE HÉLÈNE, 


148 


pher par là du démon. C'était donc jastice 
si, par les mérites d'Hélène, pour l'honneur 
et la gloire du Seigneur notre Dieu, les si- 
gnes et les prodiges accompagnaient ce 
voyage. Mais, dès qu'elle fut parvenue aux 
confins de notre patrie, où elle devait ha- 
biter, un doute avantageux commença à 
s'élever dans l'esprit de plusieurs; on se de- 
manda comment une femme dont la sain- 
teté avait été telle qu'elle fut digne de 
découvrir le bois de la Croix sacrée, dont 
la grandeur et la noblesse avaient été si 
élevées qu'elle fut la mère de l'empire et la 
souveraine du monde, pouvait se laisser 
porter entre les mains d'un prêtre. d'aussi 
médiocre condition. 

Plusieurs doutaient, à cause de ce qu'il y 
avait d'extraordinaire dans catte chose, et 
regardaient comme impossible qu'une per- 
sonne, qui avait été l'ecfant de l'Église par 
sa conversion et sa foi, sa sœur par sa dé- 
votion el sa vie, sa mère par l'invention 
de la sainte Croix, et tout cela selon Dieu, 
de qui elle avait recu le Royaume éternel ; 
une personne qui avait élé, selon le rang 
et la condition de la vie présente, la mèro de 
l'empire ct le souveraine du monde entier ; 
ils regardaient, dis-je, comme impossible 
qu'une telle personne pût être tombée en 
aucune facon et être portée dans notre 
patrie par les mains d’un faible prètre. En 
présence donc de ce doute et des discussions 
nombreuses qui en étaient la suite, — cotame 
il y avait nécessité urgente de préserver le 
peuple de l'erreur, on s’assemble dans l’église 
de Reims, on fouille les histoires, on dé. 
roule une carte de la ville de Rome, on 
s’informe les uns les autres, on s'interroge, 
on cherche, on examine, et enfin, avec raide 
de la vérité, on arrive à se convaincre, de 
façon à exclure tout doute, qu'ilélène était 
revenue à Rome vers son fils, qu'elle y était 
morte et qu'on lui avait élevé un tombeau 
splendide dans un lieu tout à fait connu, 

Par la vertu admirable de ses mérites, 
la Sainte avait dirigé elle-même ceux qui 
portaient ses reliques au milieu des dangers 
d'une nuit ténébreuse, alors qu'ils n'avaient 
de part et d'autre que la mort en évidence 
s'ils déviaient tant soit peu de leur chemin. 
Déjà elles étaient déposées au monasière de 
Hautvillers, et de là naissait facilement 
l'envie, parce que, disait-on, un trésor si 
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admirable devait appartenir à uno ville aussi 
illustre de préférence à un tout petit monas- 
ère; la querelle aHait toujoursen s'enveni- 
mant. Mais les moines de Hautvillers,con- 
flantsen leur piété, craignant Dieu et demeu- 
raut en tout point inviolablement attachés 
à la vérité, eurent recours au Seigneur qui 
avait daigné les fororer d'un si auguste 
patronage, — tant pour mettre fin au conflit 
de ‘oute une Eglise, que pour se renseigner 
d'une manière exacte sur ce point. Avec un 
pieux accord, ils arrêtèront et imposèrent 
un jeûne, indiquèront des litanies et célé- 
brérent des messes dans co même but avec 
une graude dévotion. Lejeûne étant terminé, 
on eut recours à l'épreuve judiciaire (4), et 
par la grâce de Dieu, la vérité fut découverte; 
elle sortit forte et triomphante de l'épreuve. 
Son évidence fit disparaître le mensonge 
hRloux et dénisrant. 

Le Dicu tout-puissant qui, après une révé 
lation et une apparition des anges, avait 
aceordé, par un bienfait de sa grâce, au 
bienheurcux Nivard d'élever ce monastère (2) 
dont les habitants devaÿgnt attendre — au 
milien des épreuves d’une vie juste et pieuse, 
— Ja bienheureuse espéranceet l'arrivée glo- 
rieuce du grand Dieu et notre Sauveur, 
Jésus-Christ; le Tout-Puissant, dis-je, ac- 
eorda encore aux frères de ce monastère un 
accroissement de salut, en’ dirigeant chez 
eux ce dépôt vénérable de la bienheureuse 
Hélène, et en les défendant des attaques 
d'une jalousie mensongère. Que les reli- 
£ieux de celte maison <e réjouissent donc 


(1) Les épreuves, qu’on appelait anssi jugement 
de Dieu ou ordalie étaient, au moyen âge, un 
moyen fréquemment employé pour décider de la 
verité ou de la fausseté d’une accusation crimi- 
selle 

Le mot ordalie est dérivé de l’allemand urtheil 
jugement). 

L'ordalie, par excellence, était le duel judiciaire. 
Nous aurons occasion d'en parler par la suite. 

Jl y avait encore l'épreuve de l’eau froide et 
de l'eau bouillante, de la croix, du feu, du fer 
chaud, etc. 

Kous ignorons à quel genre de ces épreuves on 
eut recours dans les conjonctures importantes dont 
parle le moine Almann. 

(2) Saint Nivard fut évèque de Reims, au vri® siè- 
ele, Sizebert assure -qu'Almann avait écrit la Vie 
de er prélat : cile est perdue depuis longtemps. : 
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dans le Seiguetir pour ww tel bienfait, 
qu'ils le servent dans la justice et la saintoté: 
car, I daigne, par des grâces sans nombre, 
témoigner qu'il lenr sera toujours prupice, 
si de leur côté às s'e‘forcent de lui plaire 
par leurs bonnes œuvres. Mais revenons à 
notre sujet. 

De peur que cette épreuve na fût insuffe 
sante pour produire la certitude dans tout 
le peuple, d'un commun accord, d'après un 
édit de toute l'Église de Reims, par autorité 
du vidame (1), nommé Pardulus, lequel 
fut dans la suite évèque de Laon (la ville 
de Reims était alors sans évèque), du eon- 
sentementde la communauté de Ilautvillers, 
on envoya à Rome do ce même monastère, 
déjà en possession des précieuses reliques, 
deux frères, hommes éprouvés dans la vie 
religieuse et honorés du sacerdoce; on leur 
en adjoisnit un troisième, simple moine, afin 
que toute cette affaire pût reposer sur le 
témoignagne de deux ou de trois témoins. 
Ils avaient pour mission de s'informer ses 
crètement, mais avec le plus grand soin, 
touchant sainte Hélène, de loutes les chotes 
sur lesquelles il s'élevait quelque doute, et 
de revenir le plus promptement possible les 
faire connaitre. Assez peu de temps après, 
ces religieux, arrivant de Rome, manifes- 
tèrent non-seulement toute la vérité, mais 
encore ils procurèrent à tous une double 
joie. Ils apportaient avec eux le corps du 
bicnheureux prètre Polyearpe qui, dans la 
maison de saint Sébastien, avait, en prèchant, 
en baptisant et par ses bons exemples, con- 
duit une multitude de personnes à la foi 
véritable et par là àla vie éternelle (4). Ils 
rapportaient son corps avec des reliques du 
même saint Sébastien, martyr, de saint 
Urbain, saint Quirin,— tous deux papes glo- 
rieux, ayant conquis la gloire éternelle FRE 
la palme du martyre. 

Ainsi, il a plu au Dicu lout-puissant de vi 
siter dans sa miséricorde, d'illustrer et 

(1) Ce nom qui vient da Hatin vice domini (rem- 
plaçant du Seigneur), était employé dès 851. Les 
tidames étaient primitivement les défenseurs et les 
administrateurs des intérèts temporels des monas- 
tères et des églises, comme les aroués. Le titre de 
vidame à été en usage jusqu’à la révolution. 

(1) Voyez dans nos Ann. hagiol. T. HI, col. 652 


. et suiv. les Actes de saint Sébastien , écrits par 
‘ saint Ambroise, 
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d'exalter ls menastère de Hantviera, élevé 
par saint Nivard, monastère que lui-même 
autrefois (comme nous l'avons dit), voulut 
choisir pour amener à uno gloire sans fin 
ct à la vie éternelle, en faisant connaître 
_ses desseins, par une révélation angélique, 
au vénérableabhé Berchaire (1), devenu dans 
la suite un illustre Martyr du Seigneur. 
Là les pieux frères ant élevé, dès le com- 
mencement, une église en l'honneur et vé- 
aération, ainsi qu'au 8om de la bienheu- 
reuse Marie toujqurs vierge, et du bienhau- 
roux Jean-Baptiste. C'est dans cette église 
qu'on a dressé à sainte Hélène un mausolée, 
selon que le lieu l'a permis. C'est là que 
sont accordés, à eeux qui les demandent 
avec une tepdre piété, une foi sincère et 
une vraie dévotion, les secours du salut et 
des guérisons corporelles, par la grâce de 
Jésus-Christ notre Seigneur, crucifié pour 
nous. Qu'a lui soient — avec Dieu le Père et 
le Saint-Esprit consolateur,—tout salut, hon- 
neurs et vertu, toute gloire, puissance et em- 
pire, tautesplendeur, tout éclat et domination, 
actionde grâces, louange, jabilation, force su- 
prème,sublimité,bénédietion, pendant les Fid- 
eles immortels ,éternelsetinfinis. Ainsi soit-il. 


Le bruit de ce qui s'était passé à Haut- 
villers se répandit bien au delà de la pro- 
vince de Reims; l'épreuve judiciaire dont le 
moine Almann nous à entretenu, avait eu 

ur résultat de raffermir Ja foi du peuple, 
et dès lors le monastère où Îles saintes 
reliques étaient déposées devint célèbre. 

Cependant, vers la fin du onzième siècle, 
le doute sur l'authenticité des saintes reli- 
ques s'était répandu de nouveau et allaif 
s'augmentant. Alors, Notcher, abbé de Haut: 
villers, voulant ranimer le zèle de la popula- 
tion, obtint de faire une cérémonie solen- 
pelle en l'honneur de la bienheureuse im- 
pératrice, cérémonie à laquelle ilinvita les 
plus hauts personnages, soit de l'Église, 
soit de l'État, et qui fut considérée comme 
une nouvelle translation. 

L'archevêque de Reims, retenu par le 
pipe Urbain Il, alors en France pour tra- 
vailler à préparer la croisade, ne put y 
assister; Î] délégua, pour le remplacer, les 


{1) Berchaire fut le premier abhé de Hantviiers; 
sa Vie a été écrite par Almann. 
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évêques de Soissons et de Châlons. On porta 
processionnellement les reliques à un lieu 
disposé pour les recevoir, à quelque dis- 


tance du monastère. Arrivé là, on ouvritla 
châsse, qui était d'argent, et l’on trouva le 


eorps ayes celte inscription : « Corps— mains 
la tête, — de sainte Hélène, reine, mère 
de Constantin. x On le retira de cette châsse 


eton l’enveloppa do vêtements précieux. En- 
baumé lors de la sépulture à Rome, il avait 
résisté au tenrps et aux atteintes de la cor- 
ruption. De nombreux miracles, rapportés 


par l'abbé, témoin oculaire (1), réveillérent la 
foi du peuple, et le culte d'Hélène fut plus 
célèbre que jamais. 

. Pendant le xrr° siècle, la châsse fut ouverte 
deux fois, en 4120 et 1155, par les abbès du 
monastère, pour satisfaire leur dévotion et 
celle de leurs religieux. 

Le 7 mai 1410, Simon de Cramand, ar, 
chevêque de Reims, tira les saintes reliques 
de l’ancienne châsse et les plaça dans une 
autre d'argent, fournie par Jean I", abbé 
de Hautvillers. 

En 1608, aux igstances de Henri IV et à 
Ja demande du cardinal de Guise, arche- 
vêque de Reims, on ouvrit de nouveau la 
châsse, d'où l'on tira quelques reliques pour 
l'église de Sainte-Croix d'Orléans que le roi 
venait de faire réparer. Déja en 1278, si l'on 
en croit un auteur moderne , Orléans avait 
reçu des reliques de sainte Hélène; mais, elles 
étaient devenues la proie des flammes au 
xvi® siècle, lorsque les protestants promenëè- 
rent dans un grand nombre de contrées de la 
France, l'incendie et le pillage. Le monas- 
tère de Hauivillers avait été, lui aussi, brûlé 
par le chef des Iuguenots, de la Nouc, qui 


. avait dévasté les églises d'Orléans ; mais, la 


châsse de sainte Hélène avait été transportée 
à temps à Reims par les soins des moines, 
Cette châsse, ouverte en 1602, à la prière 
de Henri IV, n'était plus la châsse d'argent 
donnée en 1410. Elle avait été remplacée 
par une autre en bois. Comment co change- 
ment a-t-il eu lieu? C'est ce qu'on ignore: 
seulement, d'après quelques anciens manus- 
crits, le monastère et l'église auraient gté 
consumés dans un ineendie, en 1450, et 
même à cette occasion, le pape Nicolas V 


(1) Sûr cet écrit de Notcher, voyes dom Rivet :- 
Hist, litt, de la France, tame VIII, p. 681 et 682, 
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accorda des indulgences à ceux qui aidéraiént 
arebâtit l’église. La châsse aura-t-elle été 
endommagée à tel point alors qu'il ait faitu 
renoncer à s'en servir ? 

En 1493, la nuit de la Pentecôté, un vol 
futeommis dans l'église de Hautvillers, et 
tous les ornements d'or et d'argent, dont Îles 
chässes des Martyrs étaient recouvertes, dis- 
parurent ; une image de la sainte Vierge ne 
fut pas non plus respectée. La châsse d'ars 
cent aura-t-elle tenté les voleurs, comme les 
autres objets? [ n’y aurait rien d’invraisem- 
blable: mais, nous n'avons aucun renseli- 
nement sur ce point: 

La chässe actuelle, da moins celle du 
xvine, siècle, dont parle l'auteur qui nous 
donne ces renseignements, avait un peu 
plus de cinq pieds en longueur, ët presque 
trois de hauteur; elle était couverte de 
lames dorécs et de dessins scülptés , reptd- 
œulant les traits principaux de la vie de la 
bicnheureuse fmpératrice, 

Les reliques consistaient dans le corps , à 
qui il manquait la tête, les bras et les pieds. 
était sans corruption, comme nous Pavonsdit 
plus haut, et il demeuraitcouvertd'ua voile 
de soie. Nous lisons dans le dictionnaire ha- 
dlographique de M. Migne, qu'à l'époque 
de la destruction des monastères eh France, 
ks religieux de Ilautvillers, pour mettre en 
sûreté ces saintes reliques, les donnèrent à 
a confrérie du Saint-Sépaicre, à Paris, et 
qu'elles sont à présent dans une chapelle je, 
l'église de Saint-Leu. 

lt nous resie maintenant à dire un mot des 
reliques demeurées à Rome. Ces reliques fu- 
rent trantportées du tombeau de la voie Lavi- 
cane, où elles furent déposées par Constantin, 
à l'église de l'Ara-Cœli, au xu: siécle, sous le 
pape Innocent Il. 

Des voleurs s'étaient introduits dans le sanc: 
waire de la Sainte, alors abandonné à cause 
des guerres dont la campagne romaine avait 
a souffrir. Ayant brisé le couvercle du toh- 
beau. ils firent main basse sur l'oretles pierres 
précieuses des vêtements, et s'en aillèrent sans 


s'occuper des reliques. Aussitôt qu'on s'aper- 


cet de ce vol, ons hâta de retirer les véné- 


rables reliques d’un lieu aussi peu sûr ; de- 


peis ce jour, elles n'ont pas été déplacées; 
Ces reliques consistaient dans la tête et au- 

tres gros cesements (Capui el grossiers ossa), 

ce qui s'accorde parfaitement. avec le récit 
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des historiens de Hautvillers; car, les bras et 
les pieds Sont regardés comme des tetiques 
considérables. Alors, ajoute l’écrivain auquel 
nous empruntons ces détails, de petits osse- 
mentstirésdela châsse furent distribués à plu- 
sieurs églisos. Peut-être faudrait-il faire r'e- 
mônter à celte époque la possession dontse ven- 
tentplusieurs Vllles,çcommeVenise, Trèves, ete. 

Ceque nous avons dit de l'incorruption 
du corps de sainte Hélène, n'a point pour 
but de faire attribuer ce fait à une cause 
surnaturelle. Nous savons que Dieu à pré- 
servé des atteintes du tombeau Ÿe cotps do 
plus d'un de ses serviteurs; mais, ici {a 
cause est indiquée, c'est l'embaumement. 
Rien d'étonnant $i certaines parties ont élé 
détachées et ont passé paf les vicissitudes 
ordinaires; l'effet de l'embaumement n'est 
pas le même sur toutes les parties du corps; 
puis, le prêtre qui, au txt sitcele, enleva fur- 
tivement Ja parlie la plus considérable du 
saint corps, d’aura sans doute pas donné un 
temps bien considérable à replacer, de facon 
à les préservor du contact de l'air, les reli- 
ques dont il ne pouvait se chargct. 

Nous ne pouvons mentionner les miracles 
innombrables par lesquels il a plu au Sei- 
gncur de glorifier sa servante, Ceux accom- 
plis sur la route parcourue par le prêtre 
Théogise, à son retour de Rome, suffiraient 
pour faire excuser cet enlèvement furtif 
d'un dépôt si précieux. La présence des re- 
liques de sainte Hélène parmi nous a été 
une sourcé de bienfaits pour des infirmes 
de toutes sortes. Chaque année élait témoin 
de guérisons nouvelles, de faveurs insignes 
obtenues par l'entremise de celte puissante 
protectrice. Jusqu'au jour où l'impiété 
commença à exercer son empire, Ilautvil- 
lers voyait aborder dans son enceinte de 
pieux pèlerins de toutes les contrées ; en- 
fin, le temps arriva où il ne lui fut plus 
libre de garder les ossements de sa bien- 
faitrice ; il fallut les dérober à la fureur des 
philosophes, comme au xvi° siècle, a la fu- 
reur des protestants. Les uns comme les 
autres se regardaient bien comme les vrais 
réformalteurs du genre humain ; mais, le 
résultat à élé de longues calamités pour Îes 
peuples. Venium seminabunt ei lurbinem 
metent (1), avait dit un prophète, 


| (1) Osée, vu | 1 
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POÈME EN L'HONNEUR DE SAINTE HÉLÈNS 
PAR UN AUTEUR ANONYME DU MOYEN AGE. 


Ce poëme d'un vieux serviteur de Dieu (1) 
mérilait d’avoir place duns nos Annales ; 
nos lecteurs nous sauront gré de leleur avoir 
fait connaître. Nous regretions que le ma- 
nuscrèt usé par le temps, ail élé en quel- 
ques endroits indéchiffrable pour l'éditeur, 


Esprits célestes, prûtez-nous vos pinceaux 
et soyez-nous favorables. Qu'en nous soufe 
l'Esprit divin, qu'il féconde nos cœurs, afin 
que nous puissions reproduire et célébrer les 
louanges de sainte Ilélène; elle-même, du- 
rant sa vie, de toute son âme a célébré le 
Christ. 

Qui pourrait par ses paroles égaler ses ac- 
tions entiérement , si la vertu de l'Esprit ne 
le favorisait, ne lui venait en aide? Plus que 
toutes les femmesillustres des jours anciens 
elle a brillé: qui par sa vertu, par sa splen- 
deur fut jamais plus agréable à Dieu ? 

Sur Eve, notre mère première, elle l'em- 
porta par de nobles qualités : ce qu'Ëve per- 
dit, Hélène nous l'a rendu avec surabon- 
dance. L'une a cueilli le fruit , et elle fut la 
mére de ceux qui meurent ; l'autre chercha 
l'arbre véritable , et elle devint la mère des 
Chrétiens. 

Ce surnom, heureux augure, le concile 
de Nicéce le lui donne ; par la voix de l'Es- 
prit-Saint il lui confère un titre qui atteste 
son pouvoir. 

Rachel sur Lia l'emporte par sa beauté, 
mais plus féconde fut Lia ; sur l'une et sur 
l'autre à la fois Hélène l'emporte à son tour. 
Par sa postérité bien loin elle laissa Lia , son 
image ; elle donne le jour à Constantin, 
et fui seul surpasse tous ceux qui Font pré- 
cédé. 

Qui donc jadis vit uné femme en courage 
supéricure à Judith? En'‘un moment elle 
coupa la tête à Holopherne, le chef des ar- 
mées ; mais, cette femme héroïque le cède en 
courage à lélène , comme Rachel lui cède 
en beauté. 

Qui ne dirait et belle et glorieuse, la femme 
que lo vrai Jacob, le Christ, aima et enri- 
chit de ses dons? La beauté l'orna au dehors 


(1) Peut-être est-ce Notcher, abbé de Hautvillers. 
(CF. dom Rivet, 4, c. sup., p. 582.) 
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et la grâce embellitson àme ; l'une la reudit 
chère au monde, et l'autre vraiment chère 
au Christ. 

À cause de cette beauté admirable, Cons- 
tance l'aima et désira se l'unir comm 
épouse ; mais, unie à un tel homme, jamais 
elle ne permit à l'ambition de dominer son 
cœur. 

Elle méprise le sceptre, elle méprise la 
puissance, elle méprise l'empire du monde; 
les honneurs et les plaisirs à ses yeux sont 
une fange impure; Constance seul est l'ob- 
jet de sa tendresse ; à Dieu elle offre les 
vœux les plus ardents, afin de gayner l'es- 
prit de Constance. 

À peine Constantin à vu le jour , que re- 


 Connaissante envers le Dieu fait homme, 


sans retard elle [ui offre cet enfant, 

(Ici le manuscrit se trouvait lacéré, et plu- 
sieurs sirophes n'ont pu etre reproduites). 

Elle enlève d'abord le simulacre, insigne 
du démon, puis à son ordre on fouille la 
terre où la croix fut ensevelie. Alors trois 
Croix apparaissent; mais que fera lélène, si- 
non de recourir aussilôt au Christ, son 
époux ? 

À lui elle ire. et le Christ accourt 


sans retard : un miracle, la résurrection 


d'un mort, a prouvé quelle est la Croix vé- 
ritable. Appliquée à une femme mourante, 
elle la guërit, et niontre ainsi qu “elle est la 
Croix du Seigneur. 

Alors Hélène, en toute hàte arrivant, 
presse contre son cœur ce faisceau de myr- 
rhe; baignée de larmes, elle contouple, elle 
prie, elle adore; prosternée, elle serre entre, 
ses bras le bois sacré ; elle en aspire le par- 
fum, elle le vénére et ne couvre de ses 
baisers. 

Elle l'embrasse, et, libre de tout doute cn 
san àme, elle croit vraiment que Jésus- 
Christ est son Dieu, lui qui, par la Croix, a 
soumis l'univers. 

Les douleurs antiques en douceurs se 
sont changées depuis que la Croix vénérable 
a été consacrée par les souffrances du 
Seigneur, 

Hélène tient donc cette verge desséchée, 
mais qui bientôt se couvrira de fleurs et 
brillera d’une splendeur éclatante. C'est là 
un trésor inestimable; son prix a racheté le 
monde; le monde, sans lui, croulerait au 
sein do l'enfer. . 
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La Croix est larc-en-ciel du salut; elle 
afler mit l'alliance sacrée, sans elle l'univers 
deviendrait la proie de l'abime. C'est l'arc 
dont le bras puissant du Christ s'est servi 
pour lancer ses traits, blesser le monde et 
le guérir de ses plaies. 

Cet arc, Hélène le tient en ses mains, à 
son ombre elle s'asseoit toute brillante de 
lumière , comme Île soleil au milieu des as- 
tres. Elle cst ceinte, elle est ornée des splen- 
deurs de l'arc divin, et de l'éclat qu'elle lui 
emprunte, del'éclatqu'il projette; ainsi bril- 
lante, ainsi paréc, clle est semblable à une 
armée rangée en baüille : sa force est invin- 
cible, — comme un rempart inexpuynable 
elle épouvante les démpns. 

Qui, maintenant reconnaissez combien 
forte entre les forts est catte Hélène qui a 
soumis le monde au doux empire du Christ. 

La Croix est l'échelle élevée de Jacob, elle 
moute jusqu'aux cieux ; sur elle le Seicneur 
s'est appuyé quand à lui il appela les hom- 
mes. À son sommet est le Seigneur, mais au 
med est sainte Hélène ; si donc vous voulez 
atteindre jusque-là, implorez d'abord son 
suffrage, sans elle vous ne sauriez arriver. 

Bien habile est celui qui dirige ses pas 
vers Hélene, celui qui, respectueux, s'appro- 
che de l'échelle sacréo, — Hélène se fait son 
“nide et le conduit à ses hauteurs. 

La Croix est la verge de Moïse, verge fé- 
eonde en prodies divers : par elle le légis- 
hteur nouveau, leChrist, a soumis le monde. 

lorsque IHélène se pare de telles armes, 
elle se muoctre terrible à l'enfer, mais le Giel 
h contemple et l'admire. 

La Croix est de Moise la verge miracu- 
leuse, la verge qui ouvre Ie ciel promis aux 
peuples chrétiens ; c'est le poteau où fut sus- 
podu le serpent d'airain, qui guérit les 
Wessures de tous ceux qui le contemplent, 
etque Ja morsure des serpents a atteints. 

Donc, tenons-nous assidus près de la Croix 
de Jésus-Christ; contemplons, méditons la 
mort du Fils de Dieu. 

Loin de nous la crainte de la mort; il est 
vivant celui qui meurt au monde; il est li- 
bre celui qui, sans réserve, se tient attaché 
a là Croix. 

Hélene la présente aux hommages de tous 
les hammes, cette Croix contre laquelle s’est 
brisée la tête cruelle du serpent dont nous 
avugs ressenti la triple morsure. Oh! com- 
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bien brillante, combien heureuse, combien 
| riche est cette Hélène quand elle tient entre 
ses bras un trésor si inépuisable ! . 

Oui ! elle est bienheureuse, elle est riche, 
elle jouit d’un bonheur indicible celle qui 
possède et garde en ses mains un trésor qui 
a racheté le monde. | 

Elle l’a cherché, elle l'a trouvé sur la mon- 
tagne du Calvaire, le bois sur lequel le 
Christ, le roi de gloire a bien voulu de lui- 
même être attaché. 

Elle est la colombe que la terre entière a 
bénie, alors qu’elle apportait le rameau d'oli- 
vier qui nous promet la paix. 

Il plait, il sourit avant tout à l'univers œæ 
sceptre du Christ, ce scepire par lequel il 
s’est soumis le monde: 

Parée d'insignes si glorieux, ceinte de 
telles vertus, la pieuse princesse brille à nos 
regards. Combien il est grand son pouvoir, 
combien il est prodigieux! Combien elle est 
puissante à briser les ennemis impudents de 
la Croix! 

Non ! elle ne permet pas que ses humbles 
servileurs aient à gémir des violences du 
tyran ; elle relève ceux qui sont tombés : 
elle raffermit œux qui chancellent; elle 
préserve ceux qui n'ont pas été atteints. 

Les aveugles voient, les boiteux se redres- 
sent; ils marchent d'an pas rapide; elle a 
tendu une main bienveillante à tous ceux 
qui l'ont invoquée : aux uns, la lumière est 
rendue; aux autres, l'usage de leurs pieds : 
dans les uns et dans les autres, béni est éga- 
lement le Christ. 

Par un des clous qui transpcrea Jésus, 
elle apaise les ondes do la mer en fureur: 
ainsi elle aplanit la voie à chacun des pas-' 
sagers. Le voyageur s'avance à travers les 
flots de l'Adriatique, en exaltant, en célé- 
brant ses mérites. 

Entre les lieux divers consacrés par la 
présence du Christ, et qu'Hélène parcourt, 
nul n'est plus digne que le Calvaire ; là fut 
cachée dans les entrailles de Ha terre la perle 
pour laquelle elle-même se dépouilla de 
tout. 
Là ello bätit un vaste ent dont l'éclat : 
l'eraporté sur le temple de Salomon, — C8 
temple que “pen ne il avait levé à a tant de. 
frais. 

O temple édifié par Ja munificence d'Hé : 


| Iène, tout brillant d’or ct de pierres pré- 
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ciouses, célébre 80s louanges ! Que la Pales- 
tine entière les célèbre ; que l'empire romain 
les redise; que le monde proclame les mé- 
rites de l'auguste souveraine. 


Oh! qui pourrait connaitre, qui pourrait , 


se représenter à lui-même les pensées et les 
puroles d’Ilélène au milieu do ses ravisse- 
ments? Qui pourrait nous redire quelles 
prières elle répand sur le Calvaire ; de quels 
enivrements, de quelles ardeurs son âme 
est embrasée; quels tendres vœux s'échap- 
pent du fond de son cœur? 

. Dans celte terro sainte, arrosée du sang 
du Christ, est un autel où l'encens brüle; 
— c'est lo cour embrasé d'Hélène. 

. Emportée à travers l’espace par ses priôres 
réitérées, elle s'élève jusque dans Jles cieux, 
et près du trône sublime des esprils célestes, 
elle passe #es jours à exhaler les ardeurs 
doat elle est dévorce. 

Chacun de ses soupirs a monté vers le 
ciel, tant elle brûle pour la gloire de son 
Dicu ! Chaque aspiration de son äme s'em- 
preint des délices éternelles. Le monde pour 
elle n'est qu'amertume; Jésus-Christ seul 
plait à son cœur ; pour lui seul elle respire ; 
Jui seul est l'ebjet de son amour, lui à qui 
elle s'est livrée tout entière. 

Son cœur brüle, son cœur généreux est 
voué à Dieu seul, à Jésus-Christ seul il est 
donné; elle le refuse à tout autre. 

. Forme est sa foi, robuste son espürance, 
embrasée sa charité; aihsi enflammée, ainsi 
afferinie, elle a échangé des choses infimes 
contre les biens suprêmes. 

Le mont des Oliviersest pour elle le para- 
dis du Seigneur ; là elle vient fréquemment 
et so répand en prières pour le salut de son 
fils ; là elle se rassasie de celte olive vivante 
dont la vertu la sustente et la fortifie de sa 
douceur inépuisable. La, délivrée des soins 
terrestres, elle s'élève jusqu'au séjour de la 
gloire ; son àme, emportée sur ses ailes, pé- 
nètre au milieu des enivrements du ciel. 

Et toi, Bethléem, humble campayne, fais 
entendre des accents dignes des grandes ci- 
tés, en l'honneur de celle qui vient te rebà- 
tir et te combler de ses bienfaits. 


A l'étable dans laquelle le Christ voulut. 


bien reposer, souvent elle dirige ses pas ; là 
elle adore, là elle redit le cantique des 
ang0$..e » 
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(loi t trois slrophes n'ont gu cire nés par re- 
dilcur.] 7) 


O femme habile, afin de Ne sûre: 
ment les biens célestes, tu as méprisé, ti àS 
mis de coté les biens de la terre. Aujourf- 
d'hui, heureuse, uniquetnent octupée à cuh- 
templer ton Dieu, tu embrasses, fu goûtes 
celui dont tu désirais jouir. 

Après lui tu soupirais dans tes paroles, 
dans tes pensées, dans les profondeurs de 
ton âme ; tu brûlais de le presser contre ton 
cœur. Désormais le ciel ne saurait te ravir 
celui que tu possèdes, celui dont tu jouis 
pour jamais àu milieu des splendeuts do fà 
gloire. 

O souveraine touroninéé d’un triple diaz 
dème, tu brilles de tout l'étlat des grâces et 
des vertus ; tu brilles aux you dé tous, ét 
tous, à ton contaét, se setitent eïnbtasés! Îa 
Groix est ton flambeat, et son ardeur et <a 
splendeur se prejetteht d’une façon vrai- 
ment admirable. 

Astre brillant, illumine de tes feux Îes 
chrétiens aveugles; à souveraine, soulage 
dans leurs chagrins les habitants de cette 
terre. Ne permets pas, d Hélène, qué la vlo- 
lence du tyran en opprime un seul, romps 
les chaînes qui retiennent leufs cœurs vers 
les objets terrestres. | 

Tu es la splendeur de la justice, la can- 
deur de la vérité, le miroir de là piété, l’or- 
nement, la force, le miracle dé 14 grâce, 
l'expression de la loi, le modèle des souve- 
rains, la règle des princes, l'honneur de la 
terre, l'éclat du ciel, la gloire de l'empire. 

O souveraine digne de Dieu, maitresse de 
l'univers, son avocate et l’objet de ses sup- 
plications, fais que pour rious tout soit pros- 
père; fais que bientôt, par tes prières, hous 
soyions réunis au Sauveur; fais que bientô€ 
nous goûlions sans réserve ses eéMmbrasse- 
ments divins. | 

Hautvillers , séjour vraimen élevé, vräi- 
ment proche du ciel, tu jouis d’une Sainte, 
tu possèdes uhe Sainte illustre par sés 
miracles. 


A ces doux épaschements d'uné âme 
vraiment pieuse, ajoutons quelques-u#s des 
titres que h ferveur des fidèles donnait au- 
trefois à l'illustre servante du évcigneur. 
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Dans une litanie, elle est appelée : «Impéra- 
trice trés-chrétienne, Impératrice très-puis- 


des empereurs, la gloire des empires, le mi- 
roir insigue des princes, une femme humble 
au milieu des honneurs, toujours élevée 
vers Dieu, prévenue de la yräce divine, con- 
duite par l'Esprit-Saint, amante de la Croix 
du Christ, adonnée à l'oraison, fervente 
dans la contemplation, brûlante de zèle pour 
la gloire de Dieu, une fournaise ardente de 
l'amour divin, la maîtresse de la vie spiri- 
tuelle, le modèle des contemplatifs, le fléau 
des idoles, la propagatrice de la foi catho- 
lique, l'ennemie mortelle des hérésies, l'ha- 
bitante illustre du Calvaire, la pieuse pèle- 
rine des saints Lieux, la fondatrice magni- 
fique des temples, la restauratrice de la paix 
et de la liberté de l'Église, l'inventrice de la 
Croix sainte, l'exaltatrce de la gloire de la 
Croix, l'épouse très-chère du Crucilié, l’âme 
dévorée de l'amour ardent du Christ, adon- 
née aux jeûnes et à la prière, le secours des 
chrétiens, le soulagement des pauvres, la 
protection des veuves, la mère des crphelins, 
le refuge des afliges, la fondatrice des hô- 
pilaux, La terreur des démons, le fléau des 
maletices, le salut de tous les malades, la 
thauuaturge, le trésor et la protectrice de la 
France. » 

Ce langage aujourd'hui serait co‘npris de 
bien peu de chretiens; plus d'un pourrait le 
trouver empreint d'exagéralion; autrefois il 


grande en celle femime mémorable, tant les 
pieux tideles estimaent puissante celle que 
Jésus-Christ avait jugée digne de rendre au 
monde l'arbre sacré de la Croix. Leur foi 
n'était point vaine; des miracles fréquents 
le prouvaient assez; Dieu se plaisait à ré- 
coinpenser CEUX qui exaltaient ses saints; 
œs miracles étaient l'accomplissemient en 
grand sur la tere de celle promesse : Touf 
ce que vous aurez fait au pius petit d'entre 
les miens, je Le liendrai fait à moi-même. 


NOTES 


Ne 1, colonne 119. — Patrie de sainte 
Hélène ; année de sa naissance. — 1 y à sur 
la patrie de sainte Hélène dissentiment en're 
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les autcurs ; les uns la font naître en Angle- 


_ terre, les autres à Drepane en Bythinie; 
sante, Impératrivetrès-sainte, mère et épouse 


d’autres, enfin, à Trèves. — Nous examine- 
rons la raison de chacun avec toute l'impar- 
tialité possible. Nous semblons, il est vrai, 
avoir déjà à l’avance embrassé le dernier 
sentiment en admettant la Vie de la sainte 
impératrice dans ce recueil ; mais, cette in- 
sertion ne saurait changer en rien notre 
opinion ; alors même que le doute resterait 
sur la patrie d'Hélène, ce doute seul nous 
autorisait à donner sa Vie. Mais, nous avons 
en ouire les bienfaits dont la ville de Trèves 
fut comblée par elle; puis, la France a pos- 
sédé ses reliques dés le 1x° siècle, ec cette 
possession a élé accompagnée de miracles 
éclatants. Ce serait donc assez pour nous 
donner le droit de ne pas laisser nos lecteurs 
étrangers à une Sainte dont l’Église de France 
s'honore depuis si longtemps. 

Le plus grave auteur pour l’Angleterre 
est Flavius Lucius Dexter, contemporain de 
saint Jérôme, qui appelle Hélène une femme 
du premier rang de la Bretagne (fæmina 
primaria Brilanniæ). 

Le temoignage seul de Dexter serait bien 
suflisant pour fixer la question, mais plus 
d’un savant rejette come apocryphe l'ou- 
vraye que nous avons de lui, ou du moins 
l'on adinet qu'une main étrangère y à in- 
séré plus d’un passage. Tel donc semblerait 
ètre celui où sainte Hélène est mentionnée 


| coume originaire de Bretagne; car, Bôde, 
semulait naturel, laut la confiance était 


historien d’Angleterre, et l’hemme le plus 
iustruit des illustrations de son pays, en 
parlant de la Sainte, se tait sur sa patrie. 
Saiut Grégoire, écrivant à une princesse 
d'Angleterre pour animer son zèle, lui cite 
l'exemple d'Hélène, et il ne dit rien également 
du pays qui l'a vu naitre. Or, est-il pruba- 
ble que ces deux hommes illustres eussent 
gardé le silence Sur un point de cette im- 
portance, alurs que celle occasion semblait 
si naturelle d'en parler, si le texte de Dexter 
eût été Ce qu'il est aujourd'hui. 

on cie come péremptoire ce passage 
d'un auteur anonyme qui, baranguant Maxi- 
mien et Constantin, dit à ce dernier : 
« Constance à délivré de l'esclavage les pro- 
vinces de la Bretagne; mais, vous les enno- 
blissez par Votre origine, (Nobiles tic 


Fr 
oriendo fecist) ; 
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On pourrait tout au plus conclure avec 
sûreté de re passage, que Constantin est venu 
au monde en Angleterre; mais, rien ne 
prouve que sa mère soit née en ces contrées. 

On peut encore moins conclure a’un pas- 
sage d'Eumène, orateur favori de Cons- 
tance et de Constantin; ce passage prouve 
seulement que Constantin est né ou à com- 
mencé à exercer l'autorité souveraine en 
Angleterre. Voici ce passage : 

— O heureuse Bretayne, à pays plus for- 
tuné que toutes les contrées de la terre, pour 
avoir vu le premier le César Constantin! » 

Quant aux auteurs plus récents, nous ne 
nous y arrélons pas, parce qu'ils ne men- 
tionnent rien de particulier. 

D'autres la font naître à Drépane, et ils 
allèvuent en faveur de leur sentiment un 
passage de l'historien Procope, qui, au 
vie siècle, écrit que Constantin ayant réparé 
la ville de Drépane, lui donna le nom d'Hé- 
lénopolis, en l'honneur de sa mère, parce 
que, ajoute-t-il, on dit qu'elle était née en 
cette ville. (Quippe natam ib1 Helenam per- 
hibent). 

Mais ce passage prouve-t-il ce que l'on 
prétend? 4° Eusèbe, dans sa chronique, dit 
que Constantin répara la ville de Drépane 
en l'honneur du martyr saint Lucien, en- 
terré en ce lieu, et qu'il lui donna le nom 
d'Hélénopolis, du nom de sa mère ({). — 
Ainsi, le souvenir de sainte Hélène n'est en 
rien la cause déterminante de la restaura- 
tion de Drépane d’après un écrivain con- 
temporain et parfaitement renseigné sur les 
choses de la cour; la vraie cause est d'ho- 
norer un Martyr. — Mais alors pourquoi ne 
pas lu: donner le nom de ce Martyr? — 
Constantin venait de donner son nom à 
Bysance, rien d'étonnant qu'en réparant 
une ville proche de Constantinople, il vou- 
Ht témoigner son affection à sa mère qu'il 
avait perdue depuis quelques années seu- 
lement. Constantin avait toujours été pour 
Hélène un fils plein de tendresse. — Si l'on 
en croit quelques auteurs, il aurait donné 
le même nom à une ville de Palestine. Dira- 
t-on que sainte Hélène est née en Palestine ? 


(1) Drepanum Bythiniæ civilatem in honorem 
mar lyris Lu:iani ibi conditi, Constantinus instau- 
rans, ex vocabulo matris suæ Helenopolim vo- 
cut'il, 
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. 2 Selon Procope, Constantin se borna à ré- 


parer Drépane sans y élever le moindre mo- 
nument. Or, est-il croyable que si cette ville 
eût vu naître sainte Ilélène, son fils se fût 
contenté d'une simple réparation, alors 
qu'il lui avait fait les funérailles les plus 
magniliques? Si donc il se contente de lui 
donner ce nouveau nom, c'est que rien de 
particulier, si ce n’est la présence du saint 
martyr Lucien, n’aitirait son attention de 
ce coté. — Nous ne comprenons pas coim- 
ment les Bollandistes, sur ce seul témoi- 
gnave de Procope, penchent en faveur de 
Drépane. (Procope vivait au vif siécle et 
sainte Hélène au commencement du 1v°.) 

Reste à examiner le sentiment qui fait 
paitre la Sainte à Trèves : 1° Browerus, dans 
ses Annales de Trèves, cite une inscription 
ainsi conçue : « Cette Hélène élait originaire 
de Trèves, en Gaule, » hæc Helena Treverea 
Galliæ indigena. Puis il ajoute : « C'est 1à, 
direz-vous, une chose nouvelle; non, mais 
une chose ancienne, à laquelle n’oni pas fait 
attention ceux qui adinettent l'autorité de 
Nicéphore beaucoup moins ancien, et les 
écrivains anglais beauroup plus récents en- 
core...» Puis il cite à l'appui de son sen- 
timent des autorités sur lesquelles nous au- 
rons à revenir bientôt. 

2. Nous avons en second lieu le diplôme 
du pape saint Sylvestre, donné à saint Agrèce 
lorsqu'il fut envoyé à Trèves. Dans ce di- 
plôme, le pape accorde diverses faveurs 
« pour honorer la patrie d'Hélène Auguste, 
originaire de celte ville. Ad honorem patriæ 
dominæ Helenæ Augustæ, melropolis ejus- 
dem indigenæ (1). » — « Ce diplôme, disent 
les Bollandistes, déciderait la qnestion s'il 
étaitauthentique. » Or, quelles raisons com 
batlent cette authenticité? 1° D'après Browe- 
rus, l'original du diplôme s'est perdu, nous 
p'en avons que des copies, et dans celle citée 
par cet auteur, il n’est pas question de sainte 
Hélène. 2° Comment prouver que la copie 
citée par nous est la vraie? 5° Ce diplôme 
prouve trop parce qu'il decide la question, 
donc il ne décide rieu. 4° On peut soup- 
çonner que ces mois ont élé ajoulés par un 
homme jaloux de l'honneur de son pays. 


(1) Ce diplôme est traduit en entier dans les Ac- 
tes de saint Agrèce, — fAnn. hagiol,, lome Il, 
col, 1112}, 
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Nous croyons pouvoir répondre : 1° L’ori- 
ginal s’est perdu, mais à quelle époque ? Les 
Actes de saint Agrèce sont anciens et citent 
ce diplôme. Est-ce sur une copie? Nul ne 
aurait le dire. — Quand il y aurait des 
copies où il ne serait pas question de sainte 
Hélène, que conclure de là? Que certains 
copistes ont copié infidèlement et d'une ma- 
niére incomplète. Il était plus facile, croyons- 
nous, de négliger quelques lignes que d'en 
ajouter à un document public. — 2 Si nous 
ne prouvons pas que notre copie soit la 
vraie, nous citons comme autorité ancienne 
en sa faveur, les Actes de saint Agrèce; les 
Bollandistes citent eux-mêmes plusieurs au- 
leurs rapportant ce diplôme avec le passage 
en question. Quelles autorités apporte 
Browerus en faveur du texte adopté par lui? 
— 35 Ce diplôme prouve trop, etc. C'est là 
une singulière manière de traiter une ques- 
üvn historique. Le doute règne sur un point 
aprés tout fort secondaire ; les écrivains ont 
échappé à peine quelques mots sur ce point, 
mais dans ces quelques mots il y a variété 
d'opinion ; un document se présente propre 
à décider le point en litige, et par là même 
qu'il le décide ou lerejette. Nous respectons 
les immenses travaux des Bollandistes, mais 
nous désirerions parfois les voir raisonner 
d'une facon plus convaincante. 4° On peut 
soupçonner que ces mots ont élé ajoulés, etc. 
A quoi bon? la tradition de l'Église de Trè- 
ves était unanime sur ce point. Le diplôme 
éait connu, en y ajoutant le passage cité 
plus haut, l'on n'apprenait rien de nouveau 
à cette Église. C'était donc fausser graluite- 
ment une pièce respectable. 

Nous aimons mieux voir les Bollandistes 
atquer l'authenticité du document; c’est 
à du moins le plus court moyen pour en 
ruiner l'autorité. Mais, de ce côté ils ne s'a- 
vancent qu'avec réserve. La plupart des 
&rits attribués à saint Sylvestre, disent-ils, 
sont regardés comme apocryphes;, faudrait- 
il taxer d imprudence celui qui ne se pres- 
ærait pas d'admettre ce diplôme comme lé- 
gitime? — Nullement, répondrons-nous, 
mais avant de se décider il faut examiner la 
question. Or, Browerus, dont vous vantez 
k savoir avec raison, n'élève aucun doute 
sor cet écrit, seulement il a sous la main 
une copie incomplète et c'est peut-être la 
seule qu'il ait connue; l'auteur des Actes de 
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saint Agrèce n’élève aucun doute, d'autres 
auteurs cités par nous ne contestent pas da- 
vantage. Bollandus seul, dans ses notes sur 
le saint évêque de Trèves, émet des doutes, 
mais il fait remonter le document si haut 
que, dans la question actuelle, la ville de 
Trèves se trouve avoir des droits moins con- 
testables que les autres contrées dont nous 
avons parlé; il le fait remonter avant la fiñ - 
du v° siècle. 


Nous avons encore en faveur de Trèves la : 


tradition déjà mentionnée par nous, et dont” 
nous trouvons des traces dans le moine Al- 
man , dans Godefroi de Viterbe, Othon de 
Frisingue, les annotations d'Usuard, Enen, 
Brower, etc. | 

Sans nous étendre davantage sur cette ‘ 
question, nous croyons pouvoir conclure 
que le sentiment, qui reconnaît Trèves pour 
le lieu de la naissance d'Hélène, l’emporte 
sur les deux autres en probabilité. 


No 2, colonne 120. — Noblesse de sainte 
Hélène. Il y a contestation sur la noblesse 
de la Sainte comme sur le lieu de sa nais- 
sance. L’historien Eutrope dit que Constan- 
tin était né d'un mariage obscur. Mais, cela 
doit s'entendre par opposition à celui que 
fit son père Constance, quand l’empereur 
Maximien - Hercule l'obligea à se séparer 
d'Hélène et à épouser sa belle-fille Théodora. 
— D'après saint Ambroise, les juifs et les 
payens lui donnaien le nom de Servante d’éta- 
ble (Stabularia). Cette qualification ne saurait 
rien prouver de la part d'ennemis, furieux du 
zèle de la Sainte à avancer les affaires du 
christianisme. Camden prétend que je titre 
de stabularia lui a été donné uniquement 
pour avoir fondé une église à l’endroit où 
était l’étable dans laquelle naquit le Sauveur. 
Saint Ambroise semble favorable à ce senti- 
ment : « Ils disent qu’elle fut d’abord ser- 
vante d’étable, et qu'elle eut par là occasion 
de se faire connaître de Constance, qui par- 
vint dans la suite à l'empire. O la bonne 
servante d'étable que celle qui chercha 
si soigneusement Î2 crèche du Seigneur, et 
qui voulut être réputée comme un néant, 
afin de pouvoir gagner Jésus-Christ (1)! » 

D'un autre côté, les panégyristes de Cons 
stantin lui disent : « La noblesse de votre 


(4) De obitu Theodosi. 
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origine est telle qae la dignité impériale 
n'ya rien ajouté. » Mais rien ici ne prouve 
absolument en faveur de la Sainte. — Ce 
que dit le moine Almann ne prouve pas da- 
vantage ; il tire les preuves de sa noblesse 
de la beauté de son palais à Trèves et de 
son mariase avec Constance. Or, ce palais 
peu fort bien avoir éié bâti alors qu’elle 
étaft l'épouse de Constance, et celui-ci 
n'était encore que préfet de ces contrées 
+ ‘quand il épousa Hélène. — Bérengose, abbé 
"de Saint-Maxime de Trèves, au conimence- 
ment du xu siècle, dit bien : « Personne ne 
fut plus noble qu'Hélène par sa race, plus 
_noble par sa sainteté. …. Elle était plus noble 
que Constance. » Tout cela pourrait prouver 
“u plus qu’elle était d’une naissance des 
meilleures familles de la contrée, et c’est 
notre sentin:ent. Quant à être plus noble 
que Constance, qui descendait de Vespasien 
et de Claude If, c’est une assertion gratuite. 
— Au reste, ce religieux vivait dans un 
temps trop éloigné pour être d'une grande 
autorité en ce point; puis il conclut, comme 
le moine Almann, la noblesse d'Hélène de la 
maganificence des édilices attribués à celte 
impératrice et qu’on voyait encore de son 
temps,—ce qui n’estpas une conclusion bien 
rigoureuse pour arriver à une noblesse 
tout à fait extraordinaire. 


N° G, colonne 121. — Epoque du ma- 
riage de sainte Hélène avec Constanre. — Le 
moine Almann se trompe ici, en p'‘gant le 
mariage de sainte Ilélène avec Constance 
après celui de Théodora. Constance fut dé- 
claré César l’an 293, et mourut en 3506. Son 
fils Constantin avait alors 52 ans. 11 était né 
l'an 274 : c’est donc vers l'an 273 au plus 
tard qu'il faut mettre le mariage de sainte 
Hélène avec Constance. 

Quelques auteurs ont nié que Constantin 

fût né d’un mariage légitime. Cette accusa- 
tion injurieuse est tellement dénuée de 
preuves et combattue par des raisons «si 
évidentes, que nous ne croyons pas néces- 
saire de nous y arrêter. C’est une ralomnie 
de Zozime, auteur payen, ennetni profond 
du christianisine,—calomnie adoptée sans ré- 
flexion par quelques auteurs, mais rélutée 
par les témoignages descontempurains. 


N, 4. colonne 122. —. L'âge de Constan- 
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tin ne saurait s'accorder avec ce qu’avance 
le moine Almann. Constance ne fut César que 
bien après la naissance de Constantin. Sainte 
Hélène fut la première et non la seconde 
épouse de Constance. 


N° D, colonne 154. — Des clous de la 
Passion du Sauteur.—Selon lemoineaAlmann, 
l'empereur Constantin aurait employé tous 
les clous du crucitiement soit à orner son 
casque, soit pour en faire un frein. Mais 
cette manière de s'exprimer est trop géné- 
rale; Saint Ambroise dit qu'il se servit d'un 
de ces clous pour le placer au frein de son 
cheval (1), et d'un autre pour orner son 
diadèine. Selon saint Grégoire de Tours, 
l'imperatrice, en revenant de Jérusalem en 
ltalie, se trouva exposée à périr dans une 
temipète sur mer, et alors, pleine de com- 
passion pour les personnes en danger, 
comme elle, de périr, elle jeta un des clous 
à la mer, qui se calma aussitôt, — Plusieurs 
écrivains graves pensent qu'elle se contenta 
de faire toucher le clou à la mer et qu'elle 
le relira aussitôt ; ce qui semble le plus pro- 
bable et même tout à fait conforme au récit 
de saint Grégoire de Tours (unum ex qua- 
tuvr clavis deponi jubet in pelago). — Un 
de ces clous se garde à Roine, un autre a 
été donné à l'Eglise de Trèves. Nous en 
avons parlé dans la Vie de saint Agrèce. 

Cescious étaient àu nombre de quatre, 
selon le sentiment le plus commun. Deux 
auront donc été donnés à Constantin,un autre 
à l'Eglise de Rome, et un autre à celle de 
Trèves. Quant aux autres clous que plu- 
avurs Eglises se vantent de posséder, ce 
sont des imitations des vrais clous, ou en- 
core des clous dans lesqueis on a renfermé 
de la liinaille des véritables, — comme cela 
est arrivé plusieurs fois. 


No G, colonne 156. — Quand le moine 
Almann parle de la justice de sainte Hélène, 
il fait allusion à ce que rapportent certains 
écrivains, entr'autres, Jacques de Voragine, 
au xu* siècle, dans sa Legenda aurea : 

« Lorsque Hélène fut arrivée à Jérusalem 
elle ordonna de réunir autour d'elle tous Les 
docteurs juifs qui purent se trouver dans le 
pays entier. Les Juifs, saisis de crainte, se 


(1) Voyez ci-après l'appendice, numéro #. 
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disaient les uns aux autres : « Quel est, selon 
vous, le motif qu'a en la reine en nous faisant 
réunir ? » L'un d'eux, nommé Judas, dit : « Je 
Sais qu'elle veut apprendre de nous où est le 
bois de la Croix sur lequel Jésus-Christ a été 
crucifié. Faites donc attention à ce que per- 
sonne ne le lui révèle. sinon , vous avez la 
certitude que notre loi sera anéantie, et que 
nos anciennes traditions seront détruites de 
fond en comble. Mon aïeul Zachée a annoncé 
à mon pére Simon, et mon père Simon en 
mouratit m'a dit : e Observe, mon fils, si l’on 
te demande où est l1 croix du Christ, de ne 
pas Île réveler, quels que soient les tourments 
auxquels tu l'exposes; car, depuis ce mo- 
ment, re ne sera plus la nation juive qui 
régnera, Inais ceux qui adorent le Crucifié; 
car, le Christ était le Fils de Dieu. » Et je 
repondis : « Mon père, si nos péres ont su 
que Jésus-Christ était réellement le Fils de 
Dieu, pourquoi lont-ils attaché au gibet de 
la Croix?» Et il répondit: € Le Seigneur le 
Sat, car jamais il n'a inspiré leur conseil. 
Les pharisiens firent crucifier Jésus-Christ, 
irce qu'il les reprenait de leurs vices. Le 
troisième jour, il est ressuscité et il es! 
monte au ecicl, comme ses disciples l'ont vu. 
Étienne a cru en lui, et ila été lapidé par 
les Juifs remplis d'unerage insensée. Prends 
donc garde, mon fils, de ne pas l'aviser de 
blisphémer le Christ ou ses disciples. » 

« Les Juifs dirent donc à Judas : « Nous 
n'avons jamais enterdu choses semblables ; 
mais, si la reine s'informe auprés de nous 
à cet égard, veille à ne rien lui révéler de 
re que tu nous as dit. » 

e Lorsqu'ils furent en présence de la 
reine, et qu'elle Les questionna au sujet de 
l'endroit où Jésus-Christ avait été crucitié, 
ils pe voulurent le lui indiquer d'aucune 
manière, et elle donaa l'ordre de les brüler 
lus. Saisis de rrainte alors, ils livrèrent 
Judas, disant : « Voici un juste et le fils d'un 
prophète qui à une parfaite connaissance de 
la loi, et il Lindiquera lout ec que tu de- 
mandes. » | 

Alors elle les renvova tous, et elle yarda 
seulement Judas, et elle lui dit : « Je te pro- 
Fose la suit où la vie : choisis ce que tu 
preferes. Montre-invi l'endroit qui s'appelle 
Golzotha, où le Suiuneur a été crucifié, afin 
que je puisse trouver sa Croix. » 

« Judas répondit : « Comment puis-je 
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connaitre cet endroit, puisque deux cents 
ans et plus se sont écoulés depuis, et je n'é- 
lais pas encore né ? » 

« La reine répliqua : « De par Jésus- 
Christ, je Le promets que je te ferai mourir 
de faim, si tu ne me dis pas Ja vérité. » 

« Elle ordonna donc qu'il fût jeté dans un 
puits desséché, et qu'il y fût livré aux an- 
goisses de la faim. Et après qu'il y fût resté 
six jours sans prendre de nourriture, il de- 
manda, le septième jour, qu’on le délivrât, 
et il promit d'indisjuer où était la Croix. 11 
fut donc retiré et conduit à l'endroit qu’il 
désisna ; et lorsqu'il eut prié, la terre trem- 
bla soudainement, et une oùcur de parfum 
admirable se répandit, si Lien que Judas, 
élonné, se mit à applaudir des deux mains 
et à s'écrier : « Eu vérité, Jésus-Christ, vous 
êies le sauveur du monde... » 

«€ Ensuite Judas, se ceisnant le corps, se 
mit à creuser vigoureusement; et quand il 
eul creusé dans un espace de vingt pieds, il 
trouva trois croix enfouies sous terre, et il 
les porta auesitl à la reine. 

€ Mais, comine l'on ne savait pas distin- 
guer la cruix de Jésus-Christ de celles des 
deux larrons, on les mit au milieu de la 
ville; et voila qu'alors, vers l'heure de no- 
ne, il vint à passer un jeune homme que 
l'on portait au cimetière. Judas fit arrêter le 
cercueil, et il mit ia première et la seconde 
croix sur le corps du défunt, inais il ne bou- 
gea pas; et lorsqu'on posa la troisième croix, 
il ressuscita aussitôt. 

«Et ie diable vociférait dans l'air, disant : 
« O Judas! qu'as-tu fait? Judas, que tu in'as 
fait de mal! Ün autre Judas, écoutant mes 
Conseils, avait accompli la perdition, et toi, 
tu me renies, el tu as fait découvrir la croix 
du Christ. I m'avait fait gagner beaucoup 
d'âämes, el tu vas me faire perdre tout ce que 
j'avais gagné. Grâce à lui, je régnais sur le 
peuple, ét Lu es cause que tion empire va 
être détruit. Mais, je me vengerai de toi, ei 
je susciterai contre loi un roi qui, abandon- 
nant le culte de la Croix, te fera, à force de 
tourments, abandonner la Ici du Crucifié. » 

« Ce qui désignait l'empereur Julien, qui, 
plus tard, se saisit du Judas, devcnu évêque 
de Jérusalem, et lui fit endurer de grauds 
supplices, et enfin le tit périr martyr. 

« Judas, entendant le diable qui hurlait 
ainsi, n'eut aucun éffroi, mais il maudit le 
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damne à l’abime du feu éternel. » 

« Ensuite Judas fut baptisé : il reçut le 
nom de Cyriaque; et l'évêque de Jérusalen 
étant mort, il fut ordonné à sa place. 

« Mais, comme la bienheureuse Hélène 
n'avait pas les clous qui avaient attaché le 
Sauveur, elle pria l'évêque Cyriaque d'aller 
à l'endroit où avait été la croix, et de cher- 
cher les clous. Quand il fut venu, et qu'il se 
fut mis en oraison, les clous lui apparurent 
aussitôt sur la terre, —resplendissants comme 
de l'or. Et il les prit et les porta à la reine. 
Elle se mit à genoux et baissa la tête, et les 
adora avec beaucoup de vénération (1). » 

Saint Ambroise, après avoir parlé de l’u- 
sage que sainte Hélène fit des clous de la 
Croix, dont elle enchâssa un dans le frein 
du cheval de bataille de son fils, et un autre 
dans la couronne de ce pieux empereur, dit : 
« Ces clous étaient bien placés au haut de la 
couronne et à la bride que tient la main, 
— emblèmes de la foi qui brille et de la piéte 
qui dirige. » 


Ne 7, colonne 144. — « Sainte Hélène 
ne survécut pas longtemps au bonheur de 
son voyage de la Terre sainte. Elle en partit 
pour aller rejoindre l'empereur son fils, 
qu'elle trouva à Nicomédie. Peu de temps 
après, affaiblie par son âge, d'environ qua- 
tre-vingts ans, et par les fatigues de ce long 
voyage, elle tomba dans une langueur qui 
se termina à la mort la plus chrétienne et la 
plus sainte, après avoir consolé et fortifié de 
ses conseils l'empereur son fils et toute la 
famille impériale. Son corps fut porté à Rome 
avec un appareil extraordinaire et mis dans 
le tombeau des empereurs. 

« Il y à eu plusieurs statues érigées en 
l'honneur de cette grande princesse. L'une 
des plus considérables se voyait dans le ves- 
tibule du palais que Constantin fit bâtir dans 
le fameux bourg de Daphné, près d’'Antioche. 
Cet empereur, pour illustrer sa mémoire, 
amplifia, orna et changea en une ville con- 
sidérable le petit bourg de Drepane en By- 
thinie, et lui donna le nom d'Hélénople (ville 
d'Hélène); il voulut aussi que la mer qui 
s'étend sur cette côte de la Bythinie portât 
le nom d'Helenopontus, ou de mer d'Hélène. 


(1) Légende de l'Invenlion de la sainte Croix. 
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« Enfin, par les ordres de Constantin, et 
pendant la vie de son auguste mère, on 


: frappa, en son nom et à son image, plusieurs 


pièces de monnaie qui avaient cours dans 
tout l'empire romain. On en trouve encore 
tous les jours, lesquelles entrent chez les 
antiquaires dans les suites des médailles 
impériales. Elles sont ordinairement de 
moyen ou de petit bronze. On me saura sans 
doute quelque gré du soin que j'ai pris de 
choisir parmi les médailles de cette impéra- 
trice celle qui m'a paru la plus nette et la 
mieux conservée pour la mettre ici sous les 
yeux de mes lecteurs, par la gravure faite 
sur l'original, qui est en ma possession. 

« On voit, d'un côté, la tête d'Hélène avec 
tous les traits bien marqués de son visage, 
et cetle légende : FL. HELENA AUGUSTA; Sur 
le revers, une figure de femme voilée, de- 
bout, tenant un rameau d'olivier, c'est-à- 
dire la Paix pcrsonnifiée, avec cette inscrip- 
tion : SECURITAS ReïpuBLice. Dans l'exer- 
gue, P. T. R., lettres que l'on voit sur 
quantité de médailles du Bas-Empire, et 
dont on n’a point encore donné d'explica- 
tion bien plausible. 

« On sait que, dès que Constantin fut de- 
venu empereur, il donna à Hélène le titre 
d'AUGUSTE, et qu'il fit graver son nom et 
son image sur les monnaies. 

« Comme ce grand prince déférait beau- 
Coup aux sages conseils d'une mère si res- 
pectable, il lui attribuait aussi les heureux 
succès dont le ciel le favorisait, surtout les 
douceurs de la paix, la tranquillité de l'em- 
pire et la sûreté publique, — sujet particu- 
lier de notre médaille. 

« Les chrétiens orientaux appellent sainte 
élène Haîilanah..….. Kessat Hailanak est le 
titre d'une histoire de celle impétatrice, 
écrite en arabe, dont il y a un exemplaire 
dans la Bibliothèque du roi, marqué n° 792, 
selon l'auteur de la Bibliothèque Orientale, 
qui ajoute qu’on célèbre sa fête en Égypte 
le neuvième jour du mois Baschenés, auquel 
elle décéda. On croit que ce décès arriva en 
l'an 528 de Jésus-Christ. 

« Dans l'Église latine, la mémoire de sainte 
Hélène est marquée au 18 août (1). » 


(1) Voyez Mercure de France, 1138, mai, p. 877 
a 880 (Essai d'un Trailé historique de la Crois 
de N. S. J.-C.,etc.) 
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APPENDICES. 


No À. 
DE L'INVENTION OU DÉCOUVERTE DE LA 
VRAIE CROIX, PAR SAINTE HÉLÈNE. 


Cette recherche et cette découverte de la 
Croix du divin Sauveur sont le plus bel 
épisode de la vie de sainte Ilélène ; disons 
plus, disons mieux surtout, — ce fait mé- 
morable domine la vie tout entière de lil- 
lustre impératrice; personne ne l'a peut-être 
mieux compris et mieux dit qu'un auteur 
francais du xvurt siècle, — le Père Morin de 
l'Oratoire, à qui l'on doit une remarquable 
Hisloire de la délivrance de l'Eglise chre- 
lienne par l’empereur Constantin. 

C'est encore à cet auteur que nous allons 
laisser la parole, comme nous l'avons fait 
dans une des notes de la vie de saint Rétice, 
évèque d'Autun, le vatéchiste du grand Em- 
pereur, le fils même de sainte Ilélône. 


I 


« Diverses personnes considèrent la Croix 
bien diversement : les Juifs la regardent 
comme un supplice frappé de la malédiction 
de Dieu, les Saints comme ur autel adora- 
ble sur lequel notre Rédempteur s'est Iui- 
même offert par le Saint-Esprit en holo- 
causte à Dieu son Père, pour l’expiation de 
nos iniquités, selon ce que nous apprend 
saint Pierre, qu'il a porte lui-même nos pé- 
chés en son corps dessus le bois. 

« De là vient que tous les parents aban- 
donnent leurs enfants lorsqu'on les traîne 
au supplice; néanmoins, la sainte Vierge, 
saint Jean et leurcompagnie ont suivi Jésus- 
Christ à la Croix sans en rougir; car, ils sa- 
vaient que le plus grand des mystères di- 
vins que les Anges adorent, et devant lequel 
les démons frémissent, s'opérait sur ce gi- 
bet, la honte alors et l'opprobre des hommes. 

« Les Romainsetles payens considéraient 
celte peine Comme une punition servile et 
indigne d'un criminel de libre condition ; 
mais les Saints, comme un trône sur lequel 
le Fils de Dieu étant assis, a prononcé dès 
ce monde un arrêt de mort contre un 


malfaiteur opiniâtre et a entériné (1) la grâce 
d'un pauvre pénitent. C'est ainsi que saint 
Léon la considère (au sermon IVe de la 
Pa: sion), et saint Augustin (au Traité XXXI 
sur saint Jean). « La Croix, dit-il, si on la 
« considère dilisemment, a été un tribunal, 
« car le juge étant mis au milieu, le larron 
« qui a cru a été délivré, et celui qui s’est 
« moqué insolemment à été condamné. Il 
« donnait déjà à connaitre ce qu'il devait 
« faire des vivants et des morts, et qu’il en 
« devait mettre les uns à sa main droite, les 
« autres à si gauche. » 

« C'est l'estime qu’en fait l'apôtre saint 
Paul aux Galates, quand il leur dit qu’il ne 
se veut glorifier qu’en la Croix de notre 
Seigneur Jesus-Christ. 

« C'était la pensée et la créance de l'empe- 
reur Constantin et de tous les saints évêques 
qui l’assistaient en ses dévotions. Car, aus- 
sitot qu'il eut soumis son sceptre aux pieds 
de Jésus-Christ et commencé la conquête de 
l'Occident, il arbora la Croix sur ses ensei- 
unes et éleva dessus sa tête et dessus celle de 
ses enfants ce signe glorieux, quoiqu'il fût 
auparavant la plus grande ignominie des 
Romains, — afin de témoigner à toute la 
terre qu'il croyait que la Croix étais l'autel 
mystérieux de notre rédemption et le tribu- 
nal sacré du juge des anges et des hommes. 

« Nous avons amplement décrit ci-dessus 
cette admirable action et toutes ses circons- 
tances, qui ne regardent que l'honneur 
rendu au sisne de la Croix, d'autant qu'il 
ne pouvait pas être encore en possession de 
celle qui à été sanctiliée par le propre sang 
de notre Sauveur. 

« Nous entreprenors maintenant de re- 
présenter l'honneur qu'il rendit et qu'il 
commanda d'être rendu au vrai bois dela 
Croix, aussitôt après que la providence de 
Dieu l'eut mis en sa puissance. Car cet 
honneur, qui fut incomparablement plus 
grand que le premier, commenca dès ce 
temps-là et prit naissance de Constantin, de 
sainte Hélène et du conseil des évêques qui 
conduisaient leur conscience. 

« Pour cet effet, nous traiterons trois 
choses séparément : la première, comment 
la vraie Croix fut trouvée par sainte Hélène, 
après avoir été cachée si longtemps par les 


(1) Ratifié légalement. 
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infidèles, et par quels miracles elle fut re- 
connue ; la seconde, ce que firent Constantin 
et Hélène de la Croix et des cinq clous, après 
qu'ils les eurent trouvés ; la dernière, que 
l'adoration de la vraie Croix prit alors son 
commencement, et qu'elle fut procurée et 
autorisée par l’empereur Constantin. 

« Avant de rapporter l'histoire de l’In- 
vemion de la Croix, je désire que le lecteur 
remarque un trait de la providence de Dieu, 
en ce qu'il a voulu que cette religieuse mar- 
que de la Passion de son Fils fût cachée tout 
le temps auquel il n'eût pas été loisible de 
lui déférer le respect et la vénération qu'elle 
mérite, et en ce qu'il a suscité sainte Hélène 
aussitôt que l'Église d'Orient a été délivrée 
de la tyrannie des idolâtres, afin de chercher 
ce précieux trésor et de le communiquer à 
toute la terre. Car, deux ans entiers ne se 
pascérent point après la victoire qui soumil 
la Palestine et l'Orient à Constantin, que 
cette sainte impératrice ne se transportât en 
Jérusalem, et qu'elle n’employât toute l’au- 
torité et toute la diligence qui lui fût pos- 
sible, pour trouver ce riche monument de 
notre salut. C'est la même pensée que le 
bienheureux empereur Constantin pése re- 
ligieusement en l'épitre à Macarius, qu'Eu- 
sèbe rapporte au IIl° livre de sa Vie, et que 
saint Paulin admire en l'épitre x1 qu'il écrit 
à son frère. 

-« Encore que mon der:sein ne soit autre 
maintenant, que représenter la gloire de la 
religion chrétienne, par l'honneur que ren- 
dit Constantin à la Croix, en suite de la dé- 
livrance de l'Église; toutefois, je remar- 
querai, en passant, que la providence de 
Dieu découvrit, au même temps et quelque 
peu après, non-seulement les autres instru- 
ments du supplice de notre Sauveur, mais 
aussi plusieurs reliques des prophètes et des 
martyrs, qui étaient demeurées dans les té- 
nèbres par la dispensation divine, jusques 


à ce que les chrétiens eussent la liberté de : 


les honorer, comme ils v sont obligés... 


« La majesté divine a voulu que les gages 
précieux de notre salut aient été cachés aux 
hommes pendant qu'ils n'étaient pas dispo- 
sés pour les honorer et que la violence des 
persécutions ne permettait pas aux plus re- 
ligieux de leur déférer le culte et le respect 
qu'ils eussent désiré. 
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€ C’est ainsi que la providence de Dieu se 
gouverne Île plus souvent avec les hommes ; 
elle condescend à la faible portée de leur 
esprit et Re se manifeste point à eux que 
lorsqu'ils sont en élat de faire profit de ses 
merveilles. 

« Notre-Seisneur ne fit pas beaucoup de 
miracles en son pays, à cause (remarque 
saint Matthieu) de l'incrédulité des habitants. 
Dieu ne voulut pas acrorder cet avantage 
aux Jsraëlites, de détruire durant le gou- 
vernement de Josué les Philistins, les Cha- 
nanéens et les Heviens, qui habitaient dans 
les montagnes d’Ilermon et du Liban, afin 
(dit l'Écriture sainte, au second chapitre des 
Juges) qu'il éprouvüt Israël, s’il garderait 
sa vote el cheminerait en icelle ounon. Leurs 
cœurs n'étaient pas encore en état de vivre, 
avec modération, pendant fa tranquillité 
d'une parfaite paix. Pour une semblable 
raison, la divine Majesté ne conduit pas le 
même peuple sortant d'Égvpte, par le che- 
min de la lerre des Philistins, qui était 
proche; considérant qu’il pourrait arriver 
qu'il se repentirait s'il voyait des guerres se 
soulever contre lui ; mais elle le conduit tout 
à l’entour du chemin du désert, 74 est le 
long de la mer Rouge. 

« Ainsi, la loi fut donnée aux juifs pleine 
de menaces, de petites cérémonies, de fi cures 
et de faibles observations, d'autant qu'ils 
n'étaient pas encore capables de supporter la 
lumière de l'Évangile, ni de recevoir l'a- 
bondance de l'esprit de Dieu, qui devait être 


répandu sur les fidèles, par les mérites du 


sang de notre Sauveur. 

« L'ordre que Dieu a observé en la nature, 
d'élever l’esprit et le jugement à la propor- 
tion du corps; et dans la police, de donner 
de la liberté et des avantages, selon la capa- 
cité et le mérite des sujôts, est le même qu'il 
observe en la publication de ses mystères et 
en la communication de ses bénédictions. 
C’est pourquoi en un temps il s'est contenté 
d'être servi selon les notions naturelles et 
la tradition des Patriarches : en un autre, 
il à ajouté la loi des cérémonies et une po- 
lice particulière ; et en la plénitude des 
temps, il a aboli les ombres, les figures et 
les cérémonies, et a substitué en leur place 
la perfection du culte selon lequel il veut 
être adoré, — perfection que les Apôtres et 
leurs successeurs ont enseignée par degrés 
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à leurs auditeurs, et à laquelle Ils ont donné 
lustre et éclat extérieur, selon la liberté que 
leur pouvait donner la violence des persé- 
cutions. Mais, la dernière perfection et Île 
souverain éclat de cette adoration parut aus- 
sitôt après que Constantin eut défait Licinius 
et dompté l'Orient : car, alors les esprits 
n'en avaient pas seulement été rendus capa- 
bles par une longue possession du christia- 
nisme et par les épreuves de tant d'afflictions 
qu’ils avaient endurées ; mais, ils jouissaient 
aussi de la liberté et de l'autorité qui était 
nécessaire pour exercer publiquement et 
glorieuse ment toutes les cérémonies chré- 
tiennes. La providence de Dieu a différé 
jusqu'a ce temps-là de donner au monde 
les plus chers et les plus augustes monu- 
ments de notre salut, qui sont le sépulcre 
de notre Sauveur et la Croix sur laquelle il 
a opéré le mystère de notre rédemption. ls 
furent trouvés et donnés à l'Église en cette 
manière. 

« Aussiièt après que le concile de Nicée 
fut célébré, sainte Hélène vint d'Occident en 
Jérusalem, pour voir la terre et Les lieux qui 
avaient été honoré de la présence et des 
miracles de notre Sauveur. Son principal 
dessein était de s'informer de la sainte Croix 
et d'employer tout son travail et ses trésors 
pour la découvrir. 

« Elle était alors extrêmement vieille, 
avant presque atteint l'age de 80 ans, et par 
conséquent dispensée par les lois de la na- 
ture et de la coutume, des intormmodités 
d'un si srand voyaue. Toutefois le zèle ar- 
dent qu'elle avait à la gloire de la religion 
chrétienne lui rendit douces et agréables 
toutes ces incommodités. 

« Macarius, évêque de Jérusalem, appre- 
nant la venue de l'impératrice, alla au-de- 
vant, accompagné de plusieurs évèques, et 
la recut avec tous les honneurs qui lui fu- 
rent possibles. Comme ce respect était dû à 
“elle grande princesse, aussi est-il avisé à 
croire qu'il lui fut déféré, — coimnine remar- 
quent notamment Alexandre, moine grec, 
en un traité qu'il a fait de l'invention de la 
Croix, et Georges Hamartolus, en sa Chro- 
n'que. 

« Hélène visite tous les saints lieux qui 
élaient en Jérusalem, avec une extrême dé- 
votion et une grande tendresse de cœur. 
Mais, une chose manque à son désir pour 
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laquelle principalement elle s'était exposés 
aux travaux d’un si long pélerinace; la 
Croix qui avait servi d’autel au sanglant sa- 
crifice du fils de Dieu. Elle demande où elle 
est, comment on la pourra trouver, qui lui 
en pourra dire des nouvelles. Ni l'évêque 
de Jérusalem, ni les autres qui étaient pré- 
sents, ni toute l'assistance, ne purent satis- 
faire à son désir. Car, les payens, par un 
étrange et iipie artifice, avaient jeté tant de 
terre dessus le lieu où le fils de Dieu avait 
été cru:ifié, qu'il n'était plus reconnaissable, 
comme Île décrivent Eusébe, au livre troi- 
sième de la vie de Constantin, saint Am- 
broise en son oraison funébre sur l'empe- 
reur Théodose, saint Paulin en l'épître 
onzième à Sévérus son frère, les historiens 
ecciésiastiques Théodoret, Socrate et Sozo- 
mène au tonimencement de leurs histoires, 
Run au premier livre de la sienne, Sivère 
Sulpice au second et Nicéphore au hui- 
ième, — desquels auteurs nous puiserons 
tout ce que nous dirons sur ce sujet. 

e Îls ne se contentèrent pas d'avoir ainsi 
enlevé aux yeux des Chrétiens la Croix, lo 
saint sépulere et le lieu qui les conservait, 
— ils y édifiérent encore un temple et y con- 
sacrèrent une idole à Vénus. Cette action 
(dit fort bien Rufin) empêcha les Chrétiens 
d'adorer là Jésus-Christ, de peur qu'on ne 
crût qu'au lieu du vrai Dieu, ils v servaient 
un démon. Selon la supputation de saint 
Jérôme, en l'épitre douzième à Paula, cette 
idole demeura là cent quatre-vingts ans, de- 
puis le rèsne d'Adrien jusques à celui de 
Constantin. Tant d'artifices impies et un si 
lony temps effacèrent enfin la mémoire du 
saint sépulere : personne n’en pouvail don- 
ner des marques à cette religieuse prin- 
cesse. Elle demande, eile cherche, eile lit, 
elle appelle ceux qu'elle croit l'en pouvoir 
infurmer. Toute celte sainte anxiété lui est 
inutile. Toutefois, moins elle s'éclaireit, plus 
elle désire; inoins elle voit d'apparence de 
trouver ce qu'elle cherche, plus elle l'espère : 
l'amour de Jésus-Christ, qui conduisait et. 
animait son cœur, no lui donna point de 
repos, jusqu’à ce qu'elle eût trouvé ces 
yaues précieux de notre salut. 

« Les Platoniciens discourent ainsi des 
inquiétudes de l'amour. 

« La vue, disent-1ls, se fait par l'envoi des 
rayons de nos yeux, vers l'objet que nous 
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regardons. Ces rayons qui sont formés du 
plus pur de notre sang rencontrent quelque- 
fois une telle disposition dans le cœur, qu'ils 
impriment leur qualité dans son sang et le 
changent en leur nature, comme un peu de 
levain fermente et fait lever une grande 
masse de pâte. Ce sang ainsi altéré dans 
l'amant par la subtile transfusion de celui 
de son objet, lui cause une perpétuelle agi- 
tation, qu'il ne peut arrêter jusque à ce qu'il 
soit uni au principe de son mouvement ; 
tout ainsi que les rivières n'ont point de 
repos que dans la mer, les éléments que 
dans leur centre, et le fer aimanté que quand 
il est tourné vers le pôle de son aimant. 

. « Notre Seigneur Jésus-Christavait blessé 
sainte Hélène d’un des rayons de ses veux : 
le sang de ce rayon avait changé le sang de 
son cœur et lui avait imprimé çes qualités, 
de sorte qu’elle ne pouvait avoir aucun re- 
pos qu'elle n'eût uni ce sang à celui de la 
Croix, comme à sa source, à son centre et à 
son pôle. Elle vit donc en une continuelle 
inquiétude d'esprit et pense jour et nuit aux 
movens de faire réussir son dessein. Elle 
disait souvent en elle-même avec le Pro- 
phète : Comme le cerf désire les fontaines 
des eaux, ainsi mon me vous desire, ô mon 
Dicu. Mon me dessèche de soif après vous, 
Dieu forl et vivant; quand viendrai-je et 
apparairai-je devant votre face ? 

« Toutes ces difficu:iés ne refroidissent 
point le courage de cette religieuse prin- 
cesse : car, elle se confiait aux inspirations 
divines, qui l'avaient portée et induite à 
celte recherche, — comme remarquent saint 
Ambroise, Socrate, Sozomène et Nicéphore. 

« Cependant qu’elle consulte en son esprit 
par quels movens elle fora réussir son entre- 
prise, on lui donne avis de s'informer des 
Juifs, et qu'ils pourraient avoir retenu par 
tradition en quel endroit de Jérusalem était 
assis le mont du Calvaire. Elle fait donc as- 
sembler plusieurs personnes célèbres entre 
les Juifs, et apprend d'eux en partie par me- 
naces, en partie par amitié et par présents 
l'endroit où fut crucifié le Sauveur du 
monde. Ayant su cela, elle s'informe du lieu 
où pouvait être la Croix, qui lui fut au 
même temps déclaré, d'autant que la cou- 
tume des Juifs est d’ensevelir tous les ins- 
truments du supplice au lieu où il a été 
souffert. 
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« Comme ce lieu-là étant découvert, celui 


de la Croix na pouvait plus être caché, à 
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cause de la tradition des Juifs ; de mène, à 


cause des paroles évangéliques, celui du 


saint sépulcre ne pouvait être iwnoré. Car, 
saint Jean assure que notre Sauveur fut en- 
szveli en un monument neuf, tout auprès 
du lieu où il fut crucifié. » 

On sait le reste; sainte Hélène fait abattre 
le temple de Vénus, la Croix est retrouvée et 
elle guérit une pieuse dame malade à la- 
quelle on la fait toucher. 


Il 


Ici le père Morin se livre à une digression 
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du plus haut intérêt, et qui se rattache telle- 


ment à l'important objet de cet appendice, 
que nous croyons ne pouvoir nous dispenser 


de la reproduire intégralement dans nos co- | 


lonnes : 


« Les désirs de la nature sont aisés à bor- . 
ner, mais quand une fois on a franchi ses 
barrières, on ne trouve plus de limites. Les 


choses nécessaires sont en petit nombre : il 
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n'y a que les superflues qui soientinfinies. 


« Depuis qu'on à lâché les rênes à sec 
. . L 
passions, on est semblable à ceux qui resar- 
dent l'étendue de la mer, ou qui se figurent 


en l'esprit de nouveaux mondes et des es- 


paces au delà des cieux. Ni les uns ni tes _ 


qu'un champ d'écrire vaste et infini. 


autres ne voient point d'objet qui termine 
leur vue, ou qui arrête leur imagination 
C'est pourquoi celui-là est vraiment riche et 
en repos, dont la raison modère les désirs 
selca les nécessités de la nature. 

« {l me semble qu'on en peut dire autant 
de ceux qui appliquent leur esprit à écrire. 
Car, ce qui est nécessaire pour l'explication 
d'un sujet, est limilé; mais, depuis qu'un 
auteur s'en écarte, rien ne se présente à lui 


« Sion fonde sur la nature la liaison des 


choses les unes aux autres, elles se trouve- 


ront en petit nombre; que si on l'établit scu- 


lement sur le rapport et la relation que notre 
esprit leur donne, elles seront infinies, d'au- 


tant qu'il y en a toujours plusieurs qui ont 


la vue aiguë et pervante, qu'ils voient — 
comme Anaxagoras — toutes choses en toutes 


choses, et auxquels, à cette occasion, rien ne 


peut être hors de propos. 


« Il semble que ce que nous traitons en ce 
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chapitre soit de telle nature: car, encore 
qu'une partie ait quelque convenance avec 
la Croix et la délivrance de l'Église, l’autre, 
néanmoins, ne paraît point y avoir de rap- 
port. J'espère toutefois que la beauté et le 
nom de ces questions obtiendront passe-port 
des lecteurs. Si quelques-uns le dénient et 
pe goütent pas telles difficultés, nous les 
avons enfermées dans ce chapitre, afin qu'ils 
puissent passer par-dessus et qu’ils ne soient 
point retardés par les roses épineuses de notre 
digre:sion. Toutefois, s'ils y sont surpris, ils 
trouveront ce retardement semblable à celui 
d'Atalanta, qui ramassait les pommes d'or 
qu’flippomenes lui jetait en courant, ou à 
celui des soldats de Lucullus, qui recueilli- 
rent les trésors de Mithridate, en le poursui- 
van. 

« La première difficulté que nous voulons 
éclaircir par la tradition judaique, est, que 
c'était la coutume des Juifs d'enterrer tous 
les instruments du supplice au lieu où le 
crimipel avait été exécuté, et par conséquent 
que c'est avec juste raison que les saints 
Pères disent que les Juifs conseillérent sainte 
Hélène de faire fouir (creuser) au lieu où 
Notre-Seigneur avait été crucié, afin d'y 
trouver la Croix. 

« Moyse Egvptien, le plus renommé de 
tous Îles Rabbins, qui a abrégé et mis par 
ordre lout ce qui est épars confusément dans 
le Talmud, enseigne clairement ce que nous 
désirons, en la quatrième partie de son œu- 
vre, au traité Sanhedrin, section quinzième, 
nombre neuvième : 

« On ne pend pas à un arbre qui tient et 
«est lié à la terre par ses rarines, mais à 
« celui qui est arraché, afin qu'on n'ait point 
s besoin de couper : d'autant que le bois 
« auquel on a pendu quelqu'un doit être en- 
« terre en même temps que lui, afin qu'il 
« n'v ait plus mauvaise mémoire de lui, et 
‘ qu'on ne dise point : C’est là le bois auquel 
un del a élé pendu. Et ainsi la pierre avec 
laquelle il a été lapidé, l'épée avec laquelle 
il a été occis, et le linge ou suaire avec 
lequel il à été étranglé, doivent être ense- 
« velis là où est pris le mort, et non dans 
« son <épulcre, » 

« Hi dit la même chose en ses annotations 
sur la Mischna, à la fin de la section sixième 
du traité Sanhedrin, où il ajoute que c'est 
une ancienne tradition, que non-seulement 


il ne le fallait pas pendre à un arbre, mais 
aussi qu'il fallait appuyer le bois contre une 
muraille et ne le pas enfoncer en terre; d’au- 
tant que le bois devait être enterré avec le 
criminel, sans qu'on eût besoin de le couper 
ou de larracher, Cette coutume est fondée 
sur celle qu'ils avaient d’étrangler le crimi- 
nel avant que de l'attacher à un gibet; le 
clouer vif en une croix était un supplice 
romain. 

« Le même Égyptien, au nombre neuvième 
de la section quatorzième du même traité, 
rapporte celte coutume sur Ja sépulture des 
criminels : 

« Tous ceux que l'on faisait mourir par 
autorité de justice n'étaient point ensevelis 
dans le sépulcre de leurs pères, qui était 
pour la généralité d'Israël : mais, le San- 
hedrin leur avait ordonné deux sépulcres; 
l'un, pour ceux qui avaient été lapidés et 
brûlés; l'autre, pour ceux qui avaient été 
occis et étranglés, — laquelle chose est une 
tradition de bouche. Quand leur chair était 
consumée, on recueillait leurs os ét on les 
enterrait au sépulere de leurs pères, et il 
était permis à leurs parents de leur faire 
un tombeau et des funérailles. » 

« Tout ce discours se trouve en la Mischna, 
qui est la seconde loi des Juifs et le plus an- 
cien de tous leurs livres, au trailé Sanhe- 
drin, section six, nombres cinq et six. C'est 
de là qu'a tiré tout ce qu’en dit l'auteur que 
nous venons de citer. La grande Glose du 
Talmud en dit autant, sur le commencement 
de la sixième section du inême traité de 
Sanhedrin. 

« Îl se recurville bien manifestement de 
ces preuves que la Croix fut enterrée au 
mème lieu où Notre-Seisneur endura le sup: 
plice, et par conséquent que sainte Hélène 
fut bien avertie de faire remuer la terre du 
Calvaire pour la trouver. 

« Mais il nait une difliculté de ce que 
nous avons dit, qu'ils portaient les criminels 
en un sépulere à part qui leur était destiné, 
selon la mort à laquelle ils étaient condam - 
nés. Pourquoi donc est-ce, me demanderez- 
vous, qu'ils n’y portèrent pas le corps de 
Notre-Scisneur après sa mort? Ün trait de 
la providence de Dieu, qui dispose toutes 
choses suavement, détourna de lui cette in- 
famie. Saint Jean nous l'enseigne, au cha- 
pitre XIX de son Evangile. If y avait (dit-il) 
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un jardin au lieu ou il fut crucifé, et dans 

ce jardin un sépulcre neuf, auquel personne 

n’avail encore été mis. Ils y m'rent donc là 

Jésus, à cause de la préparution des Juifs, et 

que Le sépulcre était proche. Saint Luc aussi 

dit qu’il était fort tard et que le jour du 

Sabbat commençait déjà à prindre. 

« L'occupation donc des Juifs, la proxi- 
mité du lieu et l'heure qui pressait firent 
qu'ils n'empêchèrent pas les amis de Notre- 
Seigneur de lui donner la sépulture des 
justes. 

€ Une autre circonstance vous donne un 
grand sujet d'admirer l’ardeur de la foi el 
de la piété de Joseph d'Arimathie, de Nico- 
dème et de sainte Magdeleine. 

« Au mème endroit de la Mischna, ou se- 
conde loi, et de la Glose du Talmud, cette 
coutume est encore rapportée: « Et les pa- 
rents viennent et saluent en paix les jusces 
et les témoins, leur disant : Nous n'avons 
rien en notre cœur contre Vous; Car, vous 
avez jusé un jugement véritable. Or, ils 
ne faisaient pas un deuil sur eux sembla- 
ble au deuil et aux lamentations qu'on fait 
sur les morts; car, il neles fallait pleurer 
et recretter que dans le cœur. » 

« Ces saintes âmes n'appréhendérent point 
de transgresser toutes ces lois et ces coutu- 
mes, ni de s'exposer à la haine des Juifs, 
pour honorer et servir le file de Dieu. Hs 
l'enterrèrent honorableinent, ils l'embaumè- 
rent pré“ieusement et le pleurèrent publi- 
quement. Ils s'adrescèrent aussi à Pilaie, 
pour avoir permission de l'ôter de la croix 
et pour n'être point contraints de confesser 
coupable celui qu'ils eroyaient innocent. Car, 
s'ils se fussent adressés aux sacrifivaleurs, 
qui demandèrint en même temps que ces 
corps fussent trainés aux lieux ordinaires, il 

leur eût fallu approuver l'injustice de leur 
jugement, et encore avec cela, jamais ils 
n'eussent obtenu d'eux la permission de l’en- 
terrer en un lieu honorable qu'avec grande 
difficulté et par l'emploi d’une puissante 
faveur... 
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« Sainte Hélène ne fut pas entièrement 
contente quand elle vit la Croix du Fils de 
Dieu : elle voyait que quelque chose manquait 
encore à ce trésor et au désir qu'elle avait 
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de pruvoir dire avec saint Paul, qu'elle por- 
tait sur son corps les stigmales de notre Sei- 
gneur Jésus-Christ. 

« Ce manquement c'étaicnt les clous avec 
lesquels il fut attaché à la Croix. Car, saint 
Ambroise, en l'Oraison funèbre sur l'empe- 
reur Théodose, et Alexandre en con Histoire, 
remarquent queles clous de la Croix ne fu- 
rent pas trouvés en un mème temps. 

« Notre relisvieuse princesse est traversée 
de nouvelles inquiétudes par ce retardement. 
Tant de précieux monuments de notre salut 
qu'elle a découverts ne font qu'augmenter 
le désir de ceux qui sont encore cachés. La 
piété fait les mêmes effets dans une âme re- 
lisieuse, que l'ambition dans une âme mon- 
daine. Elle ne considère son état présent 
que comine un moyen d'aceraitre sa vertu. 
Les richesses spirituelles qu'elle posséde ne 
font qu'enflammer le désir de celles qu'elle 
ne possède pas. Plus elle abonde en grâce, 
plus elle s'estime nécessiteuse ; d'autant qu'il 
n'y a point de consistance en l'étude de la 
piété : c'est reculer que p'avancer pas. Îl 
faut se roidir sans cesce contre les mauvai- 
ses inclinationsde notre palure et demander 
à Dieu sans cesse la pré“ence du Saint-Es- 
prit, afin qu'il anime nos cœurs en ce divin 
combat : autrement nous sommes sembla- 
bles au fer ardent, qui cominence à se re- 
froidir aussitôt qu'il est éloigné du feu, ou à 
ceux qui nagent, que le torrent de l'eau em- 
porte où il veut, au même moment qu'ils 
cessent de s'efforver contre son cours. 

« Sainte Hélène fait donc fouir (creuser) 
de rerhef, remuer encore la terre et cher 
cher dilisemment de tous côtés les saints 
clous qui avaient été trempés dans le sang 
de notre Sauveur et sanctifiés par ce Saint 
attouchement. On ne tarde pas beaucoup à 
les trouver, — comme de cela nous font foi 
tous les auteurs que nous avons rapportés 
au chapitre précédent. C'est pourquoi nous 
ne nous étendrons pas davantage sur ce dis- 
cours. Nous parlerons seulement de la 
créance qu'ont eu les saints Péres, du nom- 
bre des clous de Notre-Srisneur et de ce que 
fivent Constantin et lélène, tant des clous 
que de la Croix, après qu'ils furent trouvés. 

« Quelques anciens auteurs tirnnent que 
le nombre était de quatre, comme Grégoire 
de Tours, au premier livre de la Gloire des 
Martyrs; le pape Innocent IT, au sermon 
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premier d'un martyr ; l’auteur du sermon 
de la Passion, qui est entre les œuvres de 
saint Cyprien, dit la même chose parlant au 
pluriel, des elous qui ont percé les pieds de 
notre Sauveur. C'est pourquoi Nonnus ex- 
pliquant en vers le xix° de saint Jean, dit 
qu’il a été étendu en Croix par quatre liens. 
Il semble que c'était la plus commune façon 
en Europe, il n’y a pas plus de 400 ans, de 
représenter le crucifiement de Jésus-Christ 
avec quatre clous ; autrement Innocent II 
n’en eût pas parlé comme d'une chose toute 
vulgaire ; ni Luc de Tudes après lui, ne se 
fût pas tant aigri comme il fait, au chapi- 
tre x1° de son second livre, contre ceux qui 
le représentaient seulernent avec trois. 

« Toutefois la coutume qui est maintenant 
universelle de peindre Notre-Seiwneur alla- 
ché à la Croix seulement avec trois clous, 
n'est pas sans fondement dans l'antiquité. 
Car, la tragédie intitulée Christ palient, dont 
aint Grégoire de Nazianze est auteur, ou 
Apollinaire, appelle la Croix un bois à trois 
clous. Du temps de Nonnus, l'une et l'autre 
manière de représenter Notre-Seigneur était 
pratiquée , comme il est évident du même 
li-u que nous avous rapporié, Où un peu 
aprés avoir dit qu’il fut attaché à la Croix 
d'untriple lien, il ajoute que sa poitrine fut 
transpercée d'outre en outre avec ses pieds 
pliés ensemble. 

« On n’a pas seulement crucifié avec trois 
ou quatre clous, quelquefois on s'est servi 
d'un beaucoup plus grand nonbre , comme 
la se voit en là passion de plusieurs Mar- 
iyrs. Le mariyrologe romain dit qu'Agricola 
fut crucifié avec plusieurs clous, et saint 
Ambroise, en son Exhorttion aux vierges, 
dit que ce fut avec tant de clous, qu'il avait 
en son corps plus de plaies que de membres. 
Le même martyrologe romain dit que saint 
Philomène fut martyrisé, les pieds, les mains 
et la tête percés de clous. Il est souvent ar- 
rivé que la rage des persécuteurs n'a pas 


suivi Jes coutumes ordinaires, afin d'aug- 


menter les tourments. 

« Mais, quoi qu'il en soit du compte scru- 
puleux du nombre des cl'us de la vraie 
Croix, il est certain qu'il n'y en a pas eu 
plus de quatre, ni moins de trois. L 

« Sainte Hélène par le muyen de ces clous 
éleva le christianisme au comble de tous les 
honn#urs qu'il pouvait recevoir sur la terre ; 
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car elle fit un diadème — dit saint Am- 
broise, — qu'elle enrichit de toutes sortes 
de pierreries, entre lesquelles elle enchässa 
quelques-uns des clous qui avaient été trem- 
pés dans le sang du fils de Dieu, puis elle 
l'envoya à Constantin son fils, comme le plus 
riche, le plus noble et le plus admirable pré- 
sent qui lui pouvait être fait.. 

« Rufin, Socrate, Sozomène , Théodoret, 
Grégoire de Tours et Nicéphore disent 
qu’elle les mit et les enta sur le casque de 
Constantin , afin que la vertu de ces clous 
lui servit en tous ses combats de rempart et 
de bouclier contre tous les traits de ses en- 
nemis. 

« Cetle religieuse princesse non contente 
d'avoir si puissaminent armé la tête de son 
fils, mit les autres clous dans le frein de son 
cheval, alin — disent les anciens historiens, — 
que la prophétie qui est contenue au quator- 
Zième de Zacharie fût accomplie, qui porte 
que ce qui est sur le frein du cheval est saint 
au Seigneur tout-puissant. 

« La sainte mère de notre einpereur ne fut 
pas satisfaite en son esprit d'avoir ainsi ho- 
noré la religion chrétienne, par le saint 
emploi qu'elle avait fait des cluus de notre 
Sauveur, l'ardeur de sa piété la porte plus 
avant à la vénération de la Croix. Ells en 
prend une partie et l'envoie à l’empereur 
son fils ; il la reçut honorableinent et l'en- 
ferma dans sa statue qu'il avait fait fondre, 
— dit Nicéphore, au xLiIX° chapitre de son 
sepuème livre, — tenant en sa main droite 
une grosse pomine d'or supportant une 
croix , avec Celte inscripuon : O Christ,mon 
Dieu, je vous recommande celle ville, et qu'il 
avait fait poser ensuite sur une grande Co- 
lonne de porphyre, au milieu de la place 
publique de Constantinople qui est appelée 
de son ném; croyant — disent Socrate et 
Nicéphore, — que la viile qui la conserverait 
serait préservée de tous dangers. 

« Quant à l'autre partie de la Croix , elle 
lui fit faire une chässe d'argent et .la laissa 
à Jérusalem , afin qu'elle y servit d'un mo- 
pument ékrnel de notre rédemption. Eile y 
fut conservée près de trois cents ans , jus- 
ques à la prise de la ville par Chosroës, roi 
des Perses: mais, Hérachius l'ayant vaincu, 
contraigait son fils de la rendre. On la porta 
avec grande solenuRé à Jérusalem pour y 
être reconnue , et de là à Constantinople, 
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afin qu'elle ne fût plus exposée aux incur- 
sions des Barbares qui ravagaicnt tout l'O- 
rient, comme décrit l’histoire du patriarche 
Nicéphore,-et après lui Suidas, Cédrénus et 
Zonaras , lorsqu'ils parlent de l'empereur 
Héraclius. 

« Depuis, la plus grande partie de cette 
Croix a été transportée en France par diver- 
ses occasions. L'empereur Justin en donna 
quelque partie à sainte Radegonde, femme 
du roi Clotaire, qu'elle conserva à Poitiers, 
dans un monastere de religieuses dont elle 
était fondatrice. L'histoire de cet envoi, de la 
réception et des miracles de cette portion de 
la vraie Croix se peuvent voir dans Surius, 
en la Vie de sainte Radegonde, le 13 d'août, 
dans Grégoire de Tours, au chapitre x£ du 
livre IX de son histoire et en son premier 
livre de la Gloire des Martyrs, où il dit qu’il 
fut présent à des miracles quefit cette Croix, 
et qu’il en conféra avec la Sainte. Venantius 
Fortunatus, auteur du temps , composa un 
poëme sur ce sujet à l'empereur Justin. 

« Longtemps après, Rudolphe, aulivre IV, 
chapitre vi de son Histoire , dit qu'Odolric, 
évêque d'Orléans, en porta une grande par- 
tie à Robert, roi de France, que Constantin, 
empereur des Grecs, lui envoyait. 

« L'an 1205, Philippe-Auguste donna à 
l'église de Saint-Denys une partie de la vraie 
Croix, grande (dit Risordus, son historien), 
d'un pied en longueur, et de ce que peut 
contenir le pouce joint au troisième doigt, 
en grosseur et en largeur, que l'empereur 
Baudouin avait tirée de la sainte chapelle de 
Constantinople, pour lui envoyer. 

« Un autre Baudouin, successeur du pre- 
mier, donna en gage aux-Vénitiens, pour de 
l'argent qu'ils lui prêtaient, une autre 
grande partie du bois de la vraie Croix et 
plusieurs autres reliques; saint Louis ren- 
dit l'argent et les retira en France, comme 
rapporte Guillaume de Nangis, à l’année 
1239, et l'auteur de sa vie, que Surius à 
inséré dans son Martyrologe. 

« Ainsi, avec le temps, une bonne partie 
de ce précieux trésor a été recueilli en France, 
afin d’être garanti de la profanation des 
Barbares. 

« Quant aux croix des deux larrons qui 
furent trouvées avec celle de Notre-Seigneur, 
les anciens historiens ne disent point ce qui 
en fut fait ; il n'y a que Suidas qui écrit que 
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Constantin les mit sous terre, dans le mar- 
ché de Constantinople, avec le vase d'où l’on 
avait pris l'onguent pour oindre Notre-Sei- 
Bneur, el plusieurs autres choses merveil- 
leuses, et que, depuis, Théodose le Grand fit 
réparer et conserver ce lieu plus exac- 
tement. 


« Ilest probable que ce marché était celui 
qui portait le nom de Constantin, et que ces 
croix et ces reliques furent mises sous la co- 
lonne de porphyre qui soutenait la statue 
de Constantin, que nous avons décrite ci- 
dessus, et qui était enrichie d’une partie no- 
table du bois de la vraie Croix. Car, Nicé- 
phore rapporte, à la fin du VII Livre de 
son Jistoire, que Constantin enferma sous 
sa S'atue et celte colonne plusieurs reliques 
des choses qui avaient servi à notre Sau- 
veur, et les scella de son sceau, afin qu'elles 
y demeurassent avec plus grande assurance. 

« Tous les patriarches, autant qu'il leur a 
été possible, ont voulu jouir de ce privilége, 
aussi bien qu'Hélène et Constantin. Un cha- 
cun — en même temps qu'elle fut trouvée , 
— ÿ voulut participer effectivement : per- 
sonne n'était content de la seule vue d'une 
si chère, si précieuse et si admirable reli- 
que. Ce désir extrême de posséder quelque 
particule du bois de la vraie Croix, dont 
brülaient les chrétiens en la première nais- 
sance de leur liberté, la répandit par tout le 
monde en si grande abondance, qu: les 
saints Pères croyaient que Dieu le multipliait 
miraculeusement, afin que plus de personnes 
en fussent participantes. Voici comme en 
parle saint Chrysostôme en l'Homélie où il 
prouve que Jésus-Christ est Dieu : 

« Pourquoi est-ce que tout le monde s'ef- 
force et se met en peine d'avoir le même 
bois auquel le corps saint du Seigneur a été 
mis et crucifié, et que ceux qui en peuvent 
recouvrer quelque petite parcelle, tant hom- 
mes que femmes, l'enchâssent dans de l'or 
et le pendent à leur cou, croyant, par ce 
moyen, être grandement honorés, parés et 
protégés, encore que ce soit le bois où il a 
enduré le supplice ? 

« Les bourreaux ont plusieurs sortes de 
tourments, des bois, des fouets, des ongles, 
des plombs, avec lesquels ils tourmentent 
les corps, ils rompent et déchirent les mem. 
bres. Qui est-ce qui les voudrait porter et 


| conserver en sa maison? Qui voudrait les 
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toucher de la main? Qui même voudrait ap- 

procher des bourreaux pour les considérer 
en l'exécution de leur office? Plusieurs n’en 
ont-1ls pas telle aversion, qu'ils n’en peu- 
vent souffrir ni l'attouchement, ni la vue? 

Quelques-uns en ont mal au cœur, l'impu- 

tent à un mauvais augure et en fuient le 

regard tant qu'ils peuvent. 

: Telle était autrefois l'horreur qu'ils 
avaient de la Croix, et je dirai encore beau- 
up plus grande ; car, elle était non-seule- 
ment le symbole de la mort, mais d’une 
mort maudite. Dis-moi donc maintenant d'où 
vient ce soin et cette affection si grande à la 
Croix? D'où vient qu'elle est ainsi désirée 
de tout le monde, et plus désirée que toutes 
les choses du monde”? C'est Celui qui pro- 
duitet qui dispose de toutes choses, qui a 
levéla Croix au-dessus des Cieux quoiqu'elle 
: füt le plus infâme et le plus honteux de tous 

les supplices. » 

* « Saint Paulin, qui vivaitau même temps, 
reeut comme un grand trésor une peiite par- 
ti-ale de la vraie Croix, que lui donna sainte 
Melanie, et en donna une petite portion à 
&vérus, son frère, pour enrichir une église 
qu'il faisait bâtir. Il rapporte cela dans ses 
cpitres xi° et xii°, dont j'insérerai ici seule- 
ment ces vers, tirés de plusieurs autres qu’il 
à composés sur ce sujet : 
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‘ Nom Cruciseligno magnum, brevisaslula,pignus, 
‘ Totaque in exiguo segmine vis Crucis est. 
Hcc Aelanæ sanciæ delatum munere Nolam, 
Swmmum lerosolymæ venit ab urbe bonum. 


Ailleurs, parlant de ceux qui faisaient des 
jelerinages à Jérusalem, il dit qu'ils esti- 
maient une grande bénédiction de Dieu, 
quand ils remportaient de ces saints lieux 
quelque peu de poussière, ou au moins 
quand ils pouvaient prendre quelque petite 
partie comine un fétu du bois de la Croix. 

« Telle était — dit saint Grégoire de 
Nssse, — la pensée de Macrine, sa sœur, qui 
en portait toujours une petite particule pen- 
due à son cou; telle était celle de Juvenal, 
évéque de Jérusalem, envoyant un petit 
éclat de la vraie Croix pour un riche présent, 
et celle de saint Léon, la recevant avec 
grande vénération, comme il dit en l'épi. 
te Lxxn ; telle était celle de saint Grégoire, 


présentant à Recaréde, roi des Goths, un 
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petit fragment de ce saint bois pour le gra- 
tifier et le consoler, comme il écrit cela fort 
particulièrement au livre VIL épitre cxxvIr. 
Telle enfin était la pensée de Basile, em- 
pereur de Constantinople, au rapport de 
Sigebert et des anciennes Annales de France, 
lorsqu'il envoya à Louis, roi d'Allemagne, 
une partie notable de la vraie Croix, pour 
l'honorer au commencement de l'année et se 
concilier son amitié. 

« Qui voudrait recueillir tous les témoi- 
gnages de la piété des chrétiens envers la 
Croix de notre Sauveur, il en composerait 
un gros volume. Car, après que l’Église eût 
été délivrée de servitude par la vertu et les 
armes de Constantin, et que le bois sacré de 
notre salut eût été tirédes ténèbres par la dé- 
votion et le soin d’ilélène, sa mère, les chré- 
tiens n’eurent rien en plus grande recomman- 
dation que de lui déférer en public et en 
particulier tous les honneurs qu'ils purent 
se figurer en l'esprit. Ce qui est si véritable, 
que saint Cyrille, évêque de Jérusalem, plus 
ancien que ceux que nous avons cités, dit 
dans ses Catéchèses 1V et X, que le bois de 
la Croix avait rempli tout le monde, et que 
saint Paulin, admirant cette ineffable mul- 
tiplication, dans l'épitre x1, a recours à la 
toute-puissance de Dieu pour en trouver la 
raison : 

« La Croix (dit-il), retient une vertu vi- 
vante en une matière insensible , et depuis 
ce temps-là, elle donne et distribue tellement 
son bois aux désirs innumérables des hom- 
mes, qu'elle n’en sent point de diminution, 
demeurant entière comme si on n'y avait 
point touché. Elle est tous les jours divisée 
à ceux qui en prennent et est toujours en- 
tière à ceux qui la révèrent. Certainement, 
elle tire cette vertu incorruptible et cette 
solidité et intégrité inviolable de la chair et 
du sang de Celui qui ayant enduré la mort, 
n’a point sentila corruption. » 
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« Comme la Providence divine a tant fa- 
vorisé Constantin, qu'elle a voulu qu'il 
donnât le commencement et le progrès aux 
plus grands honneurs extérieurs qui aient 
jamais été déférés à Jésus-Christ, — aussi 
a-t-elle voulu qu'il fût l’auteur du comble 
et du dernier couronnement de toute sa 
gloire, 
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€ I n'y a point d'actions de servitude où 
la reconnaissance que nous devons aux bien- 
faits de notre Rédeinpteur reluise plus qu’en 
celles que nous exercons à l'endroit des ins- 
truments de l'infame supplice qu'ilaenduré. 
Or, la plus éminente de toutes ces actions, 
celle qui nous humilie le plus et qui relève 
davantage l'obligation que nous avons à la 
Passion, ce n'est pas de chercher la Croix, 
de la mettre dans sa statuc, de l'enfermer 
dans une chässe d’or ou d'argent, de la 
porter sur soi par respect el pour antidote, 
comme nous avons montré que Constantin, 
sainte Ilélène et tous les Chrétiens ont fait 
et font encore, à leur imitalicn; ce n'est pas 
de cou-acrer des temples à Dieu sous le nom 
de la Croix et à son honneur, comme il fit 
en Jérusalem (au rapport d'Eusebe en l'Orai- 
son qu'il a faite de :es louanges), où il éleva 
deux églises sompiueuses el masniliques : 
l'une, à la méuivire de la Passion de notre 
Sauveur, l'autre, en l'honneur du signe sa- 
lutaire de sa Croix; et comme il fit encore à 
Rome au palais Sessorien, où non content 
d'y avoir fait bâtir une église d’une struc- 
ture royale, de. l'avoir dotée de plusieurs 
rentes et possessions de grand prix et de 
l'avoir paree de plusicurs meubles, vases el 
ornements d'argent que Spécitie Anastase le 
Biblivthécaire, en la vie de saint Sylvestre, 
il y init encore une partie du vrai bois de la 
Croix, auquel il fit un reliquaire tout d'or, 
qu'il orna et eurichit d une grande quantité 
de pierreries; — mais, C'est d'adorer solen- 
pellement la Croix et de se proster ner très- 
bumbliement devant celle enseiuwne de notre 
salut. 

« C'est ce qu'a fait l'Église universelle, 
tant en Orient qu'en Occident, tous les ven- 
dredis, et principalement aux jours de 
l'Exaltation de la Croix et le vendredi de la 
semaine sainte, auquel notre Sauveur y fut 
attaché. 

« C'est ce qu'a fait Constantin le premier, 
c'est ce qu'il a enseigné, c'est ce que l'Église 
a premièrement pratiqué sous ses auspices 
et sous sou autorité, dès qu'elle a été déli- 
vrée de la tyrannie des Gentils, comme le 
lecteur reconnaitra clairement par les preu- 
ves que nous apporterons séparément de 
l'usage de ces religieuses cérémonies. Les 
Églises d'Orient adoraient encore la Croix 
fort solennellement le troisième dimanche de 
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Carème et le premier jour d'août, — ce qui 
n'a jamais été usilé en Occident. Nous ne 
läisserons pas d'exposer brièvement ce qui 
peut suffire pour en avoir l'intelligence. 

« Aussitôt après que Constantin se ful 
rendu maitre ab<olu de toute l'Europe, il 
ordonna par un édit dont on lit des preuves 
dans le Code Théodesien, au titredes Fètes, 
que l'on solenniserait les jours du dimanche 
et du vendredi, et que ces jours-là (comme 
disent Sozomène, au hvre premier de son 
his‘oire, Eusèbe en la vie de Constantin et 
Nicéphore après eux), on cesserait partout 
l'exercice de la justice et de toutes autres 
affaires, pour vaquer aux prières et au ser- 
vice de Dieu. Il avait en grande vénération 
le dimanche, à cause que Jésus-Christ était 
ressuscité ce jour-là, et le vendredi, à cause 
qu'il y avait été crucifié : car, il honorait 
grandement la sainte Croix, tant pour l'ap- 
parition divine qu’il avait eue, que pour ce 
qu'il avait été puissamment assisté de sa 
vertu en toutes les guerres qu'il avait entre- 
prises contre ses ennemis. 

« Julius Pollux en sa Chronique dit la 
mème chose en peu de mots : « I ordonna 


que l'on honorerait le vendredi et le diman- 


che : ce jour là à cause de la Croix de Notre- 
Seigneur, celui-ci à cause de sa résurrec- 
tion. » 

« La coutume de chômer les vendredis et 
de faire cesser toutes sortes d’affaires ces 
jours-la ne dura pas longtemps, mais la vé- 
nération de la Croix est toujours demeurtée 
en sa vivueur, et le mème jour jusques à 
cette heure y à &ié particuliérement affecté. 

« Le jour de l'Exaltation à été bien plus 
solennel en l'Éghse pour l'adoration de la 
Croix, que ceux des vendredis ou sixièmes 
féries. 

« Pour entendre mieux l'origine et la 
source de celle sainte et divine cérémonie, 
il faut remarquer deux choses; la première, 
que ce religieux empereur fit bâtir quatre 
églises superbes et magnitiques en la ville de 
Jérusalem : l'une, au saint sépulcre, l'autre, 
sur le mont du Calvaire au lieu où fut trou- 
vée la Croix, la troisième en la grotte de 
Béthlehem, et la dernière, sur le mont des 
Olives. Le moine Alexandre, auteur ancien, 
les rapporte ainsi en son traité de l'invention 
de la Croix. Eusèbe, au troisième livre de la 
vie de Constantin, parle clairement de la 
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première, de la troisième et de la quatrième ; 
en l'oraison qu'il a composée à la louange 
de Constantin, il ajoute la seconde aux au- 
tres. | 

« La seconde remarque est, que ces deux 
principales églises étaient appelées de plu- 
sieurs noms: car, celle du Saint-Sépulcre 
s'appelait Anastlasis, c'est-à-dire la Résur- 
rection, comme il se voit en la Catéchèse 
quatorzième de saint Cyrille, et au calen- 
drier des Grecs, le treizième de septembre, 
où est remarquée la dédicace de l’église de 
k Résurrection. Elle s'appelait aussi par 
antonomase le Martyre , comme le dit claire- 
ment saint Cyrille au lieu que nous avons 
eité. La seconde, par la même antonomase, 
s'appelait la grande Evylise, comme nous ap- 
prend Sozomène au lieu sus allécué: elle 
s'appelait encore l'église de la Croix et abso- 
lument la Croix. 

« Cela se recurille premiérement des pa- 
roles d'Eusèbe que nou; venons de rapporter 
et en second lieu de la conférence du mème 
Sozomène avec Alexandre, la Chronique 
d'Alexandre et Nicéphore. Car, ces auteurs 
attribuent à l'église de la Croix tout ce que 
Sozomëne dit de celle du Calvaire et de la 
magnificence de sa consécration; comme il 
se verra par les citations qui suivent. 

« Saint Jérôme témoigne l'un et l’autre, 
écrivant à Pammachius contre les erreurs de 
Jean, évêque de Jérusalem, où parlant de 
saint Epivhane, que cet évêque accompa- 
goait visitant les saints lieux, il dit : Cüm de 
Anastasi pergeretis ad Crucem (lorsque vous 
alliez de la Résurrection à la Croix): c'est- 
à-dire, du temple de la Ré:urrection à celui 
de la Croix. 

« fl semble néanmoins qu'Eusèbe distin- 
gue Île temple de la Croix de selui du Cal- 
vaire et de tous les autres qui étaient en Jé- 
rusalem. C’est ce que fait Antiochus, abbé de 
Saint-Sabas, écrivant à Eustathius, qui vivait 
da temps d'Héraclius et de Chosroës : « Car, 
étant plein du Saint-Esprit (il parle de Mo- 
destus, évèque de Jérusalem) il a relevé les 
temples de notre Seigneur Jésus-Christ, que 
les Barbares avaient brûlés, quoiqu'ils fus- 
sent diznes de toute sorte de vénération : 
r'est à savoir, le temple du saint mont du 
Calvaire, celui de La Résurrection, le temple 
vénérable de la sainte Croix, mère de toutes 
les Églises, et celui de j'Ascension. » 
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* « Toutefois, il est bien difficile que l’église 
du Calvaire fü: autre que celle de la Croix : 
car, la Croix fut enterrée et trouvée au lieu 
même où fut crucifié Notre-Seigneur, et le 
Calvaire était une petite colline, dans laquelle 
on n’eût pu bâtir deux grandes et spacieuses 
églises. Si donc c'étaient deux églises diver- 
ses, il fallait que l’une fût bâtie sur le Cal- 
vaire et l'autre dans la ville, comme semble 
dire Eusèbe, ou en quelque autre endroit. 

« Mais, soit que le temple du Calvaire füt 
le même que celui de la Croix, soit qu’il füt 
distingué, il importe peu à notre dessein : il 
esi toujours certain que Constantin les a fait 
bâtir, les a fait consacrer et que de lui a 
commencé la publique et solennellecexaltation 
et adoration de la Croix. 

« Toutes ces églises dont nous avons parlé 
furent commencées et achevées en un mème 
temps et toutes consacrées par les Pères du 
concile de Tyr, qui se transportèrent exprès 
à Jérusalem pour cet effet, comme enseignent 
Socrate ei Théodoret. Mais, le dessein prin- 
cipal de Constantin était, que l’église de la 
Croix ou du Calvaire, qu'il avait fait cons- 
truire plus somptueusement et magnitique- 
ment quo les autres, fût honorée de la pré- 
sence de tout le concile et consacrée par son 
autorité. C’est pourquoi quand Eusèbe, So- 
zomène, Nicéphore et les auires auteurs 
décrivent les grandes instances avec les- 
quelles Constantin convia et nressa les Pères 
de Tyr afin qu'ils se trouvassent en Jérusa- 
lem, ils ne parlent que de l'église de la 
Croix ou du Calvaire. 

« Qui veut voir l'appareil et la magnili- 
cence de cette consécration, il faut qu’il lise 
le xurn* chapitre et les suivants du IV: livre 
de la vie de Constantin. Sozomène en parle 
cn celle manière, au chapitre xxv° du Hf° li- 
vre : « Les Évêques vont en Jérusalem, où 
« ils ne consacrent pas seulement le temple, 
« mais aussi les trésors, les présents ct les 
« monuments que l'empereur y avait en- 
« voyés, qui sont conservés jusques à celte 
« heure dans le temple, et qui remplissent 
« d'admiration et d'étonnement tous ceux 
« qui les considèrent, à cause de leur mul- 
« titude cet de leurs richesses. Depuis ce 
« temps-là, l'Église de Jérusalem solennise 
« ceue fète fort splendidement : de sorte 
« qu’on y célèbre les saints Mystères, qu'on 
« ÿ fait des assemblées coninuellés huit 
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« jours durant, ct qu'une grande quantité 
« de peuple presque de tous les quartiers du 
« monde y accourt au temps de celte solen- 
« nité, pour voir et contempler les lieux 
« saints. » | 

« Nicéphore, au chapitre ‘du VII: livre, 

après avoir dit presque la même chose que 
Sozomène, ajoute : « Ce jour était le quator- 
zième de septembre, lequel depuis ce 
temps-là a été chômé et cétébré tous les 
ans l'espace de huit jours continuels en 
l'Église de Jérusalem publiquement et par 
‘out le monde. Durant ces jours Iles peu- 
ples s’y assemblent de tous les quartiers 
du monde et accourent à celte fûle, pour 
y faire leurs dévotions et y visiter les licux 
saints. » 
« Le moine Alexandre, auteur fort ancien, 
dit, au traité qu'il a fait de l'invention de Ja 
Croix, que les Pères (du concile de Tyr) or- 
donnèrent, par le commandement de l’em- 
pereur, que le vénérable jour de l'Exaltation 
de la Croix et de la dédicace du temple se 
célébrerait tous les ans, le quatorzième de 
septembre, au nom du Père, du Fils et du 
Saint-Esprit. 

« L'auteur de la Chronique d'Alexandrie 
dit la même chose en peu de mots : « Sous 
ces consuls, et Macarius étant évèque, l'é- 
“lise de Sainte-Croix que Constantin avait 
fait bâtir fut dédiée le dix-septième de sep- 
tembre:; de là on commenra de célébrer la 
fête de l'invention de la Croix. » 

« Cette fête qui se célébrait huit jours 
durant avec tant de solennité et un si grand 
coucours de peuple, le jour de la consécration 
de l’église du Calvaire, était appclce l'Exal- 
lation de la Croix, à cause que l'évêque de 
Jérusalem monté en un lieu haut élevé, 
haussait encore la Croix, afin qu'elle füt vue 
et adorée de tout le peuple. L'empereur 
Corstantin autorisa cette cérémonie, pour 
honorer davantage la divinité du Fils de 
Dieu, comme cela est très-évident par les 
preuves qui suivent. 

« Sophronius, patriarche de Jérusalem, 
nous apprend cela en une homélie sur 
l'Exaltation de la Croix et sur la Résurrec- 
tion : 

« Ja Croix (dit-il) est élevée en haut. Qui 
« est-ce qui nes’élèvera point mystiquement 
« dé la terre? Car, lorsqu'on élève le Libé: 
« ratour, il faut que celui qui est délivré 
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s'élève et monte avec lui, désirant de 
converser toujours en la compagnie de 
son Sauveur et de recevoir. de lui un se- 
cours éternel. Aujourd'hui, la Résurrection 
précède, et par cele précession elle illu- 
mine et réjouit toutes choses. Demain la 
Croix comparaitra et fera des présents à 
ceux qui l’adoreront. Aujourd'hui la Ré- 
surrection est exposée ; demain Ja Croix 
s'élèvera et volera en haut; celle-là triom- 
phant de la mort, celle-ci des démons. » 

« Et à la fin de l'homélie : 

« Si nous saluons et baisons la Croix, 
« pourquoi ne crucifierions-nous pas nos 
« convoilises avec nos membres, afin que 
« nous puissions nous écrier, Comme saint 
« Paul : Je suis crucifé avec Jésus-Christ : 
« je vis, mais ce n'est plus moi; c'est Jésus- 
« Christ qui vit en moi. » 

« Ce Pairiarche qui savait bion les lois et 
les coutumes de son Eglise nous apprend 
donc que la principale cérémonie de celte 
fête était d'élever la Croix, de la montrer à 
tout le peuple, et puis de la baiser et de 
l'adorer. 

« André de Jérusalem, archevèque de 
Crète, explique encore cela plus clairement 
en sa seconde homélie sur cette fèlo que 
Grelserus, qui a diligemment recueilli tout 
ce que les anciens l'ères ont écrit sur ce 
sujet, a fait imprimer grecque ct latine avec 
plusieurs autres cn son second tome de la 
Croix (4). Cet archevèque dit donc : 

€ Il fallait, il fallait, que ce Lois viviliant 
« qui a été caché fût découvert, et qu'il füt 
« montré à tout le monde d'un lieu haut 
« exhaussé, ainsi qu'une ville bâtie sur une 
« montagne et qu'une lumière élevée sur 
« un chandelier. C'est pourquoi les premiers 
« qui manièrent le sceptre du royaume des 
« Chrétiens commandèrent qu'elle fût portée 
« en un lieu haut, et que de là comme une 
€ 
€ 
€ 
ç 
« 
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sentinelle posée sur une colline, cille fût 
montrée à toute l'assemblée du peuple, 
comme le triomphe de toute l'Église. C'est 
ce que font maintenant ceux qui en tien- 
nent le gouverpail : ils montent sur une 
place grandement élevée dans l'église et 


(1) « Les deux homclies sont jointes dans le cin- 
quieme volume de Surius, comme si ce n'en était 
qu’une, » — Note du Père Morin, & c. sup. page 
907, 
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« soulèvent en haut tant qu'ils peuvent la 
« trés-glarienso et adorable Croix, l'étendant 
« plusieurs fois en l'air pour la montrer à 
« tout le peuple et crient : Voilà le trésor qui 
« était caché; voilà le sceau avec lequel nous 
« sommes scellés ; voilà la Croix par laquelle 
« nous nous rendons reconnaissables au 
« Crucifié, etc.» 

« Telle était la sainte cérémonie que le 

religieux empereur Constantin conseilla et 
autorisa avant sa mort, pour abaisser le faste 
des idolâtres et relever la gloire de Jésus- 
Chrisi par sa Croix. Pour cet effet il fit faire 
exprès un heu fort hautà Jérusalem en forme 
d'une chaire, que l'on appelait Hieratheon, 
c'est-a-dire, les sacrés myslères de Dieu, ou 
la sainteté de Dieu; duquel lieu l’évèque 
montrait, tous les ans, la vraie Croix au 
peuple qui y acæourait de tous côtés, ainsi 
que remarque l’auteur de la vie de saint 
Théodose, qui vivait avant le cinquième 
concile général, il y a plus de onze cents 
ans. 
« Curopalates appelle le lieu où cette céré- 
monie se faisait à Constantinople Anabathra, 
c'est a-dire, le degré qui n'était pas quelque 
éditice permanent, inais seulement un petit 
trône où on montait par des degrés dressés 
expres la veille ou le jour même de la solen- 
nité. « En la fête de l’exaltation de la Croix, 
« — dit Curopalates, — on fait un degré où 
« anabatbre dans un lieu dressé comme un 
1 poële (0% dats); on couvre ce degré d'un 
« tapis d’écarlate : puis, le Patriarche vient ; 
« s'il est absent, un autre Patriarche fait 
« l'Exaltation : s'il n’y en à point, c'est l'Ar- 
« chiprôtre. » 

« Outre ces preuves générales qui nous 
ascurent qu'il se faisait un grand concours 
de peuple en Jérusaler le jour de l'Exalta- 
on de R Groix, il y en à plusieurs de per- 
sonnes particulières qui y sontalléesau mème 
jour pour l'adorer. Léonce, cvèque de Naples 
en Cyypre, témoigne cela de saint Siméon 
Salos, et Paul diacre, en la vie de sainte Ma- 
rie Egyptienne’, comme aussi fait le patriar- 
che Sophronius, au rapport de Nicéshore, 
au chapitre V du livre XVII: du septièmo 
concile, au milieu de l'action quatrième, et 
de saint Damascène en l'oraison 3 des Ima- 
nes. | 

« Toutes les circonstances de cette cérémo- 
gic sut décrites au luug dans le cérémouil 
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ou formulaire grec de saint Sabas. Nous les 
rapporterons ici brièvement, pour donner 
aux lecteurs une plus ample connaissance 
des anciennes coutumes de l'Église eatho- 
lique. . 

« Quand l'heure est venue (dit-il), qu'il 
faut montrer la Croix, le prêtre change d'ur- 
nements, entre à l'autel avec un encensoir, 
deux cierges allumés marchant devant lui ; 
il encense la vénérable Croix en figure de 
croix, puis il la met dans un bassin et le 
bassin dessus sa tête, et la porte accompagné 
de deux cierges jusques aux portes royale: 
de l'église, où il s'arrête. On chante là quel: 
ques bymnes et versets, lesquels achevés, le 
prêtre met la Croix sur une table soutenue 
de quatre pieds, l'encense de rechef en forme 
de croix et lui fait trois humbles révérences. 
Il la prend ensuite dans sa main et demeure 
debout le visage tourné vers lorient; alors 
il commence à haute voix le Ayrie eleison, 
lequel est répété cent fois par le chœur. Ce- 
pendant le prêtre lève la Croix en haut et 
en fait trois fois le signe sur le peuple: les 
Grecs appellent cela La première exaltation. 
Puis, il incline la tête si bas, qu'elle est dis- 
tante de la terre seulement de la ñautcur 
d'une spithame ou longueur de Ja main : il 
l'élève peu à peu à mesure que l'on poursuit 
ces litanies, atin d'être tout droit lorsque 
l'on commencera Ja seconde centaine du 
Ayrie eleison. Quand on la commence il 
élève encore la Croix et en fait trois fois le 
signe, qui cest la seconde exaltation. Cela se 
fait jusques à cinq fois, lesquelles étant 
finies, le prêtre remet la Croix sur la table, 
laquelle il adure, après lui le recteur ou su- 
périeur de l’église, les chantres les suivent, 
puis le chœur, et enfin toute l'assemblée. La 
manière de ladoration est, qu’on lui fait 
trois révérences, 1préslesquelles on la baise, 
et après le baiser on lui fait la révérence pour 
se retirer : cependant le chœur chante quan- 
tité de versets et de répons, selon le nombre 
des personnes qui se trouvent à cetto céré- 
monie. » | | 

« La chronique d’Alexandric contirme 
ces particularités, et ajoute une chose digne: 
d’être connue, quand elle dit en l'année 
troisième d’Iléraclius, qu’à l'heure de la troi- 
sième élévation de la Croix, qui se fait le 
quatorziéme de septembre , on prend aussi 
cu la grande Cslisé de Constitinuple fa 
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sainte éponge de Notre-Seigneur, pour l’éle- 
ver et l’exposcr au peuple avec la Croix. 

« Telle est la coutume qu’oh:erve l'Eclise 
orientale pour solenniser la fète de l’Exalta- 
lion de Ia Croix qui tire son origine de la 
piété de Constantin, el qui commenca en 
Jérusalem avec grande solennité et grand 
concours de peuple, dès la trentième année 
de son cmpire, le 44 de septembre, au jour 
que fut consacrée Péglise qu’il y avait fait 
bâtir avec une dépense royale en l'honneur 
de la Croix, comme nous apprennent Sozo- 
mène et Nicéphore et les autres autcurs que 
nous avons ci-dessus rapportés. 

« La coutume d’adorer la Croix publique- 
ment et solennellement, le jour de l'Exalta- 
tion, fut aussi pratiquée dans l'Église ro- 
maine. Le pape Sergius l’autorisa environ 
lan 700. Anastase le bibliothécaire en rap- 
porte l’occasion à une heureuse découverte 
que fit Sersius d’une notable partie de la 
vraie Croix parsemée et enrichie de pierre- 
rics, qui avait été longtemps cachée dans une 
boite d'argent, sans que l’on en fût apercu. 
« Depuis ce temps-là, dit-il, elle fut baisée et 
adorce de tout le peuple en l’église du Sau- 
veur , le jour de l'Exaltation de la Croix. » 
Adon dit la mème chose en son Martyrologe 
ct en sa Chronique. Toutefois il semble que 
celte coutume cst plus ancienne, d'autant 
que saint Grégoire insère une oraison dans 
son Sacramentaire au jour de cette fête, en 
laquelle on demande à Dieu que ceux qui 
viennent pour adorer la vivifiante Croix, 
soient délivrés de leurs péchés. Amalarius 
rapporte aussi Cette oraison connue de saint 
Grégoire au chapitre x1v du livre 1 des Of- 
flres Ecclesiastiques. Mais, cette coutume 
d'exposer la Croix publiquement et solen- 
nelleiment le 44 de septembre pour être ado- 
rec du peuple, n'a pas élé perpétuelle er 
l'Église romaine, ni universelle en l'Occi- 
dent : on y a presque toujours célébré cette 
féte avec beaucoup moins d'appareil et de 
solennité qu'en Jérusalem et au reste de l'O- 
rient. C’est pourquoi on en rapporte ordinai- 
rement l'origine au recouvrement que fit 
l'émpereur Héraclius de la vraie Croix, après 
la victoire qu'il remporta sur Chosroës, roi 
des Perses, — quoique l'origine, comme 
nous avons cxposé, en doive être tirée du 
lemps de la consécration de l’église que 
Constantin fit bâtir en l'honneur de la Croix. 
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« Cette ‘cérémonie si solennelle n'a été 
observée perpétuellement et inviolablement 
dans l'Occident, que le jour auquel noire 
Sauveur fut crucifié. Jonas, évêque d'Or- 
léans, écrivant pour les images il y a huit 
cents ans, vontre Claude, évêque de Turin, 
témoigne cela de son temps. Plus do deux 
cents ans avant lui, saint Grésoire avait dé- 
crit toute cetle cérémonie en son Antipho- 
naire. 

« L'origine de cette religieuse cérémonie 
— Comme de la précédente, — descend de 
l'ordre établi en Jérusalem, sous le temps de 
Constantin, pour l'adoration de la Croix. 
Car tous les historiens assurent non-seule- 
ment qu'ilélène laissa une partie de ce saint 
bois à l’évêque de Sérusalem , mais aussi 
qu'elle y fit bâtir une église avec une magni- 
ficence royale, où il était conservé dans une 
châsse d'argent ou d'or, comme éerit 
Alexandre, afin de servir à la postérité d'un 
monument de notre salut. Socrate, Sozomène 
et Ruflin, remarquent particulièrement que 
dès lors une grande quantité de monde y 
allait avec un grand zèle pour la voir et 
pour l'adorer. Saint Grégoire, archevèque 
de Tours, dit qu'elle y était adorée les mer- 
credi et les vendredi de la Semaine sainte. 

« Saint Paulin décrit cette cérémonie plus 
amplement que les autres : « La Croix ayant 
€ été trouvée et prouvée être la Croix du 
« Christ par l'expérience de la résurrection, 
« est Sur-le-champ consacrée par une en- 
« ceinte de bâtiments , digne d'un si pré- 
« cieux trésor. Une basilique élevée au lieu 
de la Passion, brillante en lambris dorés 
et riche en autels d’or , conserve la Croix 
dans un sanctuaire, d'où l'évêque de la 
ville la tire tous les ans, lorsqu'on célébre 
Ja Pâque du Seigneur , afin de la faire 
adorer par le peuple, connmencant tout le 
premier la cérémonie de l'adoration, etc. » 
€ Mais, avant eux tous, Laetance qui avait 
été précepteur de Crispus, fils de Constantin, 
et qui vivait encore au temps que sainte Hé- 
lène trouva Ja Croix, a fait allusion en un 
poëme qu'il à composé sur la Passion de 
Notre-Seisneur , à la solenaité de cette ado- 
ration, quand il dit : 
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Flecle genu, lignumaque Crucis venerabile adora. 


Cette coutume d'adorer la Croix solennel- 
lement les jours de la grande Semaine, qui 
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commenca sous l'empereur Constantin, se 
répandit ensuite par toute la chrétienté. En- 
core même que des Églises particulières 
n'eussem aucuns particule du bois de la 
vraie Croix, elles ne laissaient pas d'imi- 
ter celles qui en étaient enrichies. | 

« Nous avons montré l'antiquité de cette 
cérémonie en Occident ; Germain, pairiar- 
che de Constantinople, fait foi de la même 
antiquité pour l'Orient, en une homélic sur 
le samedi de Pâques, et Béda, dans le cha- 
pite xx des lieux saints, où il décrit les prin- 
cipales cérémonies qu'on avait coutume d'y 
observer cn l'église de Sainte-Sophie. Toute- 
fois l'observation de cette religieuso cou- 
tume aux jours de Päques a toujours été 
bien plus solennelle en Occident qu'en 
Orient. La grande solennité des Orientaux 
se pratiquait le jour de l'Exaltation, et encore 
le troisième dimanche de Carème, autant ou 
plus solennellement que le jour de l'Exalta- 
tion. 1is appelaient ce dimanche Le dimanche 
de l’Adoration de la Croix, et cette semaine 
la fète de l'adoration de la Croix ; car, ils ne 
se contentaient pas du dimanche pour cet 
effet, ils répétaient cette cérémonic le lundi, 
k mercredi et le vendredi de la même se- 
maine. On peut voir l'ordre qu’on. y obser- 
yait au Formulaire ou Cérémonial de saint 
Savas et au livre qu'a écrit Guropalates des 
Offices de la Cour de Constantinople. Il n’é- 
fait pas beaucoup différent de celui que 
nous avons rapporté, lorsque nous parlions 
de l’Exaltation : c'est pourquoi il suffit à 
notre dessein d'avoir marqué les lieux où il 
est représenté. 

« Les Grecs observent encore une fète fort 
solennelle de la Croix, le premier jour d'août, 
qu'ils appellent en leur Ménologe la proces- 
sion du précieux bois de la précieuse et vivi- 
fante Croix. Ils doünnent une vicile à cette 
fête, et adorent la Croix, presque en Îla 
mème manière qu'aux fêtes précédentes... 

« Ine faut pas que le lecteur pense que 
ee füt seulement en ces jours solennels que 
l'on adorät la Croix. On allait à Jérusalem 
en toules saisons pour cet effet. [Il est bien 
vrai que hors les temps ordonnés la Croix 
n'y était exposée que par grâce spéciale. 
Mais, la dévotion du peuple était si grande, 
qu'il se contentait de l’adorer en son cœur, 
auprés du sanctuaire où elle était conservée, 
bien qu'il s'y trouvât presque toujours des 
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} personnes grandement religieuses ou da2 
grande autorité, en faveur desquelles l'évè- 
que de Jérusalem la montrait à tous ceux 
qui se présentaient. 

« C'est ce que nous apprend saint Paulin 
en l'épitre x1 qu’ilécrit à son frère Sévérus : 

€ Outre le jour auquel se célèbre le mys- 
« tèrc de la Croix, qui est la cause des Sa- 
« crements et une enseigne de la sainte 
« solennité, on ne la montre point si ce n’est 
« qu'à des personnes très-religieuses , qui 
« vontlài en pèlerinage, à dessein seulement 
« de la pouvoir contempler, et la demandent 
« quelquefois pour récompense de leur long 
« voyage. Ce qui est accordé, comme on 
« dif, par une grâce spéciale de l'évêque, 
« du bienfait duquel ils obtiennent aussi 
« quelques petites particules du bois sacré 
« de la Croix, pour augmenter leur béné- 
« diction. et la gloire de leur foi. Cette cou- 
€ tume a commencé dès la première nais- 
« sance de l'Évlise, » 

« Il serait long (dit saint Jérôme) conseil- 
« lant à Marcelle d'aller à Jérusalem), de 
€ parcourir tous les âges et les années de- 
puis l'Ascension de Notre-Seicneur , jus- 
« ques au jour présent, et de rapporter tous 
« les évêques, les martyrs et les hommes 
« éloquents en la doctrine de l'Église, qui 
« sont allés en Jérusalem, pensant n'être pas 
« assez religieux, n'avoir pas acquis la per- 
« 
€ 
« 
€ 
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fection de la science, ni reçu la dernière 
main de la vertu, jusques à ce qu’ils 
eussent adoré Jésus-Christ dans les lieux 
où l'Évangile avait commencé de reluire 
à d'éclater dans un gibet..….. » 


« Depuis que Constantin eut soumis l'ido- 
lâtrie au joug des chrétiens et qu'il eut tiré 
des ténèbres les adorables monuments de 
notre salut, cette religieuse coutume fut en 
pratique et en vigueur parmi les chrétiens, 
incomparablement plus qu'elle n'avait été 
auparavant. « Ceux qui sont les premiers ct 
« les plus considérables dans les Gaules y 
« accourent (ajoute saint Jérôme, au même 
« endroit). Quand l'Anglais, qui est séparé 
« de notre monde, à fait quelque progrès 
« en la religion, il laisse Je suleil couchant 
« où il habite, et cherche le lieu qui lui est 
« seulement connu par là renommée et la 
« relation des Écritures. Que dirons-nous 
« des Arméniens, des Perses, des Indiens, 
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e des Fihispiens, de l'Érypte si fertile en 
« moines, du Pont, de la Cappadoce , de a 
e basse Syrie, de la Mésopotamie, et de tous 
“ Jo: cssaitus des peuples d'Orient? Ils cou- 
« reut tous en ces lieux ct nous y représen- 
« {ent un tableau de diverses vertus, selon 
e la parole de notre Sauveur, qui dit que 
« partout où est le corps, là s’assemblent 
« les aigles. » 

« Pour quel dessein ces voyages, à quelle 
intention ? 1 explique fort au long ensuite, 
que c’est pour visiter les lieux saints, pour 
les baiser, pour les honorer, pour enflam- 
mer son zèle et sa dévotion par la vue d’ob- 
jets si religieux, puis il s'écrie : 

« Quand viendra done ce jour auquel il 
nous sera loisible d'entrer en la grotte de 
notre Sauveur , de pleurer dans le sépul- 
cre du Seigneur avec la sœur, de pleurer 
avec la mère”? puis après de lécher le bois 
de Ja Croix? » 

« Il avait dit un peu avant ce discours : 

« Nous honorons les sépulcres des Martyrs 
« et nous appliquons leurs saintes cendres 
« Sur nos yeux, et même s’il nous est per- 
« mis, nous les touchons de la bouche ; mé- 
« priserons-nous le monumentauquel Notre- 
« Seigneur a été posé? » 

« En lépitaphe que ce même Père a fait 
sur sainte Paule, il enseigne par l'exemple 
de cette relisiouse dame, comment il faut 
adorer la Croix, et nous apprend qu'en des 
occasions importantes on la montrait en tout 
temps. Car, il dit qu'aussitôt que sainte 
Paule fut arrivée en Jérusalem, elle s'em- 
ploya à visiter les lieux saints avec une telle 
ardeur, que si elle ne se fût pressée pour voir 
les derniers, on ne l’eût pu arracher des 
premiers. Elle adorait prosternée devant la 
Croix, comme si elle y eût vu Notre-Seigneur 
pendant. Entrant dans le Sépulcre, elle bai- 
sait Ja picrre de la Résurrection qu’un ange 
avait Ôtée de la porte du monument, et léchait 
avec unc bouche fidèle le licu où le corps de 
Notre-Seisneur avait été gisant, ainsi qu'une 
personne qui à grand SOIF les eaux long- 
temps désirées. » 

« L'abbé Théodore, qui vivait durant le 
réæne des empereurs Tibère et Maurice, alla 
par trois diverses fois de Galatie en Jérusa- 
loin pour adorer la Croix et le saint Sépul- 
ere, sans considérer la solennité des jours 
hutqtéls an exposait nubliquement ces myss 
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tères au pauple pour être adarés, comme on 
peut voir dans sa Vie , que George, SOn SuC- 
sesseur, a écrite fort au long. Le concile 
septième en donne un semblable exemple, 
à la fin de la cinquième action, lorsqu'il 
parle d'un ermite appelé Jean et des faveurs 
miraculeuses dont la sainte Vierge récom- 
pensait sa piété. Les vies de saint Por- 
phyre, évêque de Gaza, de sainte Apolli- 
naîre, fille de l'empereur Anthémius et le 
Ménologe des Grecs, au 28 d'octobre, en font 
autant. Sophronius seul en fournit plusieurs 
autres en son Pré spirituel, qui est souvent 
cité par le septième concile général. 

« Glaber Rodolphe témoigne cela au cha- 
pitre vi du quatrième livre de son histoire 
avec plus de lustre que pas un : car, il dit 
que de son temps une multitude innombra- 
ble de personnes y allait de tous les côtés du 
monde, et que ce n'étaient pas seulement 
des particuliers qui cntreprenaient ce pèle- 
rinage, mais aussi des rois, des princes, des 
évêques, des dames et des princesses , dont 
il cite des exemples bien notables (1). » 


— 


On nous pardonnera l'étendue de tet ap- 
pendice en faveur de l'immense intérêt que 
présente son objet et de la gloire qui rejaillit 
de la Croix même du Sauveur sur l'illustre 
et sainte Francaise à qni Dieu voulut inspi- 
rer le désir de la révéler au monde et ré- 
serva la gloire incomparable d'une si pré- 
cieuse découverte, 


No 9, 


NOTICE HISTORIQUE SUR LE SAINT MORS DE 
L'EMPEREUR CONSTANTIN , CONSERVÉ DANS 
L'ÉGLISE DB SAINT SIFFREIN, À CARPEN- 
TRAS. 


Tel est le titre d'une savante et intéres- 
sante brochure publiée tout récemment (2), 
et due à la plume de M. l'abbéRicard, aumû- 


(1) Voyez le Pere Jean Morin, de l'Oratoire : 
Histoire de la délivrance de l'Église chré- 
tienne, etc., page 372 à 403. 

(2) Lyon , Pélagaud, février 1862, in-18 de 7262 
pages; approuvé par Sa Grandeur Mgr l’Archeve: 
que d'Avignon, 
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nier des Dames de l'Immaculée-Conception, 
à Carpentras. 

Ce saint Mors n'est autre que le clou dela 
Croix dont sainte Hélène fit fabriquer un 
froin pour le cheval de son fils, le grand 
Constantin , ei c'est Carpentras qui depuis 
plusieurs siècles possède cette insigne reli- 
que de la Passion, objet d'une pieuse vénéra- 
tion, — dit Monseigneur l’archevèque d'Avi- 
gnon, qui mentionne en même temps le 
zèle si louable avec lequel l’église de Saint- 
Siffrein conserve ce saint elou comme son 
plus précieux trésor. 

Dans son remarquable travail, M. l'abbé 
Ricard a consacré huit articles à l'histoire de 
cette insigne relique : 


I. Invention des reliques de la vraie 
Croix ; 

HE. Transformation d’un des clous du 
Sauveur en mors de cheval ; 


If. Vénération dont cette relique était 


l'objet à Constantinople ; 

IV. Sa translation à Carpentras ; 

V. Forme du saint Mors ; | 

VI. Conservation du saint Clou dans l'é- 
glise Île Saint-Siffrein, à Carpentras; 

VIE. Culte dont le saint Clou est l'objet ; 


VIT. Miracles opérés par la vertu du saint 
Clou. 


C’est à l'analyse assez détaillée de la bra- 
chure de M. l'abbé Ricard que nous allons 
consacrer cet appendice. 


] 


Iarention des reliques de la vraie Croix. 


Les clous qui ont percé les mains et les 
pieds du Sauveur, et peut-être ceux qui ont 
servi à assembler les diverses pièces de bois 
qui composaient la Croix, furent trouvés 
avec celle-ci par sainte Ilélène, l'an 326. 

L'Église à établi une fète appelée l’Inven- 
tion de la Croix, qu'elle célèbre tous les ans 
le troisième jour de mai, pour attester Ja 
vérité de ce fait et remercier Dieu de cette 
précieuse découverte. 

On est partagé sur le nombre des clous 
qui servirent au crucifiement du Sauveur. 
Les uns en comptenttrois et les autre quatre. 
H paraît y avoir plus de probabilité dans 
l'opinion de ceux qui supposnt que le 
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Sauveur cut les pieds attachés séparément, 
et non point l’un sur l'autre avec un seul 
clou. 

Le nombre des clous sacrés ne so reduit 
point aux trois ou quatre qui percèrent les 
membres du Sauveur sur la Croix. On dut 
en employer quelques-uns encore pour unir 
le croisillon à la poutre du milieu. D’autres 
furent nécessaires pour fixer, soit l'écriteau 
qu'on plaga au haut de la Croix, par ordre de 
Pilate, soit le siége qu'on mitau milieu de 
la Croix, selon de graves auteurs, afin que 
Jésus crucifié s'y reposât et que le poids de 
son corps n'entrainât pas le déchirement de 
ses mains; soit, enfin, le support sur lequrl 
portérent les pieds du Sauveur (t). 

On pourrait ajouter, d'après un auteur, 
que quelques-uns des clous qui furent em- 
ployés pour le erucifiement étant rivés, on 
eut recours à d'autres. Les historiens qui 
ont traité cette matière, nous disent que les 
fidèles ont souvent fabriqué des clous sur le 
modèle des véritables, qu'ils les ont crus 
dignes de vénération, après y avoir inséré 
de la limaille de ceux-ci (2). Quelquefois 


ils y faisaient toucher les clous qu’ils avaient 


faconnés sur le modèle exact d'un clou sa- 
eré, et leur foi erovait leur avoir donné une . 
espèce de consécration par ee seul attouche 
ment. ” 

Ainsi, saint Charles Borromée, ayant 1p- 
pliqué un elou ordinaire contro la précieuse 
relique du saint Clou, que l’on garde dans 
l'église métropolitaine de Milan, le donna à 
Philippe II, roi d'Espagne, et celui-ci le 
recut avec beaucoup de vénération. 

A Rome, dars Ja basilique de Sainte- 
Croix, on donne, comme reliques, des clous 
exactement conformes à celui qui so trouve 
dans cette église, et qui y ont touché. Après 
quoi, il est permis de les vénérer à l'égal de 
l'original. 

Ces exemples et d’autres — qu'il serait 


(1) Les Romains — sclon Pline, — mettaient 
des picces de bois au bas des croix, afin que Îles 
malfaiteurs y apnuyassent leurs pieds (Voyez Juste 
Lipse : de Cruce). 

(2) 3. Molanus, dans son premier discours de 
Eulog., remarque que saint Grégoire le Grand avai, 
mis un peu de limaille des chaînes de saint Picrre 
dans de petites clefs, qui furent enauite en grand 
vânératinn: 
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Lrop nt a hôrs de propos de rapporter 
ici (1), — expliquent la multitude de clous 
honorès dans les diverses contrées du monde 
cathclique. 

Mais hâtons-nous de revenir à la pré- 
cicuse et authentique relique conservée à 
Carpentras, — le saint Clou dela Croix. 


Il 


Transformation d'un des clous du Sauveur 
en mors de cheval. 


Tous les écrivains de l'histoire ecclésias- 
tique, à l'exception d’Eusèbe, nous disent 
que deux des clous, ou au moins, un des 
clous, qui avaient servi à percer les mem- 
bres sacrés du divin Sauveur, furent em- 
ployés à faire un mors ou des mors de che- 
val à l'usage de l'empereur Constantin. 

Toutefois, ces auteurs ne sont point d’ac- 
cord entre eux touchant les circonstances 
de ce fait. 

Socralc dit simplement que sainte Iélène 
ordonna qu’on fit un casque et un frein des 
clous qui furent trouvés (2). 

D'après Sozomène, ce changement fut fait 
en vertu d'un ordre exprès de Constan- 
tin (5). 

Thévdoret (4) écrit qu'une portion de ces 
clous fut mêlée au casque de l'empereur 
et au mors de son cheval, ce qui semble 
donner à entendre que ces mêmes clous 
furent fondus avec ure quantité de fer suf- 
fisante, pour en fabriquer un frein et un 
casque, « Si la chose s'était faite ainsi, dit 
un auteur (5), on aurait eu en vue de sanc- 
tifier le fer profane par l'alliage du sacré, 
ce qui aurait été un moyen très-aisé pour 
rendre le tout adorable. » 

Selon saint Ambroise (6), un des clous 
fut changé en frein, et un autro inséré au 
diadème de l’empercur. 


(1) Voyez dans la brochure de M. l'abhé Ricard 
(p. 12 ct 13), l’histoire de l'image miraculeuse de 
Notre-Scigneur, à PBervle (Bairout, Svrio). 

(2) Lib. I, cap. xvni. 

(3) Zib. I, cap. 1. 

(+) Lib. 1, cap. xx. 

(5) Recherches et documents sur le saint Clou 
ce la cathédrale de Saint-Siffrein, par l'abbé de 
Saint-Véran. (Manuscrit de la bibliothèque de Car- 
pentras.) 

(6) Oral, in fun, Theod, 
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Saint Grégoire de Tours veut qu'on en 
ait employé dcux pour le mors (1). 

Rufn, cité par Corneille Curtius, s'exprime 
ainsi, en parlant des clous sacrés : « Hélène 
porta à son fils Constantin les elous qui 
avaient servi à percer le corps du Seigneur. 
Ilfit faire des freins de quelques-uns de ces 
clous, dans la vue de s'en servir en temps 
de gucrre, et des autres il se fit faire un 
Casque, qu'il portait, dit: on, dans les com- 
bats (2), » 


Eusèbe, il est vrai, ne parle point des 
clous du Sauveur ; mais, son silence n'in- 
firme en rien le lémoignage des autres his- 
toriens. 

« Cet auicur — dit avec raison M. l'abbé 
Ricard (5), — est tellement préoccupé des 
louanges de Constantin, qu'il regarde comme 
étranger à son sujet tout ce qui n'est pas 
étroitement lié avec sa cloire. Comme saint 
Macaire, évêque de Jérusalem, et sainte Ilé- 
lène avaicnt eu plus de part que l’empcreur 
à l'invention de la sainte Croix et des clous 
sacrés, Eutèbe ne parle que de la sainte 
Croix, et c’est seulement à l'occasion des 
églises magnifiques qui furent bâties quel- 
que temps après à Jérusalem, par Cons- 
tantin (4). » 

Des divers témoignages des auteurs Dré- 
cilés, il résulte que le saint Mors est com- 
posé, ou Simplement d'une partie d'un clou 
de Notre-Seisneur, alliée avec une autre 
partie de fer, ou bien d’un clou en totalité, 
ou encore de deux clous sacrés; conjectura- 
lement, on pourrait ajouter que plusieurs 
Saints mors on! Cté fabriqués avec des clous 
de Notre-Scisneur, comme semble l'indi- 
quer saint Ambroise : 


€ La princesse Héléne(dit-il), trouva, après 
bien des recherches, les clous dont les Juifs 
s'étaient servi pour crucifier Notre-Sei. 


(1) De Gloria Marlyrim, lib. 1, cap. vi. 

(2) Clavos quoque, quibus corpus Dominicun fue- 
rat adtixum, portavit ad filium, ex quibus ilte 
frœnos composuit, quibus uteretur ad bellum; et ex 
aliis galeam nihilominüs belli usibus aptam fertur 
armasse, — (Fr. Corn. Curtii de clar. Dominic. 
Liber, cap. 11, p. 29-20.) 

(3) Z. €. sup. p. 23 ct 21. 

(i) Eustbe : de vil Constantin, 
cap. fit. 


Ub, AI, 


gneur. De l’un de ces clous elle fit faire des 


freins, et de l’autre, an diadème (1). » 

Sumt Jérôme dit, à peu prés dans les 
mêmes termes : 

« On appelait les choses saintes du get. 
gmeur los clous de Ia divine Croix, dont 
l'empereur Constantin fit faire des freiné 
pour son cheval (2). » 

Nous avons dit ronjecturulèment, parce 
qu'on emploie également le mot frenum au 
singulier, ct les mots freni ct frena au plu- 
riel, pour signifier un seul frein. 


III 


Féneration qu'on avait pour la relique du 
saint Mors à Constantinople. : 


Un fait arrivé l'an 553, pendaui le cin- 
quième Concile général de Constantinople, 
fait bien connaitre touta la vénératien dont 
la relique du saint Mors était l'objet dans 
celte ville. 

L'empereur Just‘inien [fr et les évêques 
qui composaient cette assemblée, ayant ré- 
solu d’obliger le pape Virgile à condamner 
sans détour les écrits hérétiques, connus 
sous le nom des Trois-Chapitres, lui prescri- 
virent une formule de serment, dans la- 
quelle le saint Mors est nommément exprimé. 

Voici la formule en entier, telle que Ba- 
luze La donne dans son Supplément aux 
Conciles du P. Labbé : 

« Le bienheureux pape Virgile a juré au 
lrés-pieux empereur, en présence de nous, 
Théodore, évêque de Césarée en Cappadoce, 
et Cathagus, patrice, par la vertu des saints 
clous, avec lesquels Notre-Seigneur a été 
crucifié, et par les quatre saints Évangiles 
a, en particulier, par les vertus du Frein 
sacre, qu'il s'unit d'espritet de cœur à 
celle pieuse assemblée, pour la condamna- 
ion etl’anathème des Trois-Chapitres, c'est- 
a-dire, des écrits de Théodore de Mopsueste, 


(1) Qussivit (Helena) clavos, quibus crucifixus 
est Dominus, ct invenit, De uno clavo frœnos fieri 
precepit, de allero diadema intexuit, — [Le obitu 
Theodosii oratio, art. 47.) 

12) Clavos Dominic crucis e quibus Constanti. 
nus Ausustus frœnos cquo suo fecerit , Sanctum 
Domini appellari. — (7n notis Libri de obitu Theo- 
dos., p. 1212, édit. des Bénédictins : Op. sancli 
Ambrosii. tome I!.) 
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de la lettre qu'on attribue à Ibas, et des 
ouvrages de Théodorct contre la foi ortho- 
doxe et contre les douze chapitres dits de 
saint Cyrille (1). » 

Saint Grégoire de Tours (2) rapporie un 
trait qui-n'est pas moins gloricux au Frein 
sacré: ce fait a dû arriver entre l'année 56», 
époque du couronnement de Justin le Jeune, 
et l'année 576, qui est celle de sa mort. H 
dit que cet empereur, obsédé ou tourmenté 
par les illusions d'ün démon, qu'un sorcier 
suscitait contre jui, se fit apporter le saint 
Mors, et se l'appliqua sur la tête. Aussitôt la 
vertu de celte sainte reliques dissipa les 
fantômes affreux qui l'avaient mis hors de 
lui pendant les deux nuits précédentes,set, 
de ce moment, l’auteur infime du maléfive 
se trouva dans l'impossibilité d'exercer 
contre sa personne f{mpériale son art ma- 
gique (5). 

Ces faits prouvent que la relique du saint 
Mors était vénéréo à Constantinople À l’égal 
des Clous sacrés, et que son attouchement 
opérait des prodives. ï 


IV 


Translation du saint Mors à Carpentras. 


Selon une tradition populaire, sans fon- 
dement, mais cependant encore persistanté 
de nos jours à Carpentra:, l'empereur 
Constantin ou Justin le Jeune, aurait donné 
le saint Mors au père de saint-Siffrein, 
évêque de Carpentras (4). 

” Voici ce que dit — à ce sujet, — l'abbé 
Expilly, dans le Diclionnaire des Gaules, 
article CARPENTRAS : 


(1) Nova collect. Conciliorur:, auet, Steph, Ba- 
luzio, tome I, Acta concil. quint., p. 1544. (Cf. 
Fleury : Hist. eccles. tome VII, p. 501, et Fonta- 
nini : de Coron. f'err. p. 11.) 

(2) Saint Grégoire de Tours était contemporain de 
l'empereur Justin le Jeune. Ce dernier mourut en 
578, et le saint évèque en 593, 

(3) Saint Grégoire de Tours : 
rüm, lib. 1, cap. vi, ad med. 

(+) Constantin mourut on 337, et saint Siffrein 
ne sortit de ce monde que vers la fin du vi siècle : 
premier anachronisme. Quant à Justin le Jeune, 
monté sur le trüne en 565, il mourut en 578, et le 
pére de saint Siffrein en 520 ; ce dernier n’a donc 
pu recevoir le saint Mors des mains de Justin le 
Jeune : second anachronisme! 


de glorii Marty: 
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« Voici quelle cerait notre conjecture. 
Nous supposons d'abord que le saint Clou, 
dont il s’agit, est une relique trop précieuse 
pour qu'elle ait été donnée à un simple 
particulier. De tout temps, les souverains 
ont élé si attentifs à se procurer des reli- 
ques considérables, qu'il n'ya pas lieu de 
douter qu'ils n'eussent obtenu la préférence 
dans l'occasion. Bornons-nous à un seul 
exemple. 

« On sait quels furent les grands secours, 
tant en hommes qu'en'argent, que le roi 
saint Louis donna à Baudouin If, empereur 
de Constantinople, pour avoir la couronne 
d'épines qui se trouvait engagée dans les 
mains des Vénitiens. Aussi, comme il n'est 
pas à présumer qu'aucun des souverains, 
qui ont été maîtres de Carpentras, ait fait 
un pareil présent à cette ville, il ya apparence 
que le saint Clou aura été enlevé secrète- 
ment, et, dans la suite, apporté de même à 
Carpentras, Or, le temps qui nous paraît le 
plus convenable pour cela est celui de la 
prise de Constantinople par les Latins, en 
4204. L'histoire nous apprend que, dans 
l'armée des vainqueurs, il y avait un nom- 
bre considérable de peuples qui habitaient 
entre les Alpes et le Rhône, et, par consé- 
quent, du Comté-Venaissin, ainsi que des 
provinces voisines. On peut doncconjecturer, 
avec quelque vraisemblance, que quelque 
particulier de Carpentras, qui se sera ren- 
contré dans l'armée, aura eu le bonheur de 
trouver cette précieuse relique, durant le 
tumulte et la confusion qui règnent dans une 
ville prise d'assaut, et qu'il aura porié ce 
trésor dans sa patrie. 

« Cette conjecture n'est point hasardée, — 
ajoute le même auteur, — puisquele maré- 
chal de Villchardouin assure qu’à la prise 
de Constantinople les soldats firent le plus 
grand butin en or, en argent, en meubles 
précieux et en saintes reliques. On pourrait 
nous objecter que les historiens qui ont 
donné la liste de toutes les reliques venues 
de l'Orient pendant lesCroisades, n'ont point 
parlé de celle dont ilest question, Mais nous 
avons déjà dit que cette relique avait été ap- 
portée secrétement, à quoi nous ajoutons 
qu'on aura caché expressément le temps et 
Ja manière dont on l'avait eue, de peur que 
quelque souverain ne prélendit avoir droit 

endiquer ou de s'en emparer, Outre 
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cela, pour écarter tout Soupcon, on aura 
affecté de répandre dans le public que cette 
sainte relique avait été donnée par saint Sif- 
frein à l'église de Carpentras, et qu'il l'avait 
eue de son père, en supposant qu'on venait 
de la déterrer d'un endroit où elle était ca- 
chée depuis très-longtemps. 

« C'estapparemment ce quiaura donné licu 
à la tradition dont nous avons parlé. Ainsi, 
les historiens n'ont pas dû nous informer 
d'une chose qu'ils ne savaient pas. Au con- 
traire, leur silence sur la translation de cette 
relique doit persuader qu'elle aura été enle- 
vée de la manière que nous avons présumée. 
D'ailleurs, le sceau qui pend à la charte de 
l'an 1226 et, qui est le plus ancien monu- 
ment qu'on ait pu trouver du saint Clou, 
convient assez avec l'époque de la prise de 
Constantinople. » 

« L'époque des croisades — dit l'abbé de 
St-Véran (1), — fournit mille circonstances 
qui nous obligent d'y rapporter le transport 
de notre relique. 

« D'abord, il est certain que ces guerres 
n'avaient d'autre but que de tirer des mains 
des infidèles les endroits consacrés par la 
présence de notre Seigneur Jésus-Christ (2) ; 
tout ce qui avait rapport à sa personne sacrée, 
comme sa croix, sa tunique, ses suaires, les 
elous qui l'avaient percé, ete., devaient par 
conséquent intéresser eenx qui s'enrôlaient 
dans les guerres saintes. Les chrétiens d'alors 
aimaient les reliques avec transport... On 
ne se faisait pas de scrupule de les voler (5). 
Leur ignorance leur faisait croire quele lar- 
cin était permis, d'abord qu'ils le mettaient 
en œuvre pour honorer leur église; ensuite 
îls regardaient les Grecs comme des schisma- 
tiques, indignes de posséder tant de choses 
saintes, qui, eu égard à leur infidélité, ne 
leur étaient d'aucun usage pour opérer leur 
salut. Que dût-ce donc être lorsqu'ils eurent 
éprouvé leur mauvaise foi en tant do ren- 
contres différentes! ne se crurent-ils pas 
permis dés lors d'agir contre eux comme 
contre des ennemis, ct de leur enlever tout 


(t) Dissert, sur le saint Clou de Carpentras, 
p. 44 et sui. 

(2) Urbain 1], in concil. Clarom. 

(3) Voyez — comme exemple, — l'article sain/e 
Foy, cul. 332 à 386 du tome NII de nos Annales 
hnglolagiques de.ln Franre, 
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ee qu'ils avaiont de plus précieux? Aussi on 
voit de quelle facon ils se comportèrent au 
siése de Constantinople : il n’y eut pas de 
sang répandu, mais en revanche le butin en 
reliques et en meubles précieux futimmence ; 
et quoique le patrice Nicélas déclamât, en 
cette occasion, contre les Latins (1), leur 
conduite n’était pas pour cela plus répréhen- 
sible. » 

M. de Dournareau, vicaire et official de 
gr de Vignoli, évèque de Carpentras, 
en 1:80, dit en termes formels, dans le livre 
de raisun des archives du Chapitre: 

« Le saint Clou fut rapporté à Carpentras 
par un soldat du pays, sous le règne de 
l'évêque Andréas [1200-1209] (2). » 


V 


Forme du saint Mors. 


« Le saint Clou de Carpentras — dit 
Y. l'abbé Ricard (5), — est un véritable mors 
de cheval de bataille, semblable à ceux dont 
les Romains avaient coutume de sc servir. 
Après avoir pris exactement ses dimensions, 
j'ai reconnu que la partie intérieure, que les 
éperouniers appellent canon ou embouchure, 
est longue de 17 centimètres; elle le serait 
davantage, si elle n’était pas pliée sur le mi- 
lieu. Sa grosseur est de 40 millimètres. Le 
mors est entier, c'est-i-dire divisé en deux 
parties, dont l’une s'enchàsse dans l’autre, 
lest fait sans art et d'un travail grossier, ce 
qui donne de la vraisemblance à la conjec- 
ture d'un moderne, qui croit pieusement 
que sainte Hélène le fit forger par des 
prêtres (4). Au canon du mors sont fixées 


(1) Voyez cette déclamation furibonde, (p. 296 à 
313), dans le tome II de L'Histoire de France ra- 
confée par les conten. porains. Erlrails des chro- 
niques , des mémoires el des documents origi- 
naur, etc. par M. L. Dussieux. (Paris, Didot, iu-8, 
1861.) 

(2) Voir le manuscrit intitulé : Titres précieux 
concerrani le saint Clou, Carpeniras et Avignon, 
qui se trouve dans le cabinet de M. de La Garde, à 
Saint-Didier (Vaucluse). — Cf. le P. Longueval : 
Histoire de l'Église Gallicane, tome XIII, p. 422- 
28 de l'édition in-12, ct la savante brochure Je 
M. l'abbé Ricard, p. 35 à 37.) 

413) L. €. sup. p. 44 à A6. 

(4) Emm. Delphinas : Tracl, manuscnip/, de 
sametoClarn Carpenlior, 
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deux branches, qui ant chacune 46 renti- 


môtres de long et 3 centimètres * millimôtres 
de circonférence. Elles sont fabriquées avec 
plus d'art que la partie intérieure. On re- 
marque à chaque extrémité une virole cou- 
verte d'une lame d'argent. Les viroles qui 
enchässent leurs extrémités d'en haut ont 
5 centimètres de long, et celles qui les en- 
châssent en bas ont 8 centimètres. Cet orne- 
ment peut avoir été ajouté dans la suite. 

« A l'extrémité de l'embouchure, c'est-à- 
dire vers le milieu des branches, pendent 
deux anneaux assez larges; la circonférence 
de celui qui est à droite est cependant un peu 
plus étendue que celle de l’autre, ce qui 
donne une nouvelle preuve que des gens 
peu experts ont été chargés de l'ouvrage; 
ceux du métier ne seraient pas tombés dans 
de semblables méprises. Aux deux anneaux 
qui tiennent aux branches on pouvait atla- 
cher une têtière (1), et à ceux qui sont en- 
châssés dans les premiers on pouvait fixer 
les rênes. » 

« Les Romains (dit l'abbé de St-Véran,) 
convenaient avec les Grecs dans la manière 
d'enharnacher les chevaux, et Xénophon, 
dans son Traité du Manëége, suppose aux 
brides une têtière aussi bien que des 
rènes (2). » 

Le mors que possède Carpentras est un 
véritable filet (5). 

On lit dans le Recueil d’Antiquités égyp- 
tiennes, étrusques, grecques el romaines, que 
les mors des chevaux des Romains étaient 
faits comme celui de la relique vénérée à 
Carpentras. 

« Les Romains — dit le comte de Caylus, 
— n'avaient pas l'usage des branches pour 
le mors de leurs chevaux. Ils ne leur met- 
taient dans la bouthe, selon tous les monu- 
ments, que ce que nous appelons un filet. 
Cette pratique avait un avantage sur la 
pôtre, celui d'être plus simple. Ces filets 
étaient par conséquent plus faciles à entrele- 
nir et sujets à moins d'accidents, soit dans 
les marches, soit dans les mouvements de 
guerre. Tout me persuade que le numéro de 


(1) Partie de la bride autour de la tête du cheval. 

(2) L. c. sup. p.29, 

(3) Voir la lithographie qui représente. sa forme, 
grandeur naturelle, à la fin de la brochure de 
M: l'abbé Ricard, planehe À, 
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la planche B (1) représente un de ces filets 
anciens. Le mouvement qui se rencontre 
dans le milieu est très-bien pris et très-bien 
disposé pour ne jamais pincer la langue du 
cheval. Les tors de sa fabrique sont conve- 
nables pour agir sur les barres sans les of- 
fenser. Enfin les deux anneaux qui ter- 
minent les extrémités pouvaient servir à 
retenir ce filet par la têtière, et À recevoir les 
rênes. Sa longueur totale est de 4 pouces 
à lignes (%). » 

De plus — comme le prouve très-bien 
M. l'abbé Ricard (3), —- il n'y a au mondé 
que le saint Clou de Carpentras qui soit 
semblable à celui de l'empereur Constantin, 
c'est-à-dire , qui soit fait en forme de mors 
de bride de cheval en usage chez les Ro- 
mains. 

« I'est donc naturel de conclure — dit 
Expilly, (4 c. sup.) — que le saint Clon 
qu'on conserve à Carpentras est le même 
que celui que l'empereur Constantin fit trans- 
former en un mors, et qui était honoré à 
Constantinople. 

Cottier conclut aussi que « puisqu'il est 
certain que le saint Mors ne se voit plus à 
Constantinople, et que de tous les saints 
Clous qui sont actuellement exposés à la vé- 
nération publique, en divers lieux du monde 
chrétien, {l n’y a que celui de Carpentras qui 
ait la forme d'un mors, il est naturel de con- 
clure que lé saint Clou que l’on conserve à 
Carpentras est le même que celui dont l'em- 
pereur Constantin se fit faire un mors, et qui 
était honoré à Constantinople (4). 


| VI 
Conservation du saint Clou dans l'église de 
Saint-Siffrein , à Garpeniras. 

Comme l'établit victorieusement M. l'abbé 
Ricard (p. 74 et suiv.), depuis le xitie siècle 
(époque de l'arrivée de cette précieuse re- 
lique à Carpentras,) jusqu'à ce jour, elle a 
été conservée avec un soin ctdes précautions 
sans nombre. 


Arrive cependant l'époque à jamais né- 
faste de la Révolution francaise, malgré les 


(1) Voir ibid. et sup. la planche B, p. 225. 

(2) Recueil d'Antlq., etc. tome IE, p. 401-402, 

(3) L. c. sup. p. 48 à 50. 

(4) Notice historique sur la ville de Carpen- 
tras, p. 4.-41. 
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vicissitudes de ce temps malheureux la sainte 
relique est toujours l'objet de la même solli- 
citude de Ja part de pieuses âmes. 

En 1795, l'abbé Bertot se constitue pro- 
priétaire du saint Clou, pour le soustraire 
aux profanations des impies, et le cache 
dans un lieu secret de sa maison de cam- 
pagne. On le somme de l’exhiber. Il obtient 
de déposer cette relique dans le muséum de 
la bibliothèque publique, confiée à ses soins 
comme substitut. Un procès-verbal — à la 
date du 1° prairial an Il de la République, 
— fait foi que ce mors est celui qui se trou- 
vail dans la sacristie de la ci-devant paroisse 
Saint-Siffrein(1;. 

Enfin, en 1818 (le 18 mars), cette relique 
est déposée dans un tabernacle au fond du 
trésor (2) de l’église Saint. Siffrein, où elle se 
trouve renfermée encore aujourd'hui. 

Suit une liste des auteurs qui reconnaissent 
le saint Clou de Carpentras pour être le saint 
Mors : ce sont le P. Brower, dans ses Annales 
de Trèves (3); Godeau, évêque de Vence, 
dans son Histoire de l'Eglise (4); Richard 
Simon dans son Grand dictionnaire de la 
Bible, article Croix; Fontanini, dans sa dis- 
sertation De Coronâ ferreà (à); Baillet, dans 
ses Vies des Saints (6); dom Martène et dom 
Durand dans leur Voyage littéraire de deux 
religieux beénédictins (1); l'abhé de Monty 
dans sa Vie du vénérable Paul d'Andrée (8); 
les Mémoires de Trévoux de 1712 (9); Île 
P. Richard, dans son Dictionnaire univer- 
sel (10); Expilly, dans son Dicionnaire des 
Gaules, article Carpentras; le P. Croiset, 
dans <a Vie de N. S. J-C. (41), sans compter 
quelques écrivains de Carpentras, tels que 
Barbier, Fornéry, l'abbé de Saint-Véran, 
Cottier, Tissot, Maillet, etc. 


(1) Voyez pièces justificatives, n° 3, p. 232 et 
233 de la brochure de M. l’abhé Ricard. 
(2) Ibid. p.236 et 231. Pièces justificatives, n° 9. 
(3) Antiquit, ei Annal. Trevirensitm, lib, IV, 
. 18. 
- (4) Cinquième édition, tome 11, livre IV, p. 168. 
(5) Cap. xuf, p. 141. 
(G) Edition in-4, tome 1x, p. 265. 
(7) Paris, 1718, première partie, p. 289. 
(8) Avignon, 1783. 
(9) Septembre, art. CXXIV, p. 1533-1534. 
(10) Art. CROIX. 
(11) Erercices de piélé, ete. Tome XVI, in-12, 


p. 234 235. 
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Culte dont le saint Clou est l’objet. 


Un culte fervent se rend— de temps immé- 
morial à Carpentras, — au saint Clou, spé- 
cialement le jour de la fête de saint Siffrein, 
qui se célèbre avec beaucoup de pompe dans 
la cathédrale qui porte lo nom de ce titulaire, 
le 27 novembre. « La veille, on expase avec 
solennité la relique du saint Clou sur lam- 
bon de l'église. Ce jour-là, mille flambeaux 
ardents éclairent la vaste nef de ce temple. 
L'efiigie de la relique flamboyante au milieu 
d'uo triangle est élevée jusqu'à la voûte du 
sanctuaire; et pendant qu’une musique na- 
tionale célèbre la veriu que Jésus-Christ a 
donnée aux clous de sa Croix, ua prêtre re- 
vétu de riches ornements paraît tout à coup 
ser l’ambon, il prend respectneusement la 
sainte relique, l'élève, et pendant neuf fois 
il bénit avec elle les six mille personnes 
accœurues à la fête, qui courbent leurs fronts 
sur le pavé. Après la cérémonie, il descend 
le saint Clou et le renferme dans un taber- 
gacle, d'où on ne le sort que le vendredi 
saint, pour l'exposer à la vénération des 
lidéles, depuis trois heures de l'après-midi 
jusqu'à la fin dusermon de la Passion (1). » 

Mais, on n'a jamais institué ni célébré de 
fete canoniquou avec messe et ofiices propres 
etavec procession, comme on l’a fait à Milan 
en l'honneur du saint Clou. Souvent on en 
avait formé le projet, jamais on ne l'a réa- 
lisé. 

Cependant, en 1728, en vertu d'un vœu 
fait au saint Clou par les consuls de Carpen- 
iras, en reconnaissanee de ce que cette ville 
avait été préservée de la peste, Mgr l'évèque 
aulorisa l'établissement d’une fête qui devait 
avoir lieu chaque année, le 14 septembre (2). 

Une confrérie avait été instituée en l'hon- 
neur de cette sainte relique; les hommes s’y 
enrôlaient avec bonheur, et les consuls en 
étaient les prieurs. On ignore à quelle époque 
cette confrérie fut fondée, on sait seulement 
qu'elle existaitavant 1651. 

On ne sortait le saint Clou pour le porter 
proccssionnellement que dans les grandes 


(1) M. V'abbà Ricard, /. c. sup. p. 98. 
(2) Archives de Carpentras, bvre dei Conseils, 
P. 154, | 
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calamités et avec la permission expresse de 
l'Ordiraire. On lit dans les archives de l'H9- 
tel-do-Ville qu’on ne l'a sorti que cinq fois. 

La première, lors de la peste de 1580; la 
seconde, le 20 janvier 1629, pour le mêne 
objet; la troisième, le 27 novembre 1720; la 
quatrième, le 4° janvier 1723, et la cin- 
quième le 2 juin 1794, après la guerre dite 
des Avignonais. 

Les évêques de Carpentras ont toujours 
eu une grande vénération pour celte relique. 

De nombreux pèlerins sont venus da tous 
temps et viennent encore, de nos jours, 
rendre leurs hommages au saint Clou. 

En 1815, 5 novembre, Myr le duc d’An- 
goulème vint dans l'église de Saint-Siffrein 
baiser respectueusement cette relique qui lui 
fut présentée (1). 

En 1817 (8 août), M. de Coton, préfet de 
Vaucluse, un flambeau à Ja main, baisa avec 
uns piété admirable le saint Clou, ainsi que 
M. le sous-préfet et M. le maire de Carpen- 
tras qui l’accompagnérent. | 

Le 4 octobre 1820, Mgr l’évêque de Baby- 
lone, chef des Missions-Étrangères, visita 
l'église de Saint-Siffrein et vénéra avec la 
plus tendre dévotion la précieuse relique du 
saint Clou. 

Enfin en 1852, cette relique a été vénérée 
pieusement par Mgr Debelay, archevêque 
d'Avignon et ses compagnons de voyage. 

L'Église de Carpentras en faisant eommé- 
moraison du saint Clou dans ses offices, 
s’écrie sous l'inspiration des Pontifés qui 
lui ont enseigné cette prière : 


ANTIENNE, 


Le Seigneur Dieu tout-puissant a dit : 
« Îls ont percé mes mains el mes pieds, et 
ils ont compilé lous mes 08. » 

Y. Et dons ces jours-là le mors du cheval 

À. Sera consacré au Dieu fout-puissané. 


ORAISON, | 

Seigneur Jésus-Christ, notre Rédempieur, 
qui avez permis que l’un des saints clous qui 
ont servi à votre crucifiement fût changé en 
mors de cheval pour la sauvegarde de l’em- 
pereur, et qui, par une providence éternelle 
en avez enrichi celle église, pour y rendre 


(4) M, l'abbé Ricard, pièces-justificatives, n° 144 
l'A 242. 
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plus solennelle la mémoire de votre sainte 
Passion : accorde=-nous la grüce que ce clou 
sacré perce le fond de notre cœur el l’embrase 
du feu de votre divin amour (1). 


VIII 


Miracles opérés par la veriu du saint Clou. 


Le souvenir de ces miracles est consigné, 
d'abord dans un bref du pape Clément VIE, 
adressé au pieux et savant Sadolet , évêque 
de Carpentras à cette époque (2). 

« Ayant appris — dit le Souverain-Pon- 
tife, — que dans l'église de Carpentras, dé- 
diée à saint Siffrein, il se trouvait entre 
autres objets précieux, un clou qui a servi 
au crucifiement de N. S. J.-C., que ce clou 
avait été changé en frein, ef que quand on 
le montrait, les possédés du démon étaient 
délicrés, et que le Licu tout-puissant opérait 
divers autres miracles dans la ville de Car- 
penfras, etc. (5). 

Suit la promulgation d’une indulgence 
plénière et d'autres faveurs spirituelles, à la 
date du 11 mai 1526. 

Trois ans après cette époque, le même pape 
adressa aux fidèles de Carpeniras un autre 


(1) ANT.— Foderunt manus meas et pedes 
meos, dinumceraverunt omnia ossa mea, dicit 
Domninus. 

y. Elerit in die illu quod supra frœnum equi 
erit, 

BH. Sancltum Domino omnipotenti. 


OREMUS. 


Clavus luus, Domine Jesu Chrisle Redemptor 
ad intimax charilalis incendium nostri penetra- 
liu cordis aperiat, quem celebri tuo nutu tran:- 
formatum in frœnum ad imperialia munimenla, 
in præsenti basilicé reponendum, ad perennem 
Passionis lux memoriam , sempilernô consilio 
proëidisli, — (Supplem. ad Brev. Rom. pro offic. 
Sanct. et S. Reliq. Eccles. Carpent.). 

(2) Archives de l’Hôtel-de-Ville de Carpentras, 
pièce autographe, cotée n° 201, apud Ricard, p. 115, 
116 et suiv. 

(3) Cum ilaque sicut accepimus, in ecclesid 
sancté Siffredi Carpenteracensi, inter alia sil 
unus clavus, quo Salvalor noster Dominus Jesus 
crucifitus fuit, in frenum redaclus, ET IN ILLICS 
OSTENSIONE , À DEMONIO VEXATI LIBERENTUR, ET 
LIVERSA ALIA MIRACULA IN CIVITATE CARPENTORA- 
CENSI IN DIES AB] OMNIPOTENTI DEO OVÈREX- 
TUR, ctc, (up. Ricard , c, sup. p, l10) 
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bref dans lequel il confirme les priviléses et 
les grâces qu'il leur avait accordés par le 
premier. Dans ce second bref, le pape parle 
des miracles opérés par le saint Clou dans 
les mêmes termes que ci-dessus (À). 

On trouve aussi un indult ou décret apos- 
tolique de Pie VIE, qui proroge pendant sept 
ans, l'indulgence plénière déjà accordée par 
Clément VIH. 

M. l'abbé Ricard produitencore les témoi- 
gnages d'autres papes en faveur du saint 
Clou de Carpentras : ces papes sont Clé- 
ment V, qui — de 1515 à 1514, — résida à 
Carpentras, par respect pour la précieuse 
relique qui y était honorée depuis un siècle 
qu'elle y avait été apportée. 

Puis, viennent Clément VI, Nicolas V, 
Jules 11, aux témoignages si puissants des- 
quels on peut joindre ceux des évêques de 
Carpentras (2). 

« Avant de parler des prodiges qui se 
sont opérés par l’attouchement ou la vue 
seule du saint Mors, — dit M. l'abbé Ri- 
card (3), — commencons par dire que ce 
fer sacré, ne s'étant jamais oxydé et n'ayant 
jamais pu être doré, est en lui-même l’objet 
d'un miracle permanent. » 

Socrate avait remarqué dans son Ilistoire 
ecclésiastique, en parlant de l'invention ou 
découverte des saints clous, qu'ils ne furent 
point rongés par la rouille, quoiqu'ils fus- 
sent restés près de trois cents ans enfermés 
dans une caverne (4). Le saint Mors n’a 
jamais été oxydé depuis que l’Église de Car- 
pentras le possède, quoiqu'il ait été pendant 
plusieurs siècles placé en des lieux humi- 
des, et caché dans la terre à l'époque de la 
première révolution francaise. 

En 4624, Mgr Cosme Bardi, évêque de 
Carpentras, institua une commission pour 
recueillir les miraclesopérés par le saint Clou . 

Il faut lire dans l'ouvrage même de 
M. l’abbé Ricard (5) le récit de ces prodixes 
racontés par des témoins oculaires on ne 
peut plus respectabies. 


(1) Ricard, p. 126. 
(2) Pour tous ces très-intéressants détails, voyez 
Ricard, p. 138 à 150, 

(3) P. 151. 

(4) Lib. T. cap. xXuï et Baronius : Annales ec. 
clesiastici, ad aûn. 886 (Edit, in-fol. tome FF, D. 
382.) — Socrate Vivait au Ve siccle, 

(5) P, 155 à 118, 
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Enreconnaissance de ce que Dieu les avait 
préservés du terrible fléau de la peste en 
1720, les habitants de Carpentras voulurent 
porter de petits mors d’arsent attachés à la 
boutonnicre, après leur avoir fait toucher la 
sainte relique. Tout le monde voulut en 
avoir : Jes femmes mêmes en portaicnt au 
cou; toutes les provinces imitèrent cette 
pieuse pratique ; à Lyon, à Paris on se pa- 
ait de l1 représentation du saint Mors, et 
divers résiments officiers et soldats, —imi- 
térent ect exemple (1). 

e Jésus-Christ a imprimé au saint Clou 
de Carpentras une vertu semblable à celle de 
ses vêtements, lesquels suérissaient ceux qui 
avaient le bonheur de les toucher : les pro- 
diges lattesient hautement. Aussi la sta- 
luaire, la poésie, la peinture , la musique, 
ont rivalisé de zèle pour célébrer son pou- 
voir divin. Les évêques, le chapitre et les 
consuls de cette ville le prirent pour leur 
«ing. On ne s’en tint pas là : on l’arbora 
comme un élendard sur les angles de lé- 
glise cathédrale; on le placa sur les princi- 
jales tours qui défendaient la cité. Dans la 
plupart des maisons on voyait, avant 1789, 
leflisie du saint Clou au milieu des objets 
de dévotion que révère la piélé des fidé- 
lus 12), » 

Mnsi s'exprime M. Pabbé Ricard en ter- 
minant son très-remarquable travail , dont 
— malgré une analyse aussi détaillée que 
possible, — nous ne pouvons qu’indiquer 
trop faiblement à notre gré tout l’intérêt et 
l'édification (3). 

Heureuse France qui a vu naître lillustre 
liulène, celle à qui il fut donné de chercher 


(1) Voyez l'abbé de Saint-Véran, L. c. sup. p. 71 
2 80 et Maillet: Mafiéres ecclésiastiques, tome II, 
(manuscrit), ap. Ricard, p. 191 à 193. 

(2) P. 206 et 207 du travail de M. l’abbé Ricard, 
— Dans ces jours où l'enfer sembla déchainé tout 
entier sur notre malheureuse patrie , le culte et 1a 
liturgie du saint Clou eurent leur sacrilége parodie : 
keulte ce la sainle guillotine dont on fit des bijoux 
et l'hymne de cet instrument de supplice que des 
viallards nous chantaient naguère encore! 

(3) Parmi les pièces justificatives, il faut surtout 
lire celle qui est consacrée à l'explication de ces 
iermes si usilés : adorer la Croir, adorer le saint 
{lou, etc, (p. 216 à 252); et où est parfaitement 
éiocidé le vrai sens du culte rendu aux reliques 
de la Passiun, 
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et de trouver la Croix et les Clous de la Pas- 


sion dont elle à enrichi sa patrie bien- 
aimée | 


ÉPILOGUE. 


Nous croyons ne pouvoir mieux couron- 
ner — pour ainsi dire, — Ja vie de la pieuse 
impératrice sainte Hélène, qu’en terminant 
les notes et les appendices par la traduction 
des éloquentes pages de saint Ambroise, con- 
sacrées à Ja gloire de cette grande princesse. 

Au milieu de l’oraison funébre d’un des 
plus dignes successeurs de Constantin, — 
Théodose, mort à Milan, en 395, — saint 
Ambroise rallachant cette noble mémoire à 
celle du fils de sainte tlétène s'exprime en 
ces termes remarquables : 


«Ce fut aux temps de Constantin que s’ac- 
complit celle parole du prophète : « En ce 
jour-là, ce qui sert de-mors à la bride du 
cheval sera consacré au Seigneur {out-puis- 
sant (1). » Parole dont Iéléne, cette femme 
de sainte mémoire, — la mère de Constan- 
tin, révéla Île [vrai] sens au monde par ba 
gräce de l'esprit de Dicu dont son àme était 
remplie ct pénétrée. 

«Heureux Constantin d'avoir eu une telle 
mère, qui — docile au commandement de 
son fils, — se mit à la recherche d’an don 
divin qui pût être pour lui un secours et une 
défense toujours assurée au milieu des com- 
bats et l’empêchât de craindre le péril ! 
Grande femme qui trouva à faire à l'empe- 
reur un don plus grand que celui qu’elle 
recevrait de l’empereur mème! Mère pleine 
desollicitude pour son fils, auquel était échu 
en partage l'empire du monde romain, elle 
se hüla de se rendre à Jérusalem et elle 
chercha le lieu où s’était accomplie la Passion 
du Seigneur. 

On dit qu'Hélène fut d'abord servante 
d’étable (2) etque ce fut dans cette condition 


(1) In illo die erit, çuod super frenum equi, 
sanclum Domino omnipolenti, — Zacharie , x1v, 
20. 

(2) Stabulariam hanc (Helenam) primo fuisse 
adserunt. — Siabularia a deux sens : celui de 
servante d'éluble ct d'hutelière, Dans l'antiquité, 
l'hôlelier veilluit à lout le détail de sa maison, put. 


223 


que la connut Constance l'Ancien, qui par la 
suile parvint au trône. Bonne servante d'é- 
table qui rechercha avec tant de soin la crè- 
che du Seisncur! Bonne servante d'étable 
qui connut cet hôtelier qui soigna et guérit 
les blessures du voyageur tombé sous les 
coups des voleurs (1). Bonne servante d’éta- 
ble qui préféra son fumier aux biens d’ici- 
bas, pour acquérir le Christ. C'est pourquoi 
le Christ la tira du fumier et l’élova sur le 
trône, selon ce qui est écrit: « Il éleve l'in- 
digent couché dans la poussière et exalie Le 
pauvre assis sur le fumier. » 

« Hélène donc vint à Jérusalem, elle se mit 
à visiter l’un après Pautre les lieux saints, et 
ce fut alors que l'esprit de Dieu lui mit dans 
l'âme le désir de rechercher le bois de la 
Croix. Elle vint à cet effet au Golgotha et 
elle dit : 

— Voici le champ de bataille, où est le tro- 
phée de la victoire? Je cherche l’étcndard 
du salut, et je ne le trouve point. Je suis sur 
le trône, et la Croix du Seigneur git dans la 
poussière! J'habite un palais brillant d'or, 
et le triomphe du Christ est ensoveli sous 
des ruines! Ce trophée ost encore caché, 
alnsi que la palme de la vie éternelle ! Com- 
ment penserai-je que j'ai été rachetée , si je 
ne vois pas le prix de mon rachat et de ma 
rédemplion (2) ? | 

« Je vois ce que tu auras fait, 6 diable! 
ticulièrement à l'écurie. Dans l’évangile du bun Sa- 
marirain, l'hôtelier est appelé s{abularius. (Saint 
Luc, x, 45.) 

Sans nous arrèter à l'opinion de saint Ambroise, 
sur la naissance de sainte Hélène, disons que la 
condition qu’il lui attribue ne dément en aucune 
manière le sentiment des nombreux auteurs qui font 
remonter l'origine de cette sainte femme à la race 
des rois. Un malheur, un revers de fortune, — trop 
commun dans les temps de révolution, — a pu con- 
traindre sainte Hélène à exercer momentanément 
un état pour lequel elle n'était pas faite. 

Cette appellation de stab4laria a inspiré à saint 
Ambroise des rapprochements ingénieux. — Cf. une 
belle homélie du R. P. Ventura sur la parabole du 
Samaritain , p. 351 à 353 de ses œuvres posthu- 
mes. (Paris, 1862, 1 vol. in-8, chez Vaton.) 

(1) Bona stabularia, quæ stabularium non igno- 
ravit illum, qui vuinera curaril à latronibus vul- 
ner ali. 

{2} Quernodo me redempliam arbitror, si re- 
dempälo ipsa non oernilur ? 
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afin de dérober à tous les regards le glaive 
qui t'a frappé. Mais, jadis Isaac rouvrit les 
puits que les étrangers avaient bouchés ct 
ne souffrit pas que l'eau qu'ils contenaient 
restàt cachée (1). Que les ruines disparais- 
sent done, afin que la vie soit révélée! Que 
l'on revoie ce glaive qui a coupé Ja tête du 
vérilable Goliath ! Que la terre soit ouverte, 
afin que le salut qu'elle renferme resplen- 
disse ! Qu'as-tu fait, à diable! en cachant ce 
bois et quel a été ton but, sinon de ne pas 
essuyer une seconde défaite ? Marie a rem- 
porté sur toi la victoire en enfantant celui 
qui devait triompher de toi, elle qui — sans 
la moindre atteinte à sa virginité, — a mis 
au monde Celui qui sur la Croix devait te 
vaincre ct dont la mort devait t'écraser sous 
ses pieds. Tu seras vaincu une seconde fois 
aujourd'hui, et c’est encore une femme qui 
déjoue tautes tes ruses. Elle, cette sainte 
vierge Marie a porté dans son sein le Sei- 
gneur ; moi, je chercherai sa Croix; Marie 
a enseigné au monde que le Christ avait pris 
chair ; moi, je ferai connaitre qu'il est res- 
suscité ; Marie a fait voir Dieu au milieu des 
hommes; moi, je tirerai des ruines et je 
reléverai son divin étendard afin qu'il serve 
de remède à nos péchés. » 

« C'est pourquoi Hélèneouvre le sein de la 
terre, elle secoue la poussière ei trouve mé- 
lés les trois gibets que les ruines recou- 
vraient et que l'ennemi [du genre humain] 
avait cachés. Mais le triomphe du Christ ne 
peut être effacé. Iélène est dans l'hésitation, 
dans l'hésitation —comme femme; mais, le 
Saint-Esprit lui inspiré un moyen assuré de 
distinguer la Croix du Seigneur d'avec celles 
des deux larrons, ses compagnons de sup- 
plice. Elle cherche done la croix du milieu, 
celle qui avaitété plantée entre les deux au- 
tres. Mais, il pouvait se faire que dans le 
renversement des croix et sous les ruines 
qui les couvraient, l’ordre dans lequel 
avaient élé plantés les gibets eût été inter- 
verti. Hélène se remet à lire l'Évangile et 
elle y trouve que sur le gibet du milieu se 
dressait cette inscription : Jésus de Naza- 
relh, roi des Juifs. Ce fut un moyen infailli- 
ble de connaitre Ja vraie Croix que cette-ins- 
cription, au sujet de laquelle Pilate avait 
répondu aux réclamations des Juifs : « Ce 


(1) Genèse, xxvi, 18, 
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que j'ai écrit, je l'ai écril,» c'est-à-dire : 
« Je n'ai pas écrit ce qui vous plairait, mais 
ce que les siècles futurs devaient savoir ; je 
nai pas fait ceite inscription pour vous, 
mais pour la postérité. » 

« C'était à peu près comme si Pilate eût dit 
aux Juifs : « Afin que la lecture de ceite 
inscription fasse reconnaitre à Hélène la 
Croix du Seigneur ({). » 

«Hélènetrouvadoncl'inscription,elle adora 
le Roi et non le bois de la Croix (en tant que 
bois seulement). — Car, c'est là l'erreur des 
payens et des impies, de croire qu’on adore la 
Croix, en tant que bois; — mais, elle adora 
celui qui avait été suspendu à ce bois el 
dont le nom avait été proclamé dans l'ins- 
cription placée au sommet de ce gibet ; du 
cibet (dis-je), de Celui qui jeta un grand 
cri pour obtenir du Père des hommes le 
pardon des péchés do ses bourreaux (2). 

« Cotte femmo avide était empressée de tou- 
cher le remède de l’immortalité et cependant 
elle redoutait de fouler aux picds le mysté- 
ricux instrument du salut. Le cœur joyeux 
et d'un pas tremblant clle ne savait que faire. 
Cependant, clle arriva au trône de la vérité, 
le Lois [de la Croix] resplendit et la gräce 
brilla : et parce que déjà le Christ s'était 
révélé à une femme, dans la personne de 
Marie, lEsprit-Saint en agit de mêmo à l'é- 
eard d'Hélène (5); il lui enscigna ce que 
femme, elle ignorait, et il la conduisit dans 
un chemin que nul mortel ne pouvait con- 
naitre. 

« Hélène chercha les clous avec lesquels 
atait été crucifié le Seigneur, ct elle les 
trouva. D'un de ces clous, elle commanda 
que l'on fit un frein; un autre fut, par ses 
ordres, fondu en un diadèmo : do deux 
clous, l’un fut destiné par Ilélène à servir 
d'ornement, l'autre à être une défense ct une 
protection. 

«Dicu jeta les yeux sur Marie pour qu'elle 


(1) Propemodum dicens : Hubeat ITelcna quod 
legal, unde erucem Domini recognoscat. 

(2) Regem adoraril, non lignum ulique; quia 
Lie gentilis est error el vanilas impiorüm : sed 
adoraril illum qui pependil in ligno, scriplus in 
tilxlo (crucis) : illom inquam qui. clamavil, ut 
perseculoribus suis l'aler peccala donaret. 

(3) El quia jam feminam visilaveral Christus 
in Maria, Spirilus in Helena rvisilavit, 
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délivrât Éve, et sur léléne pour que les em- 
pereurs fussent rachetés et sauvés (1). 

€ C'est pourquoi Hélène envoya à son fils 
Constantin un diadème enrichi de pierreries 
qu'effacait, par son prix inappréciable, le 
fer de la rédemption divine, par la Croix qui 
était enchâssée dans cet ouvrage comme une 
perle inestimable. Hélène envoya aussi à 
Constantin le frein dont nous avons parlé. 
Constantin sc servit du diadème et du frein 
ct transmit la foi aux rois ses descendants. 

<Or, lo premicr des empereurs qui crut en 
Jésus-Christ ct légua cette foi à ses succes- 
seurs, ce fut celui dont le mors de bride de 
son cheval ‘fut saint [ct consacré au Sei- 
gaeur] (2); ce fui grâce à la foi de Constan- 
(in que la persécution cessa et que lui suc- 
cédérent Ja dévotion ct le dévouement au 
Christ. 

« Hélène agit avec sagesse en placant la 
Croix sur la tête des rois, afin que la Croix 
du Christ fût adorée dans les rois (5). Co 
n'est pas un sacriléze, mais une action 
pieuse, quand cette adoration des rois re- 
monte et s'adresse au signe de à sainte 
Rédemption. C'est pourquoi il est excellent 
ce Clou qui distingue les empereurs romains, 
ce Clou qui gouverne tout l'univers ct pare 
le front des princes, afin qu'ils deviennent 
les prédicateurs de la foi, de persécuteurs 
qu'ils avaient été accoutumé d'en être. C'est 
à juste titre que ce Clou est sur la tête, [du 
prince] afin que là cù réside le bon sens, 
là soit le secours ct la défense de ce sens. 
Üne couronne domine la tête de l'empereur, 
ses mains guident un frein ; couronne de la 
Croix, afin que la foi brille; frein aussi de 
la Croix, afin que son pouvoir dirige toutes 
choses, que la justice préside à la modération 
et au commandement suprême. 

« Que les princes tiennent donc ce présent 
de la libéralité du Christ, afin que — à l'i- 
mitation du Seigneur, — on dise de l’empe- 


(t) Visitala esl Maria, ul Evam liberarel : vi- 
silata est Helena, ul inmperalores redimerentur. 

(2) Cette explication de la prophétie de Zacharie 
relative au mors du cheval de Constantin a été 
donnée aussi par saint Cyrille d'Alexandrie, Sozo- 
mène, Théodoret, Paulin d’Aquilée et sant Grégoire 
de Tours (de gloriä Marlyrüan, lib. 1, cap. v1.) 

(3) Sapienler Ilclena, quæ crucem in capile 
regüm locavil ; ut crux Chrisli in regibus ado- 
relur, . 
8 


reur des Romains: « Seigneur, vous avez 
placé sur sa léle une couronne où brille une 
pierre précieuse. » 

« C'est de posséder cette picrre précieuse 
que se félicite l'Église; mais, c'est aussi celte 
pierre précieuse qui fait la honte du Juif, et 
non-seulement sa honte mais son tourment; 
car, il a Cté lui-même l'auteur de sa propre 
confusion. En insultant jadis le Christ, il 
proclama qu'il était roi; en appelant le 
Christ roi des Juifs il avoue qu'il est — lui 
juif, — un sacrilége de n’y point croire. 

— Voici (disent les Juifs) que nous avons 
erucifié Jésus, afin que les Chrétiens ressus- 
citent après leur mort et que même dans la 
mort ils trouvent la royauté. Nous avons 
crucifié Celui que les rois adorent ; ils ado- 
rent Celui que nous n’adorons pas. Voici que 
même le clou de sa Croix est en honneur el 
que cet instrument que nous avons employé 
pour donner la mort est un remède salu- 
taire, et que, par unc invisible puissante, il 
torture les démons. Nous pensions être vain- 
queurs, mais nous nous avouons VaiNCUS. 
Lo Christ est ressuscité une seconde fois et 
les princes ont reconnu qu'il est ressuscité. 
H revit, quoiqu’on ne le voice pas. C'est 
maintenant que nous avons encore plus à 
lutter contre lui, c'est maintenant quo Île 
combat est plus vivement engagé entre nous 
ct lui. Nous avons méprisé Celui dont les 
rois sont les serviteurs, que courlisent tous 
les pouvoirs de la terre, — comment résis- 
terons-nous aux rois? Les rois s'inclinent 
devant le fer qui a percé ses picds. Les rois 
adorent Jésus ; pourquoi les Photiniens 
nient-ils sa divinité? Les empereurs arbo- 
rent au sommet de leur diadéme un clou de 
la Croix de Jésus; pourquoi les Ariens 
veulent-ils porter atteinte à sa puissance ? » 

« Et moi, je demande : 

— Pourquoi ce qui est saint sert-il de 
mors à la bride du cheval, sinon pour brider 
l'insolence des empereurs, comprimer la 
licence des tyrans qui — tels que des cour- 
siers fougueux,—hennissaient au souffle des 
passions, à tel point qu'il leur ctait permis 
de commettre impunément des adultères ? 
Ces infamies ont été coramises par les Xé- 
ron, les Caligula etautres empereurs (comme 
nous le savons) parce quo ce qui est saint 
ne servait pas de mors à la bride de leur 
cheval, 
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«€ Qu'a donc fait Hélène autre chose, sinon 
de diriger ca frein, afin de paraître dire à 
tous les empereurs, avec le Saint-Esprit : 

« Ne veuillez pas vous rendre semblables au 
» Mais avec ce frein et 
ceile musclière elle a tenu serrées leurs bou- 
ches el a gouverné ceux qui ne savaient ni 
se guider, ni guider leurs sujets. Car, la 
puissance de ces empereurs se portait au 
vice, comme d’instinct, et tels que les bêtes 
de som, ils se souillaient en se roulant 
dans Ja fange des passions. lis ignoraient 
Dicu ; la Croix du Scigneur les a gourman- 
dés et les a relevés des chutes de leur im- 
piété. La Croix leur à fait lever les yeux 
pour qu'ils cherchassent le Christ dans le 
ciel. Is se sont débarrassés de la mugselière 
de l'infidélité, ils ont recu le frein de la 
dévotion et de la foi, 1ls ont suivi Celui qui 
dit: « Prenez mon joug; car, mon joug esl 
doux et mon fardeau léger. » 

« Dès lors, ce joug a été porté par les 
autres princes chrétiens, — excepté par lc 
seul Julien, qui a abandonné l'auteur de son 
salut, en se livrant à l'erreur de la philoso- 
phie (1). 

« Ce joug a été cher à Gralien et à Théo- 
dose (2). » 


(t} Salutis sux auclorem reliquit, dum philo. 
sophit se dedit errori. 

(2) Saint Ambroise : de obilu Theodosii orafio. 
Numéro XL-LI. 


®. Là 
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VIE 
DE SAINT PAULINUS ou PAULIN 


ÉVÊQUE DE NOLE (1). 


AVANT-PROPOS. 


Enfant de la Gaule (2) qui — après comme 
avant sa conversion ,— le considéra toujours 
comme l'une de ses gloires et l’un de ses 
plus beaux ornements (3), saint Paulin n'a- 
vait pas encore une histoire digne de lui. 

ll ne faut pas conclure cependant qu'aucun 
écrivain ne se fût préoccupé do cette belle 
Usure ; ce serait se tromper, mais, nul — 
comme on le reconnaîtra bientôt , — n'avait 
fondu dans sou travail « les deux éléments 
dont l'ouvrage du docteur Busé se compose 
et que l’art de cet auteur à su, en les éclai- 
rant l’un par l'autre, combiner de facon à 
en former un tout harmonieux : la biogra- 
phie extérieure et intime d'un Saint dont le 
nom est resté cher à la piété chrétienne, et 
l'histoire de l'un des siècles les plus féconds 


et les plus glorieux des annales de l'É- 


lise ($). » | 

Les sources auxquelles Îc docteur Busé a 
puisé pour sa belle Vie de saint Paulin sont, 
d'abord et avant tout les œuvres de saint 
Paulin, — aussi bien les lettres que les poë- 
mes du grand évêque de Nole. 


Comme l'a dit très-bien le docteur Busé 


« la surabondance excessive des détails... 
est un avantage précieux pour l'historien, 


(1} La notice suivante est l'analyse détaillée d’un 
savant ouvrage allemand, qui a pour titre : Saint 
Paulin, évêque de Nole, et son siècle (350-450); 
traduit de l’allemand par [.. Dancoisne, professeur 
à linstitutiun libre de Marcq (près Lille). — Paris, 
1858, Casterman. Un vol. grand in-8 de xXvI11-640 
pages. | 

(2; Saint Paulin naquit à Bordeaux, en l'an 364. 

(3) Peulinus Nolanus, peculiure et beaium 
Gellis nosiræ cexempgium. — Saint Bucher, in 
epict. paræn. ad Vulerian. | 

(4) Avertissement du iraducieur, p, 6: 
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auquel elle permet de reproduire toutes les 
individualités devant le lecteur, qui peut 
croire qu’il assiste aux scènes qui sont ra- 
contées et qu’il en voit tous les acteurs (4). » 

Ensuite viennent les contemporains de 
Paulin qui offrent de riches matériaux : saint 
Jérôme, Rufin, Pallade, Sulpice-Sévère, Pru- 
dence, Ausone, Uranius; les papes saint 
Damase , saint Sirice, saint Anastase , saint 
Innocent 1er, 

Ils nous apprennent des faits qui se ratla- 
chent intimement à la vie de Paulin, quand 
ils ne paraissent pas eux-mêmes en qualité 
d'acteurs. Quelle valeur n'a pas, par exem- 
ple, le récit que UÜranius, témoin oculaire, 
nous fait des derniers instants de Paulin? 

C'était un travail pénible, parce qu'il est 
minutieux, de recueillir les détails biogra- 
phiques qui se rencontrent dans les œuvres 
de saint Paulin, de les ranger suivant l'ordre 
qu'ils occupent dans l'histoire ct de les en- 
cadrer dans le récit. 

Le docteur Busé y a parfaitement réussi. 

Il a su d'ailleurs tirer ‘out le parti possible 
des différents travaux qui ont élé faits jus- 
qu'ici sur la vic de saint Paulin, et d'abord 
des recherches du bollandiste F. Sacchini (2), 
puis de celles d'un autre jésuite ,. le père 
Chifflet (5), de Lebrun (4), de Muratori (5), 
de Cuper (6), du bollandiste Papebroch (7), 
et du cardinal Mai (8), — pour ne citer que 


(1) Zniroduction, p. 30. 

(2} Ce travail parut d’abord, sans nom d'auteur, 
dans l'édition des œuvres de saint Paulin, donnée 
par Rosweyde, à Anvers, en 1622, puis dans les Ac{a 
SS. des Bollandistes, Juin, tome IV, p. 194 et suiv, 
— Anvers, 1707. 

(3) Dans son Paulinus illustraius, sive appen- 
dix ad opers et res geslas Paulini. — Dijon, 
1662. 

(4) 11 composa en latin la Vie de saint Paulin, 
qui parut dans l'édition nouvelle des œuvres du 
Saint, qu’il publia à Paris en 1686. 

(5) Anecd. tome 1, p. 156. — Milan, 1697. 

(6) Clarorüm Belgarüum epislolæ ad Maglia- 
becchi, 1, 330-350, 

(1) Acta SS. tome 1V de Juin, de sanceto Pau- 
lino, — Anvers, 1707. 

(8) 11 publia, en 1827, deux poëmes importants, 
dont l’un appartient incontestablement à saint Pau: 
lin. — Les Etudes historiques sur la vie et les 
écrits de saint Paulin, évêque de Nole, par 
M. l'abbé Souiry, curé de Sainte-Eulalie de Bordeaux 
(Bordeaux, 1853, 2 vol, grand in-8), renferment lu 


+5! 
les principaux érudits qui ont écrit sur saint 
Paulin, sa vieet ses œuvres (1). 

C'est la biographie extérieure ct intime de 
ce grand Saint que nous allons dégager du 
savant travail du docteur Busé. 


I 


LAN. 


Paulin naquit en 555, sous le pontificat de 
Libère, vers le temps où Constance, vain- 
queur de Magnence, étendit sa domination 
sur l'empire entier, etau plus fort de l'em- 
brasement produit par l'arianisme. Son nom 
complet était Méropius (ou Eutropius) Pon- 
tius-Anicius-Paulinus; — son nom propre 
est Paulinus (2). 

Du côté de son père, aussi bien que du 
côté de sa mère, Paulin appartenait à une 
famille sénatoriale (5%). Prudence met la fa- 
mille Paulina au nombre des familles dis- 
tinguées de Rome, dont la conversion au 
christianisme devait donner une gloire nou- 
velle à la capitale du monde (4). 

Renommée à l'égal des familles Anicia, 
Proba, Olvbria, pour sa noblesse et ses im- 
menses richesses, la famille Paulina se dis- 
tingua aussi bien que ces familles illustres, 
en se converlissantde bonne heure et géné- 
reusement au christianisme. 

On ne peut douter que les parents de Pau- 
lin n'aient été chrétiens, puisque l'on voit 
Paulin (5) envoyer à Bordeaux un de ses 
affranchis, pour leur rendre, après leur 
mort, les pieux hommages par lesquels le 
christiatisme honore les inorts. 

Le père de Paulin exercait la charge de 
préfet du prétoire dans les Gaules; ce fut lui 
qui fit bâtir la petite, mais forte ville de 
Burgus (Bourg) près de l'embouchure de 
Ja Garonne, dont Sidoine Apollinaire nous 
a laissé une charmante description (6). 


traduction d’une grande partie des lettres et des 
poèmes de saint Paulin (38 pièces en prose et 18 
poèmes ; la traduction des poëmes est accompagnée 
du texte latin.) 

(1) Voyez le dêcteur Busé, Zatrod., p. 36. 

(2) Sur la place des noms chez les Romains, voyez 
le Père Sirmond ad Apollin. Sidon. Lib. 1, ep. 1. 
Le nom propre faomen proprium) sc place habi- 
tuellement le dernier. 

(3) Uranius : de obilu Paulini, n° 9. 

(*) Prudence, contra Symimach, T, 559-599. 

(o) Paulin : Ep. XIF, n° 12, 

(6) Ep. XXII, 
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I parvint à un âge avancé; sa femme—la 
mére de Paulin, — lui survécut de quelques 
années, 

Paulin n'eut pas d'autre frère que ce frère, 
plus âgé que lui, dont la mort funeste cxerça 
une influence sérieuse sur la direction de 
sa vie. 

La renommée de la famille de Paulin ne 
se renfermait pas dans le sénat et dans la 
ville de Rome ; elle s’étendait dans l'empire 
entier. C'est ce que proue l'effet irmmense 
que produisit dans tout Je monde romain la 
conversion de Paulin (4). 

Presque toutes les grandes familles de 
Rome, outre leurs maisons de la ville, avaient 
de vastes domaines dans les provinces. 
La famille Paulina avait des possessions 
importantes dans l'Ialie et en dehors de 
l'Italie. En ltalie, elle pos:édait Nole et 
lundi; en Espagne, elle avait de grands et 
magnifiques domaines dans les villes ou dans 
le voisinage des villes célèbres de Cisar- 
Auguste (Saragosse), de Tarraco (Tarragone) 
et de Barcino (Barcelone), ainsi que dans 
les Pyrénées ; mais, ses biens les plus consi- 
dérables étaient dans les Gaules, — partie à 
Narbonne, partie dans l'Aquitaine. 

L'Aquitaine était généralement considérée, 
ainsi que nous le dit Salvien (2), comme la 
perle de la Gaule : c'était une terre privilé- 
giée, à laquelle la nature avait procuré 
l'abondance et la variété des productions, 
toute sorte de délices et d'agréments. Elle 
présentait tour à tour à l'œil des vignobles, 
de riches prairies, des champs de hlé, des 
vergers couverts de fruits; sks bois, ses ruis- 
sceaux, ses fleuves, ses riches moissons fai- 
saient d'elle comme un second paradis ter- 
restre (5). Si, dans quelques parties de 
l'Aquiuine, à Hébromagus par exemple, la 
nature s'était montrée moins libérale, l'art, 
se mettant au ser vice de ces grandes familles 
de Rome dont l’opulence était presque fabu- 
leuse, rivalisait avec la nature et produisait 
les mêmes agréments. 

L'Aquitaine, à partir de 570 et peut-être 


(1) Saint Ambroise : Ep. XXXVI. 

(2) Lib. VII, de Gubernal. Doi. 

(3) La description qu’Ausone nous fait (Ep. 
XXII 90-sqq) de sa maison de campagne de Novéro- 
pagus s'accorde parfaitement avec le tableau tracé 
par Salvien, 
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antérieurement, fut divisée en deux pro- 
vinces,—la première et la seconde Aquitaine : 
l’une eut pour capitale la cité des Bituriges 
(Bourges), et l'autre Burdegala (Bordeaux). 

Bordeaux se plaçait par son antiquité, 
aussi bien que par son opulence, au nombre 
des villes principales de la Gaule. Elle était 
alors bâtie sur la rive droite de la Garonne, 
tandis qu'elle est maintenant sur la rive 
gauche du fleuve (1). Elle s'administrait 
elle-même, et possédait un sénat, organisé 
sar le modéle de celui de Rome (2).  : 

Les circonscriptions ecclésiastiques étant 
réglées d'après les circonscriptions civiles, 
la première Aquitaine, avec Bourges pour 
métropole, avait été, en 970, séparée de la 
seconde, et Bordeaux était devenu en même 
temps la métronole ecclésiastique de la se- 
conde Aquitaine. Bordeaux avait alors pour 
évêque saint Delphin. 

Comme toutes les grandes villes des pro- 
vinces, Bordeaux était, à cette époque, un 
centre important de vie intellectuelle et lit- 
téraire. La Gaule était devenue l’une des 
provinces les plus considérables de l'empire 
d'Occident; et elle devait, en partie, cette 
importance au séjour fréquent que les em- 
perenurs y faisaient, obligés qu’ils étaient de 
veiller sur les frontières sans cesse menacées 
par les barbares. De même que l'Orient avait 
ses écoles publiques d'Alexandrie, de Césa- 
rée, d'Antioche, d'Athènes et de Constanti- 
nople, que l’on visitait successivement, l'Oc- 
cident, sans parler des écoles de Rome, de 
Milan ct d'Aquilée, vantait celles des Gaules, 
d'Arles, de Narbonne, de Toulouse et de 
Bordeaux. 

Bordeaux possédait une Académie com- 
plète (3). 

C'est dans cette province privilégiée que 
le père de Paulin avait ses propriétés les plus 
considérables. C'était là qu'étaient ses biens 
de famille. 

Ces proyriétés étaient si considérables, 


(1) Gallia christiana, tome HN, p. 85-186. 

(2) Savigny : His. du droit romain au moyen 
äge (en allemand) tome T, p. 85. 

(3) Ausone nous a conservé (dans son poëme de 
professoribus Burdegalensibus) les noms des pro- 
fesseurs qui y enseignaient à cette époque. Ausone 
après avoir étudié sous ces différents maitres, était 
devenu lui-mème professenr à PRardeaux, 
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qu'on pouvait les prendre pour autant de 
petits royaumes, et Ausone a pu dire, sans 
exagération, que cent maitres divers se les 
élaient partagés (1). | 

Le père de Paulin, outre ces terres magni- 
fiques, possédait beaucoup de maisons, une 
foule nombreuse d'esclaves ; un grand nom- 
bre de clients le reconnaissaient comme leur 
patron (2). 

Il habitait ordinairement l'Aquitaine, où 
ses vastes domaines suffisaient pour le rete- 
nir. On voitsouventles membres des grandes 
familles de Rome résider dans les provinces, 
soit à cause des fonctions qu'ils y remplis- 
sent, soit pour veiller sur leurs propriétés. 
C'est ainsi que saint Ambroise naquit dans 
les Gaules, où son père exercait la charge de 
préfet du prétoire. 

Le père de Paulin possédait aussi une 
maison à Bordeaux, métropolo de la pro- 
vince; peut-ûtre, est-ce son souvenir qui 
s'est conservé dans le nom de Puy-Paulin, 
qu'une maison de Bordeaux à conservé 
jusque dans ces derniers temps. 

C'est là que naquit notre Paulin, comme 
Uranius le dit expressément (5). 


Il 


Le jeune Paulin était très-heureusement 
doué (4); il était plein de vivacité (5) et 
d'esprit (5); il avait recu de la nature une 
grande souplesse d'intellisence, qui le ren- 
dait également propre à toutes sortes de 
choses (7). Il avait la parole si facile (8) que 
sa bouche était comme upe source inépuisa- 


(1) Quand il se plaint de la conversion de saint 
Paulin : 
Ne raplam, sparsamque domum, laceratque centum 
Per dominos vetcris Paulini regna flenmns. 


— Ausône : Ep. XXII, 115,116. 

(2) Voyez saint Grégoire de Tours : de glori& 
Confessorüm, cap. cv. — I] est difficile de se 
faire une idée exacte ce l'opulence des grandes fa- 
milles de Rome. 

(3 Burdegala, oppido Galliarüum oriundus 
fuit. — Uranius, n° 2, Cf. Eucher : ad Valer. et 
Surius : ad 22 juin,n° 1. 

(4) Saint Ambroise : Æp. XXX. 

(5) Ausone : Ep. XVIHT. 

(6) Saint Jérôme : Ep. XWHI, 

(3) Ausone : Ep. XXI. 

(81 Saint Jérôme : /bidi 
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ble d'éloquence (1). La pureté et l’aisance 
s’unissaient dans ses discours à une haute 
raison (2). I y avait dans sa nature un heu- 
reux mélange de douceur et d'élévation, de 
suavité et de noblesse (3), et il suflisait de 
considérer un instant la douceur des traits 
de sa ronde figure (4), pour y voir briller 
la bonté de son cœur. 

Paulin suivit dans sa jeunesse les cours 
de l'Académie de Bordeaux, et étudia sous 
les maîtres dont Ausone nous à fait con- 
naître les noms. Mais Ausone fut certaine- 
ment celui qui exerca sur son éducation la 
plus grande influence. 

Depuis longtemps, les parents de Paulin 
et d'Ausone étaient unis par les liens d'une 
amitié que rien ne put rompre jusqu'à leur 
mort. Quand ils moururent, ils laissèrent 
cette amitié à leurs enfants comme un héri- 
ge précieux (5). 

Cette liaison anférieure, jointe aux dispo- 
sitions extraordinaires qu’il remarquait dans 
son jeune élève, engager Ausone à sc con- 
sacrer ‘tout spécialement à l'éducation de 
Paulin. 

Il ne fut pas seulement son maître (6), son 
professeur (7); mais ce qui est plus, il fut 
son père (8), et acquit par là un titre immor- 
tel à la reconnaissance de Paulin (9). 

Paulin se livra avec beaucoup d'ardeur à 
l'étude et surtout à l'étude de la poésie et 
de la rhétorique, vers lesquelles il se sentait 
naturellement porté; et il y fit tant de pro- 
grès en peu de temps, qu'il se trouva bicn- 
tôt à la hauteur des jeunes romains les plus 
distingués et qu’il les dépassa peut-être (10). 

Les écrivains contemporains vantent le 
charme de ses vers, et les grâces de sa 
prose (11). 


(1) Eucher : ad Valerian. 

(2) Saint Jérôme : Ibid. 

(3) Ausone : Ep. XVI. 

(4) Ore rotundus. — Venant. Fortunat : Vif. 
Martyr., Lib. 1, 

(5) Ausone : Ep. XIII, 8-12; Cf. ibid. 104-sqq 
et Ep. XXI. 6. — Ausone insiste beaucoup sur 
Cette amitié. 

(8) Ausone : Ep. XXI; XX. 

(7) Ibid, 

(8) Ep. XX; XVII. 

(9) Saint Paulin : l'oem. x, 93-96. 

(10) Ausone : Ep. XVIII. 

(11) Uranius, L. ç, sup. n° 9. 
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Il ne se livra pas spécialement à l'étude de 
l'histoire, qu'on enseignait cependant à Bor- 
deaux, bien que la tournure pratique de son 
esprit doive nous faire supposer qu'il ne la 
négligea pas complétement. 

Il suffit, au reste, de jeter un simple coup 
d'œil sur les lettres et les poésies de Paulin, 
pour voir combien l'histoire lui présentait 
d'intérêt, bien qu'il n'en ait jamais fait son 
étude principale. 

L'Académie de Bordeaux lui offrait toute 
sorte de facilités pour l'étude de la langue 
grecque. Il y avait dans cette ville plusieurs 
grammairicens qui l'enscignaient, et Ausone 
lui-même l'avait apprise de son oncle Arbo- 
rius. 

Paulin se livra donc à catte ctudo (1). 

Paulin se développa heureusement sous 
la direction bienveillante et paternelle d'Au- 
sone, et il eut bientôt amassé un précieux 
trésor de scienco profane (2). 

Il avait environ quinze ans, quand Au- 
sone, qui avait déjà rempli des fonctions 
municipales et qui avait été consul à Bor- 
deaux (5), lui fut arraché pour être élevé à 
une haute position qui devait contribuer à 
la fortune politique do Pauiin, 

L'empercur Valentinien chargea Ausone 
de l'éducation de son flls Gratien, qu'il ve- 
nait de faire reconnaître Auguste à Amiens, 
en 967. | 

On ne doit pas s'étonner que le choix de 
l'empereur soit tombé sur un rhéteur gau- 
lois ; à la cour de Rome on aimait le langage 
harmonieux des Gaulois, eton le préférait à 
celui des rhéteurs des autres provinces (4). 

Gralien était un enfant aussi heureusc- 
ment doué pour l'esprit que pour le corps. 
I possédait, en outre, un excellent cœur. Un 
trait dominant de son caractère, et qu'il 
conserva sur le trône, ce fut son profond res- 
pect pour ceux qui avaient élé ses maitres. 
Ce respect était presque de la tendresse 
filiale. 

Comment, dans des circonstances aussi 
favorables, Ausone aurait-il oublié Paulin, 


(1) Saint Jérôme : Ep. L, al. 103. 

(2) Saint Grégoire : Dialog. 111, 1. 

(2) Savigny : Fist, du droit romain, t F, p, 85 

(4) Papenkrodt : Hist. des Vandales (en alle- 
mand}, p. 35, 
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son disciple chéri? Assurément c'était îm- 
possible. ” 

Cependant Paulin n'était pas res'é oisif. 
s'était appliqué avec beaucoup de soin à 
l'étude de la philosophie. Îl avait successi- 
vement éludié et comparé entre eux les dif- 
férents systèmes (1). 

La vivacité et l'activité de son esprit de- 
vaient nécessairement l'engager à s'anpli- 
quer aux sciences naturelles, aux recherches 
wuchant l'origine des choses, les élémeré, 
l'harmonie de la création (2). 

Il n'est pas étennant qu'il ait étudié avec 
beaucoup de soia l'idolitrie dans ses dogmes 
et dans son culte (5). 

Plus tard, quand il en fut venu à considé- 
rer ses études, les unes comme vaines, les 
autres comme rejetées de Dieu (4), parce 
qu'elles ne tendaient pas à Dieu et qu'elles 
étaient séparées de lui (5), il fut cependant 
oblisé de reconnaitre qu'il avait réussi dans 
ses études et qu'il avait eu le talent d’ex- 
primer avec bonheur ses rares connais- 
sances (6). C'est du reste, le témoignage de 
tous ceux qui parlent de lui (7). 

Pendant le temps de ses études, les belles 
qualités de son cœur s'étaient heureusement 
développées. I était doux et porté à la bicn- 
faisance (8), confiant et généreux dans ses 
rapports avec ses amis (9). Plein de noblesse 
et de loyauté, il préférait toujours leur avan- 
age au sien propre (10). Prudent, circons- 
pect (41), il avait des manières agréables et 
distinguées; son tempérament élait délicat 
sans que sa santé fût positivement mau- 
vaise (12). On vantait con affabilité, son 
hospitalité, sa libéralité à l'égard de tous et 
surtout à l'égard de ses amis. Nous pouvons 


nous faire une idée de ce qu'il était par ces 


mots d’Ausone : 


(1) Saint Paulin : Carm. ullim. v. 1. 

(2) Carm. ullim. 110 sqq. 

(3) Voyez le Carmen ullimum. 

(4) Saint Paulin : £p. IV, n° 2. 

(2) Id, carm. 10, 131. 
. (6) Ep. XL, n° 6. 

(7) Prosper : in Chron. — Idacius : in Chronic, 
— Eucher : ad Valerian. et mulli alii. 

(8) Urandus, n° 6. 

(9) Ausone : Ep. XXII. p. 419. 

(10) Id. Ep. XIX. 

(11) Saint Jérôme : Ep. CII. 

(12) Saint Paulin : Ep. V, n° 4, 
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« Otoiquies plus doux que le miel, plus 
charmant que les wräces mêmes, que tous 
doivent serrer dans leurs bras comme un 
enfant chéri (1)! » | 

L'amabilité, la douceur et la bonté for- 
maicnt le fond de son caractère, et ces hcu- 
reuses qualités lui avaient déjà faitun grand 
nombre d'amis; l'histoire nous à conservé 
les noms de Sulpice Sévère, de Sanctus, de 
Jovius et d'Apcr (2). 

Comment Paulin n'aurait-il pas vu s'ou- 
vrir devant lui une brillante carrière ? 

La noblesse, la fortune, la santé — sinon 
une santé robuste, du moins assez de santé 
pour remplir les fonctions qui pourraient lui 
être confiées, — un caractère excellent, un 
grand fond de bonté naturelle, des manières 
distinguées (3), une éducation extrèmemen: 
soignée, des succès en poésie et en élo- 
quence, ces deux arts si populaires (4): tout 
enfin se réunissait pour attirer sur Paulin 
l'attention générale. 

Cependant son père mourut, en 378; et 
Paulin hérita non-seulment d’une partie 
considérable de ses biens, mais encore, con- 
formément aux lois romaines, de sa dignité 
de sénateur (5). 

La dignité de sénateur était singulièrement 
prisée, même au temps des empereurs. Elle 
supposait ordinairement une fortune consi- 
dérable, et elle valait à celui qui la possé- 
dait, de nombreux priviléges dans l'État. 
D'ailleurs le nompre des sénateurs était rela- 
tivement restreint: on n'en complait pas 
plus de six cents (6). 

A partir do cette époque, Paulin, en signe 
distinctif de sa dignité, porta sur son man- 
teau la bande d'étoffe de pourpre (7). 


(1) O melle dulcior, o graliæ venuslale festi- 
vior, sub omnibus patrio stringende compleru.— 
Ausone : Ep. XII. 

(2) Saint Paulin : Ep. Il, n°5et n° 1. — Ep. 
XL, n° 2. 

(3) Saint Paulin : carm. x, 133. — AUSOne : 
Ep. XXIV, 51. — Uranius : n° 6. 

(4) Sacchini : Fila sancli Paulini. 

(5) Uranius. — Saint Paulin : Natal., 13, 458. 

(6) Voyez Walter : Hist. du droit romain (en al- 
lemand), 2e édit., p. 339. 

(7) Latus clavus. — AUSOne. 
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Quelque temps après la mort de son père, 
Paulin se rendit en ltalie (1) pour visiter les 
propriétés qu'il possédait dans la Campanie. 

La Campanie est une contrée d'une beauté 
ravissante et qu'on peut justement appeler 

le jardin de l'Europe (2). Elle offre à l'œil 
de riches plantations d'ormes, auxquels se 
marient de magnifiques vignes chargées de 
raisins. Les lauriers s'y mêlent à des myrtes 
dont les fleurs ont unc éclatante blancheur. 
Des bosquets de rosiers, au milieu desquels 
voltigent des colombes, v exhalent un déli- 
cieux parfum. Un-ciel toujours pur, les flots 
de la mer qui baignent ses côtes donnent à 
ce pays tant de charmes que son simple sou- 
venir. suffisait - pour troubler sainte Mélanie 
Lion des années après sa conversion (3). 

La Campanie était le séjour de prédilection 
des grands de Rome, le théâtre où ils ai- 
maient à étaler leur luxe et leurs plaisirs. 


Virgile y eut son tombeau, Horace y passa : 


les plus beaux jours de sa vic; Mécène, leur 
ami et leur protecteur aimait à y demeurer. 
Auguste, Tibère et presque tous les empe- 
reurs romains habitèrent Ja Campanie ; 
et comme «si la gräce avait voulu y lutter 
avec la nature, cette terre fut consacrée par 
les flots de sang qu'y répandirent des mar- 
tyrs à jamais illustres. 

Paulin avait des propriétés considérables 
dans cette délicieuse contrée. Il y possédait, 
dans la partie septentrionale (la terre de 
Labour actuelle), Fundi, qui n'est plus au- 
jourd'hui qu'un amas de maisons irrévuliè- 
rement bâties sur le penchant d'une mon- 
tagne aride et dont les habitants sont extré- 
mement pauvres. Paulin aimait à y demeu- 
rer (4). Plus bas so trouvait sa propriété la 
plus importante, celle qui lui était la plus 
chère, Nole, qui doit nous intéresser d’'au- 
tant plus que Paulin à fait de cette villa le 


(1) Saint Paulin : Naf. 13, 367, 

(2) Tontes les relations de voyage, à quelque épo- 
que £r'elles appartiennent, insistent avec complai- 
sance sur les agréments de la Campanie. — Cf. Ho- 
race : Sat, 5, Uib. 1, où il décrit son voyage en 
Campanie, et Mgr Gaume : es {rois Rome, t. III. 

(3) Voir sa vie dans Métaphraste fupud Surium.) 

(4) Æque fumiliaris el usilalior possessio, — 
Raint Paulin : Ep, XNNI, n° 15, 
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théâtre de ses vertus durant la plus grande 
partie de son existence. 

Nole est situé dans les terres, à cinq 
milles du Vésuve (1); c'est actuellement une 
jolie petite ville qui présente à l'œil un assez 
grand nombre de charmants jardins. Au 
temps de Pauiin, elle possédait des tours cet 
de hautes murailles (%). Sa population a va- 
rié suivant les différentes vicissitudes de 
son existence. Elle peut Ctre aujourd'hui de 
6 à 9,000 âmes (5); elle était plus considé- 
rable au temps des Romains (4). Au temps 
de Paulin ou pour micux dire un peu plus 
tt, cette ville avait vu sa population s'ac- 
croitre ct son renom grandir, le culte de 
saint Félix attirant dans ses murs un grand 
nombre d'étrangers, si bien qu'on put la 
considérer comme la ville la plus fameuse 
de l'Italie après Rome (5). On peut se faire 
une idée de son importance par ce fait qu'il 
n'yapas dans toute la Campanie, un seul 
endroit où l'on trouve autant d'antiquités 
précieuses (6). Les musées de Naples sont 
pleins de vases trouvés à Nole et qui sont 
au nombre des chefs-d'œuvre de l'art an- 
tique (7); les fouilles s’y sont continuées 
jusqu'à ces derniers temps, et ont amené 
encore d'heureuscs découvertes. 

Le territoire de Nole est unc plaine en- 
tourée de toutes parts de coliines peu élevées, 
mais délicicuses, qui, d'un côté, après di- 
vers accidents de terrain, s'élèvent en ‘im- 
phithéâtre jusqu'au Vésuve. La température 
y est douce et la terre fertile. Au milieu: des 
chätaigniers et des arbres à fruits les plus 


- variés, s'étalent des champs de mais et de 


froment ; ailleurs eroissent le citronnier, le 
grenadicr, le laurier etle cyprès. La vésé- 
tation y est si active, qu'on Y voit croître 
les plantes habituées au soleil de l'Afri- 
que (8). Au milieu de ce parc immense de 
fleurs et de verdure, la ville se ‘développe 


(1) Quintus ab urbe lapis, — Saint Paulin : 
Carm. x1, 514. 

(2) Silius : lib, XIT, 

(3) Forster : Manuel du Voyageur er [alir, 
p. 318. 

(4) Zbid. 1,6. 

(5) Saint Paulin : Nafa?. 2, 25 sq. — Natal, 3, 
44 sqq. 

(6) Capacio : Hist, Neapol. 11, 885. 

(?) Forster, ibid. p. 304, 

(8) Armbros, Lee, J, 2, 
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sous le plus riant soleil. — On la prendrait 
pour une rose sortant de sa verie cnve- 
loppe (1). 

Les agréments de sa position, la fertilité 
du sol et ia facilité qu’on avait à en trans- 
porter les produits à Rome par mer, avaient 
enuaswé un grand nombre de familles ro- 
moines à acquérir des propriétés dans les 
environs de Nole (2). 

Nole était la résidence d'un évèque. A l'ar- 
tivée de Paulin, ells avait pour évique un 
vénérable viei!lard du nom de Paul. 

Mais, ce dont Nole pouvait s'enorgueillir 
plus que de ses beautés naturelles, c'était le 
tombeau de saint Félix qu'elle possédait 
dans son £ein. 

Ce saint prêtre de Nole, qui avait réuni 
h palme du martyre à la gloire du confes- 
seur (3), avait été enterré à cinq cents pas 
des portes de la ville (4), en un endroit que 
l'on appelait in Pineis ou în Pincis (5), au 
milicu d'une vaste prairie émaillée de 
fleurs (6). 

À cause de la difliculté de ces temps de 


(1) Zd. ibid. 

(2 Zd. ibid., 1, 11. 

{3 Saint Panlin : Natal, 13, 160 sqq. 

14) Jd. Natal. vi, poëm. XVI, 132. 

(5) Martyrol. Rom. — Adon, Bède, Notker. — 
C'est le fameux cimetière de Nole. Voyez A. Ferraro : 
Del cemcelerio Nolano, con le vite di alcuni 
Santi, che ivi furono sepelili (Napoli, 1615, in-4., 

(5) Tels étaient, en effet, les premiers cimetières 
des chrétiens ; des terrains découverts, sans maisons 
et sans églises, en dehors des villes. Les lois romai- 
nes défendaient d’enterrer dans l’intérieur des villes, 
et Ja haine qne l'on avait vouée aux chrétiens était 
on nouveau motif pour les obliger à observer cette 
ji. Les empereurs chrétiens eux-mêmes Gratien, 
Valentinien et Théodose resterent fidèles à ect usage : 
ainsi Théodose, par exemple, en 381, renouvela et 
publia de nouveau cette loi pour Constantinople, 

On donnait aux cimeticres chrétiens le nom sym- 
bclique d'arcæ, aires (les anciens nommaicnt ainsi 
les endroits sur lesquels ils foulaient et purifiaient 
lear blé), pour marquer que les corps des fidèles 
sont confiés à la terre pour y ètre en quelque sorte 
purifiss et transformés, comme le grain qui est 
battu sur l'aire. (Tertullien : ad Scapulanr, c. 3.) 

On n'admettait d'exceptions que pour les empe- 
reurs et les évèques qu'on enterrait souvent dans 
les villes. C'est Evagre qui nous parle le premier 
d'un eimetiére établi dans une ville : celui d'Antio- 
che sous le règne de l’empereur Justinien. Gretser 
(de furer, christianor,, lib, 11, cop, 1x), a réuni 
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persécütion, où un acte de piété était puni 
comme un crime horrible, et où le peuple 
chrétien se voyait à tout moment menacé du 
glaive et du feu, tout ce qu'on avait pu faire 
d'abord, avait cié de renfermer les cendres 
du Saint dans un tombeau modeste, revèlu 
d'une simple plaque de inarbre. 

Ensuite, on éleva sur le saint tombeau 
une petite église, si étroite, qu'on avait de 
la peine à y célébrer les saints Mystères, et 
que même ceux qui allaient y prier, ne 
pouvaient que difficilement tendre les 
bras (1). 

Chaque jour, des miracles s'opéraient 
sur ce tombeau; aussi, bientôt lo nom du 
Saint fut-il prononcé avec respect et con- 
fiance dans tout le reste de l'Italie et parti- 
culièrement à Rome. . 

Le pape Damase, successeur de Libére, 
tomba dangereusement malade, en 366. 
Ayant faitun vœu à saint Félix, qu'aucun 
malheureux n'invoquait sans être exaucé, 
il fut suéri. Pour acquitier son vœu, il se 
rendit à Nole (en 558), ct célébra sa gucri- 
son dans une pièce de vers. 

Le nombre considérable de fidèles qui se 
rendaient au tombeau, pour honorer saint 
Félix et pour implorer son secours, obligea 
bientôt à agrandir la petite église. On fit 
ces travaux sans suivre de plan révulier, et 
on ajouta, à ce qui existait, des construc- 
tions nouvelles, à mesure que les circon- 
stances le demandérent. 

A l'époque à laquelle saint Paulin se 
rendit à Nole, il y avait quaire, ou plutôt, 
cinq basiliques, construites, l'une à côté de 
l'autre, sur la tombe de saint Félix. Elles 
formaient un tout assez harmonieux, et à 
distance, elles présentaient l'apparence d'une 
grande ville. 

Les mêmes miracles continuaient à se 


les passages les plus importants d'Eusèbe relative- 
ment à cet objet, 

Dans ces cimetières où se réunissaient souvent 
les chrétiens , on établit d'abord des cryptes con- 
forméement aux souvenirs de l’Ancien-Testament 
(par exemple, Genèse xx); puis on ÿ éleva des 
maisons ct enfin des églises et des monastères 
(Christ. Lupus : /n actis Léon IX, opp. 1v, p. 328). 

(1) Parvus'erat locus ante,sacris angustus agendis, 
Supplicibusque negans pandere possemanus, Saint 
Paulin : Poem, XxY1 \ 
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faire sur le saint tombeau, à l'époque où 
Paulin alla le visiter. 

Voici quelle était alors la situation mo- 
rale et intellectuelle de Paulin. 

Depuis lonstemps le paganisme ne le sa- 
tisfaisait plus; le culte rendu aux idoles lui 
paraissait une folie; la philosophie payenne, 
une suite interminable de discussions qui 
ne pouvaient jamais conduire à une solu- 
tion ({). Il comprenait tout ce que ces sys- 
témes avaient de défectueux, et cependant 
Ïl les admirait encore (2). Il cherchait, il 
allait d’un point à un autre; il étudiait les 
principes des différentes écoles (5%); mais, 
de sombres nuages l’environnaient de toutes 
parts (4); longtemps il flotta incertain : il 
ressemblait à un homme ballotié au sein des 
flots qu'’agite une violente tempête, ct jeté 
tantôt contre un écucil, tantôt contre un 
autre (5). 

Telles étaient ses dispositions, quand il 
franchit le seuil du temple de saint Félix. 
Mais, alors une sainte frayeur s'empjara de 
lui, ses jambes fléchirent (6): {fl vit les mi- 
racles que le Saint opérait par son interces- 
sion. Alors le Christ saisit le gouvernail (7) 
et commanda aux vents déchainés (8). Alors, 
pour la première fois, Paulin s'attacha à la 
foi chrétienne, et conduit par le glorieux 
Sain!, ilapprit à aimer le Scigneur-Jésus (9). 

Pour la première fois, il comprit que le 
plus grand Lonheur qui puisse être accordé 
à l’homme, c’est de croire en Jésus-Christ, 
le Fils de Dieu fait homme (10). 

I s'empressa de se faire inscrire au nom- 
bre des catéchumènes. 

Dès lors il se considéra lui-même comme 
un présent qua Jésus-Christ avait fait à 
saint Félix (41). L'amour qu'il concut pour 


(1) Tractanter semper, nec definire valentes. 
— Carm. ultim. vers. 37. 

(2) Ep. IV, n° 2. 

(3) Plurima quæxsivi, per singula quxque cu- 
curri, — Carm, ultim. 2. 

(4) Zbid., v. 1b5. 

(5) Jbid., 152-159. 

(6) Trcpido gressu. — Natal. 13, 368. 

(7) Carm. ultim. 1917. 

(8) Ibid., 155. 

(9) Nalal. xu1, 973, 374.—Cf. Carm. ullim.163. 

(10) Nihilinveni melius quam credere Chrislo. 
— Carm. ultim. 3. Cf. Æp. IV, n° 34. 

(11) Natal. xim, 350. 
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le Saint fut si profond, qu'il y resta fidèle 
jusqu'à la fin de «a vie, et qu’il voulut tou- 
jours avoir avec lui, dans sa maison et dans 
ses voyages, l'imase du saint Martyr (1). 

La mort de l'empereur Valens(578}, laissait 
inoceupée l’une des deux charges de consul. 
Ausone, qui était alors préfet des Gaules, ct 
qui, à ce titre, avait de fréquents rapports 
officiels avec Paulin, employa toute son in- 
fluence pour faire donner le poste vacant à 
son cher disciple, que tout semblait appeler 
à ces hautes fonctions et qui se trouvait 
alors à Nole. 

Ausone usa si bien de son influence qu'il 
détermina Gratien à uomimer Paulin, suc- 
cesseur ae Valens pour la fin de l'annce 
578 (2). 

Ainsi Paulin, à peine âgé de 24 ans, se 
trouva investi de la première dignité de 
l'empire romain. Il s'entoura de tout l'éclat 
extérieur que ses richesses pouvaient lui 
permettre. Serviteurs nombreux (5), riches 
villas (4), magnifiques maisons (5), or, 
pierres rares, vases de prix, — Paulin, grâce 
à son immense fortune (6), put étaier tout 
leluxe des grands de Rome à cette époque (7). 

Mais, conformément à ce que promeitait 
la douceur de son caractère, il apporta la 
plus grande modération dans l'exercice du 
pouvoir. Ïl ne rendit aucun arrêt de mort, 
il ne fit pas couler une seule souttedesang (8) : 
rare modération, qui autorisa Ausone à l'ap- 
peler l'honneur de la patrie (9), 

À qui aurait-il attribué cette clémence, 
sinon à la protection de saint Félix, qu'il 


({) Natal, n, 6-13. 

(2) Voyez l’Appendice du savant ouvrage du doc- 
teur Busé : Saint Paulin, etc. 

(3) Saint Fortunat : Vila AMart. lib. II. 

(4) Natal, xi1, 495. 

(5) 1bid., 489. 

(6) Innumeri nummi. — Saint Fortunat, £. c.— 
Ingens divilarüm census. — Eucher : ad V'ale- 
rian. — Valdè jlocuples et dives. — Saint Gir. 
goire de Tours : de glor. Confess. 1, CV. — Cf. 
Ausone : Ep. XXIV. 

(7) Saint Paulin décrit toutes ces magnificences, 
Ep. XLIX, n° 12. Cf. Carm. 1, ad Deum, publi: 
en 1827 par le cardinal À. Maï. 

(8) Teque meam moderante manum, Servant 
salutem 
Purus ab humani sanguinis discrimine mansi, — 
(Natal, xt, 355, 316 — et ibid. 395, 396). 

(9) Patrix decus, — Ep. XXY, 


—. 


———— _ 


—_—.. 


_—— 
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avait choisi pour patron, et dont la main 
invisible retenait son bras au moment où il 
allait frapper (1)? 

A l'expiration de son consulat, 379, Paulin 
reourna à Nolo. Il est à présumer qu'il 
exerca en Campanie les fonctions de consu- 
hire (2); car, à eette époque, les consuls 
sortant de ra reccvaient le gouvernement 
d'une province. 

Aussitô! après son retour à Nole, Paulin 
sSempressa de manifester la vénération pro- 
fonde qu'il avait pour saint Félix, en faisant 
travailler à son tombeau. 

Il fit relever et paver le chemin qui con- 
duisait de la ville au tombeau, afin que les 
plerins puscent y arriver facilement (5); 
il ft aussi construire dans le voisinage de 
l'éclise un vaste bâtiment pour recevoir les 
pauvres voyageurs (4). 

Saint Paulin n'était encore que calichu- 
mène, alors qu'il se livrait à toules ces 
bonnes œuvres : il suivait en cela l'exemple 
de saint Martin et de tant d'autres qui se 
conduisient dans le catéchuménat comme 
de parfaits chréticnse. 

Paulin voulut donner une preuve plus 
sigoificative encore de son amour pour saint 
Félix, par un acte où l'imagination du midi 
se révèle avec toute sa poésie. Quand il eut 
itteint sa 25" année, il fèta son entrée dans 
l'äge viril, en consacrant sa barbe à saint 
Félix, « Alors, — dit-il en s'adressant au 
Saint, — alors j'ai déposé en offrande sur 
ton tombeau les prémices de ma harbe, 
comme si {u me l'avais toi-mêmecoupée (5). » 


IV 


Paulin ne tarda pas à quitter la Campanie, 
pour retourner dans l'Aquitaine, sa patrie. 
Sa mère vivait encore; elle fut extrêmement 
heureuse de le revoir (6). 


è 

(1) Jbid. 315. 

(2) Voyez Muralori : Dissert, x in S, Pauli- 
num. Cf. Nalal, xu1, 319, 380. \ 

3) Nalal, xt, 382, 353. 

(4) Zbid. 38%, 396: 

(5) Tune ctiam primæ... libamina barbæ 

Ante tuum solium , quasi te carpente, 
— Natal. xii, 317, 378. 

5) Te {Frlice) revocante soli quondam genitalis 
ad oram 


totondi 


Sellicitw matri sum redditus, — Na/al, xis, 397, 


398. 
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Il ne céjourna pas longtemps en Aquitaine, 
et bientôt il passa les Pyrénées pour se ren- 
dre en Espagne (1). Li il se maria (2). Thé- 
rasia, c'était le nom de la femme qu'il choisit 
pour épouse (5), était déjà chrétienne avant 
son mariage (4). Elle lui apporta de grands 
biens (5); et bien loin que Pawlin ait lrouvé 
dans son mariase, comme il arrivo à tant 
d'autres, une occasion de s'attacher plus 
fortement au monde, Thérasia, par sa douce 
et puissante influence, contribua à faire pé- 
nétrer de plus en plus l'amour de Dieu dans 
son cœur (6). 

Thérasia se distinguait par sa piété a, et 
elle réalisait en clle l'idée que Paulin lui- 
même nous donne de li femme chrétienne : 

« Les actes de toutes les vertus, le jeûne, 
la miséricorde, la prière, tels doivent être 
les ornements de la femme chrétienne. Ce 
qui doit relever sa beauté, c'est la grâce de 
Jésus-Christ, et non une chevelure flottante; 
elle doit avoir pour parure la chasteté et non 
des picrrerics; elle doit exhaier la bonne 
odeur des astions vertucuses et non celle 
des parfums précicux (8). » 

Le choix de Paulin ne pouvait tomber sur 
une femine plus digne de Jui. Il v avait en- 
tre eux ne si grande conformité d'hu- 
meur (9) et de sentiments, qu'ils n'avaient 
qu'une seuic et mème volonté, et que Théra- 
sia faisait tout co que voulait Paulin (10). 
Non-seulement elle aimait ce qu'aimait son 
mari (41), mais on voyait en clle les mêmes 
dispositions et le mème mérite (12). 


(1) Ibid. 398-399, 

(2) Ibid. 100-403. 

(3) Elle était très certainement espagnole. 

(3) Muratori : Dissert. x1, in Paulin. 

(5) Saint Ambroise : Ep. XXX, al. 36. — Saint 
Grégoire de Tours : de gloria Confess. cap. Cvu. 

(6) Ilic me thalamis humanû lege jugari 
Passus es (Felir), ut vitam commercarere duorûm, 
Perque jugum carnis duplicata salus animarûm 
Dilatam unius posses pensare salutem. — Na/al. 
x, 400-103. 

(3) Saint Augustin : 
broise : Ep. XXX. 

(8) Ep. XXI, n° 14. 

(9) Theraliam similem sibi sortl'us esl conju- 
— Saint Grégoire de Tours : De gl. Conf. 


Ep. XXXII, — Saint Am- 


gen. 

C. CYI. 
(10) Saint Paulin : Poem. x1, 17-20, 
(11) Saint Ambroise : Ep. XXX. 


(12) Idacius : in Chron. ad ann, Y'eron, 30, 
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L'épreuve que la Providence leur envoya, 
en refusant longtemps de bénir leur union 
par la grâce de la fécondité (1), contribua 
encore à développer en leur âme la soe- 
mence précieuse des vertus (2). 

Peu de temps après son mariase, Paulin 
* Amena sa jeune épouse à Hébromagus sur la 
Garonne, non loin de Bordeaux. Son ama- 
bilité et son hospitalité attirèrent chez lui 
un grand nombre d'amis : Jovius, Aper, 
Sanctus, Gestidius, Sulpice Sévère. Rien de 
plus agréable, de plus charmant que ces rap- 
ports (5). 

Cependant celui auquel l'attachaient les 
liens les plus étroits (4), était Sulpice Sé- 
vère. Leurs cœurs étaient continuellement 


unis l'un à l'autre (5); leur amitié, qui se, 


distinguait par une fidélité inviolable et une 
confiance sans bornes, était si grande et si 
Sainte qu'on ne pouvait rien y ajouter, si- 
non l'amour de Jésus-Christ, — comme le 
dit saint Paulin lui-même dans une de ses 
Jettres (6). 

Leur amitié reçut bicntôt ce divin perfec- 
tionnement...…. or 

Bientôt, la Providence mit Paulin en rap- 
port avec les saints personnages 1£s plus in- 
fluents de son époque. 

Lo premier que Paulin connut fut saint 
Martin. Tours n'étant pas éloigné de l’Aqui- 
taine, Paulin put voir de ses propres yeux 
les miracles qui signalaient les courses apos- 
toliques du saint évêque. Il éprouva lui-méê- 
me les effets de la puissance du thauma- 
turge (7). 

ll souffrait extrèmement à un œil; déjà 
une taie épaisse s'était formée et recouvrait 
la prunelle. Martin lui imposa les mains, 


(1; Exoptata diu soboles, nec præstita.—Saint 
Paulin : C'arm. XXXII, GOi. 

(2) Sacchini : Vila sancti Paulini. 

(3) Voyez saint Paulin : Poem. 1 et Il, 

(4) Saint Paulin : Ep. XE, n° 1, 

(5) Zbid, n° c. 

(6) Tam religiosè nos semper uterque dileximus, 
ut ad nostram inter nos dilectionem nulla adjici 
posset aflertio, nisi charitas Christi, quæ sola om- 
nem sensum affectumque supereminet. — Ep. XI, 
n°2et 5. 

(7) Saint Sulpice Sévère a raconté le premier 
miracle (Voyez la Vie de suint Martin, tome W] 
des Ann, hagiol, de la France.) 
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lui frotta les yeux avec une éponge (1) qu'il 
avait trempée dans l’huile d'une lampe (2), 
peut-être une de ces lampes qu'on allumait 
sur la tombe des Martyrs. Aussitôt l'œil de 
Paulin se trouva parfaitement sain, et il ne 
lui fit plus éprouver aucun mal... 

Dans un de ses voyages (peut-être des af- 
faires avaient-elles exigé sa présence à la 
cour) en 586 ou 587, il se rendit à Milan et 
y fit la connaissance de saint Ambroise (15). 

Ce fut au retour de ce voyage ou peut-ètre 
dans un autre de ses voyages (#4) qu'il ren: 
contra à Vienne, en même temps que saint 
Martin, saint Victrice, évêque de Rouen (5). 

Cet illustre missionnaire, en confessant la 
foi, avait recu déjà la palme du martyre; et 
c'était là une gloire que Paulin ne pouvait 
pas encoro apprécier (6). Combien ne re- 
gretta-t-il pas plus tard de n'avoir pas baisé 
les cicatrices de ses blessures, comme des 
traces imprimées par les souffrances de Jé- 
Sus-Christ lui-même (1)! 

Cette rencontre devait cependant avoir 
d'heureux effets : elle fut le principe d'une 
amitié qui se continua pendant toute la vice 
de Paulin. 

Les voyages de Paulin furent marqués 
par beaucoup d'embarras et de contrariétés, 
Comme il avait à s'occuper d'un grand 
nombre d'affaires personnelles et peut-être 
aussi d'affaires intéressant l'Etat (8), il se 
voyait sans doute parfois exposé aux plain- 
tes de ceux qui se trouvaient blessés dans 
leurs intérêts. 

Cependant l’image de saint Félix était tou- 
jours devant ses yeux. 

« Quinze ans se sont écoulés, — écrivait- 
il en 395 (9), —depuis que j'ai fait mon vœu, 
que je t'ai consacré mon âme. Les affaires, 
en mo forcant de parcourir Îles terres et les 


(1) Sévère emploie le mot de peniculo. Paulin de 
Périgueux (Vila sancti Martini, lib. 11) se sert Qu 
mot spongia. 

(2) Saint Fortunat 
lib. 11, 42. 

(3) Saint Paulin : Ep. IT, n° #. 

(s) En 339, conjecture avec raison l’abhé Le 
Beuf : fecueil de divers écrits, ete., tome I. 

(5) Saint Paulin : Ep. XVHI, n° 9. 

(6) Ja. ibid, 

(7) Zd ibid, n° 8. 

(8) Zd. Ep. V. ad Sever, n° 4, 

(a) 2d, Nalel, 11, 6-13, 
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mers, m'ont tenu éloigné de ton tombeau. 
Tu le sais : je t'ai toujours invoqué dans 
les difficultés et dans les périls. Sous ta con- 
duite (cela ne s'est pas fait sans loi, car j'ai 
senti ta protection), j'ai parcouru les mers: 
jai triomphé de tous les dangers cn Jésus- 
Christ Notre -Scigneur. Toujours, sur terre 
et sur mer, je t'ai dù ma sûrelé. » 


v 


Les rapports de Paulin avec les saints 
rersonnages dont nous avons parlé devaient 
le disposer de plus en plus à la vie de Ra 
perfection chrétienne. 

« Dicu — dit-il, — multiplie partout des 
prodiges é'ocnants, extrordinaircs, afin de 
rendre tous les hommes heureux, autant que 
cela dépend de lui. Il montre à quelques 
bommes d'élite ce qui suffirait pour tous, 
si tous voulaicnt en profiter. N'est-ce pas 
assez, en effet, pour former tous les hom- 
mes à la vertu que les beaux exemples des 
Sints que les croyants s'empressent d'imi- 
kr et qui s'éléveront un jour contre ceux 
qui s'endurcissent (1)? » 

Les épreuves qui étaicnt venues assaillir 
Paulin dans ses voyages (2) contribuérent 
tcauroup aussi à le détacher des choses 
terrestres (5). L'amour du monde se retirait 
devant l'amour de Dicu. 

De retour en Aquitaine, il se fixa à Hé- 
bromagus, dans le voisinage de Delphin, 
lévèque de Bordeaux (llébromagus appar- 
nait à son diocèse), dont nous avons déjà 
parlé. Ce fut lui qui acheva de convertir 
Paulin. 

Delphin était un évêque d’une sainteté si 
crande (#) que Paulin n'hésite pas à le 
mettre sur la mèmelisne queles Apôtres (3). 

Deiphin avait déjà baptisé le frère de Pau- 
lin. Comme un pêcheur qui jette son hame- 
con, il voulut s'emparer de Paulin. Il réussit; 
il le tira des eaux profondes et amères du 
siècle 16). 


(1) Ep. XXXVII, n° 7. 

(2) Carm. Xi, 20. 

(3) Ep. V, n° 4. 

(5) Martyrol. Rom. ad 24 decembr. 

(5) Gallia Marlinum, Delphinum Aquilania 
surapsit. — Natal. XI, 154. 

(G) Tu misisti hamum ad me de profundis el 


anaris hujus sæculi fluctibus exlrahendum., — 


Saint Paulin : Ep, XX, n° 6, 
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Paulin se décida à demander le bapté- 
moe (1). 

Le prêtre Amandus parait avoir joué un 
grand rôle dans la conversion de Paulin. 
C'était un saint prêtre qui, consacré dès son 
enfance au service de Dieu et fort instruit 
dans les sciences ecclésiastiques, était tou- 
jours resté pur de toute souillure, de toute 
participation à la vie corrompue du mon- 
de (2). 

- Paulin dit que c’est par son intermédiaire 
que le Seigneur est descendu dans le vais- 
seau de son cœur par la grâce du sacrement 
de baptème (5). 

Amandus fut donc le catéchiste ou le par- 
rain de Paulin (4); peut-être l'un ct l'au- 
tre à la fois. 

Paulin fut baptisé en l'annéc 389 à Dor- 
deaux (6). Il était ägé d'environ trente-cinq 
ans. 

Il conserva toujours par la suite la plus 
grande reconnaissance à l'égard de Delphin 
et d'Amandus. Il se considérait en quelque 
sorte comme leur appartenant. « Comme 
c'est de vous et par vous — leur écrit-il, — 
que je suis né dans le Christ, je dois être 
l'objet principal de vos pensées, car si je ne 
suis pas digne de vous, je serai votre honte ; 
de même que je serai voire joie, st, en por- 
tant de bons fruits, je me montre digne de 
l'arbre duquel j'ai été détaché (6). » 

Dès lors, Paulin soupira après la solitude, 
afin de pouvoir travailler plus sérieusement 
à la réforme de son âme. En Aquitaine, une 
vie de retraite lui était impossible. Son 
affabilité, la manière dont il recevait les 


(1) Il est certain que, à cette époque, on tardait 
encore beaucoup à recevoir le baptème, malgré les 
paroles sévères des Pères de l'Église à ce sujet. Cet 
abus avait sa cause dans le désir de se soustraire, 
aussi longtemps que possible, aux devoirs RUES 
qu'impose le christianisme. 

(2) Saint Paulin : Æp. il, n° 10. —11 succéda 
en 402 ou 403 à Delphin sur le siége de Bordeaux. 
— (Voyez saint Grégoire de Tours : de gloria con- 
fess. cap. XLY). 

(3) Jllius fidei interventu per gratiæ Laplisma- 
lis sacramentum Dominum in naviculam cordis 
sui fuisse impositum, — Saint Paulin : Ep. IX, 
n° 2-5. 

(4) Chiflet : Paulinus illuslralus , p. 177. — 
Lebrun : Vila s. Paulini, p. 10, 

(5) Saint Paulin : Ep. Il, n° 4. Ep. X, n°1. 

(6) Ep. Il, n° 4. | 


1 . 
étrangers, sa renommée lilléraire jointe 
au grand nom qu'il portait; — tout cela 
réuni lui avait donné trop de relations pour 
qu'il pût conserver, et à plus forte raison 
développer dans le recueillement la gräce 
qu'il avait recue par le baptême. Il songea 
donc, aussitôt aprôs son baptèmr, à se retirer 
dans la solitude, et, bientôt il exécuta ce 
projet, en allant s'établir dans les terres 
qu'il possédait en Espagne (1). 

Cependant, à cette époque, l'aulin ne son- 
geait aucunement à renoncer complétement 
au monde (2). Hne voulait que mener une 
vie parfaitement chrétienne, saneliliée par 
des habitudes de sobriété et de chasteté. Il 
considérait encore comme une grande gràce 
de Dieu la fécondité dans le mariage. 

L'année 589, qui fut l'année du baptème 
de Paulin, fut remarquée à Rome par la 
conversion d'un grand nombre de familles 
sénatoriales, 

Paulin s'écrie à cette occasion : 

« Dieu ne choisit plus seulement les fai- 
bles et les insensés suivant le monde, com- 
ma il faisait autrefois, dans la vue de con- 
fondre los superbes; mais, suivant sa parole, 
il attire tout à lui, et étend aussi sa loi sur 
ceux qui sont élevés. Il confond dans une 
même penséo de miséricorde les petits et les 
grands, Créateur, il les a placés dans un 
seul et même monde; il les régénère par 
uno même grâce; la mêmo incrédulité les a 
tous réunis, afin que la mème foi lour ap. 
porte à tous le salut (3). » 

L'exemple une fois donné par les grands, 
le peuple entra dans l'Eglise, aprés eux. Ja- 
mais on n'avait vu les temples chrétiens 
aussi fréquentés, les cérémonies religieuses 
aussi picusement suivies (#). En même 
temps les temples des idoles se garnissaient 
do toiles d'araignées (5), les chapiteaux dorés 
se couvraient de poussière ; les souris et les 
chauves-souris devenaient les seuls visiteurs 
des dieux, et Jupiter était délaissé avec 
son culte ot ses cérémonies. 

Le paganisme marchait à sa ruine com- 
plète. 


(1) Ep. V, ad Sever. n° 4. 

(2) Comme l'indique clairement lc poëme v°. 
(3) Carm. xx1, 458-469. 

(i) Saint Jérome : Praf, ad Gala, lib, IL. 
(6) Id, Ep. CVII ad Laelam. 


SAINT PAULIN, 


252 

Cependant Paulin menait en Espagne une 
vie de retraite et de séparation du monde, 
uniquement occupé d'assurer le salut de son 
âme en coopérant à la grâce qu'ilavaitrecue 
par le baptême. Il séjournait (1) tantôt sur 
les bords de l'Océan, au pied des Pyrénées, 
dans Ja Gascogne; tantôt dans l'une ou 
l'autre des villas qu'il possédait dans la Tar- 
rasonaise, dans le voisinage des villes im- 
portantes de Barcelone, de Tarragone et de 
Sarragosse (2). 

Là, délivré des affaires publiques, éloigné 
du bruit du forum, il soûltait, avec la vic de 
la famille, ies agréments de la campagne ct 
de la solitude; il assistait, sans que rien Île 
dérangeàt dans ses pieux exercices, aux 
saints offices de l'Église. Dans le repos dont 
il jouissait, son âme se détachait des pensées 
du monde et s'exercait à la pratique des 
commandements de Dieu; par là il semblait 
se préparer à une vie plus élevée encore, à 
uns vie de renoncement au monde et d'imi- 
tation de Jésus-Christ (3). 

Cependant il restait toujours fidèle à son 
Saint de prédilection. La voie qu'il avait 
suivie était éloignée de celle qui conduisait 
à Nole; il habitait loin des licux où se trou- 
vait le tombeau du Saint martyr ; mais son 
esprit ne pouvait se détacher de Félix. Hl 
éprouva encore que Félix le protégeait dans 
tout ce qui l'intéressait, dans tout ce qu'il 
faisait, dans toutes les affaires qu'il avait à 
traiter. C'était Félix qui lui rendait favorable 
le Seigneur Jésus, qui écartait les obstacles 
et auquel il devait tout le bonheur dent il 
jouissait (4). 

Dieu exauça enfin les vœux que Paulin 
formait depuis si longtemps. Thérasia lui 
donna à Complutum (Alcala de Hénarès) un 
fils qui fut baptisé (5) sous le nom de Celsus : 
mais la joie des pieux parents ne fut pas de 
lungue durée; il mourut au boutde huitjours. 

Suivant Paulin, Dieu Jui ravit son fils, 
parce qu'il n'était pas digne de goûier les 
joies saintes de la paternité (ti). Saint Am- 


(1) Pœm. X, 231. — Natal, xis, 406, avec la 
note de Muratori. 

(2) Ausone : Ep. XXII, 88, 89. 

(3) Saint Paulin : Ep. V, n°4. 

(4) Natal, x, 404-415. 

(6) Posterilas pi. 

(6) Carm, xxxU, 602, 
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rois ({) voit dans co malheur un autre 
dessein de la Providence : elle voulait, selon 
lai, engager Paulin e* Thérasia, à chercher, 
200 pas une postérité suivant la chair, mais 
h postérité meilleure des bonnes œuvres, l1 
postérité des mérites. 

Paulin fit enterrer cet enfant, sitôt ravi à 
son amour, à Alcala, auprès des restes des 
saints martyrs Justus ct Pastor. Suivant la 
picuse coutume de son temps (2), Paulin fit 
donc enterrer son enfant dans le voisinage 
de ces saintes reliques. Les tombeaux étaient 
cnlisus, afin que, gràce au sang des jeunes 
Martyrs, la prière de son jeune enfant eût 
une double efficacité pour purifier les âmes 
brüles encore par le feu de la vie terres- 
tre (3), 

Paulin se transporta par l'imagination 
dans les riantes prairies du ciel, où, mis en 
session du bonheur de la vie véritable, 
son cher enfant jouait avec un autre enfant, 
Lomme aussi Celsus, fils de Pneumatius, 
sn parent, et de Fidèle, enlevé par la mort 
a l'âge de huit ans (4). 

eMicu, — leur dit-il, — adieu pour tou- 
jours, chers enfants ; habitez ces heurcuses 
demeures. Ezaux en innocence et en mérite, 


nu — _ 


nn —* 


— —— 


fi) Ep. XXXVI, al, 30. 

(2) Les chrétiens aimaient à placer leurs morts 
dns le voisinage des tombeaux des Saints. C'était 
abord une consolation pour eux de penser que 
kurs cendres reposaient à côté de ces cendres sain- 
ts; puis ils Jes confiaient par là d'une manière 
lus immédiate à la protection des Saints, et cha- 
que fois qu'is les priaient, ils se sentsient plus 
irtement excités à prier puur leurs morts. C'est 
ainsi que saint Ambroise désira reposer auprès des 
furps des saints Gervais et Protais, dans l’église 
qu'il leur avait fait batir. Cette coutume fournit 
&ns la suite à Paulin l'occasion de consulter saint 
Augustin sur sa convenance et sa légitimité. Saint 
Augastin lui répondit en composant son livre de 
l'ura gerenda pro mortuis. (Voyez, touchant cette 
toulume des chrétiens des premiers siècles, Ros. 
 “éde, not. 340 ad Carm. xxx Paulin, qui a 
! ni avec soin les passages les plus importants 

#lativement à ce point ; Baronius, ann. 383, n° 11, 

4 Muratori dans une dissertation de beaucoup de 

Rerile : (Dissert. XV, in Paulin.) 

B) UE de vicino sanctorüm sanguine ducat, 
Quo nostras illo purget in igne animas. 
| (Larm, xxx 11, 605-608), 
(4) Carm, xxxit, 003-004, 
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effacez par vos saintes prières les péchés do 
vos parents (1). » 


VI 


Cependant Dieu attirait chaque jour davan- 
tage Paulin. 

« Comme j'avais vieilli au milieu de mes 
ennemis — nous dit-il lui-même, — et que 
je m'élais égaré on mes pensées, je levai les 
yeux vers les montagnes, afin qu'il me vint 
du secours de Ja part du Seigneur. Alors 
celui qui ne tient pas compto des iniquités, 
m'a rodonné la vue et m’a délivré de mes 
chaines; il a humilié mon orgucil conpa- 
ble, afin de m'élover par une sainte humi- 
lité (2). » 

Aussi longtemps que Paulin conserva ses 
grands biens, il se considéra comme un 
homme placé dans une barque entr’ouverte 
et dans laquelle l'eau pénèire de toutes 
parts (5); ou plutôt il lui semblait que, pré- 
cipité au milieu des flots urageux de la vio 
avec de lourds vêtements qui le gônaient, il 
devait les traverser à la nago et essayer 
d'arriver jusqu'à Dicu (4). Il sc croyait ex- 
posé au danger d'être éloigné de Diou par 
le poids de ses richesses ot alîimô dans les 
flots. Uno pensée qui le travaillait aussi, 
c'était qu'il ne lui suffisait pas d'accomplir 
scs commandements; s'il voulait satisfaire 
pour ses pérhés (9), il devait faire quelque 
chose de plus: il voyait dans les biens ter- 
restres un moyen d'expier le passé, d’aequérir 
des grâces nouvelles, les trésors nouveaux 
de l'autre monde, et d'envoyer ainsi devant 
soi une bonne semence destinée à fructifier 
dans le sein du Scigneur (6). 

Ce fut peu de temps après son baptô:ine que 
Paulin mûrit la résolution de se dépouiller 
de ses biens : il commença en 389. 

A peine sa résolution fut-eile connue, 
qu'elle souleva conire lui de trés-vives con- 
tradictions : on le délaissa, on l’accabla de 
mépris, on se moqua de lui, on traita sa 
piété de folie (7). Paulin garda le silence. 


(1) Zbid, 613-616. 

(2) Ep. IV, n° 2, 

(3) Ep. XVI, n° 8. 
(4) Ep. IV, n° 4. 

(5) Ep. XXXVIHH, n° à, 
(6) Ep. XI, n° 9. 

(7) Ep. 1, n°6,7, 
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Beaucoup de ecux qui lui étaient le plus in- 
timement unis se séparèrent de lui; son frère 
lui-même commenca à lui témoigner de 
l'indifférence (1). 

Paulin ne se laissa pas troubler. Cependant 
les épreuves qui l'avaient épargné dans le 
principe de sa conversion commencèrent à 
se déchaincr. Son frèro mourut de mort 
violente, et, paraît-il, à une époque où il 
élait engagé dans des affaires difficiles (2). 
Malheureusement il dut comparaître devant 
le tribunal de Dieu, non pas avec une cons- 
cience nclle, mais avec une consacnce 
chargée de dettes (5). Bien qu'il eût reçu le 
baptème, — c'était Delphin qui le lui avait 
donné (4), — il ne se préoccupait pas, (et 
c’est là la cause de l'amère douleur de Pau- 
lin (5) il ne se préoccupait pas de l'affaire 
de son salut, et la mort vint l'enlever à 
l'improvisie. 

Cette catastrophe subite retomba sur la 
tête de Paulin lui-même. 

Dans l'empire romain en général, ci par- 
ticulièrement en Espagne (6), la justice était 
assez mal rendue, surtout à l'époque de dé- 
sordres où l’on vivait alors. Peut-être le 
frère de Paulin laissait-il des dettes consi- 
dérables. Peut-être Paulin fut-il accusé 
d'être l'auteur de sa mort. Tout ce que l'on 
sait, c’est que le gouverneur de la province 
confisqua ses biens et que sa vie même fut 
mise en danger (7). Dans ce grand péril, 
saint Félix lui vint de nouveau en aide. H 
fat acquit, et tout danger disparut. 

La triste fin de son frère fit sur. Paulin 
une impression profonde. En 599, il renonca 
avec Thérasia définitivementau monde ,et se 
consacra à la vie monastique (8), après avoir 
changé de nom et de vêtement (9). 

Cependant il ne vendit pas tous ses biens 
en même temps. D'abord il aurait eu de la 
peine à trouver d'un seul coup des ache- 


(1) Ep. XI, n° 3. — Ep. XXXWIII,, n° 2. 

( ) Natal. xit1, 406. 

(3) Ep. XXXVI, n° 2. 

(1) Spirilualem tibi filium, — Ep. XXXV. 

(5) Tbid. 

(6) Sulpice-Sévère : JJist. IL, 49. 

(7) Natal. xut, 416-422. 

(8) Ep. IV, no 3.— Cf, Chiffiet : Paulinus illlus- 
tratus, 1,5. — Lebrun, {. c. sup. p. 15. 

(9) Saint Jérome: Ep. XLIV, al, 13, 
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teurs pour ses immenses propriétés ; puis en 
les vendant successivement et par parties, il 
se réservait pour plus longtemps des res- 
Sources qui lui permettraient de secourir 
les pauvres (1). 

Mais bientôt il se défit de ses biens les plus 
considérables et se procura ainsi de grandes 
sommes d'argent qu'il put distribuer aux 
pauvres. 

Laissons parler Uranius (9) : 


« Ilouvrit ses greniers à ceux qui étaient 
dans le besoin et distribua ses immenses 
provisions aux pauvres et aux mendiants. Ce 
ne fut pas assez pour Paulin de nourrir ceux 
qui demeuraient près de lui; il fit venir de 
tous côtés des pauvres pour leur donner la 
nourriture et le vêtement. Combien de per- 
sonnes qui lui ont dû leur liberté! Combien 
de débiteurs n'a-t-il pas sauvés des mans de 
leurs créanciers, en payant leurs dettes! En 
mème temps il séchait les larmes des débi- 
teurs ct répandait la joie dans le cœur de 
leurs créanciers. » 

Thérasia, son épouse, aus i admirable que 
lui par ses sentiments et par ses vertus, 
s'associa à toutes ses saintes pensées. Elle 
renonca aux droits qu'elle avait sur sa 
dot (5); elle donna une partic de ses biens 
et chargea Paulin de vendre le reste (4), 
pour en distribuer le produit aux pauvres. 

Quand on disait à Paulin: mais de quoi 
allez-vous vivre? il répondait : 

« Lequel, suivant vous, est le plus dans 
l'abondance, de celui qui compte sur la terre 
ou de celui qui compte sur Dieu? de celui 
qui compte sur sa prudence ou de celui qui 
espère en la Providence divine? Que possède- 
t-il, l'infortuné, qui ne se possède pas lui- 
même? Assurément il ne se possède pas celui 
qui compte plus sur soi-même que sur 
Dieu. Il est vraiment mort celui qui craint 
d'exposer sa vie, en se confiant tout entier 
à Dieu, en se remettant entiérement entre 
les mains de Dieu. » 

Au lieu donc de trembler en pensant (3) 
à l'avenir, il se réjouit pleinement dans la 


(1) Zd. Ep. L, al, 103. — Baronius : ann 391, 


«no 92. 


(2) Nunéro 6, 

(3) Saint Ambroise : Ep, LVIIF, al, 30, 
(4) Zd. ibid. 

(5) Saint Paulin : £p, XI, n° 33. 
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pauvreté évangélique. « Quoi de plus pré- 
cieux que ce que je possède, » dit-il, en 
406, en reportant sa pénsée vers l'époque de 
& conversion. « Si je possédais le monde 
entier, ce que je posséderais vaudrait-il plus 
que le Seigneur Jésus? » Puis se tournant 
vers saint Félix, auquel sa reconnaissance 
attribuait les grandes grâces qu’il avait re- 
çues : « Et qui m'a aidé à acquérir ces 
biens? qui m'a appris à tout mépriser 
pour me donner à Jésus-Christ? qui, ex- 
cepté toi, Félix, mon puissant protec- 
teur (4) ?» 

Quelque grand que fût le sacrifico qu'il 
avait fait à Dieu de sa fortune, de tout ce 
qu'il possédait, il crovait cependant encore 
d'avoir rien fail. 

« Vendre ses bicns terresires ou y renon- 
cer d'une autre manière, — nous dit-il en- 
core (2), — ce n'est pas faire le dernier 
pas, c’est faire le premier pas dans Îa car- 
riére; ce n'est pas le termo, c'est la porte. 
L'athlète ne triompho pas quand il se dé- 
pouille de ses vêtemenis : il se dépouille 
pour commencer la lutte; il ne sera couron- 
né que quand il aura glorieusement comhat- 
tu. L'homme qui veut traverser un fleuve à 
la nage, laisse Aussi ses vêtements; mais, 
s'il nage, ce n'est pas précisément parce 
qu'il s'est dépouillé de ses vêtements. S'il 
veut franchir le fleuve, il faut qu'il rame 
avec les bras, qu'il s'élance de côté pour 
rompre le fil de l'eau, il faut que tout son 
corps soit en mouvement et que tous ses 
membres s'agitent. » 

« Maintenant, — ajoute-tl, — mainte. 
nant que nous sommes délivrés du poids 
des choses étrangères, nous devons consa- 
crer à Dieu tout ce qui est véritablement à 
nous, c’est-à-dire offrir à Dieu en sacrifice, 
ainsi qu'il est écrit, notre cœur, notre âme, 
notre corps et faire de nous un temple 
saint (3). Car nous ne possédons pas seule: 
ment de l'argent, des terres et les autres 
biens extérieurs : nous avons d'autres biens 
qui sont nos habitudes et les désirs.de notre 
cœur.Vendre ces biens-là parlamortification, 
c'est réellement se dépouiller soi-même (4), 


(1) Natal, x, 440-447. 
(2) Ep. XXIV, n° 7, 
(3) Ep. XXIV, n° 6. 
(+) Ep. AL n°1le 
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« Vois done — écrit-il à Sulpice Sévé- 
re (4), — le commandement difficile qu'il 
nous feste encore à accomplir, cette parole 
prononcée par le grand Dieu lui-même : 
Viens ef marche à ma suite. Pèse la diffi- 
Culté de ce précepte, mesurés-en l'étendue, 
en agrandissant pour cela ton “œur, et tu 
reconnaitras que tu as bien plus lieu de 
l'inquiéter à mon sujet que de me féliciter. 
11 m'a été facile de laisser aller les biens 
que je possédais, les fardeaux que je portais 
sur mes épaules, le manteau inème dont 
j'étais couvert. J'ai vendu comme un objet 
d'emprunt ces biens que je n’avais pas ap- 
portés au monde , et que je ne pouvais ch 
emporter. Ce n'est pas la peau qu’on ne sé: 
pare de la chair qu'avec déchirement ; t'est 
un vêtement que l'on Ôte facilement, parce 
qu'il ne tient pas au corps. » 

€ est bien plus difficile, et par consé- 
quent plus glorieux, de renoncer à ce qui 
est en nous, qu'à ce qui est en dehors, de se 
séparer de ce qui a sa racine en nous que 
de ce qui vient s'y altacher de l'exté- 
rieur (2).» 

Conformément aux règles de la vie qu'il 
avait embrassée, Paulin vécut avec Thérasia 
dans là continence (3) : comme Je dit Idace 
dans sa chronique, elle cessa d’être sa fem- 
me pour devenir sa sœur (4). Liée à lui par 
la plus parfaite union du cœur et de là vo: 
lonté, elle s'associa fidèlement à son amour 
généreux envers le Seigneur, afin que Îes 
deux sexes trouvassent en même temps 
dans ce couple béni le modèle de la pcrfoc- 
tion chrétienne. 

C'était elle qui, par son influence puis- 
sante, avait fait arriver Paulin à ce haut de- 
gré de vertu. 

« Ton épouse — lui écrit saint Augustin 
vers 695 (5), — loin d'entraîner son mari 
dans les voies de la mollesse, viehñt en quel: 
que sotte se replacer én lui, pout lui donner 
une forcé nouvelle. Elle s'eét réunie à toi, 
elle est revenue en toi, pour former avec 
toi une union d'autant plus fort qu'elle est 


(1) Ep. XXIV, n° & 

(2) Ep. XL, n° 11; voyez saint Augostin : £e, 
XXXI, n° 5. 

(3) Ep. XXIV, n° 9, 

(4) Voyez Gennade. 

(6) Ep. XXVII , n° 8, 
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plus sainte; chez vous les cèdres du Liban 
renversés à terre et employés à former l'ar- 
che au moyen des liens de l'amour, traver- 
sent les flots du monde, sans avoir rien à 
craindre. Chez vous, les enfants de Baby- 
lone, grands ou petits, les vices de l'orgueil 
mondain, sont brisés contre la pierre.» 

Dans ce changement qui substitue à une 
union sainte une union plus sainte encore, 
Paulin voit un nouveau bien de saint Félix, 
comme il le dit dans ce vers : 

« C'est toi qui as brisé mes liens selon la 
chair (1). » 
. La séparation de Paulin et de Thérasia 
est chantée dans un poëme charmant, dont 
Prosper est probablement l'auteur (2). 

Comme on à pu le remarquer, Paulin rat- 
tache tous les souvenirs de sa vie, comme 
par un fil continu, à saint Félix que, jeune 
encore, il avait pris pour guide et patron. 
Quand ileut brisé les liens qui l'attachaient 
au monde, il songea à aller s'établir à Nole, 
auprès de son tombeau. Comme il le dit 
dans sa réponse à Ausone (3), quelque esti- 
me qu’il eût pour la vie que les anachorètes 
mènent dans les déserts ou dans les caver- 
nes, il no croyait pas que telle füi sa voca- 
tion. Son intention était de se fixer à Nole 
auprès du tombeau de saint Félix, d'y vivre 
dans une retraite complète, comme le der- 
nier dans la maison du Seigneur (4), de 
rester éloigné de sa patrie et de ses parents, 
afin de travailler uniquement au perfec- 
tionnement de son âme (b), de se consacrer 
au service de son saint bien-aimé , occupé à 
ouvrir les portes de l'église, à en balayer 
le seuil, à la garder pendant la nuit (6), en- 
fin à y exercer les humbles fonctions de 
portier (7). Mais Dieu avait d'autres vues 
sur Paulin. 


(1) Tu carnea nobis, 
Vincula rupisli. — Natal. 111, 440, 450. 

(2) Selon Bède. Voyez le P. Labbe : de scripto- 
ribus Eccles. 

(3) Carm. X, 159 sq. 

(4) Ep. 1V, n° 4. 

(5) Natal. xur, 448-458. 

(6) Ep. I, n° 10. — Carm, X, 36. — Carm. 
NI. — Nalal, 1, 18-88. 

(7) .L'diluus, osliarius, 
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Quand on vit Paulin et Thérasia rompre 
si complétement et si subitement avec le 
monde, la contradiction ne sc renferma pas 
dans le petit cercle qui les environnait: le 
monde entier s'en émut. Partout dans la 
haute société, à Milan et à Rome, on jeta 
les hauts cris : un homme d’une telle famille, 
d'une si haute naissance, si distingué par 
ses talents, par son éloquence, abandonner 
le sénat, éteindre une maison aussi illustre, 
—C'était une chose qu’il n'était pas possible 
de supporter (1). 

Cependant Paulin s’entourait les oreilles 
d'épines, afin de ne pas entendre (?). 

« Puissions-nous, frère bien-aimé, — dit- 
il à Sévère (3), — puissions-nousŸtre trou- 
vés dignes d'être maudits, calomniés, déchi- 
rés et même mis à mort peur le nom de 
Jésus-Christ, pourvu que Jésus-Christ lui- 
même ne soit pas mort en nous. 

« Que l'on dise ce que l'on voudra, que 
les orateurs vantent leur art, les philosophes 
leur science, les riches leurs richesses, les 
princes leurs empires; pour nous, notre 
gloire, notre bien, notre empire, c'est le 
Christ; pour nous, notre sagesse est dans la 
folie de l'Évangile; notre force est dans la 
faiblesse de la chair; notre gloire est dans 
l'ignominie de la croix (4). 

« Puissions-nous leur déplaire : estimons- 
nous heureux de déplaire à ceux auxquels 
Jésus-Christ lui-même déplaîit (5). 

On ne s’en tint pas seulement aux paroles. 
A peine Paulin se fut-il fait pauvre et eut-il 
renoncé au monde, que tout le monde 
l'abandonna. Amis, parents, affranchis, es- 
claves se séparérent de lui (6). 

« Où sont donc maintenant — s’écrie-t il, 
— les liens du sang, l'antique amitié, où 
sont les rapports d'autrefois? Je nesuis plus 
rien pour eux: je suis devenu pour mes 
frères comme un étranger, et un inconnu 


(1) Ep. IV, n° #. 

(2) Saint Ambroise : Ep. LVIII, al. 30, n° 3. 
(3) Ep. }, n° i, 

(:) Ep. I,n° 8. 

(5) Ep. NXAVIE, n° 6, 

(6) Ep, 1, n° 6. 
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pour les enfants de ma mère. Mes amis et | seulement tu demeurais de ce côté des Pyré- 


ceux qui autrefois se tenaient près de moi 
se tiennent maintenant à distance ; ils passent 
loin de moi comme un ruisseau qui coule 
et comme une onde rapide; ils rougissent 
de moi, et comme il est écrit (1) : « Ils n'o- 
sent pas venir à moi (2). » 

Mais il savait se consoler de cet abandon. 

« Le monde nous déteste, — dit-il, — mais 
Jésus-Christ nous aime; les hommes nous 
délaissent, mais Dieu nous aime; les enne- 
mis de l'homme, ce sont ses parents, mais 
les familiers de Dieu sont les amis de 
l'homme (5). » 

L'épreuve la plus sensible pour Paulin 
(car, elle touchait aux fibres les plus délicates 
de son cœur) lui vint de la part d'Ausone, 
son ancien maître. 

Dés le principe (vers 389), Ausone avait 
appris par la renommée le changement qui 
s'était opéré dans la vie de Paulin; la voix 
rublique lui avait dit que Paulin était allé 
s'établir dans des contrées inhospitalières, 
qu'il fuyait la société des hommes... 

HN crut devoir faire une tentative pour 
arracher Paulin à la voie dans laquelle il 
était entré. Il lui écrivit donc et employa, 
pour réussir, toutes les ressources, les 
moyens les plus pathétiques dont la poésie 
peut disposer (4). 

« Alexemple de nos pères, — dit-il, — 
nous avons jusqu'ici porté le même joug en 
letrouvant agréable et doux; et l'on pouvait 
croire que la mort seule nous sépareraitl'un 
de l’autre (à). Maintenant ce joug est violem- 
ment détaché, non pas par la faute de l'un et 
de l’autre, mais seulement par la tienne, 
comme si je devais continuer à le porter tout 
seul. Mais il ne peut en être ainsi : je ne puis 
sufire seul au fardeau tout entier. 

« Cependant je ne renonce pas à la pensée 
que le fugitif, que le compagnon viendra 
reprendre sa place. Qui aurait jamais pu 
séparer Pirithoüs et Thésée, Nisus et Eu- 
male, Oreste etPylade (6)? Ne doit-il pas en 
étre de mème de Paulin et d’Ausone? Si 


{1) Ep. XI, n° 3, f. 
(2) Ps. XXXVII, 12. 
(3) Ep. XI, n°3. 

(:) Ep. NI, n°4. 

13) Ep. XAUT, 

(5) Lbid, vers, 1-20, 
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nées, là où les peuples sont unis et par la 
même langue et par les même; mœurs, rien 
pe-pourrait m'empêcher de m'élancer vers 
toi et de te serrer dans mes bras (1). Mais tu 
es de l’autre côté des montagnes, tandis que 
jesuis à Noveropagus (2), loin du tumulte des 
hommes. Les saisons passent sans m'appor- 
ter aucunè joie, parce que mon cher Paulin 
est loin de moi. » 

Déchirée par la douleur de la séparation, 
l'âme du vieux poüte s'élève jusqu'à la 
prière et à la prière chrétienne : 

« Que Dieu le Pèro ct que le Fils de Dieu 
entendent nos tendres prières et qu'ils te 
rendent à nos supplications, afin que nous 
ne voyions pas détruite et renversée la mai- 
son du vieux Paulin, que nous ne pleurions 
pas ses vastes royaumes partagés entre cent 
maîtres différents, tandis que tu habites les 
terres lointaines de l'Espagne. Iûte-toi donc 
toi qui es ma gloire, l'objet principa qui 
occupe ma pensée; loi que j'appello de tous 
mes vœux, de toutes mes supplications, de 
toutes mes prières; hâtc-toi donc. Non, je 
ne me trompe pas, le messager arrive; il 
pous dit: Vois donc, c'est ton Paulin. Il a 
abandonné les montagnes neigeuses de l'Es- 
pagne. ll est dans les champs de Tarbelles (5). 
H visite lebromagus; il parcourt les do- 
maines do son frère voisins des siens. Déjà 
il descend le courant du fleuve ; sa proue est 
toùrnée; il a débarqué à son port. Il veut 
Cembraser avant tous ses amis, .et pass 
devant sa porte; il estsur le seuil de ta mai- 
son (4). » 

Rêve d'un ami qui ne reçut pas de réali- 
sation, Paulin ne répondit pas. Quelle pou- 
vait êtro la cause de ce silence? Ausone crut 
devoir s’en prendre à l'influence de Thé- 
rasia. 

ILécrivitde nouveau à son ami (5). 

I se plaint amèrement que sa lettre soit 
demeurée sans réponse. 

« Peut-être Paulin craignait-il d’ètre tra- 
hi? Il existe bien des moyens de soustraire 
une lettre à des regards indiscrets. Par 


(1) Vers. 83+ 

(2) Vers. 95. 

(3) Près d'ACqS: 

(1) Vers. fu. 

() Hp, NIV, al. 2%. 
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exemple, oh écrit sur le papier avec du lait; 
le feu noircit les caractères ct permet de les 
lire (1). Qu'ilemploie cemoven-là ou quelque 
autre de ce genre, s’il craint qu'on lui i"1- 
pute à crime de satisfaire aux obligations 
de l'amihé. Sa Tanaquil (2), c'est-à-dire 
Thérasia, n'en pourra rien soupconner. Son 
nom de père lui donne des titres à l'amitié 
de Paulin. » 

Cette lettre encore demeura sans réponse. 

Il écrivit, en 392, une troisième lettre, — 
lettre qui esi perdue: il ne fut pas plus heu- 
reux. 

Enfin il prit une quatrième fois la plume, 
en 393 (3). 

€ Un pareil silence est une chose inouiec. 
Tout parle dans la nature: les rochers eux- 
mêmes, tout insensibles qu'ils sont, ren- 
voient les sons qui leur arrivent. Il ne 
demande pas une longue lettre : il se conten- 
tera d'un seul mot, d'un vale. Les forêts de 
la Gascogne, les bourgs sauvages de l'Es- 
pagne, la terre glacée des Pyrénées l'ont donc 
transformé (4)? Maudite soit l'Espagne qui 
le retient ainsi, maudit celui qui a brisé 
tous les liens qui l'unissaicnt à ses amis: 
voilà ce que la Muse doit dire au poûüte, enle 
rappelant au culte des divinités qui inspirent 
les chantres du Latium. » 

Aucunc des lettres d’Ausone n'étaitarrivée 
à sa destination. Paulin ne les reçut qu’en 
515, à une époque où il avait eu le temps de 
so fortifier dans la pratique de la vie chré- 
tienne. | 
I répondit à son cher et vénéré maître, en 
ces termes touchants : 

« Tu es mon père, —lui dit-il: —Dieu t'a 
donné toute sorte de droits, toute sorte de 
titres sur moi. Je te dois l'éducation, les dis- 
tinctions que j'ai reçues, la ccience, Ja 
gloire, l'éloquence, la toge et la renommée. 
Tu es mon patron, mon maitre, mon 
père (5). » 

Alors, plus encore que par le passé, il 


{t) Les anciens connaissaient ces moyens de ren- 
dre une correspondance secrète, 
(2) On donnait ce nom aux femmes qui gouver- 
naient Jeurs maris : 
Temperel Lucumonem nostrum Tanaquil sua. 
— Apoll. Sid. — Cf, Scaliger : Auson. lect. LL, 16. 
(3) Ep. XXV, al. 24, | 
(1) Vers. 51, 
(6) Carm, X, 91, 06. 
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appréciait ce que son maitre avait fait pour 
lui; c'étaient les lecons d'Ausone qui avaient 
formé son intellisence. Si donc Jésus-Christ 
voyait en lui quelque bien, et si, à cause de 
ce bien, il lui prodiguait ses grâces (1), 
€’était à Ausone que Paulin devaiten savoir 
gré. 

« Tu dois donc te féliciter — lui dit-il, — 
et non te plaindre, si ce Paulin que tu as 
formé par ta science et par tes exemples a 
changé de dispositions, s’il s’est donné à 
Jésus-Christ, tout en appartenant encore à 
Ausone: Jésus-Christ te donnera les pre- 
miers fruits que portera un arbre qui est 
ta propriété (2). » 


VIII 


Autant les gens animés de l'esprit du 
monde accueillirent mal la démarche de 
Paulin, autant les bons l'accueillirent partout 
avec une vive satisfaction ou pour mieux 
dire avec de grands transports de joie. 

Milan et Rome parlèrent de Paulin. 

À peine saint Ambroise eut-il été informé 
de celte grande transformation, qu'il s'em- 
pressade faire part du bonheur qu'il éprou- 
vait à Sabinus, évêque de Placentia (5). Il 
ne peut trouver assez d'expressions pour 
dire l'admiration que lui inspire la généro- 
sité de Paulin et de Thérasia. 

« Qu'il est triste — dit-il, — de voir 
l'homme si porté à l'erreur et si indifférent 
pour Ja vérité, quele grand nombre rougit 
de se montrer zélé pour la religion! » 

Saint Ausustin s'écrie : 

« Avec quel bonheur, aver quelle admita- 
tion la charité chrétienne ne voit-elle pas 
généreusement accompli de nos jours le 
conseil que le riche recut autrefois avec 
tristesse de la bouche du Sauveur (4). Nos 
frères se réjouissent incessamment, etau delà 
de toute expression, à cause des dons admi- 
rables et vraiment choisis que Dieu ta 
faits (5). Non-seulement tous les frères qui 
demeurent avec moi, mais tous ceux qui 
servent le Scigneur, en quelque lieu qu'ils 
soient, mais tous ceux qui nous connaissent 


(1) Vers. 144 sqq. 
(2) Vers. 146 sqq. 
(3) Ep. LVIIT, al. 30. 
(4) Ep. XII, n° 5. 
(6) Ep, XXVII, n° 2, 
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en Jésus-Christ, te saluent, to rendent leurs 
devoirs, et désirent vivement te voir et jouir 
do ta présence (1). » 

Il voit en Jui la gloire de Jésus-Christ, et, 
en reconnaissance du grand bienfait que 
l'Église a reçu dans la personne de Paulin, 
il s'écrie : « Louons ét bénissons notre Dieu, 
par la grâce duquel tu cs co que tu es (2). 

Il le prie instamment de venir en Afrique. 

« Dieu le sait, — lui dit-il, — ce n'est pas 
seulement à cause du désir que j'ai de te 
voir, ou à cause de ceux qui ont appris, de 
moi ou par la renommée, ta sainte résolu- 
lion, quo je te prie, ainsi que Thérasia, 
d'honorer l'Afrique de votre présence cor- 
porelle; c'est aussi à cause de ceux qui 
n'ont pas entendu parler de votre conversion, 
ou qui en ont entendu parler sans y croire. 
Peut-être, en vous voyant, ne pourront-ils 
pas s’empêcher d’aimer ce dont il leur sera 
impossible de douter (3). » 

Saint Martin, apprenant le changement 
qui s'était opéré dans l’âme de Paulin, fit 
aussi éclater toute la joie qui remplissait son 
CŒUr : 

« Heureux, —- s'écria-tsil, — heureux le 
siécle qui possède un tel gage de foi et de 
vertu! Pour obéir à la volonté du Seigneur, 
un homme a abandonné les biens considé- 
rables qu’il possédait; il les a vendus eï 
donnés aux pauvres, et il a prouvé par son 
exemple la possibilité de ce que tous consi- 
déraient comme impossible (4). » 

Paulin, par sa généreuse consécration à 
Dieu, était comme un flambeau qui répandait 
sa clarté dans l'Église tout entiére, qui ré- 
jouissait et édifiait le monde chrélien. Sa 
noblesse était grande dans le siècle; mais, 
on n’hésilait pas à affirmer qu'il s'était en- 
core ennobli en se donnant au Seigneur (5); 
on trouvait son exemple vraiment admira- 
ble (6). | 

On voyait en lui l'honneur et l'ornement 
de la Gaule (7); sa renommée se répandait 


(1) Ep. XXXI{, n° G. 

(2) Ep. XXVII, n° 12. 

(3) Ep. XXXI, n° 4. 

(4) Sulpice Sévère : Fifa sancli Martini. 

(5) Paulinus, nobilissimus el cloquentissinus, 
dudum conversione in Deum nobilior factus.— 
Idace : Chron. ann. 428. 

(6) Tiro Prosper. 

(:) Eucher : ad Valerian. 


_ SAINT PAULIN, 


266 


dans les différentes parties du monde chré- 
tien; partout son nom était prononcé avec 
honneur (1). 

Paulin opposa une humilité profonde aux 
louanges des gens de bien; car, il pensait 
qu'il vaut mieux conserver avec humilité 
les bicns du monde, que d'y renoncer avec 
orgucil (2). 

I s’étonnait qu'on le louât, et qu'on parût 
croire qu'il avait fait quelque chose de grand 
en se servant des choses qui passent, pour 
acquérir la félicité éternelle, en vendant la 
terre pour acheter le ciel, alors que le Verbe 
divin avait pris la forme d’un esclave, et 
qu'il l'avait racheté lui-même sur la Croix, 
en le payant d’un prix bien plus élevé (3). 

€ Pauvres hommes que nous sommes! — 
s'écrie-t-j] : — nous nous imaginons donner 
quelque chose à Dieu. On nous estime gé- 
néreux, alors que nous spéculons, que nous 
nous inspirons de l'amour du gain, bien 
plus que ceux qui amassent les biens de la 
terre. Ne trouve-t-on pas, en effet, plus de 
prolit à acheter ce qui est céleste avec ce qui 
est terrestre, le bonheur suprême avec des 
biens misérables, passagers et sans valeur, 
qu’à échanger des choses terrestres, des 
biens passagers contre des biens passagers, 
et n'est-il pas plus avantageux de prêter au 
Seigneur que de prêter aux hommes (4)? » 

ll se considérait comme un animal sau- 
vage, pris par le divin Chasseur, alors qu'il 
était déjà grand, dans la forêt de la vie 
mondaine, et maintenant réuni au troupeau 
du Maître, ou plutôt attaché au char du Sei- 
gneur (à). 

Il prétendait prouver qu'on devait le placer 
lui-même au dernier rang (6). 

Cependant, il devait nécessairement arri- 
ver que ceux avec lesquels il vivait, rendis- 
sent solennellement hommage à l'élévation 
de son esprit et à ses vertus. Ces témoigna- 
ges d'estime allèrent même très-loin. 

Le jour de Noël, comme il assistait aux 
saints offices, le peuple de Barcelone se jeta 
subitement sur lui, se saisit de sa personne, 


(1) Sulpice Sévère : Dialog. HT, cap. xx. 
(2) Saint Augustin : Ep. XXXI. 

(3) Carm. XXIV, 31. 

(4) Ep. XXXII, n° 19. 

(5) Ep. XII, n° 10. 

(6) Ep. XXIV, n° 2. 
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et voulut le forcer à recevoir les ordres (1). 
ll se déroba par la fuite; le peuple n’en 
fut que plus animé (2) : on faillit l'étouf- 
fer, tant l'empressement de la foule était 
urand (95). 

Deux raisons surtout empêchaient Paulin 
de se laisser ordonner. D'abord, il voulait 
être graduellement élevé de l'ordre inférieur 
de portier aux ordres supérieurs (4). En se- 
cond lieu, ayant choisi la vie monastique, 
et résolu d'aller s'établir à Nole (5), il ne 
pouvait consentir à se laisser attacher par 
l'ordination à l'Église de Barcelone. 

C'était là, pour saint Paulin, la chose es- 
sentiolle. Quand on l’out satisfait sur ce 
point, et qu’on l’eut autorisé à aller s'établir 
où il voulait, il vit avec frayeur que ce 
qu'on demandait de lui était conforme à la 
volonté de Dieu (6), et il dit alors : « Que 
ce ne soit pas ma volonté, mais la vôtre qui 
s'accomplisse, Ô mon Dieu! » 

On voit la part considérable que le peuple 
prit à l’ordination de Paulin; elle eut licu le 
jour de Noël de l'année 393; cotte année-là, 
le jour de Noël tombait un Dimanche (7). 

Les saintes fonctions qu'il avait à remplir 

lui semblaient être au-dessus de son mérite 
et dépasser même son intelligence (8), — 
tant était grande son humilité! 
- «€ Traité par lo Seigneur avec une prédi- 
lection toute particulière, — écrit-ilà Aman- 
dus (9), — prévenu par la gräce de Celui 
dont nous sommes encore si éloigné, nous 
servons à l'autel du Seigneur ; nous prési- 
dons la table sainte; par le nom et la dignité, 
nous sommes au nombre des vieillards (10), 
et cependant par l'esprit et par le langage, 
nous sommes encore au nombre des plus 
jeunes enfants. » 

« Pour moi,— dit-il à saint Augustin (11), 
— ce que j'avais choisi, c'était de vivre 


(1) Ep. H, n° 2. 

(2) Ep. HE, n° 4. 

(3) Ep. HE, n° 2. 

(4) Ep. I, n° 10. 

(5) Ibid. 

(6) Ep. E, n° 10, 

(1) Die Domini, quo nasci carne dignalus est. 
— Ep. I, n° 10, 

(8) Ibid. 

{9) Ep. H, n°2. 

(10) Presbytleri. 

(14} Ep. IV, n° 5, 
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y obscur dans la maison du Seigneur. Mais 
Celui auquel il a plu de me séparer dès le 
sein de ma mère, ct de m'attirer à sa grâce, 
en brisant les liens de la chair et du sang, a 
voulu ms# relever de la terre, où je gisais, 
pauvre et sans mériles, me tirer d'un océan 
de misère et de la boue la plus infecte, mo 
mettre au nombre des princes de son peu- 
ple, et me donner une part dans l'héritage 
de ses prûtres, afin que courant à l'odeur 
de ses parfums, je sois comme la goutte 
d'huiic (1) qui découle de la barbe d’Aaron. » 

Il se considérait comme un chandclier 
consacré à Jésus-Christ, mais caché sous le 
boisseau de l'iniquité (2); comme un vase 
d'argile, dans lequel il avait plu à Dieu de 
déposer son trésor (3). 

Mais, rien n'égale son humilité, si cc 
n'est la confiance qu'il a placée en Jésus- 
Christ. 

€ Pour nous, — dit-il, — il a livré à la 
mort et repris ensuite sa vie ct son corps, 
lui qui est en même temps le prêtre et la vic- 
time, le pasteur et l'agneau, lui qui est mort, 
pasteur pour ses agneaux, agneau pour ses 
pasteurs. Car le Seigneur Jésus est l'hostie 
de tous les prêtres, lui qui, s'offrant au Père 
pour la réconciliation de tous, s'est fait la 
victime de son sacerdoce, el Le prêtre de son 
sacrifice; qui, en qualité de maître unique 
de tous , a exigé que la créature renouvelée 
lui soit offerte en sacrifice, et que les prè- 
tres eux-mêmes deviennent ses hosties. Si, 
paisibles agneaux, nous nous laissons main- 
tenant tondre par lui dans le silence de 
l'humilité et de la patience, il prendra sur 
lui le poids de notre toison ; il ne dédaignera 
pas de porter la laine de ses brebis, lui qui 
a daigné ramener au bercail, sur ses épau- 
les, la brebis qu'il a arrachée à la voie mau- 
vaise où elle se perdait (4). » 

Saint Paulin s'empressa d'annoncer son 
ordination à ses maitres et pères chéris , — 
à l'évêque Delphin et à Amandus. C'était 


(1) Ps, CXXXII, vers. 2. 

(2) Ep. V, n° 7. 

(3) Ep. H. n° 3. 

(4) Ep. XI, n° 8. — Cette belle image rappelle la 
coutume des premiers chrétiens qui représentaient 


+ sur les calices et sur les coupes le bon Pasteur por-- 


tant la brebis sur ses épaules. — Tertullien : 4e 
Pudirit, cap. vret x, 
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à eux qu'il reportait l'honnour de tout ce 
qu'il y avait de bon en lui, etsa gloire était 
leur gloire (1). 

Voici l'un des plus beaux morceaux de 
cette leltre magnifique dans laquelle l’âme 
de Paulin se montre tout entière, comme 
en un miroir fidèle : 

« Afin que je remplisse bien mon minis- 
tère, que je m'élève au point où je dois ar- 
river et que je sache comment je dois me 
conduire dans la maison du Seigneur et 
traiter les saints mystères, je l'en conjure, 
mon vénérable frère et mon maitre dans le 
Seigneur, prie Dieu, qui est riche en toute 
sorte de biens, de m'accorder en abondance 
la foi, la sagesse dans les paroles, la science 
et la prudence. Donne-moi souvent par tes 
lettres les lecons dont j'ai besoin et qui me 
manquent encore. Elevé au milieu de la foi 
et de la bonne doctrine, forme-moi d'après 
ce que tu cs loi-même ; nourris-moi de la 
nourriture spirituelle, c'est-à-dire de la pa- 
role de Dieu ; car, c'est là le pain véritable, 
le pain de vie et la nourrituro des justes qui 
vivent de la foi. Maintenant que de brebis 
je suis devenu.pasteur, et que j'ai été placé 
dans le fondement des Prophètes et des Apô- 
tres, fortifie mes mains, forme-les à l’art de 
bâtir, afin qu'avec la pierre qui est devenue 
la pierre angulaire, j'apprenne à relier les 
deux murs, à faire, des corps et des cœurs 
affermis par la foi, un temple saint et le 
sanctuaire de Dieu; qu'avec les armes de 
l'Apôtre, qui sont puissantes dans le Sei- 
gneur, j'abaisse toute science qui se dresse 
contre lui, j'amène toutes les intelligences 
à obéir à Jésus-Christ, afin que je mette au 
pied de l'arbre la hache de l'Evangile ; qu'a- 
vec le glaive de l'esprit, c’est-à-dire avec la 
parole de Dieu, je frappe les pécheurs de la 
terre; qu'avec le bouclier dela foi catholique, 
j'émousse les traits mortels du pertide enne- 
mi; et qu'après avoir terminé la lutte, après 
avoir parcouru la carrière, après avoir rem- 
pli ma täche, je puisse espérer la récom- 
pense que le Seigneur, le juste juge, ré- 
serve à ceux qui attendent sa venue avec 
amour (2). » 

L'ordioation imposa à Paulin des devoirs 
nouveaux dans ses rapports avec Thérasia. 


(1) Ep. Il, mr 4. 
(2 Ep. H,ne3 et 4, 
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Jusqu'à celle époque, c'était librement et 
par suite de leur désir de mener la vie reli- 
gieuse qu'ils observaient la continence. 
Maintenant l'Eglise leur en faisait une obli- 
gation. Comme on l'apprend de Tertullien 
et du second concile de Carthage, le célibat 
scclésiastique appartient aux traditions apos- 
toliques. Dans l'Église latine, les évêques, 
les prêtres et les diacres étaient obligés de 
l'observer (1). 


” Après la fête de Pâques de 394,le 2 du 


mois d'avril de cetts année, Paulin vendit 
encore une partie de ses biens ; Thérasia en 
fit autaut de son côté (2). Is quittèrent l'Es- 
pagne vers la Pentecôte, disant un éternel 
adieu à cette terre, cette seconde patrie, où 
Paulin avait si longtemps vécu. 

Ils traversérent les Gaules jusqu'à Nar- 
bonne, peut-être pour vendre les biens qu'ils 
possédaient dans cette province (3). De Nar- 
bonne (4) ils s'embarquèrent pour l'Htalie. 

Les deux époux allaient se fixer irrévoca- 


blement à Nole, auprès du tombeau de saint 
Félix. 


IX 


l'est un fait qui domine la vie de saint 
Paulin et se trouve tellement lié à tous les 
événements de sa longue carrière, que nous 
pe pouvons, ni ne devons pas plus long- 
temps en retarder l'exposé assez détaillé. Car, 
on peut dire que c’est vraiment saint Félix 
qui à fait naitre saint Paulin; ce mort illus- 
tre à fait naître à la vie spirituelle le grand 
évêque de Nole. 

Nous empruntons presque tous ces détails 
aux poëmes composés par saint Paulin à 
l'occasion de la fète de saint Félix, et qui 
sont intitulés Natalitia. C'est là qu'on: 
puisé tous ceux qui sont venus après lui . 
saint Grégoire de Tours, qui nous a laiss> 
sur saint Félix une Notice abrégée (à) et le 


(1) En voir les preuves présentées en détail dans 
le précieux travail de Chr. Lupi : De lalinorüm 
Episcoporüm et clericorum continentia (Opp. 
tome 1V.) — Cf. Saint Jérôme /ad Pammachium) 
— Voir aussi le P, Sirmond, ad Apollin. Sidon. 
Ep. lib. V, ep. XVI, ct Bellarmin, Lib. I, de Cler. 
et L. Allatius : de Consensu utriusque Eccles. 

(2) Saint Ambroise : Æp. LVIIE, al. 80, 

(3) Sacchini : Vila sancli Paulini. 

(4) Saint Paulin : Ep. XXX, n° 22. 

(5) De glorin Confessorüm, Cap, (IV, 
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vénérable Bède, qui a composé une Vie assez 


étenduc du Saint 1), le disent expressément. 
Il en est de même du prêtre Marcellus, au- 


teur d'une nouvelle Vie du Saint, qu'il dédia 
à l'évêque Léon de Nole f2). 

Saint Félix avait pour père le syrien 
Hermias, homme distingué, qui s'était fixé à 
Nole, et qui occupait un grado élevé dans 
l'armée impériale. 

Il naquit à Nole qu'il considéra toujours 
comme sa patrie. Il partagea, avec son frère 
Iermias, le riche héritage de leur père. Son 
frère, .qui comme on vient de le voir, por- 
tait lo même nom que leur père, mena une 
vie toute mondaine et mourut au service: 
. Car, il avait suivi égaloment la carrière mi- 

litaire. 

Félix se consacra de bonne heure au ser- 
vico de Dieu, devint lectour, puis exorciste, 
et guérit en cette qualité un grand nombre 
de possédés ; enfin, il fut ordonné prètre de 
l'Église de Nole. Cette Église avait pour évé- 
que à oœette époque un saiat vieillard, appelé 
Maxime, qui considérait Félix commo son 
fils,'et qui le destinait à le remplacer lui- 
même un jour sur lé siége épiscopal de 

. Nole._ 

Tout à coup la persécution vint à écla- 
ter (3). Pour se conserver à son troupeau, 
Maxime se sauva dans le désert, mais sans 
renier sa foi. Toutes les attaques furent 
alors dirisées contre le prêtre Félix. On 
était convaincu que, si l’on pouvait renver- 
ser ce rempart, il ne serait pas diMicile de 
s'emparer de la place. Félix ne prit pasla fuite. 
Pasteur fidèle, il resta sans rien craindre, 
pour veiller sur le troupeau qui lui était 
confié, prêt s'il le fallait, à sacrifier sa vie, 
à l'exemple du Seigneur, On s'empara de 
Jui; la joie la plus vive était peinte dans ses 
yeux et sur tout son visage. On le jette en 
prison, on le charge de chaînes, on lui met 
Jes fers au cou, aux mains, on attache ses 


(1) On la trouve dans Surius. 

(2) Baronius en parle dans ses notes sur le Mar- 
tyrologe romain, ainsi que Molanus sur Usuard. 

(8) Muratori place cette persécution au troisième 
siècle / Dissert. x1v.) — Cf. Saint Paulin /Carm, 
XII) qui dit que saint Félix a vécu {of sæcula 
relro (tant de siècles auparavant) expression qu’il 
n'aurait pas pu employer, si Félix était mort au 
commencement du siècle dans lequel saint Paulin 
lui-mème écrivait. 
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pieds à une pièce de bois; et pour rendre 
son repos même douloureux, on lui donne, 
comme lit, des débris de pots cassés. 

Cependant Maxime errait au milieu des 
montagnes. À demi-mort de froid, épuisé 
par la faim, sans asile, il tornbe enfin pres- 
que sans vie au milieu des broussailles. Mais, 
Dieu ne voulait pas laisser périr son servi- 
teur fidèle. Au milieu de la nuit, il envoie à 
Félix un ange, qui letire de sa prison. Félix 
se met aussitôt à la recherche du vicil évê- 
que. Il le trouve glacé ct presque mort de 
froid ; une grappe qui sort miraculeusement 
du sein des ronces lui donne sa douce li- 
queur, avoc laquelle il ranimo le mourant. 
Il prend le vieillard sur ses épaules et le 
transporte, avec autant de rapidité que de 
mystère, dans sa demeure. 

Félix se cacha aussi pendant quelque 
temps. Quand la tranquillité lui sembla re- 
naître, il sortit de sa retraite, et excita de 
nouveau les fidèles à souffrir avec courage 
Ja persécution. Ce zèle alluma la fureur de 
ses ennemis. lis s'élancèrent l'épée à la main 
pour le saisir. Mais, quoiqu'il fût au mrlieu 
du peuple qu'il instruisait, ses ennemis ne 
le reconnurent pas, car une puissance sur- 
humaine tenaient leurs yeux fermés. 11 fuit, 
on s'en aperçoit, on le poursuit. El passe par 
un trou de muraille, qui est aussitôt fermé 
par une toilo d'araignde. Ses persécuteurs 
s'éloignent de lui, car ils supposont qu'il est 
bien loin (1). 

Le soir arrivé, il sortit de sa rotraite, et 
alla se cacher dans une citerne desséchée. 
Pendant six mois entiers, il y vécut mir2- 
culeusement, recevant les aliments d'une 
femme qui demeurait dans lo voisinage, et 
qui, sans en rien savoir elle-même, les lui 
portaitdans l'extase. Jésus-Christ daisna sou- 
vent honorer le Confesseur de ses safnts 
eatretiens. Comme Île puits, complétement 
épuisé, nelui permettait pas d'apaiser sa soif, 
le Seigneur venait à son sccours en lui en- 


(1) Ge fait se passa, dit-on, non loin de Nole, sur 
la route de Mugnano, à l'endroit où l'on montre 
encore aujourd'hui une église que l'on prétend avoir 
été bâtie par Je pape Léon IT, pour pcrpéluer le 
souvenir du miracle. On montre encore également 
aujourd'hui dans le mur l'ouverture à laquelle sain 
Félix dut son salut, (Mgr Gaume : les trois Rome, 
t, au, p. 5 dela 2° édit, Paris, 1855), 


2% 


voyant des nuages d'où tombait une rosée 
rafraichissante. 

Enfin, au bout de six mois, la tranquillité 
se rétablit; Maxime, qui était fort âgé, était 
mort. Le peuple entier demanda Félix pour 
évêque; mais, il sut faire tomber le choix 
sur le prêtre Quintus. 

Pendant la persécution, Félix avait été 


 proscrit, et ses biens avaient été confisqués. 


l'aurait pu les réclamer, et ses amis l'enga- 
geaient à le faire, en lui disant qu'il pourrait 
en disposer on faveur des pauvres. Mais, il 
lui répugna de redemander des biens qu’il 
avait eu l'honneur de perdre pour Jésus- 
Christ. 11 Joua trois arpents de terre, il les 
culiva do ses propres mains sans avoir un 
seul serviteur; il partageait avec un pauvre 
le produit de son champ. En cela encore, 
Félix devait être le modèle de Paulin. 

Il était également mortifié dans ses vète- 
ments, Ïl no possédait qu'un seul manteau, 
encore élait-il extrèmement pauvre. Quand 
il en recevait un second, il donnait le 
mcilleur des deux. Parvenu à un grand 
âge, il passa de celte terre au ciel, Nole sut 
apprécier la grandeur d'une telle perte, On 
se pressa autour du corps de Félix : chacun 
voulut le baiser et lui rendre ses hommages, 
Ses restes furent solennellement portés au 
cimetière de Nole et déposés sous un simple 
teritre, recouvert d'une plaque de marbre, 

Voila la vie du Saint que Paulin avait 
choisi pour modéle et pour protecteur. 

De nombreux miracles éclatérent sur Ja 
tombe de Félix après sa mort, et son nom 
ne tarda pas à se répandre dans le monde 
entier (1). 

Etait-on menacé de périr dans une tem- 
pête, on invoquait saint Félix, et le calme 
renaissait à l'instant même (2). 

Si, dans le cours de l'année, les pèlerins 
ctaient nombreux au tombeau du Saint, 
c'était principalement à l’époque de sa fête 
qu'il s'y faisait un grand concours de 
peuple. Alors les guérisons étaient plus 
nombreuses, et surtout celles des possé- 
des (3). 

Voici comment saint Paulin exprime le 


(1) Longè, latèque per orbem emicuit. — Natal, 
x1,12, 13. 

(2) Carm, XXII, 382-392. 

(3) Carm. XX,45 Sqq. 
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dessoin que Dieu s'est Propos é dans la fête 
de saint Félix : 

« Dicu, un et immuäble dans sa nature, à 
institué des fètes destinées à perpétuer le 
souvenir de la rédemption: la Noël, l'Epi- 
phanie, les fètes de Pâques et de la Pente- 
côte. À Nole, Dieu a spécialement réservé la 
fète de saint Félix. Chaque jour est un jour 
do fète pour celui qui est arrivé à un haut 
degré de perfection; mais, celui qui voit 
encore les ronces croitre au milieu du fro- 
ment dans le champ de son cœur; a besoin 
d’être réveillé de temps à autre, afin de 
s'offrir, on ces jours-là du moins, à Dieu en 


sacrifice. Dans cette vue, Dicu, qui a semé 


les étoiles dans le ciel, qui a émaillé la terre 
de fleurs, qui a donné à l’année, comme 
ornements, les différentes saisons, a disposé 
en do certains témps. les différentes fètes, 
afin quo l'homme peu attentif à rendre à 
Dieu ses devoirs de chaque jour, se relève 
et se ranimo erf la solennité des fêles 4). 
x é 

Comme le dit très-bien M. le docteur Bu- 
sé , — la dévotion à saint Félix était mor- 
veilleusement en rapport avec les besoins de 
Nole. La diversité des maladies réclame im- 
périeusement la diversité des remèdes; les 
différentes vertus que Dieu met dans lecœur 
des saints, servent de contre-poids aux vices 
différents qui dominent dans les pays où on 
les honorc. 

La Campanie, grâce à ses beautés natu- 
relles, à ses agréments de tout genre, était 
le théälre de tous Îcs excès, de toutes les 
voluptés des grands de Rome. C'était là qu'on 
dépensait follement les richesses immenses 
ravies à tant de peuples. On avait mèmo vu 
des hommes tels que Crassus et Cicéron 
s'adonner, dans la Campanie, à tous les plai- 
sirs des sens. La, des ruines redisent encore 
aujourd'hui les noms d'Auguste, de Tibère, 
de Caligula, de Néron et des Antonins. 

Cette terre, favorisée du ciel, invitait telle- 
ment au plaisir Îles grandes familles de 
Rome, que les éruptions assez fréquentes du 
Vésuve n'étaient pas capables de les arracher 
à leur enchantement. Virgile, qui connais- 
sait les goûts du grand monde de Rome et 


(1) Nat, 1x, 25 à 109. 
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qui savail les flatter, a placé dans la Campa- 
nie, au pied même du Vésuve, les Champs- 
Elysées, 

Les Campaniens étaient renommés pour 
leurs mauvaises mœurs. C'est là que l’armée 
longtemps redoutable d'Annibal s'était éner- 
vée durant la seconde guerre punique. 

Si nous en croyons le scoliaste Porphyrion, 
les Campaniens auraient été appelés Osci 
(pour obscæni) à cause de leur immoralité : 
cela seul nous fait connaitre l'opinion qu'on 
avaitd'eux. 

Nole surlout était connue pour son immo- 
ralité. On appliqua à Ciodia, femme de 
mœurs suspeclies, ces mots passés en pro- 
verbe : | 

In triclinio Coa, in cubiculo Nola, c'est-à- 
dire: « À table, elle à l'abandon lascif de 
Vénus, la déesse do Cos, et sa couche est 
souillée par toutes les infamies ordinaires à 
Nole. » 

À l'immoralité, Nole joignait un autre 
vice non moins repoussant: l'ivrognerie. La 
contrée même semblait y inviter. Nole voyait 
croitre les vignes les plus magnifiques. La 
grande abondance du vin excitait les habi- 
tants à faire de copieuseslibations. À l'époque 
de la vendange, ces excès prenaient des pro- 
portions incroyables. 

A Ja corruption qui régnait dans Nole, il 
fallait opposer un modèle de mœurs saintes. 
Ce modèle, Nole le trouva dans saint Félix. 

« Dieu — dit saint Paulin,— a permis que 
le tombeau de saint Félix fût placé dans le 
voisinage de Nole, afin d'éclairer cette ville 
plongée dans les ténèbres. Elle s'était souillée 
surtout par l'idolâtrie, par les infamies de 
Véous et par les fureurs sauvages de Bac- 
chus, auxquels elle rendait les honneurs di- 
vins, et qui y-reccvaient un culte impur. 
Dieu, pour lui venir en aide, lui a donc 
envoyé saint Félix (1). » 

Le mal était si profondément enraciné, que 
saint Félix n'avait pu l'extirper de son vi- 
vant, ni par ses prédications, ni par la vice 
pauvre et toute de renoncement qu'il menait. 
Dieu, pour perpétuer son souvenir et son 
influence, voulut honorer sa tombe par des 
ruérisons miraculeuses. On entendit souveni 
les possédés eux-mêmes proclamer le nom 
des ennemis dont Félix les délivrait, en 


(1) Nat. xt, 464-487, 
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répétant le cri des Racchantes : Evohe, Bacckhe ! 

Paulin entra pleinement dans l'esprit de 
son saint patron, et joignit son propre 
exemple à l'influence puissante des vertus 
de Fülix. 

Après une absence de quinze ans, Paulin 
venait enfin fixer à jamais sa demeuro au- 
près du tombeau de Félix. 

« Tu es mon père, ma patrie, ma maison 
et ma fortune — s'écriait-il, plein d'amour. 
— Dieu t'a donné à son serviteur, pour lui 
tenir lieu de tous les trésors, de toutes les 
satisfactions, de tous les titres, de tous les 
vains honneurs du monde (1). » 

Quelle joie pour Paulin, quand, pour la 
première fois, depuis quinzeans, il put célé- 
brer la fête du Saint auprès de son tombeau ! 
Une multitude immense s'y trouva réunie. 
Paulin se met à la tête des pieux pèlerins et 
adresse à Félix cette ardente prière : 

« De mème que dans mon voyage, vous 
m'avez fait sortir sain et sauf des flots de la 
mer, ainsi délivrez-moi des flots de la vie, 
et faites-moi arriver près de vous dansun 
port de salut. C'est sur ce rivage que j'ai 
fait aborder ma flotte échappée au naufrage, 
que l'ancre de ma vie y reste solidement at- 
tachée (2)! » 

Chaque année quand revenait la fête du 
Saint, Paulin lui offrait un de ces chants 
appelés Natalia ou Natalitia (5), et qui for- 
ment sans contredit la plus belle partie des 
œuvres poétiques de Paulin. 

La première chose à laquelle il devait 
penser en arrivant à Nole, c'était de Se choi- 
sir une demeure. I choisit la maison qu'il 
avait autrefois fait bâtir pour les pauvres 
dans le voisinage du tombeau du Saint, alors 
qu'il était consulaire de Campanie. Il y fit 
élever un second étage ; il laissa les pauvres 
dans les appartements d’en bas, et réserva 
le haut pour lui et pour ceux qui demeu- 
raient avec lui ou qui venaient le visiter. Il 
aimait à penser que les pauvres, avec leurs 
prières, formeraient comme le fondement de 
la maison, et que lui-mêmeles soutenait par 
son amour, de telle facon qu'ils s'aidaient 
mutuellement (#4). La maison s'étendait le 


(1) Carm. XV, 5 sqq. 

(2) Carm. XIE, 30, 35. 

(3) Nous possédons quatorze de ces POSeS 
(4) Nat, x, 384-391, 
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Jong de la basilique de saint Félix, comme 
pour rappeler les dimensions de l'amour 
divin ; quoiqu'elle ne fût pas extrêmement 
spacieuse, elle renfermait cependant assez de 
petites cellules, pour qu'on püût recevoir un 
nombre considérable de personnes (1). Plu- 
sieurs chambres avaient vue sur l'autel de 
saint Félix (2). 

Paulin donne à ce bâtiment le nom de 


monastère (3). On voit, en effet, que, dès l'é- 


poque de son arrivée, il y réunit un certain 
nombre de personnes, consacrées comme lui 
à la vie religieuse (4). H les aimait tous, 
comme il s'aimait lui-même. Si l’un d’entre 
eux élait malade, il ressentait en lui par 
une vive compassion, toute la douleur que 
l'autre ressentait en son corps (5). En retour, 
ils avaient tous pour lui un amour que l'on 
pe saurait exprimer (6). 

Comme Paulin nomme cette pieuse société 
une compagnie de moines (7), il est à pré- 
sumer qu'ils vivaient d'après une régle com- 
mune, analogue à celle que suivaient saint 
Augustin et ses disciples. Paulin s'attacha 
sans doute à réaliser, avec ces âmes d'élite, 
l'idée que saint Jérôme, dans une lettre 
qu'il lui a adressée, lui a donnée d'un bon 
moine ($). | 

Les aliments ordinaires étaient les herbes 
et les lézumes (9). Bien que le pain de Nole 
se distingue encore actuellement de celui de 
Naples et de Capoue par sa bonne qualité (10); 
Paulin parait n'avoir pas fait usage de ce 
pain de qualité supérieure. Il fait remar- 
quer à Sévère que les eulogies qu'il lui en- 
voie sont de pain meilleur que le pain or- 
dinaire (11). Voici comme il désigne le sien 
en badinant : « Le pain de munitiou do la 
petite armée chrétienne (12). » 


(1) Ep. AXIX, n° 13. 

(2) Nat. x, 483. 

(3) Monas/crium. — Ep. V, n°.15. 

(4) Voyez Fp. V, n° 19. — Carm. XX, 106. — 
Lbid., 245 sqq. — Ibid., 269.— Ep. VI, n° 3. 

(>) Ep. XLHI, n° 2. 

(6) Ep. XNXXÏ, n° 3. 

(3) Ep. Il, n°8. 

(8) Ep. XLIX, al. 13. 

(9) Ep. XIX, n° t#. 

(10) Ambrosius Leo, I, 1. 

(11) Panem siligineum. — Ep. V, n° 21. 

(12) Buccellatum christianæ erpeditionis. — 
Ep. VIH, n° 3. 
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Le mobilier de la maison était en rapport 
avec le régime ordinaire. La vaisselle d'ar- 
gent élait remplacée par des vases d'argile, 
faits de houe comme ce corps que nous avons 
recu d'Adam, ct qui avaient l'avantage de 
rappeler que l'homme porte son trésor dans 
des vases de terre 11). Il se servait habituel- 
lement d'une écuelle de bois de buis (2). 

Dans cette vie de mortification à laquelle il 
se soumit, Paulin habitué au luxe et à tou- 
tes les commodités de la vie, eut toujours à 
lutter contre Ja faiblesse de son tempérainent 
et contre des indispositions continuelles (3). 

Près de la maison était le jardin ; il était 
si étroit, qu'à peine un chou pouvait-il s'y 
développer (4). Paulin l'appelait le jardin de 
saint Félix (5), et le cultivait de ses propres 
mains, à l'exemple du Saint qu'il cherchait 
à imiter et particulièrement dans sa pau- 
vrelé (6). 

Telle était la vie que Paulin menait à 
Nole. Thérasia, qui l'y avait accompagné, se 
livraitaussi à toutes ces saintes pratiques (7). 
Cette femme qui avait possédé autrefois des 
domaines si considérables, se contentait alors 
du petit jardin cultivé par son époux, l'an- 
cien consul (8). Il y avait entre eux uno con- 
formité si complète de sentiments qu’il ajou- 
tait toujours le nom de sa femme à son 
propre nom dans les lettres qu'il écrivait (9), 
et quo les évêques n'oubliaient pas de la sa- 
luer, en écrivant à Paulin (10). 

Paulin, depuis l'époque où il se fixa à 
Nole, vécut dans un si grand dépouillement, 
qu'il manqua quelquefois du sel nécessaire 
pour assaisonner ses aliments (11). Mais, loin 
qu'il se laissât abattre par des privations de 
ce genre, ou que la rigueur de <a pénitence 
l'eût porté à une sévérité excessive, son âme 
était pleine d'une mansuétude indicible (12), 


(4) Ep. V, n° 21. 

(2) Ibid. 

(3) Ep. XII, n° 2. 

(4) Ep. XXXIX, n° 4. 

(5) Ep. V, n°14. 

(6) Nat. xiu, 526-534. 

(5) Saint Augustin : Ep. XXVII, n° 3. 

(8) Saint Ambroise : Ep, LVIE, al. 30, 

(9) Voyez Ep. HI, IV, VI, VII, XX VI, XXXIX, XL, 
XLJHI, XLII, XLV, 

(10) Saint Augustin : Ep. XXXI, XCV. 

(11) Ep. XXXIX, n° 12. 

(12) Saint Augustin : Æp. xxvI, n° 3, 
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qui se traduisait souvent par des paroles 
d'enjouement et par d'heureuses saillies. 

« Un jour, nous dit saint Grégoire de 
Tours, quelqu'un vint demander l'aumône 
à Paulin : Paulin dit à sa femme : 

— Va et donne-lui ce quiest nécessaire, » 

Thérasia répondit : 

— Îl ne nous reste plus qu’un pain. » 

Paulin lui répondit : 

— C'est bien ; va et donne-le ; Dieu pour- 
voira sans doute à notre entretien. » 

Mais Thérasia songeant à conserver le 
peu qu'elle avait, afin de n’ètre pas dans le 
besoin, hésita à faire ce que voulaitson époux. 
Alors on vit arriver des hommes qui dirent 
que leurs maitres les avaient envoyés pour 
lui apporter du froment et du vin ; mais, leur 
Voyage n'avait pas été heureux : une tem- 
pôte s'était élevée, qui avait fait périr le vais- 
seau et le blé, 

—Tu vois, (dit l’homme de Dieu, en setour. 
nant vers sa femme,) nous avons refusé un 
pain à un pauvre; pour nous en punir, 
Dieu à fait périr un vaisseau de blé (1). » 


X 


Plus Paulin se renfermait dans la retraite, 
plus il 56 sentait déchiré par ces luttes qui 
avaient commenté à l'agiter peu de temps 
après son bapiôme, luttes qui provenaient 
non-sculement de la nature, mais encore de 
l'action du démon (2). 

« Ne suppose pas — écrit-il à Sévère, — 
que j'aie acheté déjà la perle précieuse, parce 
que tu vois que j'ai disposé le prix dont je 
dois la payer; que j'aie complétement élevé 
l'édifice, parce que j'ai déblayé le terrain 
sur lequel je dois le bâtir, alors que j'ai re- 
jeté loin de moi, comme de la boue et un 
gravier inutile, les biens visibles, les meubles 
somptueux, mon patrimoine, pour établir 
plus solidement les fondements de l'édifice 
en mon cœur purifié, comme sur un {errain 
complétement débarrassé des décombres qui 
le couvraient. 

« Mais de même que, quand on dispose un 
terrain sur lequel on doit bâtir, on y trouve 
souvent des troncs d'arbres, des débris de 
constructions anciennes, des animaux mal- 


(1) De glorid Confess, cap. cvn. 
(2) Ep. XXIV, n° 23. 
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faisants, et surlout des petits et dos nids de 
vipères ; ainsi, maintenant que nous avons 
affranchi notre cœur de la possession et de 
la sollicitude des biens de la terre, el que, 
séparés de ce qui nous faisait autrefois sor- 
tir de nous-mêmes, nous considérons notre 
intérieur, nous y trouvons les vices profon- 
dément cnracinés et les piézes dressés par 
l'ennemi au milieu de nous-mûmes. Maine 
tenant donc nous commencons à pénétrer 
dans notre cœur el à y voir ces animaux 
immondes dont Jo nombre est infini (1). » 

Cependant Paulin est plein de calme dans 
celte lutte terrible. 

« Nous élevons dans notre âme — ditil, 
— un saint autel, sur lequel nous immole- 
rons tous les animaux prescrits par la loi 
pour les sacrifices: nous offrirons le bélier 
en expiation de ces fautes qui portent en 
elles-mêmes l'odeur de la mort (les fautes 
vontre la pureté); nous immolcrons le tau- 
reau, en combattant l'orgueil; nous frappe- 
rons la brebis, en rejetant loin de nous la 
mollesse et la lâcheté, étant généreux dans 
l'amour et fervents par l'esprit: nous présen» 
terons à Dieu l'agneau par une vie sans 
tache, et le jeune taureau, si nous avons 
l'innocence et la douceur de l'enfant (2). » 

Il y avait deux vertus auxquelles Paulin 
s'attachait par-dessus toutes les autres: 
c'étaient l'humilité et l'amour üe Dieu. 

Son amour pour Jésus-Christ était brû- 
lant. C'était Jésus-Christ qu'il cherchait 
toujours et partout. | 

« Nous voulons — dit-il, — nous sus- 
pendre à la bouche detous les fidèles, parce 
que de chaque fidèle s’exhale l’esprit de 
Dieu. Le moindre des serviteurs du Seigneur 
pourra tout au moins laisser tomber sur 
moi une goutte de sagesse divine, pour dé- 
saltérer mon pauvre cœur. Quel que soit le 
lieu où il me sera donné de respirer le 
souffle du Saint-Esprit et de trouver le 
moindre signe de son passage, où je saurai 
que le juste est venu, fût-ce la maison d’un 
pécheur et d’un pharisien, j'irai et je m’ef- 
forcerai de gagner les faveurs de l'hôte divin, 
d'en obtenir, si je puis, le royaume du ciel. 
Quel que soit le lieu où j’entendrai pronon- 


cer le nom de Jésus-Christ, je m'empresserai 


(1) Ps, CII, 26. — Ep. XXIV, n° 20. 
(2) Ep. XI, n° 7. 


ut 


Ps ph Ne SC 


141 


d'y aller ; quelle que soit la maison où j'aurai 
vu Jésus entrer, j'y entrerai moi-même; 
quand je saurai que la sagesso et la justice 
habitent en tel ou tel cndroit solitaire et ca- 
ché, j'irai me jeter aux picds de Jésus-Christ, 
afin d’être du moins touché par les pieds de 
k sagesse. Non-sceulement, je ne rougirai 
pas de ses pieds, mais jo m'estimerai heu- 
reux si Jésus-Christ daigne approcher sés 
pieds de ma tête. Une femme n'a-t-elle pas 
été guérie, pour avoir seulement touché le 
bord do son vêtement? D’autres n'ont-ils 
pas été guéris, parce que l’ombre de ses 
apôtres était tombée sur eux (1)? » 

Depuis l’époque où ils’établit à Nole, Pau- 
lia ne manqua jamais chaque année de faire 
le voyage de Rome, pour visiter et vénérer 
avec dévotion les tombeaux des saints 
apôtres, Pierre et Paul. Cette fête était, comme 
nous le dit le pape saint Léon (2), non pas 
h fète de Rome seulement, mais la fête de 
tout l’univers, et elle était célèbre dans le 
monde entier (3). On se rendait à Rome des 
contrées les plus éloignées, pour y honorer 
en ce jour les saints Apôtres ; on ne reculait 
pour cela ni devantla longueur de la route, 
ni devant les diflicultés du vayage (4). 

C'était pour Paulin une sainte habitude, à 
laquelle il se montrait fidèle, de se rendre à 
Rome à la suite des fêtes de Pâques, pour 
y passer la fète de saint Pierre et de saint 
Paul (29 juin). 

En mème temps qu'ils satisfaisaient sa dé- 
votion, ces pélerinages avaient encore pour 
Paulin le précieux avantage de le mettre en 
rapport avec un grand nombre d'hommes 
distingués amenés à Rome par la même 
pensée (5). 

Habituellement, il passait dix jours à Rome. 
Il employait ses matinées a visiter les églises 
des saints apôtres et martyrs et à honorer 
leurs reliques. Vers midi, il rentrait chez lui. 
ll avait alors à recevoir un assez grand 
nombre de visiteurs; c'étaient des anis ou 
des fidéles qui demandaient de lui des con- 
scils relativement aux choses de la vie spi- 
rituelle, I employait toute l’après-midi à ces 


{{) Ep. XXI, n° 38. 

(2) Serm. LXXXIE, c. 1. 

(3) Saint Léon : Serm. C, c. {à 

{5) {bid. 

(5) Ep. XVII, n° 1, — Ep, XLHS, n° 1, — Ep. 
AVIS, n° 2 
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entretiens spirituels; et c'est à peine si le 
soir pouvait siparer les pieux amis et don- 
ner à Paulin quelques instants de repos (1): 
Parfois il lui arriva d’être si occupé, qu’il 
lui était impossible de prendre connaissance 
de leitres qu'il avait reçues (2). 

Telles sont les principales occupations 
auxquelles Paulin se livra dès l'époque de 
son établissement à Nole, et auxquelles, pen- 
dant toute sa vie, il continua À se livrer, à 
travers toutes les révolutions qui s'opérèrent 
à ses côtés. Malheureusement, peu de temps 
après son arrivée, il fut attaqué d’une mala- 
die extrêmement grave. 

Ceite maladie fournit aux habitants de Îa 
Campanie une occasion dont ils profltèrent 
pour manifester les sentiments dont ilsétaient 
animés envers lui, La Câmpanie tout entière 
qui admirait en lui l'œuvre de Dieu, vint à 
l'envi lui prodiguer les témoignages do la 
sympathie Ja plus vive. Moines, prêtres, 
laics mêmes se mirent à son service pendant 
tout le temps de sa maladie, avec le plus 
louable empressement. Pas un évêque de la 
Campanie, pour ainsi dire, ne crut pouvoir 
se dispenser de le visiter. Ceux qui étaient 
retenus par la maladie ou par quelque autre 
cause majeure, lui envoyérent leurs clercs 
avec des témoisnages écrits de leurs senti- 
ments. Les évêques d'Afrique eux-mêmes, 
avec lesquels Paulin venait d'entrer en rap- 
port, se firent aussi représenter auprès de lui. 

Tel est l'effet qu'avait produit en tous 
lieux la conversion de Paulin. Cependant à 
Nole, comms en Espagne, ses parents res- 
tèrent éloignés de lui. Tous les liens étaient 
brisés. Et ce n'étaient pas seulement ses pa- 
rents qui le négliseaient (3) : ses esclaves et 
ses affranchis, restés dans son ancienne 
patrie, ne s’'occupaient plus de lui. Ainsi il 
pouvait dire : « ]ls se sont tous éloignés de 
moi (4). °» : 

Ce lui fut une consolation d'autant plus 
vive de recevoir alors même une lettre de 
Sulpice Sévère, Son ami fidèle. Il était presque 
entièrement guéri quand cette lettre lui ar+ 
riva. Dieu lui avait accordé un prompt se- 
cours, grâce aux prières des saintes àmes, 


(1) Ep. XVII, n° 2, 
(2) Ep. XLV, n° 14 
(3) Ep. XI, n° 8. 
(4) Ep. V, n°21, 
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et en particulier de Sévère, comme il le re- 
connaissait expressément (1). Mais son com- 
plet rétablissement devait encore se faire 
attendre longtemps. Combien grande ne fut 
pas la joie que lui causa cette lettre. Car, 
Sévère élait le meilleur de ses amis: ils no 
formaient qu'un cœur et qu'une âme (?). 
Ea lui seul il se voyait rendu avec surabon- 
dance ce qu'il avait abandonné (5). L'amitié 
de Sévère était, aux yeux de Paulin, une 
grâce particulière de Dieu, qui les avait 
créés l'un pour l'autre (4). 

Chose remarquable! Au moinent où Sul- 
pice'Sévère se disposait à aller voir Paulin à 
Nole, il fut pour la seconde fois atteint d'une 
maladie grave qui l'empècha de réaliser son 
projet. Iltomba malade au moment même où 
Paulin était souffrant à Nole. On aurait dit 
qu'ils étaient comme les deux partics d'un 
même corps, lesqueiles, tout en étant séparées 
l'une de l’autre, ressentaient cepeadant les 
inèmes souffrances (5. 

A partir de cette époque, Séère envoya 
tous les ans à Paulin des messagers chargés 
de ses lettres (6). 11 aimait à choisir pour 
cela de ses disciples, afin de voir Paulia par 
leurs yeux, de le toucher par leurs lèvres (7) 
et d'entretenir avec lui, pour ainsi dire, des 
rapports personnels, 

Cependant ce n'était pas un manque d'a- 
mitié qui retenait Sévère dans les Gaules, 
c'était la faiblesse de sa santé. Cette privation 
lui était extrêmement sensible; car, il dési- 
rait ardemment voir Paulin. 

L'humiliié de Paulin ne pouvait com. 
prendre un semblable désir : | 

« Pourquoi donc — s'écric-t-il, — ce désir 
de me voir? Que peux-tu recevoir de moi 
que tu ne possèdes déjà? Quelle utilité reti- 
rer de la conversation d'un ignorant°® À 
quoi bon venir voir un pécheur? Sage, que 
peux-tu attendre d'un insensé; juste, d'un 
pécheur, fortuné, d’un pauvre; fort, d’un 
faible : riche dans le Scigneur, d'un homme 
dénué de tout bien (8)? » 


4) Ibid. , n° 10. 

(2) Ep. XI, n°4. 
(3) Ibid., n° 12. 

(+) Fbid., n° 5. 

(5) Chifflet 11, n° 9. 
(6) Ep. XXII, n° 2, 
(*) Ep. XI,n° 4, 
(8) Ep, V, n° 2. 
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Grande était la joie de Paulin à la pensée 
de l’arrivée prochaine des jeunes disciples 
de Sévère; quel bonheur, il se promettait de 
les déposer dans le sein de son maître chéri, 
saint Félix! 

Atin que Sévère sût corament on vivait à 
sa table, Paulin lui envoya comme eulogie(t) 
un pain de Campanie et une de ces écuelles 
de bois dont il se servait dans ses repas. 

En 595, Paulin espérait la visite de Sé- 
vêre; mais, cette fois encore, il fut trompé 
dans son attente. I] vit arriver, non pas 
Sévère, mais deux de ses disciples, avec un 
présent qu'il accucillit avec beaucoup de 
plaisir : c'était la Vie de saint Martin écrite 
par Sulpice Sévère. 

Paulin sut apprécier le rare mérite de ce 
livre, et contribua considérablement à le 
faire connaître. 

€ Ces récits — lui écrivit-il, — sont aussi 
beaux qu'édiliants. Tu n'aurais pis pu re- 
présenter aussi bien Martin, si tu n'avais 
pas, par la pureté de ton cœur, préparé ta 
bouche à ces saintes louanges. Que tu es 
heurcux, homme de Dieu, d'avoir écrit Ja 
vie de ce saint évêque, de cet admirable con- 
fesseur, avec un langage aussi noble et un 
sen'iment aussi vrai! Jeureux aussi celui 
qui mérite de trouver un biographe disne 
de sa foi et de sa vie, celui qui obtient en 
même temps la gloire éternelle par ses mé- 
riles, et par tes écrits, une gloire durable 
Sur la terre (2)! » 

Paulin qui estimait grandement les hautes 
vertus de Martin (3) porta aussitôt cette bio- 
graphie à Rome (4). ct la répandit dans toute 
l'Italie; sans doute aussi, il la fit connaître 
dans l'lllyric par le moyen de l'évêque 
Nicétas (5). 

Sévère eut donc raison d'attribuer à Paulin 
la diffusion rapide de son livre; aussi, plus 


(1) Les eulogies étaient des pains bénits (saint 
Augustin : Ep. XXXI, n° 9.) On échangcait des eu- 
logies cn signe d'amitié (saint Paulin : Ep. VI, 
n° 3.) Ellcs portaient le symbole de la sainte Tri . 
nité (Ep. II, n° 6). Elles étaient comme le sceau 
d’un contrat; en les recevant, on s’obligeait à une 
étroite amitié pour celui qui les envoyait (Ep. 1V 
n° 5.) Voyez Gretser : de Benedictionibus. 

(2) Ep. XI, n° 11. 

(3) Sulpice Sévere : Dial. in, 17. 

(8) Dial. 1, 23, 


(2) Dial, 11, 17, flv 
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lard, chargea-t-il également Paulin de faire 

connaître ses dialogues dont le héros était 

aussi saint Martin (1). 

À la nouvelle invitation de Paulin, Sévère 
répondit, en badinant, dans une lettre qui 
accompagnait la Vie de saint Martin, qu'il 
pensait que Paulin serait bientôt tellement 
pauvre, qu'il ne jui serait plus possible de 
l'inviter (2). 

Paulin répondit à son ami quelques mots 
dignes d'être rapportés ici : 

« Réellement, je m'estimerais très-riche, 
si j'étais aussi pauvre que tu le supposes. 
Mais plus faible encore par l'esprit que par 
le corps, je te suis à une grande distance, 
marchant dans la même voie, mais élant 
bien loin du point auquel tu es arrivé. Mes 
mains maigres el fatiguces tournent 1» même 
meule ; mais, si je suis le compagnon de ton 
travail, je n'en recucille pas le mème fruit; 
mon froment est mêlé de toutes sortes d'im- 
puretés. Si {U 45 la foi, pourquoi craindre 
de mourir de faim auprès de moi? Ne 
croyons-DOUS pas à Celui qui a dit: Ne son- 
ge: pas au lendemain (5)? Si tu crois À Lui, 
pourquoi craindre de souffrir de la faim à 
cause de la pauvreté d’un frère qué tu sais 

avoir préféré la gène à l'abondance, parce 
qu'il a cru à CCS paroles ? 

« Non assurément, je ne cesserai pas de 
rinviter. Viens nous voir, Où plutôt, si tu le 
peux, vole auprès de nous. Nous n'avons 
rien, excepté Jésus-Christ. Vois done si 
nous n'avons rien, en ayant Celui qui à 
wut. Non vraiment, je n'ai pas, comme tu 
je dis, abandonné Ilébromagus pour mon 
modeste jardin de Nole; c’est le jardin du 
Paradis, que j'ai préféré à mon héritage, à. 
ma patrie; ma véritable maison, c’est la 
maison éternelle du ciel; ma véritable pa- 
trie, c'est cette patrie où j'aurai toujours le 
lieu de ma demeure (4). » 

Sévére ne put venir à cause de sa mau- 
vaise santé, mais la correspondance enire 
les deux amis parait avoir été depuis lors 
plus active qu'auparavant. 


XI 


Dès le commencement de. son séjour à 
Nole, Paulin, en se consacrant de toutes ses 
forces à l'œuvre de son perfectionnement 
moral, n'avaiteependant pas nésligé l'étude. 
HN n'oublia pas que jusqu'alors il n'avait 
cultivé que les sciences mondaines, et qu'il 
lui restait beaucoup à faire dans les sciences 
spirituelles, dans la science de Dieu (1). 

Sa conversion lui donna des lumières 
nouvelles pour apprécier la valeur de la 
science, en particulier de la philosophie et 
de la rhétorique, auxquelles il s'était appli- 
qué do préférence dans le siècle. 

« Tout l'art des philosophes consiste — 
dit-il en parlant des philosophes payens, — 
à obscurcir par des fantômes la lumière de 
la vérité, à ravir l'esprit à la vérité en le 
charmant par le bruit de vaines discussions, 

à s'emparer de lui par les artifices du talent, 
à le séduire par l'élégance de Ja parole. 
Mais, depuis que la lumière est descendue 
au travers des Wénébres, ils ont vainement 
élevé leur bouche contre le ciel, ces hommes 
qui, no connaissant ni les choses terrestres, 
ni leur propre nature, prennent leur essor 
vers les régions célestes et cherchent Dieu 
sans le secours de Dieu. Aussi ils se sont 
évanouis dans leurs recherches, parce que 
Dieu a couvert de honte, dans leur habileté, 
les sages qui s’attribuent la sagesse à eux- 
mêmes, tandis que loui vient de Dieu, et il 
les a confondus par la bouche des ignorants 
et des enfants à la mamelle. Aussi moi, qui 
suis le plus petit entre les petits, le plus 
pauvre entre les pauvres, le plus ignorant 
entre les ignorants, j'ose ouvrir la bouche 
pour louer Dieu, et rendre grâce au Très- 
Haut de ce qu'il a communiqué à ses enfants 
le secret de ses miséricordes, qu’il à con- 
servé dans les trésors de sa sagesse, en même 
temps qu'il l'a caché aux sages du monde, 
afin que le monde ne se glorilie pas dans la 
vanité de ses sages, puisque, enveloppé de 
ténèbres par celte vaine sagesse, il n'a pu 
reconnaître la sagesse de Dieu (2). » 

Combien différente est la véritable philo- 
sophie! Elle part de Jésus-Christ et aboutit 


(4) Ibid. 
(2) Ep. XI, n° 18. 
(3) Saint Matthieu, vi,3t. 
<s) Ep. XL, n° 12.—1Jbid., n° 13.—Jbide, n° 44. 
(1) Ep. XXXVH, n° 1 ct 2. 
(2) Ep. XI, n° 4. — EP. XXXVHE, n° feet 2, — 
Ep. XII, n° 8, 
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à lui. Car Jésus-Christ, étant le premier 
principe de tout bien, est cn même temps 
sagesse ct vérité (1). La puissance de la vé- 
rité est telle, que les philosophes payens 
qui, avec tout leur génie, n'ont pu aticindre 
que son extrême frontière, ont compris que, 
pour la chercher et surlout pour s'attacher 
fidèlement à elle, il faut mépriser et rejeter 
loin de soi tous les biens extéricurs (2). 

H ne faut pas condamner en tout les lettres 
profanes; il faut même savoir s'approprier 
la perfection de forme qu'elles possèdent, en 
mèêmo temps qu'on se préserve avec soin de 
l'erreur. 

« Tu peux — éerit-il à Jorius, — tu peux 
conserver parmi nous l'éloquerce des philo- 
sophes, tout en cessant d'aimer cette sagesse 
qui est ennemie de la vérité. Il est plus 
avantageux pour toi de chercher et de pos- 
séder les choses célestes que de disputer et 
de toujours chercher. Laisse ces hommes 
qui s'agitent sans cesse dans les ténébres de 
leur ignorance, s'attacher à leurs fantômes, 
alors qu'ils cherchent toujours la sagesse 
sans jamais la trouver, parce qu'ils ne méri- 
tent pas de conaaitre ce Dieu auquel ils ont 
refusé de croire. Qu'il te suffise, semblable 
au soldat fier de la dépouille qu'il a enlevée 
à l'ennemi, de leur avoir ravi leur parole 
ornée et facile. Ainsi, affranchi de leurs 
erreurs el cependant en possession de leur 
beau jangage, tu pourras consacrer à la 
vérité ces charmes de l’éloquence, dont la 
fausse sagesse se sert pour séduire ; tu pourras 
couvrir d’une parure brillante, non pas des 
fantômes et des rêves, mais un corps vivant 
et solide, et produire des œuvres qui ne se 
bornent pas à plaire à l'orcille, mais qui 
forment le cœur (3). » 

Livré dès lors spécialement aux études 
religieuses, Paulin étudia les auteurs chré- 
tiens contemporains, notamment saint Am- 
broise, saint Augustin et saint Jérôme. 

Vers celte époque, il composa un panégy- 
rique de Théodose; malheureusement il est 
complétement perdu, et ce qui ajoute à nos 
vifs regrets, c'est l'éloge qu'en fait saint 
Jérôme qui admire la perfection du plan, la 
largeur des développements, le style fort de 


(1) Ep. VII, n° 2, 
(2) Ep. XVI, n° 8, 
(8) Ibid, n° 11: 
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ce morceau. « Heureux, — s'écrie-t-il, — 
heureux l'empereur Théodose d'être dé- 
fendu par une parole si éloquente et si 
chrétienne (1). » 

Vers le mème temps, Paulin combaitit le 
piganisme dans un poëme d'assez longue 
haleine (2). 


XII 


À notre grand règret, nous passons rapi- 
dement sur l'espace écoulé entre les années 
996 el 408, pour arriver à l'époque de l'épis- 
Copat de saint Paulin: ces années intermé: : 
diaires furent remplies par la pratique des 
plus sublimes vertus, la composition de di- 
vers ouvrages et surtout la consiruction, à 
Nole, d'une magnifique basilique en l’hon- 
neur de saint Félix, — le patron bien-aimé 
de Paulin. | 

Tous ces faits sont très-remarquables, 
mais, nous devons nous borner à les indi- 
quer, pour ne pas dépasser ct les bornes 
d'une analyse et celles mêmes de nos Annales 
hagiologiques...(3). 

En 409, au milieu de la confusion des in- 
vasions, Paulin était devenu évèque de Nole ; 
l'épiscopat était pour lui, à cette époque 
surtout, un surcroit de devoirs et de tra- 
vaux. 

Il succéda immédiatement (4) à l'évêque 
Paul, qui était déjà évêque de Nole à l’épo- 
que où Paulin y arriva. 

Son diocèse n'était pas considérable (5). 

Paulin fut un évêque selon le cœur de 
Dieu. Loin de s'enorgueillir de sa nouvelle 
dignité, il s'attacha à rester humble, comme 
il l'avait été jusqu'alors (6). C'est à peine si, 
dans les lettres qu'il a écrites depuis cette 
époque, nous trouvons la moindre allusion 
à sa haute dignité. 

Il était doux envers tout le monde, il 


(1) Saint Jérome : Ep. XLIX, al. 13, — Cf. Cas 
siodore : Divin, Institut.21.—Baronius : ann. 395, 
n° 35, 36. 

(2} Muratori a publié le premier ce poëme. C'est 
lc Carmen uitimum. 

(3) Voyez — dans l'ouvrage du docteur Busé, — 
les chapitres x, XI, X1, XIII, XIV, XV et XVI. 

(4) Saint Grégoire de Tours : de glorié Confes- 
Sorüm, cap. CVII. 

(5) Exigui gregis pasior. — Ep. XLIX, n° 14: 

(6) Saint Grégoire de Tours : , ce, supi 
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voulait être aimé de tous, et n'être craint de 
personne. Jamais la plus juste colère ne do- 
mina chez lui au point de lui faire complé- 
tement oublicr la miséricorde. 

Sachant que les biens de l'Église appar- 
tiennent aux pauvres, il distribuait les re- 
venus de son Église aussitôt qu'il les rece- 
vait (1). Sa bienfaisance ne se bornait pas 
aux chrétiens; elle s'étendait jusque sur les 
juifs et les payens. 

Aussi arriva-t-il qu’il fut évalement aimé 
de tous. 

« Ce n'esi pas moi seul qui parle jei,— dit 
Uranius, le témoin fidèle de sa vie et de sa 
mort ; — je puis invoquer le témoignage de 
toutes les provinces, de toutes les contrées 
que renferme l'Empire romain, et même 
celui des peuplades barbares ; car, la renom- 
mée de Paulin est arrivée aussi jusqu'à 
elles. 

« C'était un homme d’une admirable sa- 
gesse, et ésaloment habile dans toutes !es 
sriences (2); il les faisait toutes servir à 
avantage du prochain. 

« Ce n'est pas sans raison que tous l'ai- 
maient; car, il était empressé à être utile à 
tous. Quel homme à pu tomber sans qu’il 
jui ait tendu la main pour le relever ? Quel 
malheureux s'est adressé à luj, sans en avoir 
recu des consolations et des paroles pleines 
de douceur? Il était picux, miséricordieux, 
humble et plein de bonté. Il ne rejctait per- 
sonne, il ne méprisait personne. Il donnait, 
il prétait à tous. Il raffermissait les esprits 
timides, il savait adoucir les cœurs les plus 
violents; il édifiait les uns par ses exeinples, 
et les autres par ses paroles. Il aidait les uns 
par ses lettres, et les autres de son argent. 
Les biens et les richesses n'avaient pas à ses 
yeux d'autre valeur que celle qu’ils avaient 
aux veux de Notre-Seigneur. Il n'estimait 
l'or, l'argent ct le reste, qu'autant qu'il pou- 
vail en faire des aumônes aux pauvres. 

« Ea un mot, il possédait en lui tous les 
biens, parce qu'il simait Jésus-Christ. Il 
étais plein de douceur, de sollicitude pour le 
procbain : toujours il était occupé des pau- 
vres, il était rempli do compassion pour les 
malades; toutes ses pensées étaient des pen- 
sées de paix et d'amour. Lui seul mendiait, 


(1) Id., ibid. 
2) 4d.,tbid, 
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pour que tous fussent dans l'abondance. On 
peut dire en toute vérité qu'il n’y a pas un 
seul lieu sur la terre, un désert, un rivage, 
qui n'ait éprouvé la libéralité de Paulin. » 

I consacrait ses journées, partie à Ja 
prière, partie au travail. I avait des heures 
déterminées pour l'ofice divin, pour lequel 
il so réunissait à scs clercs et à ses moines. 
Jusqu'à la mort il fut fidèle à l'exercice de 
la psalmodie. 

Un privilége spécial que Dieu lui donra, 
fut ceui de commander aux démons (1). 

L'élévation et la douceur de son caractère, 
jointes à tant de vertus et de dons spirituels, 
cxcitaient partout l'admiration. Tous vou- 
aient le connaître, tous voulaicnt le voir. 
On était dans l’allégresse, quamd on jouissait 
de sa présence; on était dans laflliction, 
quand on devait le quitter. Ceux qui ne 
pouvaient pas le voir par eux-mêines, vou- 
laient du moins se dédommager en recevant 
de ses lettres. 

« Que pourrais-je ajouter encore, — dit 
Üranius, — en terminant (2)? Ce qu'on ra- 
conte de lui ne serait pas cru, s'il était pos- 
sible de douter des merveilles de sa vie. » 

Thérasia vivait encore à l'épcque où 
Paulin devint évêque. Si nous en croyons 
saint Grégoire de Tours (5), elle fut quelque 
temps encore conservée à son époux. On 
conjecture que celte digne épouse mourut 
vers 414 (4). 

Les travaux de l'épiscopat ne laissèrent 
plus à Paulin le temps de s'adonner à la 
poésie. D'ailleurs, les grands désastres de 
l'Italie semblaient être un obstacle à ses 
chants. 

Après la prise de Rome, Alaric s'était 
porté dans le sud de l'Italie, et Nole avait 
été détruite par lui. On s'empara alors de 
Paulin, afin de lui arracher ce qu'il possé- 
dait. Pris par les barbares, le saint évèqne 
adressa cette prière à Dieu dans le fond de 
son cœur : «Scigneur, ne pormetlez pas que 
je sois tourmenté pour de l'or ou de lar- 
gent, Car Vous savCz où se trouve mon 
trésor (5). » 


(1) Gennade : Cai, ALVIHI, — Usuard : Mariy- 
rolog. 1ù 22 jun. 

(2) Sulpice Sévere, n °9. 

(3) L. c. sup. 

(+) C'est l'opinion du P. Pagi, ann. 403. 

(5) Saint Augustin : dc civitale PE *X,n° 2, 
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Ce trésor était dans le sein des pauvres. 
C'est ici qu'il faut rappeler le récit que 

saint Grégoire le Grand nous fait de la cap- 

tivité de saint Paulin (1). 

« Comme au temps des ravayes des Van- 
dales, l'Italie et en particulier la Campanie 
étaient en proie à leurs dévastations, et qu'un 
grand nombre d'habitants étaient emmenés 
ea Afrique, Paulin, l'homme de Dieu, dis- 
tribua aux prisonniers et aux pauvres tout 
ce qu'il put toucher des revenus de son 
Église. Comme il ne lui restait plus rien à 
donner, une veuve vint un jour le trouver 
et lui dit que son fils avait été emmené en 
captivité par le gendre du roi des Vandales, 
priant l'homme de Dieu de lui donner de 
l'argent pour®le racheter; peut-être que le 
maitre de son fils accepterait cet argent, et 
qu'il lui permettrait de retourner auprès des 
siens. L'homme de Dieu alla voir s'il lui 
reslait encore quelque chose qu’il püt donner 
à la veuve: il ne lui restait plus rien. Mais, 
lui-même restait encore; il dit donc à la 
veuve : 

— Femme, je n’ai plus rien que je puisse 
te donner, mais prends-moi moi-même. 
Considère-moi comme ton esclave; et, pour 
recouvrer ton fils, fais-moi esclave à sa 
place. » 

« En entendant ces paroles prononcées 
par un homme aussi illustre, elle les consi- 
déra comme une injure plutôt que comme 
l'expression d'une vive compassion. Mais, 
comine c'était un homme éloquent et habile 
dans les sciences profanes, il ne lui fut pas 
difficile de convaincre la pauvre femme. Elle 
finit par le croire, et n’hésita pas à sacrifier 
la liberté de l'évêque, pour retrouver son 
fils. Ils partirent donc l'un et l'autre pour 
l'Afrique, Le gendre du roi étant venu à 
passer, [a veuve s'adres:a à lui, et d'abord 
elle le pria de lui rendre son fils. Mais le 
barbare, gonflé d'orgueil et ébloui par cette 
prospérité qui ne devait durer qu'un instant, 
ayant refusé de le faire et même d'entendre 
la pauvre mère, clle ajouta : 

— Voici un homme qui est disposé à 
prendre sa place; sois bon pour moi et rends- 
moi inon fils. » 

« Ayant vu la bonne mine de celui qu'on 


(1) Dialoy, Hi, 1, 
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lui présentait, il lui demanda ce qu’il savait 
faire. Paulin répondit : 

— Je ne connais aucun métier, seulement 
j° puis cultiver un jardin. » 

“ Le payen fut enchanté d'aprendre qu'il 
Ctait habile à cultiver les légumes. 11 le prit 
donc pour son esclae et rendit le fils à la 
mère. Bientôt le fils et la mère quittérent 
l'Afrique, et Paulin s’occupa des travaux 
du jardinage. 

« Le gendre du roi, se rendant souvent à 
son Jardin et y conversant avec son jardi- 
nier, vit bientôt que c'était un homme d’une 
grande sagesse. J1 laissa donc ses amis et ses 
familiers pour rechercher la société de son 
ardinier, Gontil aimait beaucoup la conver- 
sation. Chaque jour Paulin lui portait des 
légumes et des fruits pour sa table, puis il 
retournait travailler au jardin, après avoir 
reçu le pain dont il devait senourrir. Long- 
temps les choses se passérent de la sorte. Un 
jour qu'il causait seul avec son maître, il lui 
dit : | 

— Vois ce qu’il y a à faire et les précau- 
tions qui doivent être prises relativement à la 
succession au trône; car, le roi des Vandales 
ne tardera pas à mourir. » 

« Comme le roi lui témoignait beaucoup 
d’affection, il ne voulut pas lui cacher ce 
qu'il savait; il alla lui dire ce que lui avait 
annoncé le jardinier, cet homme si habile. 
Le roi lui exprima le désir de voir l'homme 
qui lui avait ainsi parlé. Son gendre, le 
maitre du vénérable Paulin, lui répondit : 
— Cela n’est pas difücile; il m'apports des 
fruits pour mes repas. Je lui ferai dire de 
les apporter lui-même sur la table, et tu 
pourras voir l’homme qui m'a ainsi parlé. » 

« Les choses se passèrent comme il avait 
élé dit. Le roi étant à table pour prendre 
son repas, Paulin vint apporter les légumes 
et les fruits de sa culture. A sa vue, le roi 
fut pris d’un tremblement subit: ct faisant 
appeler le maitre de Paulin qu’ilaimait beau- 
Coup, parce qu'il était son beau-fils, il lui 
révéla un secret qu'il lui avait caché jus- 
qu'alors. 

— Ce qui l'a été dit est parfaitement vrai, 
(lui dit-il;) cette nuit même j'ai vu des juges 
assis sur leur tribunal pour me juger : parmi 
eux élait ton jardinier. Ils m'ont arraché le 
fouct qui m'avait été donné autrefois. Mais, 
demande-lui qui il est; je ne puis croire 
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qu'il soit réellement un homme vulgaire, : 
comme il parait. » 

« Alors le gendre du roi fit venir secrète- 
ment Paulin et lui demanda qui il était. 
L'homme de Dieu lui répondit: 

— Je suis ton serviteur, celui que tu as 
accepté à la place du fils de la veuve. » 

« Le maïtrelui disant qu’il voulait savoir, 
non pas ce qu'il était actuellement, mais 
ce qu'il avait été autrefois dans le monde, 
et le pressant de questions à ce sujet, l’homme 
de Dieu forcé par ses instantes priéres, ne 
put pas résister plus longtemps, et répondit 
qu'il était évêque. Alors, son maitre grande- 
ment effrayé, lui dit humblement: 

— Demande-moi tout ce qu'il te plaira, 
afin que tu puisses retourner dans ton pays, 
chargé de mes présents. » 

« L'homme de Dieu lui répondit: 

— Il n’y a qu’une chose qui puisse m'être 
agréable, c’est que tu me rendes tous les pri- 
sonniers de ma ville épiscopale. » 

« Le maitre les fit chercher dans toute la 
province: il leur donna la liberté, et les fit 
partir sur des vaisseaux chargés de blé, 
avec Paulin, auquel il avait voulu être 
agréable. | 

« Au bout de quelques jours le roi des 
Vandales mourut, Dieu lui enlevant le fouet 
qu’il lui avait donné pendant quelque temps 
pour châtier les fidèles. Ainsi se réalisa la 
prédiction de l’illustre serviteur de Dieu. Il 
s'était livré seul en esclavage: il fut rendu à 
la liberté avec un grand nombre de per- 
sonnes qui lui furent redevables de leur 
liberté, à l'exemple de Celui qui a voulu 
prendre la forme du péché, afin que nous 
ne fussions pas plus longtemps esclaves du 
péché. » 

Tel est le remarquable récit de saint Gré- 
goire le Grand; tel est l'acte héroïque de 
notre saint Paulin que l'Église a immortalisé 
à jamais en le consignant dans les lecons du 
bréviaire. 

Autrefois, les habitants de Nole fêlaient 
pendant les six jours qui précèdent la fêle 
de saint Paulin (du 16 au 22 juin) le retour 
de leurs compatriotes ramenés par le saint 
évêque. Pendant ces six jours on tenait une 
foire, on faisait des processions, on célébrait 
des jeux publics. Les impôts ordinaires 
étaient suspendus ; un magistrat spécial élait 
charsé de rendre la justice; on l’appelait 
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Magister nundinarum. Le théâtre principal 
de la fête était la chapelle de Saint-Paulin 
dans le voisinage de la cathédrale; le pre- 
mier et le dernier jour, avaient lieu des pro- 
cessions solennelles: le jour de la fête de 
saint Paulin, des luttes à la course ajoutaient 
encore à l’allégresse publique (4). 

Maintenant encore les habitants de Nole 
célèbrent avec une grande pompe, le 22 juin, 
jour de la fête de saint Paulin, le retour de 
leur saint évêque et de leurs compatriotes 
délivrés sur sa demande. Ils déploient dans 
cette circonstance une magnificence qui sur- 
passe peut-être celle de toutes les fètes de 
litalie méridionale, sans excepter Naples 
même. En ces jours-là, un grand nombre 
d'étrangers se pressent dans lcs rues de la 
ville. Des pyramides mises en mouvement 
par des hommes et sur lesquelles sont placés 
des musiciens (ces pyramides s'appellent les 
lys de Saint-Paulin, sans doute à cause de 
la forme qu’on leur donne}, attirent surtout 
l'attention des étrangers. Elles sont au 
nombre de neuf et sont faites aux frais des 
différents corps de métiers. Ces pyramides 
sont mises en mouvement à travers les rues 
de Nole au milieu des cris de joie de la mul- 
titude et du bruit des pétards et des autres 
pièces d'artifice. Quand ces pyramides se 
rencontrent, elles s’inclinent et se saluent. 

Elles arrivent ainsi à la cathédrale ; après 
la sainte messe célébrée par l’évêque, on 
se forme en procession pour parcourir les 
rues de la ville. Les pyramides ou lys de 
saint Paulin en font partie; eton ne manque 
pas d’y faire figurer le vaisseau dans lequel 
on voit le Saint ayant à ses côtés le noir 
africain. Le peuple accompagne le cortège 
avec des cris d'allégresse (2). 

C’est ainsi que le <ouvenir des grandes 
actions se conserve vivant à travers les 
siècles (3). 


(1) Ambros. Leo. 1}, 13 ; IL, 7. 

(2) Charles Frommel : Jlalie pilloresque (en 
allemand); 1840, p. 477, et l'Allcgemcine Zeilung, 
supplément au no du 15 octobre 1854: Une fete 
populaire à Nole, en Campanie. | 

(3) Au dix-septième siècle, un poète français qui 
ne fut pas sans mérite, — Charles Perrault, — a 
fait de la captivité de saint Paulin, le sujet d'un 
de ses poèmes, saint Paulin, éveque de Nole, poë 
me par M. Perrault, Paris; 1675 et 1686, in-4. 
Ge poéme cest dédié à Bussuel. 
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Paulin venait d'entrer dans sa soixante- 
dix-huitième année, lorsque sa fin prochaine 
lui fut révélée par les attaques de la maladie 
qui devait l'emporter. Plus il approchait de 
son heure derniére, plus on voyait briller 
en lui cetie multitude de grâces et de dons 
spirituels, dont il avait été si libéralement 
enrichi (1). I était — dit le P. Sacchini (2), 
— comme un arbre qui en vicillissant porte 
des fruits de plus en plus abondants, ct qui 
à son plus grand développement, ramène 
ses branches vers la terre, comme pour en- 
gager les passants à cueillir et à emporter 
ses fruits. Ainsi la charité porta Paulin à 
multiplier ses bienfaits vers la fin de sa vie, 
si bien que, en mourant, il laissa à peire ce 
qui était nécessaire pour payer ses dettes. 

Son existence n'avait élé qu'une suite 
non interrompue de maladies; la vieillesse 
vint encore ajouter à ses souffrances. Il fut 
attaqué d'une pleurésie aiguë. Ses médecins 
eurent plusieurs fois recours à l'emploi du 
feu, sans arriver par là à un résultat favo- 
. rable. Le malade fut obligé de garder le lit. 
On se convainquit bientôt, par la marche du 
mal, qu'on ne pouvait espérer de guérison. 

Dieu ménagea alors à Paulin une grande 
consolation. Saint Symmaque, évêque de 
Capoue (3), ct saint Acyndinus ou Ilyacin- 
thinus (4), dont le siége n'est pas connu, 
vinrent lui faire visite. [ls avaient entendu 
parler de sa maladie, et ils voulaient lui 
donner une preuve de leur affection. 


Perrault nous apprend dans sa dédicace , que 
Rossuct ayant loué son Epitre chrétienne sur la 
Pénilence (elle est reproduite à Ja suite de saint 
Paulin), cette approbation lui donna la pensée de 
chanter le dévouement de saint Paulin, afin de 
montrer la supériorité des sujets chrétiens sur les 
sujets payens. Ce poëme est divisé en six chants, 
c’est un livre aujourd’hui assez rare et dificile à 
trouver. 11 n'a rien d'ailleurs de remarquable sous 
le rapport des idées et du strle. 

(1) Saint Grégoire de Tours : de glorië Confes- 
sorum, CAP. CVII, 

(2) Vila sancli Paulini. 

(3) On célèbre sa fète le 22 octobre. — Rolland., 
Acta SS, Jun. t. IV, p. 200.— Ughelli : Episcop. 
cap. n° 39. — Chiflict : P’aulinus ilustratus, H, 
a), 


(4) Voyez Chifllet : L ec. sup, 
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Cette visite eut lieu trois jours avant «a 
mort. Leur vue lui fit tant de bien qu'il pa- 
rut oublier toutes ses souffrances, et qu'il 
s'occupa uniquement de pieux entreliens, 
— si bien qu'il leur parut être un ange plu- 
tôt qu'un homme. 

Sentant que le moment approchait auquel 
il devait rendre le dernier soupir, il tit dis- 
poser ce qui était nécessaire pour la célébra- 
tion des saints Mystères, et, pour recom- 
mander son äme au Scigneur, il célébra 
avec les évêques le saint Sacrifice. Il récon- 
cilia ensuite tous ceux que, pendant sa vie, 
il avait exclus de la communion de l'Église, 
couformément à la discipline ecclésiastique; 
ainsi il voulut finir s1 vie par un acte de 
clémence (1). 

La joie sainte, avant-soût du ciel, qui 
remplit Paulin pendant la cérémonie, frappa 
tous les assistants. 

Tout à coup il s'écria : 

— Où sont mes frères? 

Comme on pensait qu'il demandait les 
évêques qui étaient venus le voir, on lui 
dit : 

— Ils sont près de vous. 

Il reprit : | 

— Non, je parle de mes frères Janvier et 
Martin, qui viennent de converser avec 
moi, et qui m'ont promis de revenir bien- 
tôt (2). 

Ainsi Paulin devait être assisié au lit de 
la mort par ces deux grands Saints : Janvier, 
évêque de Bénévent elmartyr (morten 305), 
dont les reliques sont encore la joie et la 
gloire de l'Église de Naples, et saint Martin 
qui avaitexercé sur notre Saint une influence 
si considérable. 

Paulin étendit ensuite les bras et com- 
mença à chanter le psaume: « J'ai levé les 
veux vers les montagnes, d'où me viendra le 
secours. Mon secours est dans le Seigneur 
qui a fait le ciel et la terre (5). » Ensuite il 
prononça l'oraison convenable. En ce mo- 
ment, le prêtre Posthumianus (peut-être 
celui des Dialogues de Sulpice Sévère) lui fit 
observer qu'il devait encore quarante sous 
pour les vêtements qu'il avait fait préparer 


(1) Uranius : de obilu Paulini, n° 2. 


(2) Voyez aussi saint Grégoire de Tours : lc. 


sup. 


(3) Psaume cxx, vers, 1 el 2, 
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pour les pauvres. Paulin lui répondit en 
souriant : 

— Sois tranquille, mon fils : il se trouvera 
quelqu'un pour payer les dettes des pauvres. 

Presqu'aussilôt on vit arriver un prètre 
envoyé de [a Lucanie par l'évèque Exsupé- 
rantius, ou par son frère Ursacius, qui ap- 
portait à Paulin cinquante sous en présent. 

Paulin les recut, et témoignant à Dieu sa 
reconnaissance pour ce bienfait : 

— Je vous rends grâce, mon Dieu, (dit- 
il), vous n'avez pas abandonné celui qui a 
espéré en vous. 

Des cinquante sous, il en donna deux 
lui-même au prêtre qui les avait apportés, 
et fit porter lo reste aux marchands qui 
avaient fourni les vêtements aux pau- 
vres (1). 

Cependant la nuit était arrivée. Il reposa 
ua peu jusqu’à minuit. À minuit sa douleur 
de côté reparut: les souffrances occasionnées 
par Îles opérations des médecins devinrent 
plus violentes; il fut oppressé et souffrit 
beaucoup jusqu'à une heure (2). 

A lapproche du jour, il appela tous ses 
clercs, et suivant sa coutume, il récita avec 
eux les matines. 

Quand le jour fut venu, il donna la paix 
à ious ses prêtres, à ses diacres et à ses 
clercs inférieurs. 

il goûta assez de calme durant tout le 
jour. Vers le soir, l'heure des vèpres étant 
arrivée (5), il paru sortir d’un profond som- 
meil : il étendit les bras, et d'une voix lente, 
il prononeca ces mots : Paravi lucernam 
Chrisio meo. — J'ai allumé ma lampe pour 
Jésus-Christ mon Sauveur (4). » Puis il se 
tut. 

Tous voulurent rester à ses côtés. Vers 
minuit (à) la chambre fut subitement et vio- 


(1) Uranius, u° 3. 

(2) Uranius dit : kord quinlä, en comptant à 
partir du coucher du soleil. — Cf. Th. Rubéus . 
Horar. univ. p.215 et Act. SS. Jun. t. IV, p. 201, 

(3) Uranius dit : fempus lucernarix devotio- 
nis (id est eùm accenduntur Jucernr.) Jusqu'au 
vue taxe siècle, les vèpres se disaient après le 
coucher du soleil et alors qu’on atlumait les lam- 
pes (Pellicia : Chris/. Eccles, poil. edit. Ritt. H, 
171.) 

14) Ps. GXXX1, vers. 11. 

(5) Circa horam quartam noclis, (Uranius.) Cf, 
soint Grigoire le Grand : Dial, nu {, 
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lemment ébranlce. Ceux qui se trouvaient 
à côté de lui, saisis de frayeur, se jetèrent 
aussitôt contre terre pour prier; mais, Ceux 
qui n'étaient pas dans l'appartement ne re- 
marquèrent rien, — ce qui prouve que cet 
ébranlemen!t se produisit seulement dans la 
chambre où se trouvait Paulin (1). 

Au mème instant Paulin expira. Sa mort 
arriva le 22 juin (2), le même jour où s'ou- 
vrit ce concile d'Ephèse, qui devait défendre 
contre Nestorius le glorieux privilége de la 
maternité divine. 

Laissons parler ici un témoin oculaire de 
la mort de saint Paulin, —Uranius, qui avait 
tant d'affection pour le grand évêque de 
Nole : 

« Nous avons vu, dit-il, et au milieu de 
nos larmes et de nos sanglots, nous nous 
réjouissons d'avoir vu comment meurent les 
justes. Mais, y a-t-il sur la terre un lieu si 
éloigné, si caché qu'il n'ait pas été doulou- 
reusement affecté de la mort de Paulin? 
L'Église a pleuré d'avoir perdu un si saint 
évêque; les peuples ont gémi; Îles provinces 
entières ont soupiré. Mais, les anges se ré- 
jouissent, le séjour des bienheureux est dans 
l'allégresse, ce séjour vers lequel chaque 
jour il voulait prendre son essor en disant : 
« Que vos tabernasles sont aimables, Dieu des 
armées! Mon âme, éprise d'un violent désir, 
s'épuise en pensant à vos palais (5). » 

« O le saint homme! le saint homme que 
toutes les lèvres devraient louer, qui a vécu 
non pour lui seulement, mais pour touc! 
Parce qu'il a ainsi vécu sur la terre, il vit 
maintenant en Jésus-Christ, non pour lui 
seul, mais aussi pour nous. Oui vraiment, 
il a été une lampe ardente, placée sur lo 
chandelier, pour qu'un grand nombre d'au- 
tres lampes vinssent lui emprunter sa lu- 
mière (4). Homme admirable, orné de toutes 
les vertus, plein de foi comme Abraham, 
croyant comme Isaac, bon comme Jacob, 
magnifique comme Melchisédech, prudent 
«mme Joseph, habile comme Benjamin, car 
il avait su prendre aux riches pour donner 
aux pauvres; digne d'être comparé aux 


(1) Cranius, n° f. 

(2) {d. n° 12. — Cf, Baronius : War/yro!, ad 
22 jun. 

(3) Ps. Lxxxur, vers. 2, — Uranins, n° L, 

(4) Vranius, n° 8, 
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saints apôtres et à tous les saints évêques 
par son Zele, par sa foi et par son amour. 

« Voilà les vertus qu'il a possédées, qu'il 
a fidèlement pratiquées durant tout le temps 
de son existence, Lors donc que Dicu Fa 
rappelé au ciel, la terre a été dans le deuil, 
et le ciel dans l’allégreste; la chair a pleuré 
et l'esprit a triomphé (1). » 

Et l’illustre historien de l'Église, le cardi- 
nal Baronius écrivait,au xvie siècle, en par- 
lant de saint Paulin : 

« Telle a été la fin de cet homme qui a été 
la gloire et l’orgueil de son siècle, qui a été 
trouvé disne d'être loué dans les écrits des 
hommes les plus saints et les plus instruits, 
— de Jérôme cn Orient, d'Ambroise en 
Italie, d'Augustin cn Afrique, de Prosper et 
d'Eucher en Gaule dans le siècle même où 
il a vécu, et après sa mort, dans les écrits de 
Grégoire le Grand et de plusieurs autres (2). 
De tels éloges ne suflisent-ils pas pour nous 
faire comprendre ce qu'il y a eu de gran- 
deur et d'élévation dans sa vie (3)? » 


XIV 


Paulin s'étant pieusement endormi dans 
le Seigneur — il mourut dans sa demeure, 
voisine de l'église de Saint-Félix (4); - son 
visage et son corps tout entier brülèrent 
d'un éclat qui égalait celui de la neige; tous 
done au milieu de leurs pleurs et de leurs 
sanolots, se mirent à glorilicr le Seigneur, 
qui revêt ses saints d’une splendeur mer- 
veilleuse, pour montrer à ses serviteurs, 
ainsi que le dit Uranius, la gloire qu'il ré- 
serve à ses élus. 

Paulin fut enterré dans le cimetière voi- 
sin de l’église de Saint-Félix (5), qui parait 
avoir été le lieu ordinaire de sépulture des 
habitants de Nole , et peut-être dans l’église 
même (6). 

Des juifs et des payens se joignirent aux 
chrétiens, assistérent àses funérailles en ver. 
sant des torrents de larmes eten se déchirant 
les vêtements. 


(1) Id.,n°8. 

(2) Ann. 431,n° 198. 
(3) Zbid., n° 199. 

(4) Uranius, n° 2. 

(5) Uranius, n° 2. 
(6) 1d., ibid, 
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Ils disaient, en poussant des cris lamenu- 
bles, qu'ils avaient perdu leur soutien, leur 
ami, leur protecteur (1). 

Uranius, après avoir faitle récit de la 
mort de saint Paulin, raconte (2) une appa- 
rition du Saint, à Jean, évêque de Naples, 
apparition dans laquelle il lui annonça sa 
fin prochaine, 

Saint Paulin lui apparut trois jours avant 
sa mort; il était resplendissant, plein de 
majesté, et exhalait les odeurs les plus déli- 
cieuses. Il lui présenta un rayon de micl 
d’une si admirable douceur que Jean en fut 
tout ravi. 

C'était le jeudi saint. Jean célébra les 
saints offices de l'Eglise au milieu de ses 
cleres et des pauvres. I] passa la journée du 
vendredi en priéres ; le samedi, après avoir 
chanté les prières d'usage, il mourut : on 
l'enterra le jour de Pâques avec une grande 
solennité,. 

À peine fut-on informé de la mort de Pau- 
lin, qu'on éprouva le désir de conserver le 
souvenir de ses vertus par un tableau animé 
de sa vie. 

Pacatus, gaulois instruit, qui est qualifié 
d'illustre, pensa que la vie de saint Paulin 
offrirait un beau thème à la poésie. Ayant 
songé à entreprendre lui-môme cette œuvre, 
il s'adressa à plusieurs reprises (5) à Uranius 
pour lui demander des détails sur la mort 
de Paulin. C'est à cette circonstance que 
nous devons son récit si intéressant des der- 
niers instants de co grand Saint. 

Uranius fut témoin oculaire de la mort de 
Paulin : peut-ûtre avait-il accompagné chez 
lui les deux évêques ; c'est du moins à l’ar- 
rivée des évêques que commence son récit. 

Nous n'avons pas le poüme de Pacatus, et 
on peut se demander s'il a jamais existé. 

Comme nous l'apprenons de saint Gré- 
goire le Grand (4) et de saint Grégoire de 
Tours (5), le récit d’'Uranius servit de lecons 
pour l'office de la fête de saint Paulin. Jus- 
qu'au 1x° siècle (en 872 ou en $82), sa fête 
tombant avec celle de saint Grégoire le Grand 
qui n'avait pas encore de leçans propres, on 


(1) Zd., n° 9. 

(2) Id., n° 12. 

(3) Zd., n° 1. 

(4) Dial. 1, 1. 

(3) De glorid Confessorüm, eap. cvir, 
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lisait les lecons de saint Paulin (4); cette 
circonstance contribua encore à rendre le 


nom de saint Paulin fameux dans l'Église 
romaine. 


VIE 


DE SAINT MELLONUS, 
MALLONUS, MELLO OU MELLON, 


ÉVÊQUE DE ROUEN, AU TROISIÈME SIÈCLE, — 
ÉCRITF, AU DIX-SEPTIÈME SIÈCLE, D'APRÈS LES 
DOCUMENTS LFS PLUS ANCIENS, PAR DOM F. 
POMMERAYE, RELIGIEUX BÉNÉDICTIN (2). 


Ce n'est pas une des moindres preuves 
que nous ayons de la Lonté et du soin pater- 
pel de Dieu sur la ville de Rouen, que la 
mission si extraordinaire du glorieux saint 
Mellon ; je dis extraordinaire, tant en la ma- 
nière dont il fut appelé au Christianisme, 
comme de la facon dont Dieu le choisit pour 
être le pasteur de la ville et du diocèse de 
Rouen, qui peut bien dire en reconnaissance 
d'une faveur si particulière ce verset du 
Prophète : Non fecit taliter omni nationi; que 
Dieu n'a pas fait cette grâce aux autres na- 
tions. 

Nous tirerons les principales actions de 
sa vie, des mémoires qui en ont été conser- 
veés dans Îles archives de la cathédrale et 
dans les auires églises du diocèse, qui sont 
les plus fidèles garants que nous puissions 
avoir d'une si grande antiquité. 

Ce fut donc environ l'an 257 de notre sa- 
lut, qui répond à la quatrième année des 
empereurs Valérien et Gallien, que notre 
saint Mellon originaire de Cardiol (3), ville 
d'Angleterre, fut envoyé à Rome pour por- 
ter aux coffres des empereurs les deniers 
provenant des tributs que cette île leur payait 
ous les ans. Or, soit que ce cavalier (qui 


(1) Jean Diacre, in proem. Vil:e sancli Grego- 
rié Magni, ad Joann. VII pan. 
(2) Voyez son Hisloire des Archevèques de 


Rourr, etc. — Rouen, in-folio, 1667, p. 39 à 47. 


(3) Cardiff, bourg d'Angleterre, ehef-lieu du 
comté de Clamorgan, avec un port sur le Taf”. 
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n'était pas comme l'on peut juger une per- 
sonne des moins considérables du pays, 
puisqu'on lui avait confié cet emploi), fût 
encore enveloppé dans lesténébres du paga- 
nisme, comme témoisnent ses Actes, qui 
disent qu'il sacrifia à Mars étant arrivé à 
Rome, ou qu'il eût déjà recu quelque ins- 
tructian de la Foi qui avait été publiée dans 
celte île du temps des Apütres, selon Gildas, 
Lesace, Bèdeet quelques autres, et depuis 
peu avait été renouvelée par les soins de 
Lucius, roi de la Grande-Bretagne. Enfin il 
est certain qu'il prit connaissance du saint 
pape Etienne, qui par sa conversation toute 
céleste, par la sainteté de sa vie et par ses 
ferventes exhortations le gagna entiérement 
à Dieu. Ce nouveau converti demeura au- 
tant de temns auprès de son père spirituel 
qu'il fut besoin pour le rendre capable du 
saint ministère pour lequel Dicu l'avait pré- 
destiné de toute éternité. Il pratiqua généreu- 
sement tout ce que les plus fervents ont cou- 
tume de faire pour arriver à la perfection 
évansélique, ayant quitté toutes les préten- 
tions qu’il pouvait avoir dans le monde et 
donné aux pauvres tout ce qui lui restait, 
pour suivre Jésus-Christ. 

Les écrivains de l'histoire ecclésiastique 
nous apprennent que le pape Etienne Ï tint 
les Ordres deux fois au mois do décembre, 
où il ordonna six prêtres, cinq diacres et 
six évêques, l’un desquels fut notre saint 
Mellon, qui fut appelé à l'épiscopat d'une 
facon , comme j'ai dit, tout extraordinaire ; 
car,célébrant un jour les divins Mystères en 
la présence du pape, il parut un ange qui 
lui mit entre les mains un bâton pastoral, 
disant qu’il prit cette verge pour marque de 
la juridiction épiscopale qu'il exercerait sur 
le peuple de Rouen dans les confins de la 
Neustrie dont il lui commettait le soin de la 
part de Dieu. Au reste, que l'éloignement 
et la distance des licux, non plus que les 
autres diflicultés qu'il pourrait rencontrer 
en une <i sain‘e entreprise ne l'étonnassent 
point, d'autant qu'il ressentirail un prompt 
secours et une assistance divine qui Île for- 
tificrait dans ses besoins et donnerait une 
heureuse fin à ce qu'il aurait commencé. 

Tants'en faut qu’une mission si peu com- 
muue luiinspirät quelque vanité, qu'au con- 
traire il en devint plus humble, s'estimant 
indigne d'un emploi aussi relevé qu'est ce- 


0 
lui de conquérir des âmes à Jésus-Christ. Et 
en cffet cette nouvolle faveur lui fit augmen- 
ter beaucoup les exercices ordinaires de sa 
picté, 

Les Actes de sa vie nous font foi qu'il 
commenca de là en avant de traiter plus 
rigoureusement son corpsqu'il ceignait très- 
étroitement d'un cercle de fer, que ses jeû- 
nes étaient presque continuels et que Île peu 
de nourriture qu’il prenait était seulement 
de pain d'orge et do quelques légumes; et 
comme le jeûne est une bonne préparation 
pour les veilles et l’oraison, il passait la plus 
grande partie de la nuit en prières avec 
une merveilleuse dévotion, faisant un très- 
grand nombre de génrflexions, à limitation 
de l’apôtre saint Paul et des premiers chré- 
tiens pour adorcr Dieu; et même s'il repo- 
sait quelque peu, c'était tout vêtu, et plutôt 
assis que couché. 

Voilà quelles furent les dispositions que 
cet homme apostolique apporta de son côté 
pour recevoir les grâces dont il avait besoin 
pour réussir dans le divin emploi auquel 
Notre-Seigneur l'avait appelé. 

Outre la scienee, le zèle et la force céleste 
dont il fut rempli, il eut aussi part à ce don 
des miracles qui était si nécessaire en ces 
premiers temps aux prédicateurs évangé- 
liques, pour s'acquérir de la créance parmi 
les peuples idolätres ct leur persuader forte- 
ment la nouvelle ct sublime doctrine qu'ils 
leur annoncaient. Notre Saint, accomplis- 
sant le devoir d'un bon et fidèle serviteur, 
ne manqua pas de faire profiter tous ces ta- 
lents suivant l'ordre du père de famille, je 
veux dire du pape saint Étienne, avec la bé- 
pédiction duquel il partit de Rome pour 
aller à Rouen. Par le chemin cet à son arrivée 
en cette ville, il usa du pouvoir extraordi- 
naire que le Gicl lui avait communiqué, et 
s'en prévalut fort à propos pour l'accroisse- 
ment de la gloire de Dieu et la propagation 
de la Foi. 

Le premier miracle dont il est fait mention 
dans lus Actes de sa vice fut fait à Auxerre; 
ce fut en cette ville des plus anciennes de 
la Bourgogne, qu'ayant rencontré un ehar- 
pentier nommé Lupillus, qui s'était fendu 
le pied ctétait en danger évident de sa vie, 
le voyageur incornu, touché de la misère de 
ce pauvre homme, fit orafson pour lui, et se 
fentant püisamment inspiré de le recourir, 
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toucha sa plaie du bâtun pastoral qu'il avait 
reçu de l'ange, et le malade fut aussitôt 
guéri. 

Le bruit de cette cure miraculeuse fit que 
la veuve Véronique, qui avait perdu la vue 
à force de pleurer son mari, le conjura 
d'avoir pitié de l’extrême désolation où elle 
élait réduite, et sa prière ne fut pas sans effet; 
car, Dieu lui rendit la vue du corps et celle 
de l'âme, et aussi à ses deux enfants, qui 
furent tous baptisés, après que le Saint lcs 
eut suffisamment instruits; de corle qu’en 
passant dans celte ville, il signala sa mission 
par de fort heureux commencements. Sur 
quoi il est encore à observer que cette famille 
sur laquelle il versa si abondamment les 
grâces célestes fut une famille de Martyrs; 
celte mère et ses enfants, comme aussi le 
charpentier Lupillus, ayant généreusement 
soutenu jusqu'à l'effusion de leur sang, la 
foi qu'ilsavaient professée au baptéme. 

Le désir qu'avait saïnt Mellon de se rendre 
promptement au lieu où il était destiné, fit 
qu'il s'y achemina sans plus différer, et qu'y 
étant arrivé, il se mit à travailler puissam- 
ment à la prédication de l'Évangile. Sa pa- 
role fit d'autant plus de fruits, que Dieu 
l'autorisa par une quantité de miracles dont 
le récit serait presque incroyable, si les 
pramesses que Notre-Seisneur fitaux Apôtres 


d'accompagner leurs discours de ces pro- 


diges, et les exemples de plusieurs autres 
Saints à qui le semblable estarrivé, ne nous 
disposaient à y ajou'‘er créance. 

-H1 délivra en entrant à Rouen un jeune 
garcon nommé Théodore dont le déman 
s'était emparé, en lui mettant un doigt dans 


la bouche, qui eut assez de force pour con- 


traindre cet injuste et cruel possesseur 
d'abandonner la place: cette délivrance 
éclala beaucoup, parce que Théodore était 
tils de Basinius, homme riche et des premiers 
de la ville. Aussi fut-etle cause de la conver- 
sion d’un grand nombïe de personnes qui 
en avaient élé les témoins (1), et on ne douta 
plus que Celui au nom duquel saint Mellon 
opérait ces prodiges ne fût le Seigneur de 
l'univers, digne des respecls et des adora- 
tions de toutes les créatures. 


{1) « Les Actes disent deux cents personnes, non 
compris les femmes et les enfants, » = Nate le 
dom F, Pommeraye rs Li © fps Pe 41, 
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Ce miracle fut suivi d'un autre ‘lui ayant 
te présenté un malade nommé Quirinus, 
qu'une contraction de nerfs avait rendu tout 
contrefait et incapable d'action, il ne tit 
qu'étendre la main pour le toucher, et le 
cuérit en un instant par cet attouchement 
galutaire. 

Les parents d'un habitantdu pays, nommé 
Isuard, qui était demeuré paralytique depuis 
huit ans, prirent de la occasion de le conju- 
rer de lui donner la santé, avec promesse 
de croire au Dicu qu’il prêchait et de se 
faire baptiser, s’il leur faisait cette grâce. Le 
Saint accepia la condition; et après avoir 
imploré le secours divin par une humble et 
fervente prière, rendit aussitôt l'usage de 
h langue et des autres membres à ce para- 
lstique. 

Mais, encore que tant de merveilles, jointes 
à La sainteté de vie qui reluisait en toute sa 
eonduite, l'eussent mis en estime dans l'cs- 
prit du peuple, qui le resardaii avec respect 
etadmiration, on peut re que tout cela ne 
fut rien en comparaison de l'effet que pro- 
duisit le miracle qu'il opéra en la personne 
de Précordius, jeune gentilhomme; et que 
ce ne fut que cette suérison qui l’autorisa 
pleinement et lui acquit ce grand crédit 
qu'il eut depuis dans la ville. Ce jeune 
homme étant monté sur un toit pour entens 
dre plus aisément là prédication du Saint, il 
fut si rudement poussé par quelques-uns de 
ss compagnons, qu'il tomba à terre roide 
mort. Un accident si funeste troubla l'assis- 
lance; 
pareilles rencontres, chacun se mit à en 
parler diversement. | 

Ceux qui ont lu l'Écriture savent ce que 
fit saint Paul en une semblable occasion et 
comment il s'en sut prévaloir pour confirmer 
dans la foi le: chrétiens de Troïde (1) en 
ressuscitant un jeune homme nommé Euti- 
ches qui, S'étant endormi durant sa prédicae 
üon, était tombé d'un troisième étase. 

Notre Saint imita la conduite de cc grand 
Apotre, jugeant qu'en celle conjoncture un 
miracle serait une preuve invincible des 
vérités qu’il enseignait, et qu'en reïdani Ja 
vie du corps à celui qui l'avait perdue, il 
disnoserait Ja plupart de ses auditeurs à re- 
cesoir celle de la grâce dans les eaux s1lu- 


{9 Act, Can: Lo r 
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taires du Baptème. Dans cette pensée il s’ap. 
procha du mort, et après quelques prières 
il le ressuscita, au grand étonnement de 
toute l'assemblée. 

Ce prodire produisit le fruit qu'il en 
espérait; car, il fut suivi de la conversion 
d’un grand nombre d'habitants, et entr'au- 
tres de Précordius et de ceux de sa famille, 
qui donnèrent depuis leur maison où fut 
bâtie Ja première église (1) en l'honneur de 
Dieu et sous l'invocation de la gloricusa 
Vierge, que je ferai voir ailleurs être la 
mème que la cathédrale d’aujour d’hui (2). 

Ce Précordius, qui se rendit illustre par 
la conversion d'un grand nombre d’inti- 
délces, et quelques autres que saint Mellon 
trouva plus capables du sacré ministère, en 
furent les premiers clercs ou chanoines, sui- 
vant l'observation de feu M. le Prévost, qui 
fait à son ordinaire de fort pieuses reflexions 
sur la naissance de l'Église de Rouen, et 
sur ces prémices du clergé de ceîte Métropno- 
litaine. ù 

Ainsi les travaux de saint Mellon ne furent 
pas stériles, et'notre relision commencea de 
se répandre heureusement dans le territoire 
voisin; mais, s'il eut soin d'augmenter le 
nombre des chrétiens, il n’en eut pas moins 
de les faire vivre d’une manière sortablo 
(convenable) à la sainteté de leur profession, 
— en quoi il réussissait d'autant plus aisé- 
ment, qu'il joisnait le bon exemple aux 
exhortations. 

Les Actes de sa vie remarquent expressé- 
ment qu'il faisait tout le premier ce qu'il 
préchait; son cœur était comine une fournaise 
ardente qui était embrasée de ce feu céleste 
que Notre-Seigneur cst venu apporter sur la 
terre, ses prières et ses actions étaient ani- 
mées de cet Esprit de charité. 

La nuit de Noël, comme il célébrait les 
saints Mystères, ceux qui y étaient présents 
furent tous surpris de voir sur sa tête un 
rayon de lumière plus brillant que le soleil, 
les flammes de l’amour sacré dont il brûülait, 
ayant ainsi éclaté visiblement par la permis- 
sion de Divu, pour là gloire du Saint. 

Sa ferveur se faisait encore voir par les 
œuvres de miséricorde; il ne se contentait 
pas de faire l'aumône spirituelle, mais il 


(1) Voyez la note 1: 
(7) Voyvpz Ja note 9, 
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pratiquait aussi la corporelle et départait 
lui-même l'argent que les fidèles lui appor- 
tient pour distribuer aux personnes indi- 
gentes. 

Un jour qu'il donnait du pain de ses pro- 
pres mains, il toucha celles d’un pauvre 
malade qui étaient desséchées, et par cet 
attouchement le guérit aussitôt de son in- 
commodité. | 

Avec le signe de la Croix il ferma la plaie 
d'un chasseur qu'un sanglier avait blessé, 
et siynala encore plus son pouvoir en dili- 
vrant un autre qu'un grand serpent tenait 
ctroitement lié de sa queue. 

Ce que j'ai dit jusqu'à présent montre que 
des trois principales qualités requises à un 
bon évêque, que nous avons ci-devant aitri- 
buées à notre Saint, savoir : la doctrine, la 
générosité et la charité, il possédait émi- 
nemment les deux premières. Ce qui suit 
fera connaître que cette dernière ne lui 
manquait pas. Il fit une rude guerre aux 
démons qui, de leur côté, n’omirent rien de 
leur rage infernale pour traverser ses des- 
seins. Ün jour, un de ces malins esprits lui 
apparut et le menara insolemment de ne le 
laisser jamais en repos et de ruiner loutes 
ses entreprises. Mais, le Saint le fit retirer 
incontinent {sur-le-champ), lui ayant seule- 
ment opposé le signe «salutaire de notre 
Rédemption. Le saint évèque ne se contenta 
pas do l'avoir ainsi repoussé, il l'attaqua à 
son tour. Se promenant un jour hors la ville 
de Rouen, il vit un temple de Rot, dans 
lequel était un autel consarré à Diane, déesse 
des forêts, et une statue richement dorée, 
qui représentait l’impudique Vénus; c'était 
la demeure du diable, qui rendait par l'or- 
gane de cette firure inanimée ses oracles, 
séduisant ces pauvres aveuglés et leur dun- 
nant des réponses ambiguës après qu’ils lui 
avaient sacrifié. 

Saint Mellon ayant repris charitablement 
le sacrifilcateur Selidion de l'impiété qu'il 
exercait et qu'il faisait commetire à ces pau- 
vres abusés, — pour lui faire connaître la 
vanité ridicule de ces fausses et imawinaires 
divinités, commanda au démon par la vertu 
du nom de Jésus-Christ qu'il eût à sortir de 
cette statue et à paraître en la présence de 
la compagnie sous la forme qu'il avait, 

Quelque répugnance qu'eût ce malheu- 
reux esprit d'obéir à cet ordre, la vertu se- 
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crèle qui résidait en la personne du Saint le 
forea de sv soumettre et de sortir de cet 
idole ; ce qu'il fit en jetant des cris effroya- 
bles et en se montrant aux yeux de l'assis- 
tance sous la fivure d’un singe. 

Saint Mellon prit de là sujet de faire voir 
à ce sacrificateur et aux peuples qui étaient 
présents combien grand était leur aveugle- 
ment de rendro leurs adorations à celte 
fausse et ridicule divinité; et pour achever 
de convaincre l'obstination de ceux qui pou- 
vaient étre encore en quelque doute, il le 
contraignit de dire stn nom, qui était Sera- 
gon, et d'avouer qu'il n'avait point d'autre 
exercice que d'allumer les flammes de l'a- 
mour déchonnôte et de parier les esprits dés 
hommes à des mouvements de fureur et de 
rage, et afin qu'ils s'érorgent les uns les 
autres. 

Tout le peuple ne fut pas moins surpris 
d'entendre parler cet horrible monstre, qu'il 
l'avait été de le voir. Mais, le Saint fui fit 
un nouveau commandement bien plus rude 
que les deux précédents; savoir qu'il eût à 
renverser les autels qui lui étaient consacrés, 
sans blesser aucun des assistants et de re- 
tourner dans le lieu de son supplice, — ce 
qu’il n'exécuta qu'à force et avec des hurle- 
ments épouvantables. 

Cetteinsigne victoire du Saint ne contribua 
pas peu à la ruine de l’empire de Satan ct à 
l'établissement de cciui de Jésus-Christ. Les 
payens qui en furent témoins curent de l1 
honte et de la confusion d'avoir jusqu'alors 
rendu des respects à cette hôte infernale; et 
plusieurs d'entr'eux pour effacer cette tache, 
firent gloire de se soumettre au joug de 
Notre-Seigneur, au noin et par la vertu du. 
quel le Saint avait triomphé si glorieusement 
de son adversaire. Il n’y eut que le malhcu- 
reux £elidion qui ne prolita point de ces 
prodiges : la rage rt le désespoir le saisirent 
tellement, qu'étant relourné à sa maison il 
se perdit et s'immola ainsi [ui-même par un 
effroyable sacrifice aux puissances de l'enfer 
qu'il avait adorces avec tant d'avcuglement. 

Saint Mellon employa plus de cinquante 
ans à augmenler le royaunie de Dieu dans 
notro ville de Rouen. Je sais qu'on ne lui en 
donne cominunément que quarante, mais si 
l'on comple son entrée dans ladite ville en 
20 comme nous l'avons remarqué et que 
l'on considère que la plupart des aneienne< 
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chroniques et manuscrits ne mettent sa mort 
qu'en 314 ou pour Île plus tôt et plus proba- 
blement en 511, il faudra dire de nécessité 
qu'il à été évêque cinquante et un ans; ce 
qui ne doit pas sembler incroyable, puisque 
nous en avons divers exemples de plusieurs 
évêques et de plusieurs saints personnages 
qui ont vécu fort longtemps et particulière- 
ment dans les commencements de l'Église 
miscante où cela semblait être plus néces- 
saire (1). | 

Ce qu'il y a de plus certain, est que saint 
Mellon ayan!mis bon ordre aux affaires de son 
Église alla finir sès jours dans une solitude 
où il se retira, soit pour ce reposer se voyant 
incapable à cause de son extrême vieillesse 
de continuer les fonctions de l’épiscopat, ou 
pour vaquer avec plus de liberté à la con- 
tmplation des choses cétestes et se disposer 
a mourir de la mort des justes. Les Actes do 
sa vie nous assurent qu'il fit choix pour ce 
sujet d’un petit ermitage ou lieu de retraile 
fort commode pour son dessein, nommé 
Nevicour, dans le pays de Caux; que c'était 
là où son cœur s'épandait devant Dieu en 
l'oraison, qu'il menait là une vie non pas 
d'un homme mortel, mais d'un ange; eten 
effet, il y élait souvent visité des anges qui 
versaient dans son âme les divines consola- 
tions; et un jour qu'il était en prières, il 
recut les heureuses nouvelles qu'il désirait 
si ardemment. Un de ces Esprits bienheu- 
reux lui apparut ct lui dit que le temps de 
«a mort approchait, qu'il avait heureusement 
fourni sa course et qu'il pouvait s'attendre 
de recevoir en bref (bientôt) la couronne-de 
justice due à ses belles actions. En effet, 


(1) « La durée du pontificat de saint Mellon ne 
doit point étonner. Ce n'est point une chosc rare 
ea aucun temps qu'un pontificat de cinquante 
aanées; mais, surtout dans les siècles apostoli- 
ques, on a cent exemples parcils et plus forts. 
On y a remarqué une Providence pour la fondation 
des Eglises, la propagation de la foi, la conserva- 
ion des traditions, et sans remonter si haut, 
le pontificat de saint Remi, l'apôtre de nos Fran- 
çais, passa celui que nous donnons à saint Mel- 
lon, dans le sentiment mème de ceux qui l'abrè- 


gent le plus. » — Voyez l'abbé Trigan : Histoire 


de la province ecclésiastique de Normandir, etc. 


(1559), in-4°, tome [, p. 366. — Cf. le Père Noël | 


Alexandre : Hisloria ecclesiastica r'eleris el novt 
Testamenti, sæen], 1, p. 2, discert, xv, 
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après avoir donné quelques salutaires aver- 
tissements à ceux qui étaient présents, sa 
belle âme quitta sa dépouille mortelle et 
s'envola au ciel le 2 octobre de l'an 511, 
selon la plus communc opinion. 

Orderic Vital écrit que son corps fut en- 
terré aux faubourgs de Rouen, dans un lieu 
souterrain qui se voit encore dans l’église 
de Saint-Gervais, hors la porte Cauchoise. 
C'était vraisemblablement une de ces caves 
ou cryptes, dans lesquelles, à limitation des 
chrétiens qui élaient à Rome et en d'autres 
lieux, ceux de Rouen s'assemblaient pendant 
les persécutions, si ce n'était possible (peut- 
être) le cimetière public, puisqu’il est certain 
que suivant les lois romaines et la coutume 
presque universelle, ils étaient hors les 
villes, el cette coutume ne commenra de se 
changer peu à peu en quelques endroits 
qu'environ l'an 800 que les chrétiens eurent 
dévotion d'enscvelir leurs morts dans les 
villes proche des églises, et depuis même 
dedans, afin que les fidèles qui avaient recu 
l'esprit de régénération dans l'église, eussent 
la consolation de savoir que leurs cendres 
reposaient proche les tombeaux des saints 
Martyrs inhumés dans les temples, aux 
prières et intercessions desquels ils avaient 
eu confiance particulière. 

Les reliques de saint Mellon demeurèrent 
environ 269 ans en cet endroit, jusqu'à l’an 
880 qu’elles furent levées de terre et portées 
au château de Pontoise (1), dans les confins 
de son diocèse; et par ce transport notre 
ville fut privée de ce sacré dépôt, lequel de- 
meure en l'église collégiale de Pontoise, 
Jaquelle fut fondée par un comte de Meulan 
et de Pontoise et dédiée sous le nom de ce 
Saint. 

Les registres de la cathédrale remarquent 


(1) < La ville de Pontoise a possédé dans une 
magnifique collégiale qui avait été bâtie pour les 
recevoir les reliques de saint Mellon. Elles ont été 
conservées précieusement jusqu’à la premirre Ré- 
publique. À cette triste époque, les reliques ont été 
dépouillées de leur reliquaire et déposées secrële- 
ment dans le grenier d'un curé assermenté. Quand 
la Terreur à commencé, le pauvre curé à eu peur que 
la présence de ces reliques, si on venait à les décou- 
vrir, ne devint un texte d'accusation contre Ini; il 
chargea son hedeau d'aller les enterrer dans un coin 
du cimetivre de la paroisse Saint-Maclou, Après Ja 


: tempête, le mème curé reprit l'administration de la 


si! 
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que le corps de saint Mellon fut retiré d'une : quier, après avoir pris es avis des conseil- 


vicille châsse et posé dans une neuve et plus 
riche par notre archevèque Guillaume de 
Flavacour et Iugues, évèque de Bethléem. 

Or, bien que la ville de Rouen ait reconnu 
saint Mellon pour son Apôtre, toutefois la 
solennité qui se fit aux fètes de ses succes- 
seurs saint Romain et saint Ouen, diminua 
leaucoup avec le temps la célébrité de la 
sienne, comme on le peut voir dans les an- 
ciens Bréviaires de la cathédrale, dans les- 
quels ces deux dont nous venons de parler 
ayant Office particulier avec octave, saint 
Mellon n'avait que les Lecons de propre ; et 
dans la solcnnité qui s'observe dans la bé- 
nédiction des fonts baptismaux à Pâques, 
saint Romain et saint Ouen sont nommés 
‘dans la première Litinie, et saint Mellon 
dans la seconde seulement : mais, Dieu ins- 
pira, il y a environ trois cents ans, véné- 
rable et discrète personne messire Guy 
Rabascher, chanoine de Ja cathédrale, par 
un sentiment de vénération envers ce Saint, 
de faire une fondation à son honneur dans 
l'ordre des fêtes triples ou de troisième 
classe ; et ayant composé un chant particulier 
à sa fête — dont la dernièro partie a été sup- 
primée dans la nouvelle édition du Bréviaire, 
— il ordonna que le service serait célébré 
avec les orgues, le luminaire, l'ouverture 
des tables d'argent qui étaient pour lors à 
l'autel, la grande sonnerie et carillon. 

Enfin il voulut que les chapelains ou cho- 
ristes qui savaient par cœur l'histoire nou- 
vella de Ja vie de ce Saint, avec le chant, 
eusscnt vingt sols tournois, qui était une 
distribution assez considérable pour ce 
temps-là. 

La fête de saint Mellon se célèbre à Paris 
avec office à neuf Lecons : et l'an 1484, le 
21 octobre, il fut dit en la Cour de l'Echi- 


seule église qui fût restée debout, — celle de Saint 
Maclou. Quant aux reliques elles ont été perdues 
sans retour. Le cimetière qui les avait reçues a été 
transféré en dehors de la ville; tous les corps après 
un certain temps, ont été exhumés, et probablement 
nos saintes reliques auront été confondues avec 
eux. 

« Nous avons perdu de cette manière le corps de 
saint Mellon.... Je n'ai plus que des fragments peu 
importants de ce précieux dépôt. » (Note de 
M. Driou, curé de Saint-Maclou, da Pontoise, en 
EM, 


lers qui la composaient, que la fête de saint 
Mellon, qui avait annoncé la foi à la ville de 
Rouen, et était célébrée dans la cathédrale, 
le serait aussi en ladite Cour le 22 octobre. 

Il y a une chapelle en l'église de Notre- 
Dame, dédiée à l'honneur de saint Mellon; 
et dans le diocèse il y a quelques paroisses 
qui portent son nom. 

Orderic Vital dans les distiques qu il rap- 
porte à l'honneur des archevêques qui 
avaient gouverné l'Église de Rouen jusqu'à 
son temps, fait en abrégé une partie de l'é- 
loge de notre archevêque. Voici ce qu'ilen 
dit : 


Anlistes sanctus Mellonus in ordine primus 
Excoluit plebem doctrina Rothomagensem (1). 


J'ai encore trouvé ces autres vers hexa- 
mètres dans un ancien manuscrit, qui sont 
à la louange de ce Saint ; il sera de la bonté 
du lecteur d’excuser la rudesse et la négli- 
gence du style, par Ja considération de leur 
antiquité et de la vérité qu'ils contiennent : 


Erxlitit egregius Mellonus in ordine primus, 
Moribus ornalus, claräque ex stirpe crealus. 
Enitluit verbis, præfulsil et actibus almis : 
Dapsilis in cunctis, clemens el largus egenis 
Mentibus infirmos curabat dogmate sanclo, 
Dæmone veralos purgabat numine sacro ; 
Pervigilin populo pastor, pius ac speculator, 
Pro sibi commissis murum se conlulit hosti. 
Compatiens ægris, collisos consolidarvil ; 
Mactabat Domino se, semper sacra libando 
Perpetuam parem deposcens aîtque salutem : 
Ut charos fratres servabat dulciter omnes. 
Hic humilis sobrius, necnox et corde pudicus, 
Sordibus innunis, virtulüm lampade fulsit, 
Obiil in Christo decimo kalenda Novembri (2). 


(1) « Saint Mellon, premier pontife de Rouen, 
cultiva les àmes de ce peuple par son enscigne- 


ment. » 


(2) « L'illustre Mellon fut le premier pontife de 
Rouen, Sorti d'une brillante tige, il fut orné de 
bonnes mœurs. Il hrilla par ses discours, il res- 
plendit par ses actions magnifiques. Magnitique en- 
vers tous, il fut bon et large pour les pauvres; 
par la sainte parole il guérissait les infirmes d'es-" 
prit; par la puissance divine il purifiait les passèédés 
du démon. Pasteur sans cesse en éveil du peuple 
pieux et assidu, il se dressa comme un mur en 
face de l’ennemi des àmes qui lui avaient été con- 
fiées. Compatissant aux malades, Îl guérit les hles- 
rés, 1 s'immolak au Soigner pt sans ercse offrant 


NOTES. 


Ne À, colonne 506. — « Dans le lieu même 
où Précordius fut rendu à la vie, sain! Mel- 
lon bâtit une église sous l’invocation de la 
sainte Vierge. On ajoute qu'il en bâtit en- 
core une sous le nom de saiut Sauveur, à 
la place d'un temple d'idoles, où le démon 
rendait des oracles, après avoir publique- 
ment et honteusement chassé cet esprit sé- 
dueteur ; ct une troisième sous le nom de 
int Clément, — les deux premières ne 
suffisant plus aux assemblées des fidèles. 

« On met encore au nombre des églises 
consacrées par saint Mellon, Notre-Dame la 
Ronde, et celle qui porte aujourd'hui le 
nom de Saint-Godard. 

« Dans la longue durée du ministère et 
des travaux de ce Saint, les chrétiens — dit 
l'abbé Trigan, — purent s'être assez multi- 
pliés dans cette grande ville et ses environs, 
pour avoir eu besoin de ces églises, qui n'é- 
laient apparemment pas des édifices fort 
grands. {1 est vrai que le temps du ponti- 
litat de saint Mellon ne fut pas sans orages, 
mais il eut des intervalles de paix assez 
longs, et il ne paraît même aucun vestice 
de persécution dans ces premières origines 
de l'Église de Rouen. 

« On se tromperait d'ailleurs si l’on pen- 
sait que tant que durèrent les persécutions, 
les chrétiens n’eurent point d'églises publi- 
ques. Ils en eurent dès qu'ils purent l’entre- 
prendre, et ils n’attendirent pas, pour l'oser, 
qu'ils n’eussent plus rien à craindre. Une 
religion qu'ils cherchaient plus à étendre 
qu'à cacher, leur inspirait ce zèle, Un effet 
des persécutions élait assez souvent d’a- 
Lattre leurs églises, mais il en était comme 
de eelui qui tombait sur leurs personnes ; 
pour une église abatltue, il s'en élevait cent. 
Ces persécutions, de plus, ne duraient qu'un 


le saint Sacrifice, il implorait de Dieu une paix 
sans fin ct l'éternel salut. Il traitait avec douceur 
tous les hommes, comme ses chers frères. Humble 
et sobre, le cœur pur, sans nulle souillure, il brilla 
du flambeau des vertus. » 

« {1 mourut dans le Christ, le dix des calcndes de 
novembre. 
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. temps, quelquefois assez court, et chacune 


ei © 


ne s’étendait pas partout. Tous les empe- 
reurs payens ne furent pas leurs ennemis, 
plusieurs ne firent rien contre eux, plu- 
sieurs même les protésèrent ; je n'en excepte 
pas ceux-là même qui furent avant ou après 
leurs plus cruels tyrans. Dans tout ce siècle 
(le troisième), et dés les commencements du 
suivant, il était tout public que les chrétiens 
avaient des églises et des biens même atta- 
chès à ces églises; nous en donnerons les 
preuves ailleurs. Si ceci peut passer pour 
une digression, on nous la pardonnera ; elle 
prévient l'idée que certains lecteurs pour- 
raient prendre sur le fait des églises bâties 
par Mcllon; il en résulte au moins que Ja 
chose est incontestable do quelqu'une (1). » 

Les preuves de ce fait de la plus haute 
importance, si souvent contesté aux deux der- 
niers siècles, et même dansle nôtre, — l’ablxé 
Trigan les a réunics et groupées dans ses 
Observations sur saint. Mellon; laissons la 
parole au savant historien ecclésiastique : 

€ Quand, en parlant des églises bàties par 
saint Mellon, j'ai remarqué que de son temps 
les chrétiens en avaient {out publiquement, 
je n'ai cru d'abord que prévenir une idée 
qui pourrait paîtro à quelques-uns contre 
ce point de son histoire; mais, je n’ai pas 
tardé à trouver celte idée réalisée quelque 
part. C'est dans unc dissertation sur l’apos- 
tolat de saint Martial, premier évèque de Li- 
moges, où l'on se sert de cette raison pour 
montrer qu'il n'y a pas de fond à faire sur 
les Actes de ce Saint, où le faisant contém- 
porain des Apütres, on lui fait néanmoins 
construire une basilique; ce qu'on ne croira 
pas, dit l'auteur, quand on saura que jus- 
qu'à Constantin les chrétiens n’eurent point 
h liberté de bâtir des églises, et qu'aupara- 
vant ils ne s'assemblaient que dans les ci- 
melières ou caves secrètes : Nam prius in- 
tra cœmeteria el cryplas conveniebant fideles 
donec à Constantino basilica sancti Salvato- 
ris Romæ œdificala est, quæ à Nicolao primo 
in episloli relatä act. vi concilii viis prima 
in tolo lerrarim orbe construcla esse dicitur. 

« Il est vrai que dans l'expression de l'au- 
teur, il ne paraît d'abord être question que 


(1) L'abbé Trigan : Hisloire ecclésiastique né 
la province de Normandie, ele. ie in-3 
totue 1, p. 12 et 13. 
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de srandes églises, de ces grands et riches 
édilices que depuis Constantin on appela 
basiliques, et sur cela je ne conticsterai pas. 

« Le pape Nicolas, dans le 1x° siècle, a 
bien pu parler ainsi de la basilique du Sau- 
veur, prima in lolo lerrarûm orbe construcla 
esse dicitur. Car, ce sont ses paroles et non 
celles de l'auteur ; mais, comme ce mêmeau- 
leur enchérissans sur ses terines, ajoule que 
les chrétiens, jusqu’à Constantin, ne s'as- 
semblaient que dans les cimetières et lieux 
cachés, car c’est le sens du mot grec Crup- 
lois, el que ces expressions pourraient insi- 
puer l’idée que nous prétendons écarter, il 
est bon de montrer qu'il y aurait du faux 
dans tout ce qui tiendrait à persuader que 
les chrétiens n'eurent point d'églises publi- 
ques, avant la paix de Constantin. C'est cette 
publicité seule que je me propose d'établir, 
indépendamment de toute forme, grandeur 
ou position de ces églises. 

€ Il est constant d'abord que le nom 
d'église pour signifier les assemblées des 
fidèles est de la même antiquité que le Chris- 
tianisme. Les écrits des Apôtres et de leurs 
plus célèbres disciples nous montrent par- 
tout combien ce mot fut d'un usage commun 
dans le Jangage apostolique (1). Cet usage 
passa bientôt des assemblées même au lieu 
où elles se tenaient, el ce passage élait tout 
naturel. Aller à l’église c'était aller à tel en- 
droit, soit secret, soit public, où les chré- 
tivns s’assemblaient ; les payens même s'ac- 
coutumèrent à ce langage, Dans des temps 
difficiles ils ne le purent faire que dans des 
cryples ou souterrains, lesquels étaient en 
même temps leurs cimetières, tels que furent 
les catacombes de Rome (2); mais ils ne 
furent pas toujours réduils à cette nécessité. 
Souvent leurs églises furent des maisons 
particulières, dont quelque pièce, la plus dé- 
cente, fut destinée à ce saint usage, mais 
sans qu'on y observât beaucoup d'autre se- 
cre!, que de n’y pas admettre les infidèles ; 
d’autres furent converties en entier en égli- 
ses, comme on le dit de celle de saint Pu- 
dens, sénateur Romain, père des vierges 


(1) Saint Paul : Ep. I, ad Cor. cap. x1, 5. — ad 
Phil, 1, 2. — Saint Jean : Apocalypse, cap. 1 et 
sqq. (Cf. saint Clèment, saint Ignace, saint Poly- 
carpe passim in Lpist.). 

(2) Baronius : Ann, eccles, ad ann. 55,n° 9, 
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sainte Praxéde et sainte Pudentiane (1), de 
celle d'une dame nommée Euprépie, et de 
beaucoup d'autres. Souvent aussi ces églises 
furent des bâtiments nouveaux, faits exprès, 
à quoi l’on parvint par degrés et dans des 
intervalles de paix; il semble même qu'il y 
en eut quelqu'une de cette dernière espèce 
dès les temps apostoliques. Saint Jean Chry- 
sostôme le dit de l'église d'Antioche, nom- 
mée la Palée, c'est-à-dire l'ancienne Palaia, 
dont il attribue la fondation aux Apütres, 
et remarque qu'ayant été abattue plusieurs 
fois, elle avait toujours été rebâtie, par un 
effet particulier de la puissance de Jésus- 
Christ. 


RES 
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« Ilest vrai que cela dut être rare dans 


ces premier temps; mais dès le siècle sui- 


vant, second de Jésus-Christ, il en parait 


quelque chose. 
Lucien —- qui vivait dans ce siècle, — 
fait la peinture d'une maison magnifique, 


dont les portes étaient d'airain et la couver- 


ture dorée, qui ne servait — dit-il, — qu'aux 
chrétiens. On aurait peine à croire qu'un 
tel édifice eût été construit exprès à cet 
usage, mais il y était au moins approprié, 
et cela tout publiquement, —- ce qui nous 
suffit pour le moment. 

« Tertullien, qui vivait dans ce même 
siècle et dans le suivant, parle (2) tout hau- 
tement des assemblées des chrétiens, et cela 
dans des écrits adressés nommément aux 
princes et magistrats payens qui gouver- 
naicnt l'Empire. « Nous nous assemblons 
« — leur dit-il, — pour prier Dieu et lire 
« des Ecritures divines. Là se font les 
« exhortations et les corrections. On y juge 
« avec grand poids, et comme devant Dieu. 
€ On regarde comme un terrible préjugé 
« pour le jugement futur, d'être privé de la 
€ Communion des prières, des assemblées 
« et de tout notre saint commerce. Ceux qui 
« président sont les vieillards les plus éprou- 
« vés, ils arrivent à cot honneur, non par 
e argent, mais par le témoignage de leur 
« mérite; car, l'argent n'a point de lieu dans 
« les choses divines. » 

« Etait-ce là faire secret aux payens des 
assemblées chrétiennes et par conséquent des 
lieux où elles se tenaient qu'il était si aisé 


(1) Mariyrol, Roman. Pr 
(2) 4pol, cap, xix, 
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de remarquer? Aussi Tertullien parle-t-il 
librement de ces lieux et sous le nom d’églises. 
« Avant que d'entrer dans l’eau — dit- 
Oil (1), en parlant du Baptème, — dans 
« l'église et sous la main du prélat nous 
« renoncons à Satan, à ses pompes et à ses 
«anges. » Et parlant des chrétiens qui 
fuyaient Ja persécution, € ils s'assemblèrent 
— dit-il, — dans l'église; ils se réfugient 
à l'église. » Convenerunt in ecclesiam, 
confugiunt in ecclesiam (2). Ces paroles dé- 
signent assurément des lieux connus et dont 
l'accès était l'bre. 

« On ne sera point au reste étonné de 
cette liberté, si l'on fait attention à la multi- 
tude des chrétiens de toute condition dont 
le monde dès lors était plein. 

« Si nous voulions nous déclarer vos 

« ennemis,—dit hardiment le même Tertul- 
clien parlant à l'Empire payen, — man- 
« querions-nous de forces et de troupes ? 
« Les Maures, les Marcomans, les Parthes 
« mêmes, ou quelque nation que ce soit, 
est-elle plus nombreuse que toutes les na- 
tions du monde? Nous ne sommes que 
d'hier, et nous remplissons tout; vos 
villes, vos iles, vos châteaux, vos bour- 
gades, vos champs, le palais, le sénat, la 
place; nous ne vous laissons que vos 
temples... Nous pourrions même vous 
combattre sans prendre Îles armes, sans 
nous révolter, seulement en nous séparant. 
Si un tel nombre d'hommes vous quittait 
et se retirait en quelque coin du monde, 
la perie de tant de sujets décricrait seule 
votre gouvernement, leur abandon vous 
« punirait, vous seriez épouvantés de voire 
« solitude et du silence des affaires. Le 
monde semblerait mort, vous chercheriez 
enfin à qui commander, et il vous demeu- 
rerait plus d'ennemis que de sujets. » 
« Tel était l’état du christianisme dès ces 
temps orageux que tant de persécutions 
avaient précédés et que tant d'autres sui- 
virent. 

« À Rome même autant qu'ailleurs, sous 
les yeux des Césars, aux portes de leurs pa- 
lais, le sacerdoce de Jésus-Christ triomphait 
de la pourpre romaine; et cette Église, toute 
baignée qu'elle avait été jusqu'alors du sang 
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(1) Lib. de Coron. Mil, 
(2) Lib, de fugd perseculs 
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de ses pasteurs, ne s’en <outenait pas avec 
moins de publicité dans la suréminence et 
les prérogatives qui la rendaient visible et 
véncrable à toute la terre. Sous le pape Zé- 
phyrin qui la gouvernait dès la fin de ce 
même siècle, un prêtre de cette Église, dans 
un écrit public contre les hérétiques, ses 
ennemis (1) vantait hautement les lieux 
sacrés où reposaient les corps des princes des 
Apôtres. « Je puis — disait-il, — les mon- 
«tirer au doigt: Venez au Vatican ou dans 
« la voie d'Ostie, vous y verrez les trophées 
« de ces hommes célèbres qui, par leurs tra- 
€ vaux et leurs vertus ont fondé et affermi 
« celle Église. » 

« Dans ces expressions on sent aisément 
que ces tomheaux respectables étaient tout 
publiquement honorés du concours des fi- 
dèles et reconnaissables à tous par quelques 
monuments visibles, peut-être par quelques 
édifices sacrés qui montraient à l'univers 
ébranlé les trophées de ses premiers vain- 
queurs. 

« Si les chrétiens, dans ce siécle où ils 
étaient si nouveaux, ne se cachaient déjà de 
rien et s'ils se faisaient même une gloire de 
tout ce que leur religion acquérait de jour 
en jour de publicité, détendue, de liberté: 
le suivant, troisième de Jésus-Christ, nous 
montre sur cela des progrès que toute la 
rage des monstres d'inhumanité qu’il pro- 
duisit ne put arrêter. L'empereur Sévère le 
commenta avec la persécution; elle finit 
avec sa vie en 211, et fut suivie d'une paix 
de vingt-quatre années, sous les empereurs 
Caracalla, Géta, Macrin et Alexandre aussi 
surnommé Sévère. Du temps de celui-ci, 
jusques dans Rome, les chrétiens avaient 
occupé un lieu qui avait été public et que 
des cabarctiers leur contestaient. L'empereur, 
devant qui la cantestation fut portée, le leur 
adjugea, — disant qu'il valait mieux que 
Dieu y füt servi de quelque manière que ce 
fût, que d'en faire un cabaret. 

« Lampride, historien de ce prince, rap- 
porte qu’il voulut faire un temple au Christ 
et le faire recevoir entre les dieux; — com- 
ment aurait-il troublé ses disciples dans la 
liberté d'en bâtir. Cet historien dit encore 
sur une tradition qu'Adrien même, dés 


(1) Caïus presb., roman. dispul, cum Proclo, 
dans Eusèbe : Hist, eccles, lib. IT, cap, xxix, 


19 
avant Je milieu du siécle précédent, avait fait 
bâtir do nouveaux temples dans toutes les 
villes que l'on y voyait encore subsister sous 
son nom, parce qu'ils n'avaient aucune di- 
vinilé, et qu'ils avaicnt eu dans son premier 
dessein la mème destination. 

« L'empereur Maximin qui succéda l'an 
255 à Alexandre, fit renaitre en plusieurs 
licux une persécution dans laquelle les 
églises des chrétiens furent brülées (4); ils 
en avaient donc alors. Cette persécution 
cessa par Ja mort de Maximin qui ne régua 
que irois ans. Sous Gord'cn, £On successeur, 
on voit (2) à Névcésarée, saint Grégoire- 
Thaumaturec, bâtir une égiise dans la place 
la plus apparente de la ville, et cette église 
brava toutes les persécutions qui suivirent, 


jusqu'à celle de Dioclétien, la plus acharnée 


de toutes sur ces édifices chrétiens. Cette 
paix dura six ans sous Gordien ct cinq ans 
sous Philippe. Décius qui succéda à celui-ci, 
l'an 249, recommenca cecile annéc la persé- 
eution qui finit en 231 par sa mort. Il y eut 
encore des martyrs sous Gallus et Volusicn, 
ses sucCcsseurs, inais en moindre nombre, 
et leur règne fut court. Dès l’an 255, Valérien 
prit l'Empire ci laissa l'Église dans unc pro- 
fonde paix plus de trois ans. Il favorisa 
même les Chrétiens jusqu'au point que son 
palais en était plein, et qu'aucun de ses 
prédécesseurs ne lcur témoigna tant de con- 
sidération et d'amitié. Les trois années sui- 
vantes montrérentau monde un excmple des 
plus étonnants de l'inconstance humaine (5). 
En 257, Valérien devint persécuteur, et des 
plus violents. En 260 il perdit l'Empire et 
le pouvoir de nuire. Gallien, son fils et son 
collèsue, frappé de son funeste sort, fit cesser 
la persécution. Il fit plus, — il ordonna que 
les licux appartenant à la religion des 
Chrétiens leur seraient rendus et que tous 
ceux qui s’en étaient emparés eussent à les 
leur remeltre incessamment. fl écrivit même 
aux évêques pour les informer de cet ordre 
ct les assurer qu'ils pouvaicnt en toute li- 
berté reprendreleurs fonctionsordinaires(4). 

« Or, on remarquera que c'est précisé- 


(1) Origene in Matth. 

(2) Saint Grégoire de Nysse : Vie de suint Grc- 
goire le Thaumalurge. 

(3) Fuscbe : ist. eccles. lib. VIT, cap, 14, 

(1) Zd., ibid,, lib, VIT, cap, xt, 
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ment ici que se placent les commencements 
du pontificat de saint Mellon et la naissance 
de l'Évlise de Rouen (1). 

« De cette lettre de Gallien, et de cent 
autres monumenis, il est évident que les 
siéges des évêques ct leurs non:s étaient 
aussi publics quo ceux des gouverneurs. fs 
assemblaicnt dés lors des Conciles nombreux: 
témoins ceux d'Antioche contre Paul de 
Samosale (2). I y avait dans cette ville une 
maison de l'Église que cet évêque occupait, 
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malgré sa déposilion par le second de ces . 


Conciles; et l'empereur Aurélien, auquel on 
ne craisnit pas d'en porter la plainte, jugea 
que cette rnaison serait remise à celui que k 
Concile avait élu, Disons nlus encore, — il 
appuya son jugement sur celui des évèques 
de Rome et d'lalie, prononcant qu'elle de- 
meurcrait à celui des contendants à qui les 
letires de ces évèques l'adjugeraicnt, A ce 
jugement, qui ne dira pas que l'Église avait 
dès lors acquis une espè:e d'empire que les 


A) Enterminant sa notice sur saint Nicuise, qu'il 
qualifie premier créque de Roucn, le P. Giry dit : 
« On pourrait peut-être demander pourquei nous 
lui donnons la qualité d'évèque de Rouen, puisqu'il 
n’y est jamais entré ct qu'il n’a pas converti unc 
seule personne de cette ville ; mais, c'est assez pour 
mériter cet honneur, qu'il ait été sacré par saint 
Clément ou par saint Denys, sous le titre d'évèque 
de Rouen. Et d'ailleurs, bien qu'il ne soit pas ar- 
rivé jusqu'a ce licu, le terme de sa mission et le 
ressort de son apostolat, il n'a pas laissé de centri- 
buer à la conversion de ses habitants, par Ja rèpu- 
tation de sa sainteté, de ses prédications et de ses 
miracles. » 


D. Pommeraye(l. c. sup. p. 38), cite ec distique 
sur le martyre de saint Nicaise : 


Aulisles Rothomæx dalus à Clemente Nicasi, 
Së non scdisli, caputl adlegando decdisti. 


« Donné par Clément, à Rouen, comme pontife, 
— Nicaise, quoique vous n'aviez pas siésé dans 
cette chaire, vous lui avez transmis votre chef, » 

Les vers suivants — tirés d'un ancien manus- 
crit, — indiquent saint Nicaise comme le premier 
missionnaire ct évique du territoire de Rouen : 


Doclor Aposlolicus Rcgis cœleslis amicus, 
Nicasius nostris primus resplenduit oris, 
Lucifer ul mane radians orientis ab axe 
Hic à Romano Papa (lemente bealu 
Anlistes sedis sacratui Rothomagensis. 


(2) Zd,, ibid, cap, xxi, 
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empereurs même ne méconnaissaient plus. 
Aurélien cependant d'inclination n'était rien 
moins que chrélien; personne ne fat plus 
dévot, mais en payen, c’est-à-dire plus su- 
perstitieux. I} apprit qu'on avait douté dans 
le Sénat, s'il fallait consulter les livres des 
Sybilles ; il leur témoigna qu'il s’en étonnait, 
« comme si vous parliez — leur dit-il, — 
« dans les églises des Chrétiens, et non pas 
« dans le temple de tous les dieux. » Enfin, 
il fit des édits contre les Chrétiens, il com- 
menca même de les faire exécuter ; mais, sa 
mort en arrêta l'effet. 

« Aurélien avait commencé de régner 
en 270. La paix que Gallien avait rendue à 
l'Église avait continué jusqu'à la troisième 
année de ce règne, ce qui faisait au moins 
treize années, et la persécution qu'il s'avisa 
de lui susciter sur la fin de ses jours eut si 
peu de durée, que l’on peut regarder celte 
paix comme continuée sous ses successeurs. 
H en eut six pendant un assez petit nombre 
d'années, qui tous régnèrent peu et ne trou- 
bièrent point les Chrétiens. 

« En 284 commencèrent Dioclétien et Maxi- 
mien son collèvue. À ces noms, on s'attend à 
voir recommencer le carnage, mais ce ne 
fut pas si tôt. Le reste de ce siècle fut tran- 
quille, et les Chrétiens s’y trouvèrent par- 
venus à un tel point d'ascendant, que dans 
wutes les villes de l'Empire les anciens édi- 
fices ne suffisant plus aux assemblées ecclé- 
siastiques, on en fit partout de nouveaux. 
Ces ouvrages se fäisaient sous les yeux des 
empereurs, sous les yeux de Dioclélien même 
qui pendant un assez long temps fut plus 
qu'aucun autre le protecteur et l'ami des 
Chrétiens. 11 en devint dans ses dernières 
années l'ennemi le plus cruel, moins cepen- 
dant par inclination que par l'importunité 
du César Maximien Galère. [ls étaient l'un 
et l'autre à Nicomédie, lorsque la persécution 
fut résolue entre eux. Le premier acte en 
fut un édit portant que toutes les églises 
seraient rasées, et l'exécution commença sur 
celle de Nicomédie. Elie était placée sur une 
hauteur qus l'on voyait du palais où Dioclé- 
tien faisait sa résidence ordinaire, et les 
deux tyrans qui la regardaient délibérérent 
s'ils n’y feraient pas mettre le feu. Il fut ré- 
solu que n0p, de peur qu’un tel embrasement 
n’allät à brûler une partie de la ville; car, 
cile ‘a environnée de toutes parts de fort 
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grands édifices. On arma donc les gardes 
préloriennes de toutes sortes d'instruments, 
et ils la rasèrent. 

« On peut penser ce que produisit cet 
édit partout où il fut porté. Eusébe, témoin 
oculaire, déplore la désolation de ces édi- 
fices sacrés qu’il nous ditconsacrés et dédiés . 
dès jors par des cérémonies religieuses. IL y 
eut cependant du plus ou du moins, selon 
que les Chrétiens furent haïs ou favorisés 
par ceux qui devaient y tenir la main. 
L'exemple de l'église de Néocésarée, dont 
nous avons parlé, fait preuve que cette exé- 
cution nc.fut pas si générale, même dans 
lorient, où commandaient les auteurs de 
l'édit. Dans l'occident, Maximien Ilercule 
qui commandait en Italie se prêtait assez 
volontiers aux intentions de son collègue ; 
mais, dans les Gaules , le César Constance 
n'en fit usage que pour mettre à l'épreuve 
les chrétiens fidèles, qui ne lui en devinrent 
que plus chers; et si pour garder quelques 
apparences il souffrit que l'on abattit des 
églises (1), c'était un mal qu'un peu de dé- 
pense pouvait réparer en mieux; il est même 
à croire — on le conclura des paroles d’Eu- 
sèbe (2), — que cette partie de la persécution 
n'y eut guère plus d'effet que celle qui re- 
gardait la personne des Chrétiens. 

« C’est sous ce point de vue que l’on doit 
considérer le pontificat de saint Mellon, de- 
puis environ l'an 260 jusqu'environ l'an 310, 
et l'on jugera de la lilerté dont il put jouir 
dans l'établissement et le gouvernement de 
son Église (3). » 


N° 2, colonne S50ûG. — « Par qui, quand 
et en quel lieu la Cathédrale de Rouen a été 
bâtie? » — se demande dom Pommeraye, et 
voici sa réponse à ces trois diverses et inté- 
ressantes questions : 

« L'Ecriture nous avertissant de conser- 
ver précieusement la mémoire des Prélats 
par le ministère desquels il a plu à Dieu de 
nous faire passer des ténèbres du paga- 
nisme à son admirable lumière (4), je croi- 
rai faire un acte de gratitude et de recon- 


(1) Laetance : lib. de mortibus persecutorüm, 
cap. XXVI. 

(2) Eusebe : Vila Conslanlini, lib. 1, cap. 1x, 

(3) Trigan : L. c. sup., p. 329 à 366, 

(4) Saint Paul : ep. ad Hebr, : 
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naissance, si je dis qu'entre les Saints pour 
qui ceux de Rouen doivent avoir un respeci 
et une dévotion particulière, celui qui semble 
mériter à plus juste titre ce devoir et cet 
hommage de piété, est saint Mellon : puisque 
c’est lui qui en est proprement l'Apoôtre et 
qui le premier y a annoncé les heureuses 
nouvelles de l'Evangile et y a introduit 
ladoration de Jésus-Christ, baptisé une par- 
tie des habitants, établi des prêtres, fondé la 
religion et le siége épiscopal, de sorte que 
Ja piété y fleurit aujourd'hui. On peut dire 
qu'après Dieu, la principale louange en est 
due à ce grand archevêque, car il faut se 
souvenir que saint Nicaise entra véritable- 
ment dans le diocèse et en prit comme pos- 
session par son sang et par la vietoire de son 
martyre; mais ilne vint pas jusqu'à Rouen 
et laissa à saint Mellon la gloire de réduire 
cette capitale du pays sous l'obéissance du 
Sauveur de tous les hommes. 

« Je ne m'arrêterai point à parler ici de 
la mission de ce saint prélat, de Ses travaux 
et de ses miracles. On peut voir ce que j'en 
ai écrit dans sa Vie (1). H suftit de marquer 
ici ce que disent ses Actes touchant la cons- 
truction de la première église de la ville : 

« Quiaigilur in illo loco nundum erat a- 
liqua ecclesia constructa, construxit notam, 
in honore sanctæ Dei genitricis Mariæ, ub1 
suscilalus fuerat Praecordius, 
etiam clericos el presbyieros, etc. 


« Comme il n’y avait point encore d'église 
à Rouen, saint Mellon y en bâtit une toute 
neuve à l'honneur de la sainte Trinité et 
de la sainte vierge Marie, Mère de Dieu, 
au même lieu où Précordius avait été res- 
suscité. Le Saint ordonna aussi des clercs 
et des prêtres, etc. » 

« Pour ce qui est du temps de Ja fondation 
de cette église, il en faut juger par rapport à 
lEpiscopat de saint Mellon, lequel tint le 
Siege fort longtemps, savoir depuis l'an 260 
jusqu'en l'an »11 ou environ, et conclure 
de là que ça été dans cet intervalle de cin- 
quante et un ans que cet édifice a élé cons- 
truit, sans qu'on puisse précisément déter- 
miner l'année, si ce n'est que par conjecture 
on veuille dire que ce fut apres quelques 
“nnées de prédication, C'est-à-dire vers 
l'in 270. | 
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« Îl semble que nous ayons satisfait à ce 
que promet le sommaire de ce chapitre, 
puisque nous avons montré que la cathédrale 
a été bâtie quant à son prenier établissement 
par saint Mellon, sous son pontiticat qui 
commenta en 260 et au lieu où il rendit la 
vie à Précordius. Mais, il reste à examiner 
savoir si cette première église fut placée en 
un autre endroit que celui qu'elle occupe 
aujourd'hui, laquelle question ne naït point 
d'aucune contrariëlé ou diversité qu’il y ait 
dans les anciens mémoires, mais seulement 
de certaines opinions populaires fondées sur 
de léyères vraisemblances, jes uns disant 
que le siège épiscopal a autrefuis été en la 
paroisse de Saint Godard , les autres attri- 
buant cette marque d'honneur au prieuré 
de Saint-Lô, et d'autres avançant comme 
une tradition certaine que saint Mellon édi- 
fia dans Rouen trois églises, — une à la 
place du temple profane de l'idole Roth, qui 
fut dédice à la sainte Trinité, une seconde 
qui fut construite en une petite ile et con- 
sacrée sous le titre de saint Clément pape et 
martyr, et la troisième bätie à l'honneur de 
Dieu et de la sainte Vierge où fut posée la 
chaire pontificale. 

« Mais, les Actes de saint Mellon ne por- 
tent point qu'il changea ce temple de Roth 
en une égiise ; et si on considère que le pon- 
tiicat du Saint se rencontra aux temps des 
plus grandes persécutions que les empereurs 
lirent contre les chréliens , on jugora qu'il 
n'est guére vraisemblable que saint. Mellon 
eut alors la liberté de purilier et de changer 
d'usase des temples d’idoles et de bâtir trois 
églises dans la capitale d'un pays; et on dou- 
tera mème s’il en put édifier seulement une 
neuve et de fond en comble comme dit notre 
texte original, d'autant qu’en ce siècle-là ce 
n'était pas la coutume des chrétiens de se 
servir des temples des faux dieux et de les 
appliquer à l'exercice de notre sainte reli- 
gion, et cet usage ne fut introduit que dans 
les siècles suivants. 

« Ce qui a pu faire naitre cette prétendue 
tradition, qui porte que saint Mellon batit 
plusieurs églises, est possible (peut-être) que 
quelques-uns ayant oui dire, ou lu sans 
beaucoup d'attention que ce saintarchevêque 
édilia une église en l'honneur de la sainte 


, Trinité et de la sainte Vierge, se seront figu- 


rés qu'il en lit deux, l'une dédiée à Dieu et 
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l'autre à Notre-Dame, ne prenant pas garde 
que l'expression dont use l'écrivain de cette 
ancienne légende ne signitie qu’une église 
consacrée à la sainte Trinité sous l'invoca- 
tion de la sainte Vierge. 

« Car, à parler dans la rigueur, les tem- 
ples (non plus que les autels, les vœux et 
les sacrifices) ne se font qu'a Dieu, d'autant 
que ce sont choses qui appartiennent at 
souverain culte de latrie, encore qu'on les 
consacre très-légitimement sous le titre, le 
nom, l'invocation et la protection d’un saint, 
et principalement de celle qui est la Reine 
des Saints, comme l'on a fait dès les premiers 
siècles de l'Église, auxquels on appelait cela 
Mémoires. Par exemple, l'église de Saint- 
Pierre de Rome était nommé Memoria Petri, 
c'es à-dire une église dédiée à Dieu en mé- 
moire et à l'honneur de saint Pierre; ainsi 
que l’on peut voir dans saint Augustin, en 
ses Commentaires sur le Psaume xziv, au 
livre XX, chapitre xx1, contre f'auste, et au 
huitième livre, chapitre xxvit de li Cité de 
Dieu. 

« Mais, quand cctte tradition serait véri- 
able, on n'en pourrait pas inférer que la 
cAthédrale ait jamais changé de place; au 
œntraire elle montre qu’il y à eu toujours 
disünction entre l'église de Notre-Dame ot 
celle de Saint-Lô qu’on tient avoir été cons- 
traite au même endroit où était le temple de 
Roth. Ce qui s6 confirme encore si on consi- 
dére que très-probablementle lieu où prêchait 
saint Mellon et où fut ressuscité Précordius, 
qui est le même que celui où l'on plaça cette 
église dédiée sous le nom de la sainte 
Vierge, était dans la ville, et la maison pro- 
{ane de l’idole, dehors dans quelque fau- 
bourg ; laquelle raison détruit aussi l'opinion 
de œux qui prétendent que la paroisse de 
Saint-Godard était autrefois la principale 
église du diocèse, puisqu'il est indubitable 
qu'elle était en ce temps-là hors l'enceinte 
des murailles de la ville et plus éloignée 
que Saint-Lô. 

« C'est pourquoi, suivant le sentiment de 
M. le Prévost et de quelques autres qui ont 
examiné assez diligemment ces matières, 
j'estime que la cathédrale a toujours été au 
même endroit où elle subsiste aujourd'hui, 
ainsi que nous le donnent à connaitre no$ 
mémoires, qui nous font voir qu'elle à tou- 
jours porté le nom vénérable de Notre-Danio 
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et qui nous decouvrent plusieurs particula- 
rités qui justifient encore cette vérilé. 

Je m'en vais déduire brièvement ces 
preuves. Nous avons vu ci-devant ce que 
porte la Vie de saint Mellon, savoir qu'il 
bätit une église qui fut dédiée en l'honneur 
de la sainte Trinité et de la Vierge, Mère de 
Dieu. Voyons ce que disent les mémoires 
des siècles suivants, entre lesquels se pré- 
sentent en premier lieu les Actes de saint 
Evode tirés de l’abbaye de Prémontré à 
Braisne, où reposent à présent les reliques 
du Saint, ce qui a donné le nom de Saint- 
Yved à ce monastère. Cet excellent prélat 
gouverna l'Église de Rouen du temps de 
Cloiaire il‘, et mourut vers l'an 523, dans 
Andely, d'où son corps fut apporté avec 
grande pompe à Rouen et inhumé dans la 
cathédrale. Voici les termes latins de notre 
original: Ad Rothomagensem urbem tumu- 
landum, in beatæ semper Virginis ecclesid, 
cum mayno deferunt psallentiüm choro ; c’est- 
a-dire: € Ils conduisent le corps à Rouen 
« avec grande assemblée de chantres pour 
« être enterré dans l'église de la bienheu- 
« reuse Vierge. » Et ensuite il est dit : Sepul- 
tus est aulcm sanclus Dei in ecclesià beate 
Mariæ semper virginis, ubi sedes est episco- 
palis : « Il fut enseveli dans l'église de la 
« bicnheureuse vierge Marie où est le siége 
« épiscopal. » 

« Ces paroles sont claires et n'ont point 
besoin d'explication. Si l’église de Saint-Lô 
et celle de Saint-Godard (1) avaient été ca- 
thédrales et le lieu de la sépulture de saint 
Evode, on ven ferait quelque mémoire pare 
ticulière, ce qui n'étant pas, e’est une preuve 
que le Saint fut inhumé ailleurs, c’est-à-dire 
dans l’église dont nous écrivons l’histoire(2). 

« Fridegode, dans la Vie de saint Ouen, 
nous apprend que ce grand prélat se montra 
fort libéral et fort magnifique à orner sa 
cathédrale, et que pour honorer le mystère 
de l'Incarnation et révérer celle qui w eu la 
joie d’étre mère et l'honneur d'être toujours 
Vierge (3), il y lit un présent d’un très-beau 


(1) « Qui était pour lors dans un champ et non 
pas dans la ville. » — (Note de dom Pommeragÿe, 
pl) on 

(2) C'est-a-dire, l'église Cathédrale de Rouen. 

(8) Gaudia matris habens cum virgimilalis ho- 
norc., — Scdulius, lib, IE, 
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pavillon enrichi de petites lames d'or. In 
honore perpetuæ Virginis atque Dei genitricis 
Mariæ, dit le manuscrit ou livre noir de 
l'abbaye de Saint-Ouen. Ce qui fait assez 
voir que cette église principale ou cetto 
église mère dont parle l’auteur de ceite lé- 
gende était particulièrement dédiée à Ja 
sainte Vierge. 

« Le manuscrit couvert d'ivoire de la Ca- 
thédrale, où sont contenues les plus impor- 
tantes actions de nos archevôques jusqu'à 
Jean 11 du nom, loue notre prélat Grimo de ce 
qu'il accrut par ses bienfaits et par la dona- 
tion de ses propres héritages, le revenu de 
l'église de la Mère de Dieu au siége de 
laquelle il présidait : Ecclesiam Dei genitricis 
Mariæ, cujus sedi præerat, propriis ac plu- 
ribus beneficiis augmentavit. 

« Nous avons deux chartes de Charles le 
Chauve expédiées, la première à l'instance 
de l'archevêque Venilo, et l’autre à la prière 
de Riculphe; celle-ci nous apprend — entre 
autres choses, — que Charlemagne avait 
assigné certaines possessions aux chanoines 
de la sainte Église de Rouen, métropole 

servant le Seisneur dans sainte Marie: In 
auli sanctæ Mariæ. Laquelle grâce de Char- 
lemagne fut accordée à la priére de saint 
Remy, archevêque de Rouen, en la Vie du- 
quel on lit qu’il fut enterré dans l'église de 
Notre-Dame, qui était la cathédrale, comme 
il parait par la suite du discours de l’auteur. 
Dans celle de Vanilon nous lisons : Res 
omnes suæ sanciæ sedi, in honore sanctæ Dei 
genitricis semper Virginis Marie elc., fun- 
datæ pertinentes. (Tous les biens qui appar- 
tenaient à son église fondée en l'honneur de 
la Mère de Dieu et toujours Vierge Marie, 
etc.). 

« Nous avons parlé dans l'Histoire de 
l'Abbaye de Saint-Ouen (1) d'une charte de 
Riculphe, laquelle contenait une dotation 
faite par ce prélat à ce monastère et était 
scellée du sceau de sainte Marie, et des 
souscriptions de Sicbard, évèque d'Evreux, 
et d'autres personnes en considération; le- 
quel sceau ainsi nommé montre bien quel 
était alors le titre qu’on donnait à la Cathé- 
drale, qui était sans doute celui de Notre- 
Dame, ainsi qu'on fait aujourd'hui. 

€ Dans la même Ilistoire j'ai fait mention 


(1) Rouen, 1662, in-folio, un volume. 
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du testament d'Ansegise, abbé de Saint- 
Vandrille, du temps de Louis le Débonnaire, 
et j'ai dit que cet abbé y laissa à sainte 
Marie et! à la maison de son église (c'est-à- 
dire, à la Fabrique de Notre-Dame) onze 
livres, et à notre archevêque, Ragnoard, dix 
livres. 

« Tous ces témoignages font voir qu'avant 
la domination des ducs de Normandie, la 


‘Cathédrale ne fut connue que sous le titre 


de Notre-Dame, sans que l'on remarque rien 
qui favorise tant soil peu les opinions popu- 
laires que nous combattons. 

« Venons maintenant aux preuves qui se 
tirent des mémoires écrits après l’établisse- 
ment du duché de Normandie. 

« Dudon, doyen de Saint-Quentin, au li- 
vre Il des mœurs et des actions des Nor- 
mands (1), faisant parler le duc Raoul et 
demander à l'archevêque Franco quelles 
étaient les principales églises du pays, ce 
prélat répond : « Les églises de Rouen, de 
Bayeux et d'Évreux sont dédiées en l’hon- 
neur de la sainte Vierge. » 

« Ensuite l’auteur ajoute que le duc ayant 
été baptisé, donna à Dieu et à Notre-Dame 
de Rouen une terre de grand prix pour être 
possédée à perpéluité par les chanoines. 
Guillaume de Jumiége (2) dit presque la 
même chose. | 

« Dudon racontant — au troisième livre 
de son Histoire, — l'horrible assassinat de 
Guillaume [°r, tué en trahison dans une île 
de la rivière de la Somme, proche Piquigny, 
dit que ses officiers mirent promptement 
son corps dans un cercueil et l’apportèrent 
à Rouen, où il fut inhumé avec une pompe 
également triste et honorable dans l’église de 
la bienheurevse vierge Marie. Guillaume de 
Jumicge ténioigne la même chose (livre HE, 
chapitre x11), et assure que le corps fut in- 
humé dans l'église de Notre-Dame, et dit 
que ce fut aussi dans cette même église qu'il 
fut reçu durant sa vie, au retour d'une con- 
férence qu’il avait eue avec le roi de France. 

« Cet historien Dudon, au même livre, 
après avoir parlé de la paix qui fut conclue 


(1) De moribus el geslis primorüim Normanniæ 
ducün (ap. A. Duchesne : Hisloriz Normanno- 
rüm scriplores anliqui, etc.) 

(2) Hisloriæ Normannorum lib, (apud A. Du. 
chesne : {, c. sup.) 
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entre Richard, premier duc de Normandie, 
et Louis, roi de France, surnommé d'Ou- 
tremer, dit que le duc retourna en la ville 
de Rouen et y fut recu par Île clergé, lequel 
alla au-devant de lui avec les châsses et les 
reliques des saints, et l'accompagna ainsi 
jusques dans l'église de Notre-Dame, où il 
témoigne que ce même prince se rendit 
encore et y fit des offrandes pour implorer 
l'assistance de Dieu par l'entremise de la 
sainte Vierge contre Thibaut, comte de 
Chartres, son ennemi. 

« Cette perpétuelle attribution du titre de 
Notre-Dame à la Cathédrale de Rouen se jus- 
tifie encore, tant par les Actes de saint Scver, 
évèque d’Avranche, dont le corps fut apporté 
dans l'église métropolitaine de Sainte- 
Marie (4) par l'autorité du mème Richard 
que par l'écrit où il est parlé de l'aliénation 
de la terre de Douvrend, ancien domaine de 
Notre-Dame. de Dominicatu beatæ Mariæ. 

« Le doyen Dudon louant la piété magni- 
fque du même Richard, écrit qu'il fit 
agrandir dans la ville de Rouen en l'hon- 
neur de la Mère de Dieu, un merveilleux 
monastère, dont la longueur, la hauteur et 
la largeur étaient des plus considérables, — 
par où il faut entendre sans doute l'église 
de Notre-Dame : ces termes ne pouvant 
s'expliquer des autres églises consacrées à 
h gainte Vierge, pour être ou plus petites 
que ces paroles ne marquent, ou situées 
hors la ville (comme élait alors Saint-Go- 
dard), ou bâties depuis. 

« Quant au mot de monastère (2), Dudon 
l'a employé, tant parce que les anciens s'en 
nt aucune fois (quelquefo's) servi pour 
signifier église, quelle qu'elle fût, que par 
œtte licence plus que poétique, dont ses 
écrits sont remplis. À quoi est encore con- 
forme la charte de Robert [®", archevêque 
de Rouen, et de Robert le Magnifique, son 
neveu, touchant les possessions du Chapitre, 
dans laquelle l'église de Rouen est appelce 
Monastère dédié en l'honneur de sainte 
Marie, mère de Dieu; aussi pouvait-elle 
aucunement être appelée Monastère, puis- 
qu'au sentiment de M. le Prévost, les cha- 
noines y vivaient en commun. 


(1) In Matrem Ecclesiam B. Marix. 

(2) Voyez les notes de Godin, p. 510 des Concilia 
Ecclesiæ Rothomagensis, edita studio Pommeraÿe. 
(Rouen, 1677,in4°.) 
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« Dans toutes ces pièces, — soit chartes, 
soit anciennes histoires, — et dans aucune 
autre qu'on puisse produire, où ne trouvera 
rien qui donne le moindre ombrage ni le 
moindre soupcon de ce prétendu change- 
ment du lieu de la Cathédrale; au contraire, 
tout ce quis'y rencontre s'accorde très-bien 
avec la vérité que je soutiens et insinue que 
cette principale église a toujours conservé 
sa première situation avec le glorieux titre 
de Notre-Dame jusqu'au temps des arche- 
véques Robert et du bienheureux Maurile, 
qui ont construit ce vaste et superhke temple 
que nous admirons aujourd'hui et qui fut 
achevé et dédié sous le même nom de la 
sainte Vierse, il y à plus de six cents ans. 

« Aussi, les deux opinions contraires ne 
sont-elles fondées que sur de faibles con- 
jectures. 

«On dit, en faveur de léglise de Saint- 
Godard, qu'avant que ce Saint füt inhumé, 
elle s'appelait Notre-Dame, que non-seule- 
ment elle à été honorëéc du tombeau de saint 
Godard, mais encore de celui de saint Ro- 
main, et que tous les ans on y fait la pro- 
cession le dimancho des Rameaux, — d'où 
l'on conclut qu'elle était autrefois le siéce 
épiscopal. Mais, je réponds que les Actes de 
saint Godard portent que ce Saint fut enterré 
dans une certaine église de Sainte-Marie, 
qui se nomme à présent Saint: Godard : 
In quädam dasilicà Sanctæ-Mariæ, quæ nunc 
dicitur ad Sanctum Gildardum. Laquelle 
manière de parler montre assez que ce n'é- 
tait qu'une chapelle ou paroisse ; ce qui con- 
firme encore sa siluation, — étant certain 
qu'elle était hors la ville, dans un faubourg, 
pour ne pas dire au milieu d'un champ. 

« La sépulture des deux archevêques n'est 
pas un honneur qui soit particulier à cette 
église ; cet avantage lui est commun avec 
Saint-Gervais et avec le monastère de Saint- 
Ouen, où saint Mellon et saint Ouen ont été 
aussi inhumés, et si la sépulture d'un prélat 
étaitune marque de Cathédrale, cette raison 
mériterait d'être considérée principalement 
à l'égard de saint Gervais, puisque c'est le 
lieu où a été enterré saint Mellon (et peut- 
être plusicurs de ceux qui lui ont succédé, 
comine je l'ai dit en leur éloge). Pour ce qui 
regarde saint Mellon, dont on no peut pas 
douter, il y a beaucoup d'apparence qu'on 
l'inhuma ainsi dans le faubourg, parce que, 


a 


-- Selon la coutume des Romains, qui étaient 
inaîtres du pays, —-on n'enterrait point les 
inorts dans les villes; d'où l’on peut inférer 
qu'assurémentcette église dela sainte Vierge 
qu'il fit bâtir n’était point au même endroit 
où est maintenant Saint-Godard; car, la 
place où est Saint-Godard étant alors hors la 
ville, comme chacun en demeure d'accord, 
rien n’eût empêché qu’on y cût mis le tom- 
beau de ce saint fondateur. Il en est de 
même de la procession qui se fait tous les 
ans aussi bien à Saint-Ouen et à Saint- 
Gervais qu'à Saint-Godard. 

« Ceux qui s'imaginent que l'éslisc de 
Saint-Lô était autrefois la Cathédrale, tâchent 
d'appuyer leur opinion par deux considéra- 
tions ; — l’une, qu'anciennement cette église 
portait le. nom de la très-sainte Trinité, 
et l'autre que les chanoines réguliers qui 
la desservent jouissaient autrefois de quel- 
ques prérogatives assez honorables, comme 
de marcher entre les chanoines et les chape- 
lains de la Cathédrale, et d'avoir séance 
aux hautes chaises du chœur de Notre-Dame. 

« Mais, il n’y a rien en cela de suflisant 
pour prouver ce que l'on prélend. Nous 
avons montré que la Cathédrale a toujours 
été désignée par le nom de Notre-Dame, et 
on ne saurait faire voir que jamais l’église 
de Saint-Lô ait porté ce nom; ainsi, il est 
inutile d’allécuer qu'elle à été autrefois ap- 
pelée de la Trinité, ou, pour mieux dire, 
Saint-Sauveur, qui sont des litres qu'on n'a 
point donnés à la Cathédrale, encore qu'il 
(quoiqu'il) soit vrai qu'elle soit principale- 
ment et même, à parler en risueur de théo- 
logie, uniquement consacrés à la sainte 
Trinité, — comme j'ai expliqué ci-devant. 

« Quant aux prérogatives, leur origine 
est la même que celle des chanoines de 
Saint-Lô. L'évêque de Coutance et plu- 
sieurs de ses ecclésiastiques s'étant retirés 
à Rouen pour éviter la fureur des premiers 
Normands encore infidèles et ayant été lo- 
és par le Chapitre de la Cathédrale, suivant 
les lois de lhospitalité chrétienne et cléri- 
cale, obtinrent, avec le temps, cette église 
de Saint-Lô, pour leur servir d'hospice ; et 
comme pendant leur séjour, ils avaient été 
honorés de diverses prérogatives dans le 
chœur de la Cathédrale, lesquelles leur 
avaient été déférées par la bonté et la civilité 
* du Chapitre, il est arrivé de là que quel- 


SAINT MELLON. 


199 
ques-unes de 605 marques de réspert ont ét 
continuées aux chanoines réguliers, qui de- 
puis ont été établis à Saint-Lô. C'est la véri- 
lable orivine de ces anciens droits hono- 


raires (1). » 


‘ : 


APPENDICE, 


Voici la très-antique prose de saint 
Mellon, telle que nous l'ont conservée les 
modernes Bollandistes : 


En ce jour réjouissons- 
nous et honorons les ver. 
tus et les prerogatives de 
Mellon. 


Enfant, il est envoyé à 
Rome; il y va porter les 
tributs de sa patrie. 


H croit à la prédication 
d'Etienne, il est bantisé 
et obéit aux commande- 
ments de l'Eglise. 


Puis il est ordonné 
prètre, il se donne à 
Dieu et distribue ses 
biens aux pauvres mal- 
heureux, 


Hon'a pas senlement 
un lit à lui, un escabeau 
lui sufüt pour reposer 
son corps fatigué par les 
veilles, 


Chaque jour il ne cesse 
de fléchir le genou trois 
cents fois, 


Il n’accorde à sa soif 
quede l’eau, que des légu- 
meset du pain d'orge à sa 
faim. 


Le fer ceint sa chair 
nue, Ja chair se gonfle ct 
déborde par dessus le 
cercle de fer qui la 
serre. 


Hac in die gaudceamus 
Et Melloni recolamus 
Virtutes ct premia. 


Missus pacr Romam vadit, 
Etquæ secum portattradit 
Tributa pro patria. 


Monitis Stephani credit, 
Baptizatur et obedit 
Mandatis ecclesisæ, 


Hinc sacerdos ordinatur, 
Dat se Dev; census datur 
Pauperüm inopiæ, 


Inde nullum habat <tra- 
tum, 

Vigiliis fatigatum 

Sola sedes reficit. 


Quique die naturali 
Genu vice trecennali 
Flectere non deficit. 


Aqua potum sitienti, 
Cibum dat esurienti 
Olus panis ordei. 


Ferrum nudam carnem 
stringit, 

Caro tumens fere cingit 

Corpus cicli ferrei. 


(1) Dom Pommeraye : Histoire de l'église Cathe- 
drale de Rouen (Rouen, 1686, in-4), p. 8 à 16. 


ne 

Ca ange debout à l'au- 
ll, auprès de Mellon, l'en- 
voie prècher au peuple 
de Rouen. 


L'homme saint obéit à 
cet ordre, après avoir 
d'abord reeu de l'ange un 
liton pastorai. 


En chemin il guérit 
au nom du Christ un pied 
coupé et un aveugle et 
tous les blessés, 


Il rend à son premier 
état de santé un homme 
tourmenté par le démon 
et un autre qui était 
_ mort d’une chûte. 


I guérit une main qui 
sæ desséchait, uue mor- 
sure et force le serpent 
qui l'avait faite à se tuer 
lui-mème. 


A la splendeur d'une 
lumière particulière, la 
main de Dieu le marque 
a l'autel. 


H rend la vie à un 
bomme blessé par la 
dent d’un sanglicr,et par 
le sizne de la Croix il le 
rend à la santé. 


11 ne se dérobe pas aux 
tourments eorporels, il 
arrive vaillamment au ter- 
me final, avee une es- 
perance ferme, une foi 
vraie. 


Vainqueur de lui-même 
il vaine le monde, et vain- 
quear du monde il em- 
porte le royaume de fa 
gloire. 


Pere chéri, fais que 
jesus , celui qui nonne 
le pardon, nous accorde 
de régner avec toi, par ta 
prière. 

Ainsi soit-il. 
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Slans angelus ad altare 
Mittit eum prædicare 
Rodomico populo. 


Paret vir sanctus pre- 
cepto, 

Ab eo prius accepto 

Pastorali baculo. 


Iter agens pedein cesum, 

Cæcum et quemcumque 
lesum 

Sanat Christi nomine. 


À demonio vexatum 

Et confractum morti da- 
tum 

Dat saluti pristine. 


A 


Manum sanatarescentem, 

Morsum eurat ct serpen- 
tem 

Sese cogit perdere. 


Visà luce singulari, 
Signat eum in altari 
Manus Dei dextere. 


Apri dente vulnerati 
Signo crucis sanitati 
Restituit viscera, 


Carnis pœnas non infrin- 
git, 

Fini fortiter attingit 

Spe firmà, fide verà. 


Victor sui mundum vicit 
Mundique vic to evicit 
Sibi regnum glori:æ, 


Quo nos tecum det reg- 
nare 

Tuà prece, Pater care, 

Jesus dator veniæ. 


Amen. 


| 
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VIE 


DE 


SAINT VICTRICIUS on VICTRICE (1), 


ÉVÊQUE DE ROUEN, ÉCRITE, AU QUATRIÈME SIÈCLE, 
PAR SAINT PAULIN, ÉVÈQUE DE NOLE. 


AVANT-PROPOS. 


L'abbé Ch. Trigan, auteur d'une savante 
Hisloire ecclésiastique de la province de Nor- 
mandie (2), écrivait, en 1759, les lignes sui- 
vantes, qui méritent d’être rapportées ici: 
méme,en tête des trois précieux monuments 
qu'elles signalent et dont on va lire la tra- 
duction annotée : | 

« Nous avons pour l’histoire de saint Vic- 
trire trois pièces originales, bien capables 
de donner aux faits qu'elles nous en rap- 
portent toute la certitude qu'un écrivain et 
ses lecteurs peuvent v désirer. La première 
est da lui-même; c’est un dicours ou petit 
livre qu'il composa à l’occasion des reliques 
qui lui vinrent d'Italie... Les deux autres 
sont deux lettres écrites à lui par saint Pau- 
lin, évêque de Nole, célèbre par tant d'en- 
droits, et particulièrement, par ses rapports 
avec saint Ainbroise, saint Augustin, saint 
Martin et tous les plus illustres personnages 
de son siècle. 


(1) «Saint Victrice a porté dans Son nom un heu- 
reux présage des insignes victoires qu’il devait rem- 
porter sur soi-même par la mortification et l'abs- 
tinence des aises et des satisfactions de la vie, 
mème les plus innocentes ; sur la cruauté des ty- 
rans, par le courage et la générosité qu'il a té- 
moigné en confessant Jésus-Christ au milieu des 
supplices; sur l'erreur et l’impiété du paganisme, 
par la destruction des temples des faux dieux et 
la conversion des idolûtres; etentin sur la malice 
et la calomnie de ses ennemis, par les glorieux té- 
moisnages qu’il rendit de la pureté de ses mœurs 
et de sa doctrine. » — (Dom Pommeraÿe : {. c. sup., 


p. 57.) 
(2) Caen, in-40, 1759. 


39) 


« Jusqu'à présent, on n'avait écrit la 
Vie de notre saint Évêque que surces deux 
lettres parvenues jusqu’à nous, et ilest assez 
particulier que des pièces de cette nature 
aient pu si fort entrer, à son sujet, dans le 
senrce historique. On ne s'avise guères, écri- 
vant à quelqu'un, de lui raconter l'histoire 
de sa vie, et je pense qu'il faut regarder, 
comme l'effet d’une providence singulière, 
que la plume de saint Paulin ait été dirigée 
à nous apprendre, comme par hasard, une 
si belle et si édifiante partie de notre histoire. 

« Aujourd'hui, par un effet de la même 
providence , nous avons sur ce sujet quel- 
que chose de plus que ceux qui nous ont 
précédé. Il y à environ douze ans que 
M. l'abbé Lo Beuf, déja si connu par plu- 
sieurs savantes recherches sur divers points 
de l'histoire de ce royaume, enrichit en 
particulier la nôtre par l'édition d'un dis- 
cours de laude Sanctorum (1), avec une pré- 
face et des notes de sa facon ; profitons de 
ses lumières... 

« Cette pièce que cet académicien nous a 
donnée sur un manuscrit de l'abbaye de 
Saint-Gal}, se présente avec tous les caractères 
de la vénérable antiquité qu’elle nous rap- 
pelle. L'auteur s'y nomme lui-mûme : Sed 
quid ego pauper Victricius cullor vesler de 
lort qualilate formido ? Ft ailleurs : Bis ad 
Rothomagensem sancli veniunt civitatem. 
Ces paroles, rapprochcées et jointes au style 
du discours, nous donnent <ans difficulté 
notre saint Évêque (2). » 

Voici d'abord la traduction des deux 
lettres de saint Victrice : 


(2) Vovez le texte latin de ce discours de saint 
Victrice, apud Le Beuf : Recueil de divers écrits 
pour servir d'éclaircissements à l'Histoire de 
France, etc. 1738, in-12, tome II, p. 5 à LI, à la 
tin du volume. — Cf. Mém. de Trévour, 1741, 
mai, 2° vol. p. 4059 à 1077. Extrait d'une lettre 
écrite à M. l'abbé Le Beuf,.… par M. Trigan, 
sur quelques particularités de la vie de saint 
Victrice, huilième évêque de Rouen. C'est cette 
lettre qui — avec plus d’étendue, — reparut en 
1759, dans le tonie 1 de l’His{. eccles..…. de Nor- 
inandie, précitée, p. 29 à 55 et 406 à 425: Ob- 
servalions sur saint Victrice, évéque de Rouen. 

(2) Hist. ecclés..... de Normandie , p. 406 et 
407. 
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Au très-saint et toujours vénér able père 
Vicirice, — Paulin. 

Le Seigneur vient de nous accorder tout à 
coup et au moment où nous n’y complions 
plus, ce que nous souhaitions depuis long- 
temps, sans avoir pu l'obtenir, à savoir, 
l'occasion d'écrire à ta vénérable sainteté 
par l'entremise de celui qui partage ta foi, 
et surtout d’un frère qui est dans lo Sei- 
gneur ton amietle nôtre. Nous avons cu le 
bonheur de rencontrer à Rome, où nous 
nous étions rendu pour y célébrer la fête 
solennelle du prince des Apütres, l’honoré 
diacre, notre frère Paschasius. Nous l'avons 
accueilli non-seulement avec la bienveillance 
el la confraternité que le saint ministère 
établit entre nous mais avec toute la véné- 
ration et tout le plaisir que devait nous ins- 
pirer un ecclésiastique annonçant, par ses 
manières ct par sa piété, qu'il appartient à 
ton clergé. 

Nous ne pouvons cependant te dissimuler 
la violence que nous lui avons faile. Il avait 
hâte de revenir auprès de toi; nous ne pou- 
vions qu'approuver un si juste et si louable 
empressement; mais, reportant sur lui 
toute l'affection que nous avons pour toi, 
nous l'avons amené à Nole, pour qu'il bénit 
notre humble demeure, en y répandant la 
bonne odeur de ta piété, et que nouseussions 
le plaisir de jouir, pendant quelque temps, 
d'une portion de toi-même, en la personne ‘ 
de celui qui montre, par la sainteté do ses 
mœurs, l'humilité de son cœur, la douceur 
de son esprit, la pureté de sa foi etla sagesse . 
de ses paroles, qu'il est ton disciple et le 
compagnon de tes voyages. 

Pardonne à notre frère à cause de nous, 
ou excuse-nous à cause de lui. Mais, soit que 
tu blâmes son retard, soit que tu inculpes 
notre indiscrétion, la charité du Seigneur 
ne nous imputera point ce double délit: 
car, c'est la charité qui a porté Paschasius à 
nous obéir, et nous n'avons pas craint de 
nous saisir de <a personne; nous avons cru 
avoir le droit de le retenir. Cette pensée ne 
nous a pas été suggérée par un excès do va- 
nité, mais par un cœur pur el une foi sin- 
cère (1), persuadé que ce qui est à toi nous 


(1) F Timoth, 1, v. 5. 
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appartient, et qu’à ton tour, tu ne regarderais 
pas comme une privation fâcheuse le temps 
que ton clerc passerait auprès de nous; car, 
quoique nous soyons séparés cornorellement 
par une vaste étendue de provinces, nous 
sommes unis par l'esprit de Dieu, qui est 
répandu partout, et en qui nous avons la vie, 
le mouvement et l'être (1). Nous sommes 
membres du mème corps, n'ayant en un 
seul Dieu qu'un seul cœur et qu’une seule 
àme. 

C'est pourquoi voyant dans un miroir 
spirituel tes sentiments à notre égard et l'é- 
troite liaison qui nous unit réciproquement, 
l'affection cordiale que nous te portons nous 
a fait penser qu’en retenant, en la personne 
d’un frère, ton ami intime, la grâce du Sei- 
gneur, qui coule sur toi avec abondance, te 
ferait connaitre que nous l'aimons même 
dans les membres de ton corps, et jusque 
dans les franges de ion vêtement. Une grave 
indisposition, que le Scigueur nous a infli- 
ge dans sa miséricorde pour notre avantage 
spirituel, ne nous a pas permisde profiter de 
tous les jours que Paschasius a bien voulu 
nous accorder. Mais, Celui qui console les 
humbles (2) et qui guéruü ceux dont le cœur 
est brisé (3), nous a consolé par la présence 
de notre honoré frère Paschasius. En adou- 
eissant les peines de notre esprit, ila tempéré 
les douleurs de noire corps; car, un bon 
ami est un remède salutaire pour le cœur (4) : 
le Christ est véritablement là où deux per- 
sonnes Se trouvent réunies (5). 

Outre notre maladie, qui a été pour lui 
une source d’embarras et de peines, celle 
de notre très-cher fils Ursus, son insépa- 
rable compagnon de voyage, est venue ac- 
croitre encore pendant longtemps la vivacité 
de sa douleur. Cette nouvelle épreuve a fait 
admirablement ressortir sa foi et la pléni- 
tude de sa charité ; car, plus le corps de l’un 
éprouvait de douleurs, plus le cœur de l'au- 
tre était souffrant. C'est pourquoi nous 
pensons que le Seigneur à eu pitié du ma- 
lade à cause de l’humilité de son ami, et 
que, pour meltre le comble à ses faveurs, il 


(1) Act. XVII, v. 28. 

(2) I Corinth. VIL, v. 6. 

(3) Ps. CXLVI, v. 3. 

(4) Eccles. VI, v. 16. e 
(5) Matth. XVII, v. 20. 
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a permis que la foi et les soins de Pascha- 
sius rappelassent Ursus du bord de fa tombe 
déjà entr'ouverte pour le recevoir, afin de 
convaincre le premier du crédit dont jouit 
dans le ciel le saint Confesseur, patron de 
ce lieu ; car, à peine sa main, dirigée par 
saint Félix, l’eût-elle engendré au Christ, 
en le baptisant sur son lit de douleur, qu'il 
recouvra la santé. Nous avons donc la con- 
flance que celui qui a daigné le guérir, à la 
prière de notre saint frère Paschasius unie 
à la nôtre, etsurtout aux vœux de ton Eglise, 
qui te voit certainement dans les membres 
de ton clergé, en quelque lieu qu’ils soient, 
to le ramènera sain et sauf, affranchi du 
péché et esclave de la justice (1). Nous ne 
doutons pas que, s'il a le bonheur d'arriver 
auprés de toi, sa fui ne produise des fruits 
abondants, qu'il ne devienne l'égal de Pas- 
chasius, aidé surtout par les instructions 
que tu leur donnes à l'un et à l’autre, en ta 
qualité de maitre. 


Car, Tychicus, ton très-cher frère et fidèle 
ministre du Seigneur (2), faisant ton élogt 
ou plutôt, publiant les merveilles que le 
Seigneur a opérées par ton ministère, nous 
a raconté qu'il s'était servi de toi pour ver- 
ser des torrents de lumière sur des régions: 
couvertes auparavant d'épaisses tinèbres. ]l 
nous a dit que Celui qui appelle les nuages de 
l'extrémité de la terre (3), t'avait fait arri- 
ver des confins du globe, comme un éclair 
éblouissant qui précède une pluie abor- 
dante, pour instruire son peuple, comme 
autrefois le pays de Zabulon et de Nephtali, 
le chemin qui conduit à la mer, au delà du 
Jourdain, la Galilée des nations, assis dans 
la région des ombres de la mort, vit briller 
une grande lumière (4). Ainsi le pays des 
Morini (5), situé à l'extrémité du globe, 


(4) Rom. VI, v. 48. 

(2) Ephès. VE, v. 21. 

(8) Ps. CXXXIV, v. 7. 

(4) Matth. 1V, v. 15, 16. 

(5) Les Morins occupaient le territoire actuel des 
arrondissements de Boulogne et de Saint-Omer. 
« Saint Victrice était originaire du rivage Nervien, 
Nervici liltoris (comme saint Paulin nous l’apprend 
dans cette lettre), que quelques auteurs prennent 
pour le territoire de Tournay, et d’autres, pour le 
pays d'Artois. Mais, ces pays n'ont rien de commun 
avec lé bord de la mer, que saint Paulin semble 
marquer par le rivage Nervien, Ce qui donne lieu 
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parmi les peuples les plus reculés, vi- 
vant dans des cavernes, sur ces côtes que 
l'Océan, en courroux, bat de ses flots, sol 
sablonneux au delà du Jourdain, avant que 
les lieux déserts fussent engraïissés (1), jouit 
aujourd'hui de la lumière que le Seigneur y 
a répandue par ton ministère. Les habitants 


cédant aux douces inspirations du Christ, : 


ont dépouillé leur férocité. On trouve main- 
tenant dans ces déserts, couverts autrefois 
de forêts, sur ces côtes quele voyageur n'o- 
Sait traverser, parce qu'elles étaient infestées 
par des forbans étrangers ou des voleurs 
indigènes ; on y trouve, disons-nous, des 
chœurs angéliques de saints, des villes, des 
bourgades, des îles, des bois, de nombreu- 
ses églises remplies de fidèles, de nem- 
breux monastères peuplés de religieux ; par- 
tout, on entend retentirdes hymnes de paix 

Quoique le Christ opère de semblables 
merveilles parmi les peuples de toute la Gaule 
etsur toute la surface du globe, parcourant 
l'univers pour chercher ceux qui sont di- 
gnes de lui, se répandant parmi les nations 
dans les âmes saintes, se montrant à elles 
agréablement dans les voies de sa direction, 
allant au-devant de ceux qui l'aiment, avec 
tout l'empressemeni de sa providence(1}, il l’a 
capendant choisi, comme un vase d'élection, 
pour que la foi, dont son esprit avait soufflé 
autrefois quelques faibles semences sur les 
côtes reculées des Nervii (2), y jelàt une lu- 


aux autres de dire que ce nom signifie le pays de 
Boulonois et la côte qui regarde l'Angleterre. »( Voyez 
les Lettres de saint Paulin), etc., 1703, p. 260, etc. 
Cette traduction est du P. Frassen on de Claude 
de Santeul.) | 

(1) Sagesse, VII, v. 27 , et VI, v. 17. 

(2) Le pays des Nerviens correspondait à peu près 
à la Flandre française, au Hainaut et au Cambré- 
sis, et par conséquent au département du Nord. — 
« Les peuples que saint Paulin appelle Moriniens 
et Nerviciens étaient ceux qui demeuraient dans la 
Flandre, le Brabant, le Hainaut et le Cambrésis, 
Ils avaient été déjà éclairés des lumieres de l’Évan- 
gile, du temps de Dioclétien ; mais, leur humeur 
guerrière et les ravages des Barbares avaient telle- 
ment affaibli chez eux l'esprit du Christianisme, 
qu'il n’y en avait plus qu’une faible idéc. Dieu choi- 
sit saint Victrice pour réparer ces pertes , et la 
sainteté de sa vie, jointe à la ferveur de ses pré- 
dications et au grand nombre de ses miracles, - 
rent de si vives impressions sur ces peuples, qu’ils 
devinrent de parfaits Chrétiens. » (Les Lettres de 
saint Paulin, L. ©. sup., p. 261.) 
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miére plus vive, et qu'en se rapprochant 
plus près des cœurs, elleles embräsât d'une 
plus vive ardeur; que son nom fût sanctifié 
en ce lieu, et que sa parole retentit ainsi 
d'un pôle à l'autre (1). 

Rouen était à peine connu des contrées 
voisines avant que tu en fusses évêque ; au- 
jourd'hui nous l'entendons nommer honora- 
blement dans les provinces les plus éloignées. 
Il est classé avec éloge parmi les villes célè- 
bres par la beauté de ses édifices sacrés: il 
mérite ces éloges puisque tu en as fait une 
nouvelle Jérusalem, en y attirant, par ton 
éminente sainteté, l'esprit et les reliques des 
Apôtres. Ils ont pris possession de cette ville, 
qui jusqu'ici ne fleur avait rendu aucun 
culte, pour y allumer dans les cœurs des 
fidèles le feu de l'amour divin, et y faire ad- 
mirer les effets merveilleux de la puissance 
du Seigneur ; voulant y fixer leur siége, ils 
ont trouvé en ton âme un asile dizne d'eux. 

On aime à voir les amis de Dieu, les prin- 
ces du véritable peuple d'Israël, c'est-à-dire 
les peuples qui s'approchent de lui (2), se 
plaire à prolonger leur séjour dans cette ville, 
à t’y prêter un utile concours, à y entendre 
publier jour et nuit les grandeurs du Christ 
Seigneur. Quel spectacle pour eux de voir 
un grand nombre de vertus si heureusement 
unies, trouver dans le cœur des fidèles qu'el- 
les embellissent, un doux repos, une agréable 
hospitalité, d'entendre résonner chaque jour 
le chant harmonieux des psaumes dans de 
nombreuses églises, dans les cloîtres les plus 
solitaires! La haute piété de ton troupeau, 
la douce mélodie des chants religieux, leur 
font éprouver de ravissantes émotions. Tes 
ouailles font maintenant de leurs corps le 
temple de la virginité sans tache, pour que 
le Christ y fixe son séjour, y trouve un sanc- 
tuaire digne de lui. Quel puissant encoura- 
gement à la piété, à la pratique des vertus 
chrétiennes, ne trouvent-elles pas dans la 
sainte régularité des veuves qui se consacrent 
jour et nuit au service de Dieu; dans les 
époux qui ne cessent de conjurer le Christ 
de les visiter, de les bénir, non plus comine 
unis par les saints liens du mariage, mais 
comme frères, satisfaits de ses communica- 
tions spirituelles, et de celles des esprits bien- 


(1) Ps. XVI, v. 5. 
(2) Ps. CXLVIU, v. 14. 
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heureux dont il daigne les favoriser ; heu- 
reux des chastes étreintes de leur réciproque 
affection, c'est par les entrailles de la charité 
qu'ils se voient revivre, leurs œuvres de- 
viennent leur postérité, et ces fils suffisent à 
leurs désirs. Ils t'aiment dans tous les en- 
fants de tes prédications ; ils chérissent on 
toi le Christ, ils font ressortir par leurs œu- 
vres, au sein surtout de cette ville, la vertu 
de Dieu ou sa puissance dans le Christ : c’est 
qu'ils veulent prouver que tu es leur père. 

Gloire à Celui qui, ne dédaignant pas les 
œuvres de ses mains, veut que tout homme 
soit sauvé, et qu'il parvienne à la connaïis- 
sance de La vérité (1). Sillonnant en tout sens 
l'univers par ses envoyés, il a voulu que tu 
fusses l'éloquent organe de sa parole, afin 
qu'a l’aide deton ministère il s’élanrdt comme 
sn géant dans sa carrière (2). 1 t'a préparé à 
a prédication évangélique de sa paix, en 
chaussant es pieds, pour marcher avec loi 
sur l'aspic et sur le basilic, et fouler ls lion 
ad le dragon (3). Ta lampe ne pouvait de- 
meurer cachée sous le boisseau, et tu as été 
placé sur le siére épiscopal de Rouen, comme 
sur un chandelier élevé, afin que toute la 
maion füt éclairée par les flots de lumière 
que tu répands autour de toi, 

Mais par quelles voies ls Seigneur t'a-t-il 
conduit à la connaissance de la vérité? Tu 
as fait l’apprentissage de la vertu sous l'habit 
militaire : d'abord soldat, et ensuite évêque, 
tu t'es formé au service divin sous les dra- 
peaux de César. Les fatigues attachées à la 
vie des camps le préparaient, l'endurcissant 
aux triomphes qui devaient couronner tes 
combats spirituels. Ton cœur puisait dans 
ces travaux le courage qui lui était néces- 
saire pour confesser la foi, ton corps y trou- 
vait l'énergie qu’il lui fallait pour la défendre. 
Le refus que tu fis de porter plus longtemps 
les armes annoncait les desseins admirables 
de la Providence : aussitôt que le feu sacré 
de lamour du Christ eut embrasé ton âme, 
— pour donner plus d'éclat à son œuvre, le 
Seigneur voulut que— le jour d'une grande 
revue, —{u parusses au milieu du camp 
revêtu de tout l'appareil militaire que tu dé- 
testais déjà, au grand étonnement de l'armée, 


(1) L Timoth. IH, v. 4. 
(2) Ps. XVII, v. 16, 
(3) Ps, XC, v. 13. 
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surprise d'une tenue à la fois si complète et 

si formidable. Mais, la stupéfaction générale 

fut'à son comble lorsqu'on te vit aborder 

le Tribun, renoncer au service, jeter les 

armes du sang pour revêtir celles de la paix, 

dédaigner d’être couvert de fer pour prendre 

l'armure du Christ. 

Le Tribun, dont le démon alluma le cour- 
roux, ordonna aussitôt que tu fusses chargé 
de chaînes et broyé sous le bâton; mais il 
ne putte vaincre, parce que la Croix était 
ta force, À cette torture en succéda une au- 
tre : couvert de larges plaies, tu fus étendu 
sur les pointes aiguïs de tessons de briques; 
ton corps y trouva un donx repos, parce que 
le Christ te soutint; son sein te servit de lit 
et sa main droite d'oreiller. De là, le sang 
ruisselant de tes cicatrices, le courage exilé 
plutôt qu'épuisé par la douleur, plein d'une 
nouvelle énergie, tu courus affronter un en 
nenni plus redoutable. Présentéau Comte (1), 
tu triomphas glorieusement de toute la puis- 
sance de ce nouvel adversaire. Les satellites 
du démon n'osant plus ajouter de nouveaux 
supplises à ceux que tu avais déjà supportés 
avec tant de constance, songèrent à l'infliger 
la peine capitale, pour qu’en cessant de 
vivre, tu ne pusses plus les braver. 

Mais notre Seigneur fort, puissant el invin- 
cible dans Les combats (2), amollitieurs cœurs, 
quelque endurcis qu'ils fussent, par d'admi- 
rables prodiges. Le bourreau qui te condui- 


(t) Les comtes furent d'abord les compagnons 
du prince. Mais, comme ce titre et les fonctions 
qui s’y rattachaient, donnaient beaucoup de crédit, 
plusieurs grands officiers le prirent en ÿ joignant 
des dénominations qui indiquaient le département 
spécial dont ils étaient chargés. Ainsi, de conte 
des domestiques commandait les corps auxquels 
fut confiée, sous les noms de protectores, de do- 
mestici, la garde du palais impérial; ils remplac- 
rent successivement les cohortes prétoriennes. Dia- 
clétien était comle des domestiques quand Numé- 
rien périt. 

Constantin cassa les prétoriens, et détruisit leur 
camp en 312. Il ne laissa aux préfets du prétuire que 
le soin de la justice et des finances, Mais il donna 
plus d'extension à l'autorité des comtes : il les en- 
voyait dans les provinces, chargés de missions in- 
portantes, tantôt civiles, tantôt militaires. 

Ces titres, conservéspar ses successeurs, finiront 
par deveñir héréditaires. 

(2) Ps. XXII, v. 8. 
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Sait au supplice et que tu suivais comme une 
victime qui allait bientôt être immolée, ayant 
osé porter sa main sur ton cou, cherchant 
l'endroit sur lequel il devait diriger le tran- 
chant de sa hache, fut aussitôt frappé de 
cécité. O bonté ineffable du Christ! quelle 
est grande l'affection qu'il porte aux siens! 
Lui qui pria pour obtenir le pardon de ses 
bourreaux, ne voulut pas laisser impuni 
l'outrage fait à son Confesseur (1). Il ne 
voulut point venger les insultes qu'on lui 
prodigua dans sa Passion, et il punit à l’ins- 
tant celle que reçut son Martyr. Mais sa 
colère même fut un acte de bonté : car, un 
seul homme devint aveugle, afin que plu- 
sieurs de ses semblables fussent éclairés : 
celui qui perdit l'usage des yeux de la chair, 
n'essuya probablement cette perte que pour 
être gratifié des lumières de l'esprit. 

Une autre grande lecon fut aussitôt enfin 
donnée aux gardes qui remplissaient à ton 
égard le triste devoir d'une barbare surveil- 
lance : ayant refusé de desserrer un peu, à 
votre prière, les liens qui pénétraient jusque 
dans votre chair , ils les virent, après une 
courte oraison que vous fites monter vers le 
Christ Dieu, tomber spontanément de vos 
mains, et n’osant renouer les nœuds que 
Dieu venait de rompre, ils coururent pleins 
de frayeur auprès du Comte, publiant la 
puissance de Dieu envers ses serviteurs. 


Celui-ci adressa à son Empereur le récit du 


fait qu’il venait d'écouter avec une religieuse 
attention, ei auquel il ne put refuser son 
assentiment; il corrobora son rapport du 
témoignage des soldats qui établissait sa 
véracité, et afin que son passage subit de 
la fureur à la clémence fût regardé comme 
l'œuvre de Dieu,— de ton acharné persécu- 


(1) « Le nom de Confesseur qué saint Paulin 
donne à saint Victrice se prend aujourd'hui dans un 
autre sens qu'il n'avait dans les premiers siècles 
de l'Église. Car, anciennement, on ne donnait le 
nom de Confesseur qu'à ceux qui avaient généreu- 
sement soutenu les vérités de la foi devant les ty- 
rans et qui avaient souffert quelques peines, pour 
avoir fait profession de la religion chrétienne. Saint 
Paulin donne encore à saint Victrice le nom de 
Martyr : car, bien qu'il ne soit pas mort par la 
violence des tourments, il n’a pas laissé d’avoir le 
mérite et la gloire d’un martyr par les peines qu’il 
avait souffertes pour la cause deJésus-Christ.» /Les 
Lettres de suint Paulin, L, c, sup. p. 261 et 262). 
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teur il devint, en épousant tes intérêts, le 
panégyriste du Christ. Je pense que le Sei- 
gneur qui te portait la même affection qu'à 
David son serviteur, l'avait rempli, comme 
autrefois Saül, de son esprit; car, comme ce 
roi devint tout à coup prophète au moment 
où il partait pour aller persécuter les pro- 
phètes,—aiusi le Comte, inondé de la grâce 
d'en Haut que ta foi répandait avec ahon- 
dance, s'éloigna pénétré de vénération pour 
la personne, alors qu'il était venu pour te 
punir. Il crut, et il renvoya en les louant 
comme des saints, ceux qu'il avait déjà dans 
sa colère condamnés comme coupables. Ainsi 
il rendit témoignage à la vérité, quelque 
disposé qu’il fût d'abord à sévir contre les 
témoins de la foi (1). 

Mais, pourquoi serions-nous saisi d’admi- 
ration en te voyant aujourd'hui si puissant 
en mérites, si riche en grâces? Tu ne faisais 


(1) « Ce grand saint (Victrice) porta les armes 
dès sa jeunesse sous l’impie Julien-l’Apostat, qui, 
s'étant soulevécontre son oncle l'empereur Constan- 
tius, qui l'avait créé César, et s'étant rendu maitre 
de l'empire d'Occident, leva le masque de son impieté 
et commença à persécuter cruellement les chrétiens. 
Il voulut néanmoins joindre la ruse à la malice, et 
pour obliger les soldats d'adorer les idoles, — au 
lieu de la sainte Croix entrelacée d'un Cri- 
xP sus, que l’empereur Constantin avait fait mar- 
quer sur les enseignes romaines, il y fit dépeindre 
d'un côté Jupiter, qui lui présentait le diadème, et 
de l’autre Mercure et Mars, qui semblaient le re- 
garder d’un œil favorable, —afin que les soldats ve- 
pant selon la coutume rendre leur vénération aux 
enseignes romaiñes, adorassent les figures de ces 
faux dieux; mais, les chrétiens qui étaient en son 


armée détestèrent son impiété et aimèrent mieux 


exposer leur vie à toutes sortes de tourments, que 
de commettre un tel crime. 

« Cet impie voyant que cet artifice ne réussissait 
pas selon ses intentions, fit dresser un autel, où il 
fit poser une statue de Jupiter et du feu avec de 
l'encens, afin que les soldats en jetassent une par- 
tie sur les charbons avant que de recevoir la distri - 
bution qu’on leur faisait d’une pièce d'argent, qu’on 
appelait don ou largesse de l'empereur. 

« De dire précisément dans laquelle des deux 
occasions saint Victrice, animé de l'esprit de Diem, 
quitta les armes et fit profession publique de la foi 
chrétienne, — c’est ce qui nous est inconnu. Néan- 
moins, il est certain qu'il fit cette généreuse action 
en présence de l’armée, comme saint Paulin le re- 
marque en cette épitre. » — Les Lettres de saint 
Paulin, p.260 et 261. 
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alors que débuter dans la carrière brillante 
des œuvres que tu devais opérer dans le 
Christ. Ce début devint la perfection qu'il 
est donné à si peu d'hommes d'atteindre, 
après de longs travaux. Pourrions-nous dou- 
ler que tu ne sois parfait, puisque la perfec- 
tion est le point d'où tu partis? Pourrais-tu 
ne pas êlre couronné à la fin de ta course, 
puisque en débutant dans la lice tu avais 
déjà mérité la palmg? Qui nous donnera des 
ailes comme à la colombe pour voler jusqu’à 
toi et nous reposer en présence de ta sain- 
tel (1)? Saisi d'admiration, nous adorerions 
en la personne le Christ Dieu, nous essuie- 
rionsavec nos cheveux ses p'eds dans lestiens, 
nous les arroserions de nos larmes, nous 
collerions nos lèvres sur tes plaies devenues 
pour nous les bienheureux stigmates de la 
Passion du Sauveur; car, les blessures d’un 
ami sont plus suaves que les baisers d’un 
ennemi (2). Malheur à moi, misérable pé- 
cheur, les lèvres souillées, pour n'avoir su 
profiter de cet avantage lorsque j’en avais 
l'occasion ! 

Jo crois que tu daigneras te souvenir qu'il 
y a déjà longtemps, je vis ta sainteté à 
Vienne, chez notre saint père Martin (5), 
auquel le Seigneur la égalé en mérites, 
quoiqu'il compiät alors un plus grand nom- 
bre d'années que loi ; je ne pus à cet époque 
avoir avec toi que des rapports très-courls; 
je conçus cependant pour ta personne une 
grande affection, je vénérai ta sainteté au- 
tant qu’il me fut possible. Depuis lors je me 
suis toujours recommandé. à toi avec tous 
les miens; car, quoique éloignés de toi, ils 
te voyaient par moi et dans le Christ qui 
nous unit, et en qui nous ne formons tous 
qu’un. 

Je me réjouis maintenant de ce dont, cer- 
tes, il m'est bien permis de me féliciter, — 
d'avoir contemplé les traits de ton visage ; — 
mais, je déplore vivement le malheur que 
j'eus de ne pas avoir recueilli tous les avan- 


(1) Ps. LIX, v, 4. 

(2) Isaïe, VI, v. 3, | 

(3) Ce fut probablement à cette époque (en 398) 
et dans cette ville que saint Martin guérit Paulin 
d'une fluxion qui avait résisté à tous les remèdes, 
et qui le menaçait dela perte d'un œil (Voyez saint 
Sulpice Sévère : Vie de saint Martin, dans le 
tome HE de nos Annales hagiologiques de la 


é'rance. 
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tages que m'offrait cette entrevue. J'étais 
alors plongé dans les ténèbres du péché, 
elles m'enveloppent encore; j'étais absorbé 
par les sollicitudes terrestres dont je suis, 
grâce à Dicu , actuellement affranchi; je ne 
vis alors en toi que le prêtre, j'ignorais une 
faveur plus signalée, à savoir que j'avais 
devant moi un martyr vivant. 

Souviens-toi , je te prie, de nous, le jour 
où , environné de l'innombrable cohcrto de 
tes bonnes œuvres, revèlu des attributs di- 
vins de l’immortalité, Je front ceint des 
insignes de la victoire, les anges, accourant 


‘au-devant de toi, t'offriront les bandelettes 


blanches des pontifes, la pourpre éblouis- 
sante des confesseurs, et que l'affineur sou- 
verain de son or et de son argent te recevra 
comme un urgent éprouvé au feu (1) et un 
or purifié dans la fuurnaïise de ce siècle (2), 
pour en orner son diadème comme d'une 
pierre précieuse. 

Le juste juge reconnaîtra qu'il ne doit pas 
seulementcouronner’tes vertus personnelles, 
quand il verra à tes côtés ces armées innom- 
brables de saints des deux sexes que tu lui 
enfantes chaque jour par tes institutions, ou 
pour lesquels {u es un modèle accompli de 
vertu et de foi, ainsi que nous l’a appris le 
frère Paschasius, dont la piété et la charité, 
semblables à un miroir, reflètent selon la 
remarque que nous en avons faite, des traits 
de tes vertus, des rayons célestes des faveurs 
dont tu es enrichi. 


Heureux père de tant de saints, semeur 
d'une si riche moisson, la terre que tu as 
rendue si féconde a produit cent, soixante, 
trente pour un (3), et 1u présentes à Dieu cet 
abondant résultat de tes sueurs ; tu recevras 
une récompense égale aux divers fruits de 
tes travaux. Le Très-Haut t'a choisi pour 
occuper un des premiers rangs dans son 
royaume, puisqu'il ta accordé la faveur de 


| mettre tes œuvres au niveau de tes paroles : 


en sorte que la doctrine est l'aliment de ta 
vie, et que chacun de tes jours est une lecon 
pratique de doctrine. Aucun de tes disciples 
ne pourra alléguer la difficulté d'exécuter 
ce que tu lui prescriras, puisque l'exemple 


(1) Matth. XHI, v. 8. 
(2) Ps. XI, v. 7. 
(3) Sagesse II}, v. 6. 
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de ta vertu l'aura déja disposé à marcher sur 
tes (races. 


Il 


A Victrice, sun frère, avec lequel il n’a 
qu'une üme, — Puurin. 


Un voyaseur altéré ne ressent pas plus de 
joie à la rencontre d'une source d’eau vive, 
ai une personne qui attend avec empresse- 
ment des nouvelles d'un pavs lointain (1), 
plus de satisfaction, quand on lui en apporte 
de bonnes et de conformes à ses désire, que 
nous en avons reçu, en lisant la lettre que ta 
sainteté nous a faiti'honneur de nousécrire. 
Cette lettre contient véritablement peu de pa- 
roles; mais, elle est remplie de tant de mar- 
ques de ion amitié et de ta charité, qu’elle 
nous a comblé de joie en la lisant. 

Aussi, en avons-nous remercié notre 
très-cher fils Candidianus, qui en était le 
porteur ; et nous avons loué le courage et la 
généreuse résolution avec laquelle, nonobs- 
ant la faiblesse de son corps et la difliculté 
du chemin, il est venu de ehez vous en nos 
canlons, pour nous faire goûter la douceur 
de ton saint entretien. 

Nous croyons que la diligence qu'il a faite 
dans un si long et si fâcheux voyage, pour 
nous rendre cet office de charité, a été plu- 
tôt un effet de la vigueur de son zèle e: de 
sa foi, que de ses forces naturelles; et nous 
ne doutons pas que vos prières ne lui aient 
obtenu ces ailes de colombe, ou ces pieds de 
cerf, que David souhaitait avec ardeur. (2). 
De sorte que, quoiqu'il soit trés-petit, il a 
fourni sa carrière à pas de géant (3), et il 
nous a comblé de bénédictions et de joie, en 
nous apportant des lettres qui nous sont | 
plus chères que l'or et que les pierres pré- 
cieuses, et beaucoup plus douces que le miel 
le plus excellent (4). | 

Nous étions, à la vérité, tout triste et tout 
affligé, quand nous les recûümes; et le sou- 
venir de nos péchés avait rempli notre 
cœur d'amertume; mais, la lecture de ta 
chère lettre dissipa ces pensées affligeantes 


(1) Prov. XXV, v. 25. 

(2) Ps. XVI, v. 4. — Ps, LIV, v. Tet XVII, 
V. 44. 

(3) Ps. XVIII, v. 6. 

(4) Ps. XVIII, v. 11. 
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et elle fit en nous le même effet que fit autre- 
fois, sur les eaux de Marra, le bois mysté- 
rieux que Moïse y jeta, pour leur ôter leur 
Salure naturelle (1). 

Cette amertume de notre cœur s'était 
beaucoup augmentée, par le déplaisir que 
nous avions, de ce qu’à ton retour de Rome, 
fu ne nous étais point venu voir, ainsi que 
nous l'espérions et que nous avions raison 
de l'espérer; vu que tu passais si prés de 
nous, et qu'il y avait apparence que tu 
prendrais bien la peine de te détourner un 
peu pour visiter un ami, puisque tu n'avais 
pas fait de difficulté de traverser tant de pays 
et de diverses provinces, pour aller à Rome. 

J'avoue ingénüment que je n'ai pas eu 
seulement de la tristesse de me voir privé 
de cet honneur, mais que j'en ai eu aussi de 
la honte et de la confusion. Jamais, l'énor- 
mité de mes péchés ne s'est montrée plus 
sensiblement à mes yeux (pour ne pas dire 
à ceux d'autrui,) qu'elle tit en cette occa- 
sion. 

IL fallait que la noirceur de mes crimes 
fût bien grande, pour m'avoir dérobé, ainsi 
qu'un nuage obscur, la lumière de ta face, 
lorsque j'étais si peu éloigné de toi; car, fa 
main de Dieu, qui l'avait amené de si loin, 
l'aurait sans doute conduit chez moi, qui 
étais tout proche, si nos péchés, s’opposant à 
nos désirs, n'étaient devenus, comme une 
forte muraille, pour ‘empêcher de venir chez 
nous, lorsque tu n’en étais pas beaucoup 
éloigné. | 

Mais, ne suis-je pas bien misérable, chargé 
que je suis de péchés, et ayant les lèvres 
souillées (2), d'oser dire que tu étais proche 
de nous, ou nous proche de ti? Puisque 
quand tu nous aurais fait l'honneur de 


ous rendre visite, nous auricns toujours été 


fort éloigné de ta sainteté; et que la proxi- 
mits de nos personnes et la rencontre dans 
un même lieu, n'esi pas capable de joindre 
ensemble ceux qui sont si fort éloignés l'un 
de l’autre par l'inégalité de leurs vertus et 
de leurs mérites. 

Néanmoins, si tu avais eu la bonté de nous 
venir voir, ton mérite en serait devenu 
plus grand ; et tu aurais beaucoup augmenté 
la récompense que tu en espères au ciel, si, 


(1) Exed, XV, v. L6. 
(2) Isac, LIX. v. 2, 


349 


en touchant nos faiblesses de ta main et en 
nous éclairant de tes lumières, tu avais ac- 
compli cette parole de salut du Seigneur : 
« Ceux qui se portent bien n'ont pas besoin 
de médecin, maïs seulement ceux qui sont ma- 
lades (1).» 

Car, il ne faut pas, à homme béni de 
Dieu, que tu aies si bonne opinion de nous, 
que de nous croire parfaitement guéri des 
langueurs et des infirmités de notre àme. 
Comme elles nous ont fait autrefois, elles 
nous font encore tous les jours offenser 
le Seisneur; et quelqu’abondance de re- 
médes que nous fournisse le souverain 
médecin, qui se plait à préparer pour notre 
guérison tant d'agréables et de salutaires 
médicaments, nous sommes toujours ma- 
lade, 

ll est vrai que pour nous guérir, le Sci- 
guneur a fait sur nous unë abondante effu- 
sion de son esprit et de son amour; et que 
pour nous dévaver de nos péchés et remé- 
dier aux faiblesses de notre chair, il a pris 
la figure d'un pécheur (2), et une chair sem- 
blable à celle qui était criminelle, afin de 
condamner le péché par l'apparence du pe- 
ché (3). 

Quoiqu'il füt parfaitement innocent, il a 
bien voulu, pour arracher la racine du 
péché, se couvrir d'une chair, qui était 
auparavant criminelle. Il a même eu la bonté 
d'effacer, par son sang précieux, eet arrêt 
de condamnation qui avait été prononcé 
contre nous; il a fait mourir et a terminé 
en lui-même cette haine et inimitié mortelle 
que le péché avait fait naître entre Dieu et 
Phomme, et qui nous séparaient si malheu- 
reucsement de notre Créateur. 

Hatriomphé glorieusement des puissances 
ennemies par la faiblesse de cette chair qu'il 
avait prise. Enfin, il nous à appris, par son 
exemple, à vivre sainlement, et à vaincre en 
nous-mêmes nos ennemis spirituels et invi- 
sibles, dans ce combat intérieur qui se livre 
entre la loi de l'esprit et celle de Ia chair, 
qui tâche de nous faire tomber dans l’es- 
clavage du péché. 

Mais, prie Dieu pour moi et obtiens de 


(1) Matth. IX, v. 12. 

(2} IH. Cor. V, v. 21. 

(3) Rom. VIII, v. 3, —" Coloss, H, v, 14, — 
Ephes. HN, v, 16. 
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lui qu'il prenne ses armes et son bouclier 
pour venir à nolre secours, et qu'il dise à 
notre me : « Je suis ion salut (1), » afin 
que nous ne marchions point dans les té- 
nébres et dans un chemin glissant ; que nous 
ne soyons point enveloppé de l'ombre de Ja 
mort; et que notre ennemi commun ne 
nous insulte point, en disant : « Enfin, je 
les ai vaincus (2). » 

Pour nous, nous avons cette confiance en 
toi, — que si tu prends ton arc, et si tutires 
tes flèches; nous voulons dire que, si tu 
pousses vers le ciel des soupirs et de fer- 
ventes prières en ma faveur, nous ne serons 
point abattu dans le combat, ct nous ne 
deviendrons point semblable à ces arcs 
brisés et rompus, qui ne sont propres qu'à 
être jetés dans le feu. 

Que Dieu donc se lève pour nous secourir et 
qu'il melte en fuile n.sennemis (3), puisque 
ce n’a été que pour soulager les pauvres et 
les misérables, du nombre desquels nous 
sommes, qu'il a paru sur la terre, pour dé- 
tourner ces maux de dessus nos têtes et pour 
les faire tomber sur celles de nos ennemis, 
aussi bien que pour sauver les pêcheurs, en- 
tre lesquels nous sommes le plus grand (4), 
et l'un des derniers serviteurs du Christ. 

Nous avons sujet d'avoir ce sentiment de 
nous, reconnaissant assez que nous ne 
faisons pas ce que nous devons, quoique 
nous soyons oblivé de faire queiques bon- 
nes œuvres de conseil, outre celles qui nous 
sont commandées par la loi divine, comme 
a fait saint Paul, quetu imites parfaitement. 
Car, tu sais que ce grand maïtrc, ayant droit 
de demander de quoi vivre à ceux à qui il 
préchait l'Évangile, ne voulut pas se servir 
de son pouvoir, ni user de ce qu’il lui était 
permis, —aimant mieux augmenter la récom- 
pense qu'il attendait du Christ, en prêchant 
l'Évangile gratuitement, que d'obliger ceux 
qu'il instruisait à faire aucune dépense en 
sa faveur (5). 

C'est à l'exemple de ce grand apôtre, que 
tu donnes un merveilleux éclat à ta sain- 


(1) Ps. XXXIV, v. 2 et 3. 

(2) Ps. XIE, v. 5, 

(3) Ps. LXVII, v. 2et XI, v. 8. 

(4) 1 Timoth. IE, v. 46. 

(5) Act, XX, v. 35. — I Cor. IX, v. 18, om 1 
Thess. IF, v. 9. 
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teté, non-seulement en n'usant pas des cho- 
ses permises et en te privant même des com- 
modes, mais surtout en souffrant avec une 
patience héroïque les persécutions de nos 
ennemis. Car, je Sais que tu cs exposé à di- 
verses tentations, qu'il s'est élevé contre toi 
de faux témoins et que l'iniquilé a inventé 
des fourberies el des mensonges (1), pour 
appuyer ses malheureux desseins. Mais, 
comme c’est en vain que l’on cherche des 
taches dans la lumière et des nœuds dans 
ur jonc bien uni, aussi n’en ont-ils point 
trouvé dans une vie si pure et si éclatante 
qu'est la tienne. 

Car, ta sage conduite et ton bon exemple, 
qui est comme un flambeau allumé sur le 
saint chandelier de la dignité épiscopale, 
pour éclairer lous ceux qui sont dans la 
maison de Dieu (2) et pour allumer à son 
honneur quantité d’autres flambeaux , n'é- 
taient point cachés sous le boisseau ; mais 
ils paraissaient tout brillants aux yeux de 
tout le monde. 

C'est aussi pour ce sujet, que ton chande- 
licr est demeuré ferme en sa place, et qu'il 
n'a pu être ébraplé par les efforts de la main 
des hommes. Tu n'avais pas aussi mérité 
par aucune faute, qu’il füt renversé par la 
main toute-puissante de Celui qui tient en 
maîn sept eloiles et qui marche entre sept 
chandeliers d'or, ayant en sa bouche un 
glaive tranchant des deux cotes (3). 

C'est de cette épéc à deux tranchants dont 
jl a armé ta main droite spirHuelle; afin 
qu'éteisnant par le flambeau de l’un ei de 
l'autre Testament les dards enflammeés de tes 
ennemis (4), tu les mettes en déroute, et 
qu'il en {ombe mille du côté gauche et dix 
mille du côlé droit (5), sans qu'ils puissent 
approcher de toi. Car, quelques efforts que 
tes ennemis fassent contre toi, Diea te cou- 
vrira toujours de sa vérilé, comme d'un 
bouclier impénétrable, pour rendre par ce 
moyen inutiles les arcs de ceux que l'on dit 
avoir aiguisé contre loi la pointe de leurs 
langues médisantcs. 

Aussi leurs coups n’ont pas eu plus d’ef- 
fet que des flèches tirées par de petits en- 


(1) Ps. XXVI, v. 12, 

(2) Matth. V, v. 25. 

(3) Apocalypse, DE et 1, v. 16. 
(4) Ephes. VI, v. 16, 

(3) Ps, XC, v. 7. 
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fants; et ils n’ont pu trouver lieu dé faire la 
moindre plaie dans un corps muni des ex- 
cellentes armes de Dieu (1). 

Car, le Seigneur est ta défense et la lu- 
mière de ton cœur (2). C'est lui qui l’a ins- 
truit dans l'esprit de la vérité ; afin que pé- 
nétré de la doctrine de Paul , tu sois comme 
lui, le maïtre des Gentils, et que tu leur 
annonces le mystère du Christ, avec une 
purelé du foi et de vérité, sans enfler tes dis- 
Cours de vains raisonnements de sciences ku- 
maines, ni lâcher de les relever par l'éclat 
d'une sublime éloquence, de sorte que tu ne 
le glorifies point parmi les hommes d'autre 
science que de celle qui nous apprend à 
connaitre le Christ Jésus et le Christ Jésus 
crucifié (3). 

Nous sommes même persuadé, que selon 
la foi catholique, dont tu fais une profession 
sincère, tu crois qu'il y a un Dieu, une Tri- 
nité de personnes, toutes trois co-éternelles 
et qui ont la même divinité, la même sub- 
stance, la même opération, la même puis- 
sance et le même empire. Tu crois — 
disons-nous, — que le l'ère est Dieu que le 
Fils est Dieu et que ces divines persunnes 
sont indivisiblement Celuiqui est, qui était, 
el qui doit venir (4) ; que c’est lui qui t'a en- 
voyé, comme autrefois Moise et les Apôtres, 
pour prêcher aux Gentils les biens et les 
grâces du Seigneur et leur apprendre comme 
tu l'as appris de Dieu à joindre l'Unité à la 
Trinité, sans confondre les personnes, à dis- 
tinguer la Trinité de l'Unité, sans diviser la 
substance; en sorte que ces trois adorables 
personnes ne sont qu'un seul Dieu, quoi- 
qu’elles soient distinguées réellement l’une 
de l’autre ; que le Fils est aussi grand que le 
Père et l’Esprit-Saint, et qu'encore que cha- 
cune de ces diverses personnesaitson carac- 
tère particulier qui la distingue des autres, 
elles ont une union inséparable dans l'ésa- 
lité de grandeur, de puissance et de gloire. 

Nous sommes aussi très-cerlains que tu 
crois fermement et que tu enseignes aux au- 
tres que le Christ est tellement Fils de Dieu, 
que tu ne rougis pas de confesser qu'il est 
aussi véritablement Homme en notre nature, 
qu’il est vraiment Dieu en la sienne ; mais, 


(1) Ps. XLIII, v. 4. 

(2) Ps. CCLXI. 

(3) 1 Cor, I, v. 1. 

(4) Apocalypse, 1, v. 14. 
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qu'il est Dieu devant tous les siècles , parce 
qu'il est Dieu et le vrai Dieu, aussi puissant 
que son Père et agissant par indivis avec lui; 
car, toutes choses ont été faites par lui, et 
rien n'a été fait sans lui. 

C'est aussi lui qui, par sa miséricorde in- 
finie a été fait chair et a demeuré avec nous. 
ll ne s'est pas seulement revêtu d'une chair 
semblable à celle de notre corps; mais, il a 
pris toute notre humanité : et il est devenu 
un homme parfait, par la bonté qu'il a eue 
de prendre un corps et une âme comme les 
nôtres. 

Nous devons (dis-je), croire qu'il a pris 
une âme raisonnable, ornée d'intelligence, 
selon l'état naturel qu'elle a reçu de Dieu en 
sa création : autrement, nous tomberions 
dans l'erreur d'Apolhnaire, si nous disions 
que cette nature humaine, unie à la peisunne 
du Verbe divin, aurail eu une âme sans es- 
prit et sans intelligence, pareille à celle des 
bètes. Car, il était nécessaire que le Fils de 
Dieu , qui est la vérité même et le Créateur 
de l'homme, en s'unissant à notre huma- 
nilé, prit tout ce qui élait de l'homme et 
tout ce qui compose la nature humaine, pour 
nous sauver pleinement ; car, le salut serait 
au, s’il n’était plein et entier. 

On pourrait même dire que ce Verbe ado- 
rable n'aurait pas pris la nature humaine, 
mais plutôt celle d'un autre animal privé de 
raison, S':l était vrai que l'âme humaine 
qu'il a prise, en se faisant homme, n'a point 
eu cet esprit qui est essentiel à l'humanité; 
et ceux qui croiraient que ce preunier-né de 
toutcs les créatures, qui devait servir de 
modèle à la perfection humaine, n’a point 
eu l'esprit de l'homme, mais seulement ce- 
lui de Dicu, tomberaient dans la même er- 
reur et formeraicnt en leur cœur le même 
venin que forment ces hércliques qui tà- 
chent de faire voir que la Vérité s’est trom- 
pée. 

Mais tu as le bonheur de n'étre pas du 
nombre de ces malheureux, puisque tu as 
proche de toi et en toi Celui qui est la parole 
de la Vérité et la Vérité de Dieu ; et tu n'as 
pas besoin des lumières de l'Esprit-Saint, 
pour dissiper ces erreurs du tien, puisque 
tu crois et confesses hautement que le Sei- 
gneur Jésus , Fils de Dieu, est pareillement 
Dieu; qu'il esten la gloire de Dieu, son 
Père; ail est assis à sa drole; qu’il est le 
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Roi des rois, et qu'au jour de la résurrection 
générale, il viendra juger les vivants et les 
morts. 

Souviens-toi, je te prie, de nous dans tes 
prières ; et te conformant au sentiment de 
l'Apôtre, réjouis-toi de ce que le moment si 
court et si lèger de tes afflictions a déjà pro- 
duit en loi le pords élernel d’une incompara- 
ble gloire (1), ot de ce que le Seigneur t'a 
préparé une couronne de justice, que tu re- 
cevras de sa main. 

Ila permis que l'on l'ait fait la guerre, 
afin que tu eusses une occasion de rem- 
porter la victoire, et qu’à l'exemple de saint 
Paul, ton Docteur, tu eusses le plaisir de te 
glorifier dans tes souffrances et de dire, en 
te raillant de tes ennemis, que tu as souffert 
avec une douceur persévérante et que par le 
secours de l'Esprit-Saint, tu as ag? avec une 
charité sincère, par la parole de la Vérité, par 
la force de Dieu avec les armes de la justice, 
pour combattre à droite et à gauche, parmi 
l'honneur et l'ignominie, parmi la mauvaise 
el La bonne réputalion: passant pour un séduc- 
leur, quoique lu sois sincere et véritable, et 
pour un inconnu, quoique tu sois très-bien 
connu ; élant cluilié sans étre lué; paraissant 
triste, quoique tu sois toujours dans la jote ; 
élant estimé pauvre, landis que tu en enri- 
chis beaucoup (2). 

Car , l'épreuve même que Dieu a faite de 
ta sainteté a merveilleusement servi pour 
exciter les fidèles à pratiquer les vertus de 
l'Évangile; ils ont tous été trés-édifiés de ta 
constance et de voir que la gräce de Dieu 
paraissait avec éclat dans tes actions, aussi 
bien que dans tes paroles : car, comme dit 
l'Apotre, le royaume de Dieu ne consiste pas 
dans les paroles, mais dans la vertu de l'Es< 
prit-Sain! (5). | 

Que peut-on donc reprendre en toi, puis- 
que tes œuvres sont aussi louables que tes 
discours? Et qui pourrait douter que ton 
esprit ne füt éclairé des lumières de la foi, 
en voyant que ta vice est parfaitement con- 
forme aux règles que la foi nous prescrit ? 


(1) II Cor. IV, v. 12. 


(2) I Cor. VE v. G. 
(3) Cor, IV. v. 20. 
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NOTES 


Les hommes les plus irrépréhensibles ne 
sont pas toujours les plus à couvert de la 
calomnie, etmoins que personne ceux qu'une 
éminente sainteté expose à tous les yeux et 
à toutes les langues. Saint Victrice se trouva 
dans ce cas. I fut attaqué, non sur la pu- 
reté de ses mœurs, mais sur celle de sa foi : 
c'est encore saint Paulin qui nous l'apprend, 
sans nous dire sur quel point portait l'accu- 
sation. L'exposition que nous avons vue de 
sa foi sur l’hérésie du siècle, c'est-à-dire, 
sur l’Arianisme et ses branches, qui n'étaient 
alors que trop étendues, empêcherait de pen- 
ser qu’on eût osé s’y prendre par cet endroit; 
cependant il parait que cela fut ainsi. 

Vers l’an 403, Innocent lef séant à Rome, 
saint Victrice y fit un voyage dont rien ne 
nous apprend le sujet; on conjecture seule- 
ment qu'il le fit pour se justifier auprés du 
pape sur le chef de cette accusalion. 

. Cette conjecture se tire de la seconde lettre 
de saint Paulin à saint Victrice (4). 

Soit que saint Victrice étant à Rome eût 
consulté le pape sur divers points de disci- 
pline, soit qu'étant retourné il l’eût fait par 
une lettre dont Candidien eût été le porteur, 
le saint pape y répondit par une célèbre Dé- 
crélale, monument trob précieux à notre 
histoire, pour en vouloir rien perdre. 


INNOCENT, A VICTRICE, ÉVÈQUE DE 
ROUEN. 


C'est l'inscription de cette Décrétale, dont 
voici le corps. 


« Encore bien, mon très-cher frère, que les 
règles ecclésiastiques de la doctrine et des 
mœurs vous soient parfaitement connues, 
comme il convient au sacerdoce dont vous 
êtes si dignement orné, et qu'il m'y ait rien 
dans les saints livres, dont vous ne parais- 
siez rempli; néanmoins, comme vous avez 
requis avec instance l'instruction et l’auto- 
rité de l'Église romaine, pour saticfaire à 
vos désirs, j'ai joint à mes lettres un précis, 
par lequel les peuples des Églises de votre 


( Frigan : LC. sup. 1, 42 el 43. 
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pays puissent apprendre quelles sont pour 
chacun dans son état les règles de la vie chré- 
tienne et la discipline qui s’observe dans les 
églises de Rome. Ce sera à vous, notre cher 
et bien-aimé, à prendre soin de faire publier 
ce livre parmi les peuples qui vous sont voi- 
sins et parmi nos collègues dans le sacerdoce 
qui président aux Églises de ce pays, et de y 
faire recevoir coinme un maitre et un doc- 
teur qui les instruira de nos mœurs, et par 
eux les peuples qui viennent en si grand 
nombre à la foi qu'ils enseignent: car, ou 
ils trouveront ce qu'ils chercheront à savoir, 
ou s’il leur reste quelque chose à désirer, 
ils y pourront aisément suppléer d'eux-mé- 
mes en suivant ces principes. 

« Je commencerai donc, 4 l'aide de Dien 
et de saint Pierre, Apôtre, premier Chef de 
l'Aposiolat et de l'Épiscopat en Jésus-Christ, 
afin que bien différemment du passé, où trop 
souvent il s'est offert des crimes à juger : 
plutôt que des causes, chaque évêque dans 
son Eglise, prenne soin de la présenter telle 
à Dieu, qu'elle soit— selon la parole de l'Apô- 
tre, —une épousesans tacheet sansride. Pour 
cet effet, vous avez souhaité fort à propos que 
l'on tienne chez vous la forme que tient l'E- 
glise romaine; nous ne voulons donc pour 
cela rien ordonner de nouveau, mais faire 
observer à tous ce que la làcheté de plusieurs 
a fait négliger quoique établi par la tradition 
des Apôtres et de nos Pères ; car, il est écrit, 
et c'est saint Paul qui l'écrit aux Thessalo- 
niciens : « Demeurez fermes, et gardez les 
traditions que je vous ai laissées. soit de vive 
voix, soit par écrit; » paroles qui doivent vous 
animer à faire plus que jamais vos efforts, 
pour paraitre devant le Seigneur, exempt des 
souillures de ce siècle. Car, à qui l'on aura 
plus confié, l'on exigcra plus de lui, et il 
recevra avec usure la peine de sa nérligence. 
Puisqu’il est donc vrai que nous avons à 
rendre comple, non pour nous seulement, 
mais encore pour le peuple de Dieu, —c’est à 
nous à instruire ce peuple; car, ily en a 
plusieurs qui, ne tenant compte des règles 
établies par nos Pères, violent par leur or- 
gueil la pureté de l'Église, se laissant aller 
aux désirs déréglés des peuples. Afin donc 
que nous ne paraissions pas les approuver 
par notre silence, suivant cette parole 
du Seigneur : « Vous voyiez le voleur, 
et vous cuuriez avec lui;» voici ce qu'à 
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l'avenir tout évêque catholique doit obser- 
ver. 

« Qu'on n'ordonne point d'évêque sans le 
consentement du métropolitain, et qu'un 
évêque ne présume point d'en ordonner seul 
un autre (1). Le concile de Nicée l’a défen- 
du (2). 

« On n'admettra point dans le clergé celui 


qui, après avoir recu la rémission de ses pé- 


chés, a pris le baudrier de la milice du siè- 
cle (3). 

«a S'il s'élève quelque contestation entre 
ls clercs tant du premier que du second 


ordre, elle sera terminée comme l’ordonne 


le concile de Nicée, par l'assemblée des évè- 


ques de la province, sans préjudice toutefois 


de l’Église romaine, à laquelle on doit en 


toute cause garder la révérence. S'il s'agit 
des causes majeures, —après le jugement des 
évêques elles seront rapportées au Siége Apos- 


tolique, ainsi que le concile l'ordonne. 


a Un clerc n'épouscra point une femme 
veuve ou répudiée, selon qu’il est écrit que 


le prêtre n'épousera qu’une femme vierge. 


Celui donc qui par ses travaux et Ja sainteté 
de sa vie tend à parvenir au sacerdoce doit 


se garder de mettre cet empéchement à son 
ordination (4). 

« Ua laïque même qui aura épousé une 
femme non vierge, soit avant, soit après 
le Baptême , ne sera point admis dans le 
clergé; et il en sera de même de celui qui 


(1) Canon I. 

(2) Canon IN. 

(3) CanonI!. « Le papesaint Léon, dans sa Décrétale 
a Rostique de Narbonne, dit qu’il est contraire aux 
lois de l'Église de s'engager dans la milice sécu- 
lire après avoir fait pénitence pub:ique. 11 semble 
avoir eu en vue cet article de la Décrétale du pape 
saiat Innocent, déjà prononcé par le pape Sirice 
(Ep. }V ad Ep. Afr. can. 1v); cependant, il n’était 
pas nécessaire d'avuir pris la ceinture ou le bau- 
drier militaire après la pénitence publique pour 
etre exclus du clergé, —cette pénitenceseule en était 
une exclusion. Aussi croit-on que celte rémission 
des péchés, dont parle le pape saint Innocent, doit 
s'entendre de celle qui se fait par le Baptème. » — 
Note de l'abbé Trigan, L. c. sup. p. 48. 

(4) Canon II. — « C'est au Lévitique que cette 
loi est portée pour les prètres de la loi mosaïque 
(Lec. XXI, 13); le pape en conclut à plus forte rai- 
son pour ceux de la Jui évangélique, et ce qu'il 
ajoute fait voir avec quelle différence, » = fd., 
id, p. 39. 


SAINT VICTRICE. 


558 
aura épousé une seconde femme, — étanten- 
core écrit qu’il ne doit être mari que d'une 
seule, Empêchement qui n’est point levé par 
le Baptème subséquent, qui relâche bien le 
lien du péché, mais non celui du Mariage, 
qui n'est pas un péché (1). » 

À l'occasion de cette irrégularité qui n'est 
pas levée par le Baptême à l'égard de ceux 
qui l'ont contraictée auparavant, le pape dit: 

« Lorsque nos premiers parents furent 
conjoints dans le paradis, Dieu Jes bénit; et 
Salomon dit que c'est Dieu qui donne la 
femme à l’homme. Selon l'usage de l'Église, 
les prêtres qui tiennent sa place font de même, 
et la bénédiction du prêtre sur les époux 
n'est que l'exécution de la loi primitive éta- 
blie de Dieu même, qui ne donne rien à 
effacer au Baptême. » 

D'où il conclut que ce sacrement laisse le 
mariage tel qu'il étaitauparavant, et par con- 
séquent l'irrégularité si elle s’y trouvait, On 
remarquera de plus ici l'office des prêtres 
dans les mariages , et l'autorité par laquelle 
ils l'exercent. 

« On n'ordonnera point unclercd'uneautre 
Eglise, si son évêque ne veut bien l'accorder, 
et on ne recevra aussi en aucune Eslise un : 
clerc chassé d'une autre; le concile de Nicée 
l'a ainsi réglé (2). 

« Ceux qui reviennent du parti des Nuva- 
tiens et des Donatistes seront reçus par l’'im- 
position des mains seulement; car, quoiqu'ils 
soient baptisés par les hérétiques, ils le sont 
pourtant au nom de Jésus-Christ (3). 


(1) « La loi de ces deux canons avait déjà été 
portée par les seizième et dix-septième des Apôtres, 
et a été de tout temps observée dans l'Église. » — 
Id. ibid. p. 49. 

(2) Canon VII. — « C'est dans les canons XVI et 
XVIL » — [d., ibid. p. 50. 

(3) Canon VI. — « Cette imposition des mains, 

c'était la Conbrmation, qu’ils n'avaient pas reçue 
dans leur secte... C'était la pratique de l'Église de 
recevoir ainsi ces hérétiques, quand ils n'avaient 
pas recu la Confirmation dans l’Église catholique 
avant leur hérésje ; aussi le pape excepte ceux qui, 
ayant reçu le baptème dans l'Église catholique et 
par conséquent la Confirmation, que l'on n’en sépa- 
rait pas alors, étaient ensuite passés dans le part; 
des hérétiques. « Ceux-là (dit-il), s'ils viennent à 
técipiscence, on les admettra sous les conditions 
d'ane longue pénitence. » — Le concile ce Valence 
sur le Rhône l'avait étendue jusqu'a la mort, à l'c- 
gard de ceux qui avaient souflert d'etre rebaptises 
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« l'est convenable, bienséant, et l’on doit 
tenir pour règle que les prêtres et les lévites, 
(c'est-à-dire lesdiacres) n’habitent point avec 
leurs femmes, parce qu'ils sont dans les fonc- 
tions nécessaires d’un ministère journalier. 
Car, ilest écrit : « Soyez saints parce que je 
suis saint, moi votre Seigneur et votre Dieu. » 
Si dans les temps de l'ancienne alliance les 
prêtres ne sortaient point du Temple l'année 
de leur ministère, comme nous le lisons de 
Zacharie, et n'approchaient point de leur 
maison , eux à qui l'usage du mariage était 
permis et nécessaire pour la propagation de 
la maison d’Aaron, à laquelle seule le Sacer- 
doce était attaché, — combien plus doivent 
garder la continence, depuis le jour de leur 
ordination, des prêtres et des lévites dont le 
sacerdoce et le ministère ne dépendent point 
de cette succession charnelle, et qui tous les 
jours sont occupées du saint Sacrifice et de 
l'administration du Baptème. Si saint Paul 
écrit aux Corinthiens : « Abstenez-vous pour 
un temps, afin de vaquer à l'oraison, » et si ce 
précepte est pour les laiques même; à plus 
forte raison des prêtres dont l'office conti- 
nuel est de prier et de sacrifier, devront- 
ils s'abstenir en tout temps? » 
Quelques-uns objectaient qu'il est écrit (1) 
aussi que l’évêque et le diacre doit être 
mari d'une seule femme: d'où ils préten- 
daient conclure que l'évêque et par consé- 
quent le prêtre aussi bien que le diacre, 


pouvaient demeurer au moins dans cet upi- 


que mariage. 

« Non, répond le pape, ce n’est point là le 
sens de l'Apôütre. 

« J1 n’a point ainsi parlé pour les autoriser 
ademeurerdansl'usage du mariage contracté; 
c'est au contraire parce que cette unité de 
mariage donne plus d'assurance de la conti- 
nence future. S'il avait prétendu faire un 
précepte de vivre dans le mariage, il n’au- 
rait pasadmis les continents en disant : « Je 
voudrais que tous fussent comme je suis 
moi-même (2). » 


par Jes Novaticns et les Donatistes, comme c'était 
la coutume de ces hérétiques de le faire, quand on 
venait à Jeur secte. » — Jd., tbid, p. 50, 

(1) Canon IX. 

(2) « On a vu par les canons précédents comment 
l'Église insteuite par l’Apôtre avait tuujours entendu 
cette parole, non pour admettre un mariage dans 
lequel il fut nécessaire où mème permis de demeu- 
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sui 

« Les moines qui parviennent à la Cléri- 
cature ne doivent point déroger à leur pre- 
mier engagement. Comme ils ont gardé la 
continence tout le temps qu'ils ont été dans le 
monastère, ils ne le doivent pas moins lors- 
qu’ils sont parvenus à un état plus excellent ; 
ou si quelqu'un n'ayant pas été continent 
est ensuile baptisé et veut passer de l'état de 
moine à celui de clerc, il ne pourra se ma- 
rier, car il ne peut pas même recevoir la 
bénédiction nuptiale avec une épouse, ayant 
perdu son intégrité. C'est ce qu’on observe 
même à l'égard des clercs, selon l'ancienne 
contume, que celui qui a été corrompu, puis 
étant baptisé veut devenir clerc, doit promet- 
tre qu'il ne prendra point de femme (1).» 

«Il arrive souvent que quelques-uns de 
nos frères entreprennent de faire clercs des 
gens qui sont dans les charges publiques, 
d'où il arrive qu’ils en ont plus de chagrin, 
— lorsque l’empereur fait quelque édit pour 
les rappeler, — qu'ils n’ont eu de contente- 
ment quand ils les ont recus dans le clergé. 
Car, il est notoire que leurs charges les en- 
gagent à donner au peuple des divertisse- 
menis qui ne peuvent êlre regardés que 
comme des inventions de Satan et à présider 
ou du moins assister à tout l'appareil des 


jeux et des combats. On doit bien prendre 


pour exemple sur ce point l'inquiétude et 
l'affliction de nos frères,!que nous avons sou- 
vent portées devantl’empereur, lorsque nom- 
bre de fois nous avons été obligés de le prier 
pour eux, dans le temps qu'ils se voyaient 
sur le point d'être forcés de rendre non- 
seulement ceux qui étaient dans le bas clergé 
mais même ceux qui etaient déjà dans le sa- 
cerdoce; chose dont vous avez été témoin 
vous-même, lorsque vous étiez ici présent. » 


Ceci a rapport à la loi d'Honorius portée 
cinq ans auparavant au sujet de ceux qui, 
depuis le second consulat de Théodose, son 
père, avaient quitté leurs charges et s'étaient 
mis dans l'ordre des clercs. Il fait grâce 
néanmoins à ceux qui déjà se trouvaient 
évêques, prètres ou diacres, mais à condi- 


rer, mais pour exclure de ces sacrés ministères 
quiconque serait entré dans les liens d'un second. » 
— L. C. sup. p. 51. 

(1) « s’agit ici des clercs inférieurs aux prêtres 
et aux diacres, auxquels le mariage était communé- 
ment permis ; il leur devenait néanmoins défendu 
dans {cs deux cas de ce canon. — L, c. sup. p. 51. 
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lion ou de substituer quelqu'un à leur place, 
ou d'abandonner leurs biens à la Curie, — 
au moyen dequoi il consent qu'ils demeurent 
dans les plus sacrés et plus secrets mystères. 

« Mais, à l'égard des Sous-Diacres, Lec- 
teurs ou autres Clercs inférieurs, auxquels 
— dit-il, — n'appartiennent point les privi- 
léges des clercs, qu'ils soient sur-le-champ 
rendus aux charges de la patrie. » 

I'y avait dés l'an 526 une loi de Constan- 
lin qui défendait de faire clercs ceux qui, 
par leur naissance ou leurs richesses, étaient 
sujets aux charges publiques. « Car, il faut 
— dit cette loi, — que les riches porient les 
charges du siècle et que les pauvres soient 
nourris du bien des Églises. » 

La Curie dont il est parlé dans laloi d'Ho- 
norius était une cour de juges qui représen- 
tait le Sénat romain dans les villes munici- 
pales, à peu près comme nos Bailliages et 
Présidiaux. Il fallait être riche pour y être 
recu, parce qu'on y était responsable des de- 
niers publics. Les clercs, par les lois, étaient 
exempis de toutes charges publiques; mais, 
ls empereurs, en les favorisant de ces 
exemplions, voulaient empêcher qu'elles ne 
lournassent au détriment du ministère pu- 
llic : de là, ces lois rigoureuses qui privaient 
l'Église de beaucoup de sujets qui lui eussent 
élé utiles, et auxquelles elle ne pouvait op- 
poser que la voie de la supplication. 

Le pape continue : 

1 Les filles qui se sont données pour 
épouses à Jésus-Christ et ont reçu de la 
main du prêtre le voile sacré, venant à se 
marier publiquement ou à se laisser cor- 
rompre serrètement, ne seront point reçues 
à la Pénitence tant que vivra celui auquel 
elles se seront abandonnées. Car, si l’on tient 
pour adultère celle qui du vivant de son 
Mari se livre à un autre, et si l'on observe 
de ne lui point accorder la pénitence que 
l'un des deux ne soit mort ; combien davan- 
lge doit-on user de cette rigueur envers 
celle qui, s'étant donnée à l'Époux immortel, 
ss redonne à un bomme mortel. 

« Quant à celles qui, sans avoir recu le 
Voile sacré, ont cependant promis de garder 
h virginité, et ensuite se marient, il faut les 
metre pour un temps en pénilence, parce 
que Dieu était dépositaire de leur promesse : 
Gr, S'il est vrai qu'entre les hommes un 
fontrat de bonne foi ne doit point être en- 
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freint, combien moins le doit être une pro- 
messe par laquelle une vierge s’est engagée 
à Dieu; et si l'Apôtre a condamné les veuves 
qui se sont résiliées de la résolution de con- 
tinence qu'elles avaient faite, comme cou- 
pables d'avoir faussé leur première foi, 
combien le sont les vierges qui ont égale- 
ment faussé leur première promesse. » 

Ce sont là les treize articles de la Lettre 
Décrétale du pape saint Innocent à saint Vie- 
trice, et voici comment il la finit : 

« Si cette règle, mon cher Frère, est 
exactement suivie par tous les prêtres de 
Dieu, l'ambition cessera, la dissension s’é- 
teindra, les hérésies et les schismes ne nai- 
tront point; le démon ne trouvera plus lieu 
d'exercer sa malice, l'unanimité subsistera, 
l'iniquité sera foulée aux pieds; la vérité 
sera animée d’une sainte ferveur, la paix 
sera dans le cœur et dans la bouche. Ainsi 
s'accomplira le précepte de l’Apôtre, d'être 
tous dans une parfaite union de sentiments 
en Jésus-Christ; ne nous arrogeant rien par 
contention et vaine gloire, cherehant à plaire, 
non aux hommes, mais à Dieu notre Sau- 
veur, auquel honneur et gloire dans les 
siècles des siècles. 

« Donné le 15 des kalendes de mars, sous 
le consulat d'Honorius Auguste et d’Aris- 
tenèle (1). » 

Depuis cette époque, l'histoire ne nous 
apprend plus rien de saint Victrice. Quel< 
ques-uns tiennent qu'il vécut jusqu'en 417, 
et ne lui donnent pourtant que vingt-trois 
ans d’épiscopat. C'est qu'ils n’en placent le 
commencement qu'en 394. Nous avons vu 
par la date du baptême de saint Paulin, qu'il 
faut le placer plus tôt, au moins avant l’an 
392, et peut-être dès avant l'an 390, si ce fut 
cette année qu’il était à Chartres avec saint 
Martin. En ce cas, il faut qu'il soit mort 
aussi plus tôt, ou que son épiscopat ait été 
plus long. 

Les anciens Martyrologes ne parlent point 
de lui, mais le Romain moderne et celui de 
Franco marquent sa fête avec grand éloge 
au 7 août, que l'on croit être le jour de sa 
mort : c'est aussi celui où l'on en fait l'Office 
dans son Église (2). 


(4) « C'est-à-dire le 15 de février de l'an 404. » 


— L.c. sup. p. 54. 
(2) L. ce. sup. p. 47 à 54.—Cf.Brev. Roth.1 aug. 
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| père : Je suis allé en Rreligre, j'y ai sé- 
: journé, et c'était pour accomplir vos pré- 


1] 


Livre de la louange des Saints. 


Discours prononcé par suint Victrice, à la | 


réception des reliques de divers Saints. 


Les biens spirituels dont présentement 
nous sommes comblés avec tant d’abondance, 
nous avertissent, Frères bien-aimés, que 
nous relevons de la miséricorde de Dieu et 
de la toute-puissance du Sauveur. Nous ne 
voyons plus le bourreau, le glaive hors du 
fourreau nous est inconnu, et nous pouvons 
nous approcher des autels du Très-laut; 
nul ennemi cruel ne s'élève contre nous, el 
nous jouissons, comme d’un trésor, des souf- 
frances des Saints; aucun des ministres de 
la torture ne nous fait sentir son action, et 
nous portons les trophées des martyrs; au- 
jourd'hui nulle effusion de sang, nulle pour- 
suite du persécuteur, et nous sommes rem- 
plis de la joie du triomphe. Les larmes que 
nous avons à verser sont donc seulement 
des larmes d’'allégresse, en ces larmes doit 
se résoudre sans réserve la jubilation ex- 
trème de nos cœurs. Voilà qu’une partie 
considérable de la milice céleste daigne visi- 
ter notre ville, notre séjour désormais va 
être dans l'assemblée des Saints et au mi- 
lieu des Puissances glorieuses des cieux. Ce 
n'est pas un allégement médiocre à nos 
crimes, d'avoir avec nous des personnages 
que nous puissions instruire de nos besoins, 
des personnages que nous puissions adou- 
cir par nos supplications ; l'allécresse dont 
je suis inondé me faitcomprendre combien 
j'ai perdu jusqu'à ce jour. Je vous en prie 
done, pardonnez à mon ardeur ; Ja joie dé- 
mesurée ne saurait bien peser ses paroles. 
Je gémis et je m'attriste en quelque sorte 
comme l'homme a coutume de s'atirister 
humainement de ce que les habitants de nos 
cœurs sont venus si tard; plus tôt venus, ils 
cussent trouvé moins de crimes en nous. 

O mes bien-aimés, que noire première de- 
mande aux Saints soit donc qu’ils apportent 
à excuser nos fautes la pieuse compassion 
d’un avocat, et Ron point la rigueur d'un 
juge à les rechercher. Pour moi, saints et 
vénérables Martyrs, j'ai à vous présenter, 
pour excuser mon retard, une raison bien 
propre à trouver grâce à vos yeux, je l’es- 


ceptes (1). Là m'avaient appelé mes saints 
Compasnons dans le sacerdoce, les évêques, 
pour rétablir la paix; et moi, enrûlé saus vos 
élendards, je ne pouvais mo refuser à leur 
invitation (2). Mais , obéir à vos commande- 
ments, ce n'est pas manquer au respect dont 
vous êles dignes ; je sais quo vous êtes pré- 
sents en tous lieux par les mérites de votre 
vertu, et qu'aucune contrée de la terre ne 
se dérobe à l'éclat de votre céleste splendeur. 
Vous devez donc me pardonner si, presque 
coupable de lenteur, je ne suis allé à votre 
rencontre qu’à la quarantième borne de 
noire ville (3). Je vous offrais mes hom- 
mages au milieu de la Bretagne, et séparé 
de vous par les vagues de l'Océan, je de- 
meurais occupé à votre service. Ce retard 
n'a donc en rien affaibli mon désir, il n’a 
préjudicié en rien à mon respect. Je renvoie 
tout à Votre Majesté (4), parce que vous êtes 
le corps du Christ, parce que son Esprit di- 
vin habite en vous, et ainsi c’est pour vous 
que je me suis éloigné, pour vous que je 
suis revenu. 

Il me reste maintenant à exposer avec 
plus d’étendue la raison que j'apporte en 
excuse. Vous êtes les auteurs de la paix ac- 
cordée par lo Seigneur, vous qui, dans cette 
circonstance, m'avez choisi pour être l'in- 
terprèle de vos sentiments. Pour moi, j'ai 
exécuté en Bretagne, sinon comme je l'ai dû, 
au moins comme il m'a été possible, les or- 
dres du Seigneur Jésus et les vôtres. J'ai 
versé dans le cœur des sages, des hommes 
dociles à la loi, l'amour de la paix, je l'ai 
incuiqué à ceux qui l’ignoraient, je l'ai ino- 
culé à ceux qui n’en voulaient point, en 


(1) Le saint évèque accomplissait les ordres des 
bienheureux dont il recevait les reliques en s’occu- 
pant des intérêts de la foi en des contrées étrangè- 
res ; il ohéissait à l’Église ; or, la volonté de l'Église 
est la volonté des Saints. I] était allé dans la Grande- 
Bretagne pour s'opposer aux premières erreurs dn 
Pélagianisme qui commençaient dès lurs à se ré- 
pandre. 

(2) Voyez la note 1. 

(3) La borne milliaire était environ le tiers d’une 
licue actuelle. 

(4) Le titre de majesté se donnait quelquefois 
aux Saints, comme aujourd'hui il se dunne aux rois. 


3) 
pressant, selon la parole de l'Apôtre, à temps 
et à contre-temps, et je suis arrivé à leurs 
âmes par mes discours et par une sorte de 
violence. Quand je me suis senti entrainé au 
découragement par les circonstances el par 
la fragilité humaine, j'ai réclamé avec fer- 
veur le secours de votre esprit. J'ai fait ce 
que font les navigateurs au plus fort de la 
tempête ; ils ne s'adressent plus à l'habileté 
du pilote, mais à la micéricorde de là Ma- 
jesté suprême. Jésus, qui habite en vous, a 
la puissance de calmer les flots et de donner 
une mesure aux vents, l'art terrestre n'en- 
tend rien à cela. Quant à ceux qui ont brisé 
ans retour le lien de la discipline, je n'ai 
ras sans doute à m'en oceuper pour le mo- 
ment. Je suis en présence de Vos Majestés ; 
que l'autorité de votre puissance complète les 
choses qui servent d'excuse au ministre de 
la relision. 

Et maintenant, d Ambroise, homme béni, 
quelle vénération vous témoignerai-je ? Et 
sous, Ô Théodule, dans quel sentiment de 
charité vous étreindrai-je? Avec quels em- 
brassements intérieurs, Ô Eustache, vous 
unirai-je à mon âme? O Curion (4), quel 
sera pour vous l'hommage de mon cœur, 
quelle sera son admiration désormais? Non, 
je ne saurais, tant vos bienfaits sont consi- 
dérables! je ne saurais vous exprimer ma 
reconnaissance. Une seule chose peut ré- 
pondre dignement à ces bienfaits, si vous 
exigez des saints Apôtres et des saints Mar- 
tyrs l'acquit de notre dette ; c'est qu'ils ne 
cessent point d'être avec vous alors même 
que vous avez consenti à nous les donner. 

A toi aussi, à Élien, mon frère bien-aimé, 
je te dois des actions de grâces pour ton zèle 
empressé, pour ton attente prolongée. Mais 
déjà les Apôtres et les Martyrs ont accordé 
une digne récompense à tes fatigues et au 
ministère dont tu l'es chargé, ils ont fait 
avec toi un Jong séjour. Donne done, donne; 
pourquoi tarder encore? présente-nous les 
temples (2) des Saints; nous désirons les 
transporter nous-mêmes et non poursuivre 
ce discours. Si la frange du vêtement du 
Sauveur à peins touché a opéré des guéri- 
sons ; sans aucun doute, en opéreront , pres- 


(1) Ces noms divers sont ceux des évêques qui 
avaient envoyé des reliques à saint Victrice. 
(2) Les corps des Saints.’ 
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sés avec tendresse ces corps des Martyrs de- 
venus un sanctuaire de souffrances. 

Pareil travail pour nous est sans faligue, 
déjà par la foi nous avons porté nos apôtres 
et nos martyrs. Nos saints entrent pour la 
deuxième fois dans la ville de Rouen, (1) 
mais depuis longtemps ils sont entrés dans 
notrecœur. Maintenant ils comblent de gloire 
l'église de notre cité; les hommes de tout 
âge, à saints apôtres et martyrs! s’élancent 
avec empressement pour vous servir. Ils s’ef- 
forcent de l'emporter les uns sur les autres 
par leur zèle pour la religion. Les prêtres, 
les diacres, tous ces ministres qui vous sont 
connus déjà accourent à votre rencontre pour 
vous oftrir leurs hommages. Or, ces homma- 
ges d'hommes connus à l'avance sont les 
plus agréables, car ce n’est pasalors un amour 
qui commence, mais un amour dont l'ac- 
croissement se manifeste. 

Ensuite quand on a publiquement et du- 
rant de longues années porté les armes, on 
s'applique encore plus à satisfaire son Sei- 
gneur; le temps ainsi accumulé inspire plus 
de crainte, on redoute davantage de perdre 
à la moindre offense ce que l'on possède. 
Tel est le soldat qui s'avance à votre ren- 
contre pour vous servir, il a ressenti les 
atteintes du temps, il a été en butte aux atla- 
ques du vice, il a été éprouvé par les travaux 
et les veilles. Tel est, dis-je, le soldat em- 
pressé à vous servir; le travail excite son 
ardeur, il ignore même le nom de fortune, 
il mesure la vie présente non par Sa Courle 
durée, mais par le bonheur de l'éternité. 
Telle est la disposition de son âme, qu'il S'es- 
time possesseur d’un riche trésor toutes les 
fois qu'il sent ses mains chargées des reli- 
ques des Saints (2). : 

D'un côté, je vois s'avancer de notre ville 
la foule des moines usés par les jeûnes ; de 
l'autre, j'entends retentir la joie bruyante 
des enfants; le chœur des vierges pures et 
innocentes les suit, précédé de l’étendard de 
la croix ; puis vient la multitude des conti- 


(1) On peut conclure de ce passage que le mes- 
sager chargé de remettre les reliques an saint évè- 
que, ne l'ayant pas trouvé à Rouen, était allé au- 
devant de lui avec son précieux dépôt et y était 
rentré avec lui. 

(2) C'est de lui mème que parle ici saint Vic- 
trice. 
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nenfs al des veuves vraiment dignes de rem- 
plir un tel office, car leur vie est d'autant 
plus belle, que leur condition est plus péni- 
ble. Toutes ces personnes s’avancent cenflam- 
mées d'amour pour la chasteté, elles s'avan- 
cent ayant pour parure les présents divins ; 
leurs cœurs ont pour trésor les cantiques 
sacrés ; la nuit n’a point de veilles où ne brille 
une telle perle, la rclision pas un licu où ne 
s'étale une telle parure. Or, la joie des saints 
se trouve dans l'assemblée des âmes chastes, 
la fureur des démons au contraire s’enflim- 
me à la vue de cette multitude de veuves et 
d'hommes voués à la continence. Enfin, je 
vois les vieillards mêler leurs larmes à leur 
allégresse, les vœux des mères s'unissent 
aux cris joyeux des enfants dans un touchant 
concert, ce peuple tout entier a pour votre 
Majesté une même affection. 

Soyez donc touchés de compassion , oui, 
soyez touchés de compassion; nous sommes 
dignes de piété; nous confessons Dieu le 
Père, nous confessons Dieu le Fils, nous 
confessons Dieu le Saint-Esprit. Nous con- 
fessons que les trois sont un seul. J'ai dit 
un seul, parce que toutest d'un seul : comme 
le Fils vient du Përe, de même le Père est 
dans le Fils; le Saint-Esprit vient du Père 
ct du Fils, et le Père ct le Fils sont dans le 
Saint-Esprit. C'est une <cule divinité, une 
seule substance, parce qu'il n'y a qu'un 
seul principe, une seule éternité. Vrai Dieu 
de vrai Dieu, existant avant toutes choses, 
pair qui toutes choses existent. Comme l'un 
vient de l’autre, de même l'un est en l’au- 
tre, vivant il vient de celui qui est vivant, 
parfait de celui qui est parfait, lumière de 
celui qui est lun:ière, et la lumière est en la 
lumière. Ainsi la divinité de cette trinité 
est d’un seul être et subsiste en un seul. Le 
Pére est Pere, le Fils est Fils, le Saint-Es- 
prit est Saint-Esprit, trois en nom, trois en 
un seul principe, trois en une perfection, 
trois en une déité, trois en une seule lu- 
micre, trois en une scule vertu, trois en une 
seule opération , trois dans une seule éter- 
nité, et comme les trois vicnnent d’un seu}, 
de même l'unité est dans les trois. 

Ainsi nous confessons parce qu'ainsi 
nous crovons indivisible la Trinité, avant 
laquelle l'on ne saurait rien supposor , ni 
concevoir. Par elle oxiste tout ve qui est 
visible ou invisible, soit les Trônes, soit les 
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Dominations, soit les Prineipautés , soit les 
Puissances. 

Toutes choses sont par le Verbe, et rien 
n'a été fait sans lui. Pour le salut du genre 
humain, descendant du cielet s’incarnant de 
la vierge Marie, il s’est revêtu de notre hu- 
manité, il a souffert, il a été crucifié et ense- 
veli, il est ressuscité d'entre les morts le 
troisième jour, il est monté au ciel, il est 
assis à la droite de Dieu son Père, d'où il 
doit venir juger les vivants et les morts. 

Nous confessons également le Saint-Esprit, 
parce que le Fils nous a confirmé ce mys- 
tère, en disant à ses Apôtres : « Lorsque je 
serai mon'‘é à mon Père et à votre Père, je 
prierai mon Père, et il vous donnera un au- 
tre avocat pour être avec vous à jamais, l'Es- 
prit de Vérité que ce monde ne peut rece- 
voir, parce qu’il ne le voit pas et ne le con- 
naît pas; mais, vous le connaissez,, parce 
qu'il demeure avec vous et qu'il est en 
vous. » — Et ailleurs : « Lorsqu'ils vous 
conduiront en présence des puissances de ce 
monde, ne soyez pas inquiets de ce que 
vous aurez à dire; l'Esprit de votre Père 
parlera en vous. » — C'est dans cette unité 
que nous vous reconnaissons pour des 
flambeaux au milieu de vos souffrances vé- 
nérables; car, nous lisons dans l'Évangile 
que vous êles les flambeauzx du monde. Telle 
est notre prédication dans la joie, notre pré- 
dication dans les dangers. 

Que cette confession soit donc favorable 
à des pécheurs; déjà elle a servi, selon la 
parole du Seigneur, à oblenir sa demande à 
celui qui l'a faite. Le larron, suspendu au 
gibet, lui demandait de se souvenir de lui, 
et le Sauveur lui répondit : « En vérité, 
je le le dis, lu seras aujourd’hui avec moi 
dans le Paradis. » Que personne ne discute 
nos crimes, nous implorons notre pardon. 

Et maintenant, mes frères bien-aimés, of- 
frons aux saintes reliques les paroles du 
Psalmiste, paroles mélangées de miel et de 
lait. Que notre sobriété, enivrée par ses 
veilles et ses jeûnes, leur demande l'absolu- 
tion de nosfautes. Faisons pencher vers nous 
les bonnes grâces des Saints, tandis que leur 
arrivée au milieu denous est nouvelle ; leur 
demeure, nous le savons, est dans les cieux ; 
mais invoquons-les comme des hôtes. Quel- 
quefois il est avantageux de dissimuler ce 
que l'on sait. Qu'eux-mêmes connaissent 
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leur secret ; ceux-là obtiennent plus facile- 


ment qui respectent ce qu'il y a de sacré 
chez les autres et ne cherchent pas leurs se- 
crels. Et vous vierges sacrées et innocentes, 
faites entendre vos cantiques; oui, chantez 
vos cantiques, et que vos chœurs frappent 
de leur pied les sentiers qui mènent au ciel : 
ces sentiers, dis-je, vraiment illuminés de 
la lumière brillante du Paradis, ces sentiers 
qu'aucun nuage n'attriste, que vos pieds les 
battent, que vos efforts les aplanissent. 

Afin que personne n’eùt à objeeter des 
périls propres à nous détourner de la voie, 
k miséricorde du Sauveur nous a donné 
d'autres guides. En effet, qu'est-ce qu'un 
Martyr, Ô mes bien-aimés, sinon un imita- 
teur du Cbrist, un dompteur des voluptés 
furieuses, un homme foulant aux pieds 
l'ambition, un ambitieux de la mort, un 
contempteur des richesses, un ennemi de la 
joie impure, un persécuteur de l’intemnpé- 
raace, à qui l'avarice n'a jamais enlevé le 
sceptre de la sagesse, ni Ja cupidilé imposé 
ses lois? Par ces degrés différents de vertus, 
il est mont en ces lieux d'où le Christ était 
descendu, selon cette parole de l'Apôtre : 
« Celui qui est descendu est aussi Celui qui 
est monie au-dessus de ious les cieux. » Par 
ces degrés, le Seigneur à élevé avec lui ceux 
qu'il a prédestinés; il a accompli cette pa- 
role : « Mon Pere, ceux que vous m'avez 
donnés, je veux qu'ils soient avec moi Là où 
je suis moi-même.» 

La prudenee, la justice, la force, la tempé- 
rance, telle est la voie du Ciel. Cette voie, le 
Seigneur l'a ouverte quand il a dit : Je suis 
la voie et la vérité. Cette voie, le divin Mar- 
chand des perles célestes et de l'éternité l’a 
bauue; les Prophètes l'ont montrée aux 
voyageurs chrétiens, les Apôtres se sont em- 
pressés de la parcourir. Ceite voie, jamais 
les rigueurs de l'hiver ne la durcissent, ja- 
mais les ardeurs de l'été ne la rendent brû- 
lante ; d'elle il est écrit : Le soleil ne vous 
{era pas sentir son action durant le jour, ni 
la lune pendant la nuil. 

Prions donc, mes bien-aimés, prions, afin 
de parcourir celte voie; et si la masse de nos 
péchés nous empêche d'en gravir les hau- 
teurs, au moins cCollons avec amour nos 
lèvres sur les traces de ceux qui s'y élèvent. 
Ce sont les hommes vénérables, ce sont les 
Saints qui ont porté à la mort elle-même un 
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corps mortel, selon cette parole : Célui qui 
croit en moi, quand même il serait mort, 
vivra. — Oh! combien précieuse est en pré- 
sence du Seigneur la mort de ses Saints, à 
qui le persécuteur a été utileavant tous. Le 
tortionnaire était saisi d'effroi, et l’homme 
soumis à la question souriait ; le bourreau 
tremblait, et l'homme, destiné à mourir, 
aidait sa main tremblante; la bête féroce 
refusait d'approcher, et sa victime l'excitait ; 
sans doute la nature n'était pas insensible 
à la peine du corps, mais le Sauveur, arbitre 
d'un combat si sublime, montrait la palme 
et annonçait la victoire de l'immortalité. Et 
cependant, quoiqu'il en fût ainsi, dans 
celle passion de leurs membres, leurs corps 
ont uni leurs combats aux vôtres. 
Prosternés done contre terre et arrosant 
le sol de nos larmes, élevons nos cris d’une 
voix unanime, afin qu’en possédant ces re- 
liques à jamais sacrées , nous obtenions la 
pureté de nos corps. Non, à vénérables 
Saints! vous ne regarderez pas comme in- 
digne de vous la demeure que nous vous 
offrons; elle mérite d'attirer vos regards 
cette demeure où habitent tant de person- 
nages sortis vainqueurs de la lutie (1). Là 
vous trouverez Jean-Baptiste, qui arrosa de 
son sang la voie commune, et monta au 
ciel déjà orné de la couronne; Jean-Baptiste, 
dis-je, proclamé le premier entre les enfants 
des femmes par le Seigneur lui-même. Vous 
trouverez André, Thomas, Gervais, Protais, 
Agricola, Euphémie, la vierge dont le cœur 
consumé par le feu n'a point tremblé de- 
vant le bourreau. Vous trouverez une mul- 
titude si pressée d'habitants du ciel (2), qu’à 
voire arrivée il eût fallu chercher.pour vos 
Martyrs une autre demeure, si vous n’eus- 
siez été unis entre vous par une vertu se- 
crête et par l'unité d’une même puissance. 
Votre loi à vous est que la charité doit 
être exemple d'envie, qu'elle ne doit point 
chercher son propre intérêt. Je ne doute 
pas que vous ne soyez sensibles à ce qu'un 
lieu peut avoir de trop au-dessous de vos 
mérites, si jeconsidère l'humanité en vous. 
Car, les hommes examinent attentivement pa- 


(1) Ce passage indique que dejà l'Église de Rouen 
possédait d’autres reliques. 

(2) lei vient l'énumération d’un grand nombre 
de Saints, dont on trouvera les noms et diverses 
particularités dans la note 2. 
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distinctions ; elle n'est restreinte ni par les 
lieux ni par le temps. Ensuite, l'unité ne 
connait point de dépendance. Il n'est donc 
pas élonnant que rien ne vous contrisle 
dans ce qui est terrestre, quand tous les 
biens vous sont communs dans la splen- 
deur dont jouissent vos esprits. D'ailleurs, 
votre puissance à tous sera vraiment glo- 
rieuse, si vous vous constituez les défen- 
soeurs de ceux qui sont dans la peine, si vous 
prolécez contre leurs ennemis ceux qui 
vous sont soumis. Cherche qui voudra un 
abri dans ses armes; notre garde à nous 
sera dans voire troupe, notre garde sera 
daps vos prodiges. Pour nous il n'y à plus 
d'ennemi, si vous nous accordez le pardon 
de nos fautes. En vos mains sont placées 
les rènes de notre vise. Remettez-nous nos 
fautes, et nulle guerre ne saura nous trou- 
bler. 

Mais, qu'ai-je à m'inquiéter de l’impor- 
tance de ce lieu, moi Victricius, votre pauvre 
serviteur ? De chez vous vous venez au mi- 
lieu des vôtres; ici vous allez trouver ceux 
que vous avez laissés occupés à servir aux 
autels de Jésus-Christ notre Seigneur. Jean- 
Baptiste vous attend à bras ouverts. Thomas, 
André, Luc et toute la multitude des habi- 
tants du Ciel vous appellent avec un désir 
égal de vous presser contre leur cœur. 
Aucun hôte nouveau ne vous recevera ; ici 
se rencontrent ceux avec qui vous triomphez 
dans les cieux. Cependant, il y aura un 
redoublement de joie, quand ceux qui sont 
déjà unis dans les splendeurs spirituelles, 
verront encore leurs restes mortels rassem. 
blés en un même lieu. 


. ( Ensuite, le saint Évôque s'étend longue- 
ment sur l'union des Saints avec Jisus- 
Christ, et montre comment cetie union se 
conserve jusque dans ja moindre de leurs re- 
liques (1); comment, en vertu de cette union, 


(1) 1 y avait de ces reliques qui n'étaient que 
quelques particules de terre abreuvées du sang des 
Martyrs. Saint Victrice à cette occasion s'attache à 
montrer l'union du sang avec le corps, celle du 
corps avec l'esprit des Martyrs , et de l’un et de 
l’autre avec l'esprit de Dieu, avec la chair et le 
sang de Jésus-Christ, suivant cette parole de l’Apô- 
tre : « Vous êtes le corps et les membres de Jésus- 
Christ, et l'Esprit de Dieu habite en vous ; v» vrai 
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ces reliques opèrent des miracles dans tous 
les lieux où elles sont dispersées, — puis il 
conclut ainsi son discours.) 

Mes bien-aimés, puisque les Saints 
viennent d’arriveren grand nombre au mi- 
lieu de nous, prosternons-nous et poussons 


des soupirs du plus profond de nos cœurs, 
découvrons-leur dans nos prières les fautes 


dont nous sommes coupables. Ils sont pour 
nous des juges favorables; ils peuvent adou- 
cir la sentence, ces hommes à qui il a été 
dit : Vous serez assis sur douze siéges, pour 
juger les douze tribus d'Israël, ls ne 
cessent pas d'être juges, parce qu'ils né 
sauraient cesser d'être Apôtres. 

Mais, le zèle de ma foi, encore plus que le 
désir de parler, m'entraine au delà des 
justes limites ; l’ardeur de ma reconnais- 
sance ne saurait se taire. Les Apôtres et les 
Martyrs viennent au milieu de nous; il ne 
convient pas au Pontife de garder lo silence. 
Les autels se dressent, c’est donc à la joie du 
prêtre que le peuple doit demander le com- 
mencement de la sienne. Quel homme, en 
effet, si grossier, si profane, si étranger 
aux enseignements de la loi et de la religion, 
qui ne comprenne combien pure est une 
telle joie? Si un prince de la terre venait 
visiter notre ville, les fleurs assitôt s’épa- 
nouiraient en tous lieux, les femmes «se 
porteraient sur les hauteurs de leurs mai- 


fondement de la vénération et du culte légitime que 
l'Église a toujours rendu aux reliques des Saints. 


_ Saint Victrice ajoute que la moindre de ces reli- 


ques équivaut au total, parce que tout n'est qu’uu 
dans les Saints, comme ils ne sont qu'un en Jésus- 
Christ, « Nous voyons (dit-il) des reliquès qui sem- 
blent peu de chose, un peu de sang... Nous avons 
sous les veux du sang, du limon, mais nous avons 
le tout dans sa partie, et nous u’avons rien à dési- 
rer de plus. Tout est plein, tout est entier, où il 
s'en trouve quelque chose. . La chair est dans le 
sang, et le sang dans Îa chair; l'esprit mème 
comme teint de ce sang a conçu les ardeurs du 
Verbe divin. » 

Sur la vertu de ces portions de reliques , saint 
Victrice ajoute encore que le don des guérisons n'est 
pas moins dans les parties que dans le tout. « Les 
Saints (dit-il), donnent-ils plus ou moins de secours 
en Orient, à Constantinople, à Antiache, à ThessA- 
lonique...? Jean l'Évangéliste guérit à Éphèse et 
dans heaucoup d'autres lieux. Nous avons le mème 
médecin... ft tout cela, comme dit l'Apôtre, par 
un seul et mème esprit, qui opére tout en tans, » 
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“ans, lea parles seraient trop étroites pour 
livrer passage aux flots du peuple, tous les 
âges s'empresseraient à la fois, À l'envi ils 
feraient entendre des chants de guerre et de 
victoire ; on admirerait en même temps le 
manteau impérial aux vives couleurs, la 
pourpre éclatante de Tyr, les pierres pré- 
cleuses de la mer Rouge, et les statues nous 
représenteraient les bêtes féroces versant 
des larmes glacées sous leurs paupières. 
Toutes ces choses semblent dignes d'admi- 
ration, quand elles frappent le regard ; elles 
sont dignes de mépris, si vous les considé- 
ré On elles-mêmes, et cependant elles tien 

ent un peuple entier en haleine. 

Comment donc ne nous laisserions-nous 
pas aller à tous les transports de la joie, 
quand les Martyrs font leur entrée triom- 
phale en nos murs, quand ils étalent à nos 
yeux la pourpre de leurs vertus? Nul objet 
ici ne manque à notre admiration : à la 
place du manteau impérial, s'offre à nos 
yeux le vêtement de l'éternelle lumière; la 
pourpre et les longues toges sont le partage 
des Saints; ils ont sur la tête un diadême 
enrichi des pierres les plus étincelantes : 
ces pierres sont la sagesse, l'intelligence, la 
science, la vérité, le conseil, la force, la lon- 
ganimité, la tempérance, la justice, la pru- 
dence, la patience, la charité. Sur chacune 
de ces pierres est gravé et exprimé le nom 
de ces vertus. Le Sauveur lui-même a tressé 
les couronnes des Martyrs et les a ornées de 
perles toutes spirituelles. Tendons les voiles 
de nos âmes vers ces trophées; 1à, rien de 
fragile, rien d’éphémére, rien qui sente la 
corruption; tout, au contraire, devient de 
jour en jour plus florissant; le sang lui- 
méme qui, dans les corps et les reliques 
des Martyrs, indique encore le feu de l'Es- 
prit-Saint, nous annonce que les insignes 
de l'éternité sont placés sous nos yeux. 

O mes bien-aimés, nous nous réjouissons 
quand nous voyons les ténèbres dissipées 
par la lumière. Pourquoi donc ne pas nous 
livrer à des 1ransports d’allégresse, quand, 
au milieu de nous, apparaît le flambeau du 
salut, Île flambeau des splendeurs éternelles ? 
Ce jour me semble renfermer en lui-même 
la joie d'une sérénité plus resplendissante, 
etee n'est pas sans raison; car, les Martyr 
l'emportent jusqu’à sept fois sur la clart 
du soleil. 


SAINT VICTRICE. 


So om 


| 


| 


574 


Mais, maintenant, à mes bien-aimés, il 
nous faut prier, et prier avec ferveur, pour 
que bien loin de nous soit repoussée toute 
atlaque du démon, lequel s'efforce de se 
glisser clandestinement dans nos cœurs. O0 
Saints ! fortifiez donc, oui, fortifiez ceux qui 
vous honorent, et établissez noire âme sur 
la pierre angulaire. Notre ennemi est fort, 
il est redoutable, il explore tous les pas- 
sages, toutes les entrées. Nous n’avons rien 
à craindre, à notre secours s’avance la mul» 
titude des Saints. A la vue de cette troupe 
nombreuse de soldats et de princes qui 
nous vient des camps célestes, prenons en 
main les armes de la justice et de la pru- 
dence, protégeons-nous du bouclier de la 
foi, munissons nos poitrines non avec uno 
cuirasse aux mailles pressées, mais avec la 
cuirasse de Ja tempérance , avec les lames 
de la pudicité. Que notre main droite lance 
en tout temps les traits de la foi et de la pa- 
tience. Si quelqu'ennemi engage la bataille, 
frappons sans retard. Telles furent les armes 
portées autrefois par les Apôtres. Ainsi pré- 
parés au combat, ils ont vaincu l'intempé- 
rance, l'impudicité, la cupidité, l'ambition, 
la colère et l'orgueil. 

La miséricorde du Sauveur ne nous a rien 
refusé, ni les armes, ni le secours. Il nous 
faut donc veiller de plus en plus pour ne 
pas nous laisser envahir, comme des hom- 
mes à moitié endormis par la torpeur deg 
vices, pour ne point permettre à l’incrédu- 
lité, ennemie dela foi, d'arriver jusqu'à nous, 
à la colère de nous troubler, à la cupidité 
de nous agiter, à l'ambition d'entrer en 
lutte avee nous. Volontiers, nos Martyrs ha- 
biteront avec nous, si nous apportons à 
leur service une conscience pure. 

Quelqu'un, peut: être, trouvera rude et in- 
soutenable une pareille guerre ; mais, qu'il 
ne rejette pas la lance avant d'avoir entendu 
Ja trompette, qu’il ne s’abandonne pas à la 
crainte de la mort avant le combat. Que nul 
p’abandonne les étendards du Sauveur. Il 
nous à donné l'exemple, il nous envoie Île 
secours. Avec de tels auxiliaires et le Christ 
à notre tôte, la victoire est certaine. Pour 
moi, je porterai, brillant sur ma tête, lo 
casque du pardon, si votre charité veutienir 
ses regards dirigés vers moi durant la ba- 


taille; l'amour de la gloire enflammera 


mon cœur, quand je comhattrni sous vos 


24) 
yeux, quand je combaitrai, suivi de chacun 
de vous. La rade vraiment sûre, le port du 
salut vraiment fortifié, c'est la foi inébran- 
lable, c'est la constance spirituelle. Une vie 
irréprochable ne sert de rien, si vous ne 
savez pas pour qui vous vivez. Le tourbil 
Jon de la tempête emportera sur la pointe 
des vagues l'âme vide et incrédule. C’est la 
foi qui a transporté les Saints dans le ciel, 
la foi qui a changé les flammes en rosée, la 
foi qui a mélé aux embrâsements du feu une 
fraicheur salutaire, la foi qui a affermi les 
ondes agitées sous les pieds de ceux qui en 
parcouraient la surface, 

C'est la foi qui a consacré les Martyrs et les 
a donnés comme des modèles dans la lutte 
contre la mort; la foi qui a fortifié l’âime 
des Confesseurs dans les combats de la souf- 
france ; la foi qui nourrit dans l'humilité 
les plantes faibles, attardées et arides ; la foi 
qui conserve dans une iniégrilé modeste la 
virginité, la viduité et la continence; la foi 
qui écarte la conrupiscence de la chair et 
iiltre l'amour des biens célestes ; la foi qui, 
par la mort de la croix, nous unit au Sei- 
gneur dans l'immortalité. 

La foi, par sa haine du monde, nous fait 
connaitre ceux que le Seigneur ne saurait 
aimer ; elle anime les Confesseurs au milieu 
de leurs prisons, les hommes jetés dans les 
plus noires ténèbres, alors qu'ils sont aban- 
donnés au sein des immondices, alors que 
la terre nue ne leur offre qu’une couche fa- 
tiguante, où ils ne sauraient goûter même 
un sommeil de quelques instants. Chaque 
jour ils sont déchirés par des tourments de 
tous genres, chaque jour ils sont en proie à 
des supplices de toutes sortes, et leur vertu 
aecroît l’éclat de leur couronne. C’est la foi 
qui, au Milieu de tant de chocs divers, les 
unit si précieusement à Dieu et les conduit 
sur les traces du Christ, en les portant à 
mourir pour lui. De même que le chef est 
mort pour les membres, de même les mem- 
bres meurent pour le chef; et ainsi comme 
le chef est vivart, les membres retrouvent la 
vie dans le chef. Si nous mourons avec le 
chef, dit saint Paul, nous vivrons avec lui. 
Si nous partageons ses souffrances, rous rè- 


gnerons également avec lui. 
Il nous reste une chose maintenant, mes 


bien-aimés, c’est de confesser nos fautes. 
Sans doute les Puissances célestes connais- 
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sent les secrets et les replis de nos âmes, 
mais une confession volontaire excite plus 
facilement la miséricorde du juge. Qu'il n'y 
ait aucun jour, 0 mes chers frères, où nous 
ne nous disions : Ce martyr n’a point tremblé 
devant le tortionnaire, celui-ci a devancé 
par son emprescement la lenteur du bour- 
reau, celui-là a ouvert avec avidité son sein 
aux flammes; cet autre a été mis en pièces, 
mais il est demeuré inébranlable, il s’est 
proclamé heureux à mesure qu'il a vu ses 
tourments s'accroitre; cet autre, une fois 
entre les mains des exécuteurs,a commandé 
aux fleuves mêmes de suspendre leur cours 
pour ne point retarder sa marche. Celle-ci 
s’est attristée, comme fille, des larmes de son 
père, elle les a méprisées comme martyre; 
celle-là, avide de la mort, a excité la fureur 
des lions; cette autre laissant son enfant en 
proie à la faim a présenté aux bêtes féroces 
ses mamelles destinées à l’allaiter; cette 
vierge a soumis sa tête au bourreau pour 
conquérir les parures de l'éternité. Mes frè- 
res bien-aimés, ils sont innombrables les 
exemples que nous offrent les pages de 
l'histoire sacrée : nous en avons tiré seule- 
ment quelques traits pour vous exhorter plu- 
tôt que pour vous instruire;, aux fidèles 
quelques enseignements suffisent : pour les 
infidèles, au contraire, les enseignements les 
plus multipliés restentinutiles. 

Mais c'est assez différer les vœux des Saints? 
Pourquoi tarder davantage” Que la demeure 
réservée aux saints Martyrs s'ouvre donc, que 
leurs restes soient réunis ; que les bienfaits 
dont ils nous comblent le soient également, 
qu'ils s’unissent en un faisceau, ils sont le 
germe de la résurrection première; que la- 
veu de nos fautes ravisse ces bienfaits; le 
pardon des crimes est la gloire de ceux qui 
sont élevés en puisiance. 

0 mes frères bien-aimés, ce n'est donc pas 
sans raison que j'ai témoigné tant d'ardeur 
pour élever une vaste basilique; l’arrivée 
des Saints excuse mes désirs; eux-mêmes 
répondant secrèlement à mes vœux ont or- 
donné qu'on leur préparât un palais. Nous: 
en avons jeté les traces, lus murailles se sont 
élevées sur un long espace, et aujourd’hui 
nous savons pour qui nous tenions à con- 
duire à bonne fin notre entreprise. Loin don‘: 
de nous tout retard; désormais, les lenteurs 
et la nonchalance ne sauraient trouver gräce 
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à mes yeux. Je préfére rouler de mes mains 
la pierre, je préfère appliquer mes épaules à 
son transport. Que la teffre soit arrosée de 
mes sueurs, et plût à Dieu qu'elle püt être 
désaltérée de mon sang versé pour le nom 
du Sauveur! Qu'elle boive ma sueur cetle 
terre destinée à recevoir des autels ! Si nos 
Apôtres et nos Martyrs nous voient fidèles 
dans cette œuvre, ils feront eux-mêmes ap- 
pel à d’autres conc:urs. 


NOTES. 


Ne 1, colonne 364. — « Saint Victrice 
faisant ses excuses aux Saints de ce qu’il 
avait été tardif à aller au-devant d'eux, 
nous apprend le voyage qu'il venait de faire 
dans la Grande-Bretagne, à la sollicita- 
tion des évèques de ce pays-là (1). Anec- 
dote inconnue d’ailleurs, d'où nous appre- 
pons que saint Germain (d'Auxerre) ne fut 
pas le premier évèque des Gaules appelé au 
secours des Églises britanniques (2). 

« Selon les Annales des Anglo-Saxons, 
l'hérésie des Pélagiens excila des mouve- 
ments dans la Grande-Bretagne dès le temps 
de l'empereur Maxime, qui fut tué en 588. 
Jean Major, écossais d'origine et docteur de 
Paris, auteur d'une llistoire Britannique (5), 
rapproche de six années l'époque de ces 
mouvements et la place en 394. Les savants 
auteurs des Mémoires de Trévoux nous ont 
fait cette remarque (4). On serait flaité de 
trouver dans ces dates, surtout dans la der- 
pière, un dénouement si commode sur le 
motif de la mission de saint Vicirice dans ce 
pays-là ; il serait en ce cas le même que 
celui qui, quarante années depuis, y fit en- 
core passer saint Germain d'Auxerre et saint 
Loup de Troyes; mais, Ussérius (5), plus 
exact que Major, réfute nommément ces 
deux opinions, et il les réfute bien. L’hérésie 
de Pélage n'était pas née dans le temps que 


(1) Ad Brilannias profeclus sum... Pacis me 
faciendæ consacerdoles mel salulares Antisliles 
ecocaverunt. 

(2 Vers J’an 440. 

(3) Historia Majoris Britanniæ, elc. (Paris, 
1321, in-4°.) 

(4) 1747, tome Il de mai, p. 1063. 

(5) Britannicarüm Ecclesiarm antiquitales. 
(Londres, 4687, in-fol.) p. 116 
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nous sommes obligés de placer le passage 
de ce Saint dans la Grande-Bretagne, elle ne 
put par conséquent en être le motif. Nous 
soupconnons que les mouvements en ques- 
tion seraient plutôt nés de l’Arianisme, alors 
assez répandu parmi les nations du Nord; 
mais, peut-être aussi n°y était-il point ques- 
tion d'hérésie. Saint Victrice ne dit rien qui 
l'indique, e! il semble que si la chose eût été 
telle, il aurait dû lui naître quelque expres- 
sion à ce sujet. » 

Ainsi s'exprime l'abbé Trigan (1); les ré- 
dacteurs des Mémoires de Trévoux eux émet- 
tent l'opinion suivante qui nous semble des 
plus plausibles : 

« Les raisons d'Ussurius prouvent seule- 
ment que les provinces d'en deçà de la mer, 
la Grèce, l'Italie, les Gaules, ne connurent 
Pélage et ses erreurs que quelques années 
après le commencement du v° siècle, et non 
avant la fin du iv°. Or, la Grande-Bretagne 
dut être beaucoup plus tôt agitée de ces mou- 
vements de religion, puisque Pélage éiait né 
dans cette ile; et pour ce qui regarde la 
mission de saint Germain d'Auxerre et de 
saint Loup de Troyes vers l’an 450, à des- 
sein de purger les Églises britanniques de 
l'hérésie de Pélage , il ne serait pas difficile 
de penser qu'il y aurait eu pour lors de 
nouveaux artifices de la part des Pélagiens 
et d’Agricola surtout, un des plus dangereux, 
pour y actréditer leur doctrine. Tout ceka 
peut se concilier avec des commencements 
de troubles excités dès l'an 594 où 5%, — 
Pélage étant alors en Angleterre (2). » 


N°2, colonne 3730. — « Enire les 
reliques dont le discours de saint Vic- 
trice fait mention, nous en distinguons de 
deux classes, — les premières reçues et 
les dernières. De la première classe sont cel- 
les de saint Jean-Baptiste, de saint André, 
de saint Thomas, de saint Luc, de saint Ger- 
vais, de saint Protais, de saint Agricole, de 
sainte Euphémic. 

« Saint Jean-Baptiste ayant été décolé dans 
la prison du château de Maqueronte, où se- 
lon l'historien Joseph (3) il avait été renfer- 
mé, ses disciples vinrent, emportèrent son 


(1) L. c. sup. p. 407 à 109. 
(2) L. ce. sup. p. 1063 ct 1061. 
(3) Antig. Jud. lib. XVIIF, cop. vu, 
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corps et l'ensevelirent. C'est tout ce que nous 
en apprennentles évangélistes (4), sans nous 
dire où fut le lieu de sa sépulture. 11 est seu- 
lement à présumer que ce fut dans le lieu 
même, ou près de là, et néanmoïns on voyait 
dans le 1v° siècle Je tomheau de ce Saint à 
Sébaste. C'était l'ancienne Samarie, où ses 
os avaient été joints à ceux du prophète Elie, 
sans qu'on en sache le temps, — n'étant pas 
croyable que ses disciples l'eussent porté là, 
dans un temps où les Juifs et les Samaritains 
avaient si peu de commerce. Quoi qu'il en 
soit, les deux prophètes eurent un sortpareil. 
Vers l'an 369, sous l'empire de Julien l'Apos- 
lat, les payens autorisés par la haine de ce 
prince contre le Christianisme, ouvrirent 
ces tombeaux et en brûlèrent les os. Théo- 
doret (2) et d'autres Grecs (3) qui nous ra- 
content cet événement, ne remarquent point 
qu'on en eût épargné aucun; ils ajoutent au 
contraire que ces idolâtres brûülèrent, avec 
les saints corps, des ossemenis de divers ani- 
maux, et qu'ils en jetérent les cendres au 
vent. Cependant Rufin (4), qui écrivaittrente 
ans environ après Julien l'Apostat, fait une 
exception à cette dissipation générale que 
ces auteurs grecs disent avoir élé faite des 
reliques de saint Jean. 11 dit que des moines 
mélés parmi les payens en sauvèrent quel- 
ques os qu’ils portèrent à leur monastère, 
et que Philippe leur abbé les envoya à saint 
Athanase, qui les cacha, dit-il, dans un trou 
de la muraille de son église, d'où ils furent 
tirés vers l'an 395 pour être mis dans la 
nouvelle église de Saint-Jean que Théodose 

avait fait bâtir à Alexandrie. 
= «Cetteépoquerevientparfaitementautemps 
que saint Gaudence, alors évôque de Bres- 
cia, reCcut dans son église des reliques de ce 
Saint (5), que saint Paulin en mit sous l'au- 
tel de Saint-Félix auprès de Nole, et que saint 
Victrice, qui peut-être les avait eues par le 
moyen de ces saints amis, eut à Rouen cel- 
les dont il est parlé dans son discours. 

« Saint André avait souffert à Patras, ville 
d'Achaiïe. Saint Luc était aussi mort dans la 


(1) Saint Matthieu, XIV, 12. — Saint Marc, VI, 
20, 

(2) Hist. eccles., lib. TI, cap. mm. 

(3) Philostorge : Lib, VIT, cap. 1v. 

(+) Rufin : Ub. 11, cap. xxvi 

(5) Sermon XVII, 
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même ville, ils y avaient recu l’un et l'autre 
la sépulture, et leurs tombeaux furent célé- 
bres jusqu'au mieu du quatrième siecle. 
Ce fut l'an 357 qu'ils en furent tirés et ap- 
portés à Constantinople , pour y être placés 
dans la basilique des Apôtres que Constan- 
tin avait aussi fait bâtir. Paulin, diacre de 
saint Ambroise, nous apprend (1) qu'il en 
fut fait alors une distribution de quelques 
parties à ceux qui les avaient accompagnés, 
que de là ces cendres sacrées furent répan- 
dues comme des semences de vie en divers 
endroits de la terre, et que les moindres 
particules faisaient partout de grands mira- 
cles. On en trouvait cn effet à Milan, vers la 
fin de ce même siècle, dans l'église que saint 
Ambroise avait dédiée sous le nom des Apô- 
tres. 

à Nous apprenons encore de saint Paulin 
de Nole qu'il y en avait de son temps dans 
l'église de Saint-Félix, et qu'il en fit metire 
aussi dans l'autel de l'église qu'il fit bâtir à 
Fondi en Campanie (2). 

« Enfin l'on apprend de saint Gaudence, 
évêque de Brescia, au mêine temps, qu'il \ 
en avait dans l'église de sa ville, appelée 
l'Assemblée des Saints. On voit encore là 
d'où saint Victrice aura pu tirer de pareilles 
reliques. 

« Ce que ces auteurs nous apprennent des 
reliques de saint André, ils nous le disent 
également de celles de saint Thomas. Il y en 
avait aussi dans les églises de Milan, de Saint- 
Félix et de Brescia ; Paulin, diacre de saint 
Ambroise, saint Paulin de Nole et saint Gau- 
dence nous en sont encore les témoins. Un 
très-ancien Mariyrologe tiré d'un manuscrit 
de l'abbaye de Corbic et donné par le Père 
Martenne (1), porte au 7 des ides de mai, 
c'est-à-dire au 9 de ce mois : Mediolano, 
Apost. Johannis, Andreæ el Thomæ. Nous ne 
savons précisément l'âge de ce Martyrologe, 
mais un auteur du siècle qui suivit celui de 
saint Ambroise, nous est aussi témoin qu'il 
n'y avait alors aucun coin de la chrétienté 
où les cendres de saint Thomas ne fussent 
répandues, en sorte qu'il semblait — dit-il 
— que ce Saint fût par touie la torre après 


(1) Vie de saint Paulin. 

(2) Carin. XXIV. — Ep. XII, 

(3) Thesaurus norus anecdotorüm, tome INT, 
p. 1571, 

(4) {nier opera sancti Chrysostomi, tome 1X. 
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sa mort, etqu'il füt tout entier à chaque en- 
droit, par les grâces que Dieu répandait par- 
tout où ily en avait quelque chose; idée 
tuute semblable à celle de saint Victrice dans 
son discours. 

« L'an 386, saint Ambroise avait découvert 
les tombeaux de saint Gervais et de saint 
Protais, martyrs de Milan, quireposaientdans 
l'église des martyrs saint Nabor et saint Fé- 
lix. Ce Saint nous apprend qu'ils s'étaient 
eux-mêmes revélés à lui, dans le temps qu’il 
se disposait à dédier la nouvelle église, qui 
deson nom fut appelée la basilique Ambroi- 
sienne ; qu’il trouva leurs corps au lieu qui 
lui fut indiqué; et que la Translation qu'il 
en fit dans la nouvelle basilique avait été ac- 
compagnée d'un grand nombre de miracles. 
Il en fit Jui-même la relation par une lettre 
à sa sœur Marcelline, et saint Augustin, alors 
à Milan, nous apprend en divers endroits de 
ses écrits (1) qu’il en fut le témoin. Il se fit 
alors uve grande distribution do ces reli- 
ques. Il en passa en Afrique, où l'on bâtit 
plusieurs églises en leurs noms. Saint Au- 
eustin rapporte un miraclé considérable ar- 
rivé dans une de ces églises, à dix ou douze 
lieues d'Hippone. ; 

« Saint Paulin eut aussi de ces reliques 
qu'il mit dans son église de Fondi (2) etsaint 
Gaudenre à Bresvia dans la basilique des 
quarante Martyrs (3). Il en fut depuis porté 
en divers lieux de l'Italie et des Gaules, où 
l'on voit plusieurs cathédrales et un nombre 
prodigieux d'églises paroissiales sous le nom 
de ces Saints. Une de ces cathédrales est celle 
de Séez, en Normandie. | 

«il y a tout lieu de croire que l'église qui 
porte le nom de Saint-Gervais, à Rouen, l'a 
tiré dela portion de ces reliques que saint 
Vicrice recut en ces temps d'Italie, et peut- 
étre est-ce la première du reyaumequi puisse 
ge flatter d'en avoir eu de celte première 
orivine. 

« Ce fut encore saint Ambroise qui fit à 
Bologne la découverte et la translation des 
reliques de saint Agricole et de saint Vital, 
qui avaient souffert en celte ville. LH y 
trouva aussi la croix et les clous qui avaient 


(1) De civilate Dei, lib. XXH, cap. Vi. — 
Confess. lib. IX, cap. vi. — Sermon CCLXXXVI. 

(2) Ep. XXXI, p. 210 nov. edit. 

13) Tract. in dedic. Busil, x1. ( Bibliolk, PP. 
tome J1, p. 59.) 
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été les instruments du supplice de saint 
Agricole, il recueillit du sang qui se trouva 
dans le fond du tombeau, il prit pour lui un 
peu de ce sang et du bois de la croix ; mais, 
étant allé ensuite à Florence, il y donna ces 
reliques, pour être mises dans l’autel d'une 
église qu'il y dédia. Il est néanmoins à croire 
qu'il n’y laissa pas tout, ou qu'il eut moyen 
d'en avoir d'autres portions, soit pour ses 
églises, soit pour en faire présent à d'autres; 
il est au moins certain que relle de Saint- 
Félix de Nole en eut encore sa portion f1)}, 
et celle de Rouen la sienne. Cette découverte 
se fit l'an 393. 

« Sainte Euphémie avait souffert à Chalcé- 
doine au commencement du n° siècle, etsur 
la fin la fête s'en faisait avec grande solen- 
nité dans une église qui avait été bâtie sur 
son tombeau. Saint Astère, évêque d'Amasée 
dans le Pont, qui vivait en ce dernier temps, 
fit à ce sujet une homélie qui nous a con- 
servé ce que l'on sait de l'histoire de son 
martyre. Son culte était donc célèbre au temps 
dont nous parlons, et l'était même en Italie 
de la facon dont en parle saint Paulin de 
Nole dans ses poésies. 

« Ce quenous dit saint Victrice des reliques 
qu'il en avait, nous doit persuader que dès 
lors était connue la merveille qu'Evagre et 
d'autres grecs nous ont racontée du sang 
que l’on tirait de son tombeau, et qui sans 
doute était employé par le moyen que uous 
avons dit, pour en gratifier les Églises. 

« Quantaux ossements de laSainte que l’on 
prétend avoir en diverses églises, ils n’ont 
apparemment été distraits de son corps que 
depuis le vie siècle, que son tombeau fut 
violé par les ordres de Léon l'Isaurique, ou 
Constantin Copronyme, empereurs icono- 
clastes, et les ossements jetés à la mer. Ils 
furent pourtant recueillis ct portés dans l'ile 
de Lemne d'où l'impératrice [rène et l'em- 
pereur Constantin son fils les firent reporter 
à Constantinople, au moins pour une partie; 
car, on prétend qu'il y en eut beaucoup d'’en- 
levés de là par différentes personnes, et qu'il 
en resta même encore dans celte île, dont il 
y eut des distributions faites pour ailleurs, 
On prétend encore à Malte que le corps de 
la Sainte y fut dans la suite porté de Cons- 
tantinople, et c'est de là que la chapelle de 


(3) Carm, XXIV, 
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Sorbonne a reçu la relique qui s'y garde, el 
qu'elle doit à la libéralité du grand Maitre et 
des chevaliers de cet Ordre. 

« A ce compte, l'Église de Rouen précédera 
toujours de beaucoup toutes ces Églises dans 
le culte des reliques de cette glorieuse Mar- 
tyre. 

« Voilà pour les reliques de la première 
classe; venons à celles de la seconde. Tous 
les Saints qui sont rassemblés sous cette 
première étant indiqués par saint Victrice 
comme ayant précédé à Rouen ceux dont 
les reliques arrivaient au temps qu'il écrivit, 
il nous reste à ranger dans la classe de céux 
ci ceux qu'il nomme dans un rang différent, 
et les voici : 

« Saint Jean l'évangéliste était mort à Ephè- 
se, et son corps y étaitercore dans le temps 
dont nous parlons. Saint Augustin (4) oppo- 
sait ce fait à reux qui des paroles de Jésus- 
Christ: Sic eum tolo manere donec veniam, 
auraient prétendu soutenir l'idée qu’en 
avaicnt eu les disciples, que cct apôtre ne 
devait point mourir : Exiit sermo inter fra- 
tres quia discipulus ille non moritur. Il était 
répandu partout, et saint Augustin dit l'a- 
voir entendu de gens dignes de foi, qu'il se 
produisait de son tombeau une espèce de 
poudre qui semblait poussée du dedans et se 
reproduisait à mesure qu'on cn ôtait, d'où 
quelques-uns prétendaient inférer, ce qui 
se lisait en certaines écritures apocryphes, 
que l’Apôtre ctait seulement endormi dans 
ce tombeau; ajoutant que par sa respiration 
il poussait cette poussière au dehors. Le saint 
Docteur méprise cette ridicule idée, et toute- 
fois admettant le fait, il dit que Dieu a pu le 
permettre ainsi en témoignage de la mort 


(1) 2n Johann. Tract. Cxx1Y. 

(2) La Legenda aurea de Jacques de Voragine 
raconte que saint Jean se sentant près de mourir 
« se plaça dans la fosse, les mains jointes, et dit : 
« Seigneur, invité à votre festin, je vous rends gràce 
de ce que je suis tel qu'il faut ètre pour partager 
semblable nourriture, et vous savez que je le déai- 
rais de tout mon cœur. »—Et quand il eut fini sa 
prière, une si grande clarté l’environna que nul ne 
pouvait en soutenir la vue, et quand cette splen- 
deur disparut, la fosse fut trouvée toule pleine 
de manne, et encore aujourd'hui y trouve-t-on 
de la manne, qui sort du fond de cette fosse. » 
— De sancto Johanne evangclis{à. (3, de Voragine 
écrivait, au x siccle.) 
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précieuse du saint Apôtre, qui n'était point 
marquée comme celles des autres du sceau 
du martyre, ou pour quelqu'autre raison 
qu'il ignorait. 

« Cent ans après saint Augustin, saint 
Ephrem, patriarche d'Antioche , écrivait (1) 
que du tombeau du même Saint il sortait 
comme un parfum que tout le monde allait 
recueillir; et Grégoire de Tours(2), cinquante 
ans après saiut Ephrem, écrivait que le mi- 
racle dont parle saint Augustin continuait 
encore de son temps; que cette poudre étail 
une sorte de manne semblable à de la farine, 
et que celtemanne, transportée de tous côtés, 
servait à la guérison de beaucoup de maladies. 

« C'est apparemment de cette espèce que 
pouvaient être les reliques de saint Jean qui 
se trouvaient autrefois à Milan, —s"il est vrai, 
comme on le croyait, qu'elles y eussent été 
mises par saint Ambroise. Si le tombeau du 
Saint avait été ouvert de son temps, et que 
l'on en eût distrait quelque portion de son 
corps, saint Augustin n'eüt pas manqué 
d'employer cet argument péremptoire contre 
l'opinion qu'il réfutait. Il n’en fi! rien ; nous 
en concluons que la relique de saint Vic- 
trice dut être aussi de même espèce, et que 
vraisemblablement elle fut une de celles qu’il 
reçut de saint Ambroise, qui pouvait l'avoir 
eu d'Éphèse même, où de quelqu'un qui 
l'en aurait tirée. La facon dont saint Vic- 
trice s'en explique revient assez à celle dont 
saint Grégoire de Tours en parla depuis : 
Curat Ephesi, Johannes Evangelista, prœ- 
terea el in locis plurimis, et apud nos ipsa 
ejus est medicina. 

« Le second de cette classe est un Proculus 
que saint Victrice met à Bologne. Le Marty- 
rologe romain en fait mention au 1% de 
juin. On trouve aussi mention d’un ou plu- 
sieurs Proculus, en différents jours et diffé- 
rents lieux dans les plus anciens Martyro- 
loges. Nous ne dirons point si celui de 
Bologne fut quelqu'un de ceux-là, où s'il 
fut différent, — toujours voyons- nous là 
d'où il put en venir des reliques à saint 
Victrice. 

« Saint Agricole est le seul des Saints mar- 
qués dans la première classe qui se trouve 
répété dans la seconde ; nous ne savons s’il 


(1) Apud Photium : Biblioth. cod. cexxis. 
(2) De glorié Martyrüm, lib. 1, cap. xxx, 
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en vint des reliques pour la seconde fois. 

« On honore à Plaisance un saint Antonin, 
dont on dit que le corps fut aussi trouvé sur 
h fin de ce siècle par l'évèque saint Sabin, 
qui le transporta solennellement dans l'église 
de Saint-Victor, liquelle porta depuis le nom 
de Saint-Antonin devenu le patron de la 
ville. Le nom de ce Saint se trouve au 30 de 
septembre dans tous les anciens Martyro- 
loges du nom de saint Jérôme : In Placentid 
civiüate natalis sancli Anilonini martyris, 
et il y occupe la première place; celui de 
saint Jérôme qui s’y est placé depuis n'y 
élant rangé qu'après, comme élant une addi- 
lion postérieure. Usuard en fait inémoire au 
meme jour et je lo trouve encore dans un 
ancien Martyrologe de l'Église d’Auxerre 
donné par Martenne, mais après saint Jé- 
rôme. Enfin, il se trouve au même jour dans 
le Mariyrologe romain, où l’on a suivi l’opi- 
nion de ceux qui l'ont voulu dire un des 
Martyrs de la Légion Thébaine. 

«Le nomde Saturnin est très-fréquent dans 
les anciens Martyrologes. On le comp'e jus- 
qu'à six vingt fois dans celui que dom Luc 
d'Acheri nous a donné sous le nom de saint 
Jérôme f1). Ce n’est sans doute ni autant de 
Saints différents, ni le même nommé tant de 
bis. 1} y a réellement plusieurs Saints de 
te nom, mais ils paraît par la lecture de ce 
Hartyroloze qu'un mème Saint y est souvent 
répété, selon les différents jours et les diffé- 
rents lieux, où il en est fait mention. 

€ Ilest question dans le discours de saint 
Victrice, d’un Saturnin de Macédoine. Ce 
Martyrologe nous place en effet un Saturnin, 
martyr à Thessalonique, ville principale de 
Macédoine, e? cela en deux jours différents : 
Savoir le 4 avril, en ces termes : In Thessa- 
lonira, natale SS. Ingenuæ, Saturnini, Par- 
lini, Dionisit, Pantert, Alexandri; et le 
1« de juin avec cent trente-cinq compa- 
£nons expressément nommés, entre lesquels 
il «8 trouve cinq Saturnin, ou du moins ce 
20m répété jusqu’à cinq fois. S'il y en eut 
en effet cinq de ce nom parmi ce nombre de 
Martyrs, et si ces rinq sont différents de 
celui dont la mémoire est au 1°" avril avec 
des compagnons tous différents, cela nous 
donne peu de lumière sur celui dont nous 
avons eu à Rouen des reliques, et il faudra 


(1) Spicil. tome IV. 
L Le 
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nous contenter de dire, en suivant l’expres- 
sion de notre auteur, que ces reliques furent 
d’un Saturnin de Macédoine. 

= Cl y joint de plus un saint Trajan, qui ne 
nous demeure pas moins inconnu. Nous n'en 
trouvons aucun de ce nom parmi ce grand 
nombre de Martyrs de Thessalonique, ou 
dont la mémoire est marquée à Thessalo- 
nique avec celle de saint Saturnin. 1l pour- 
rait avoir été du nombre de cent vingt-deux 
autres qui ne sont pas nommés mais seule- 
ment nombrés, dans l'article du 1° de juin. 

« S'il ne fallait point le trouver en Macé- 
doine comme saint Saturnin, ce Martyrologe 
nous en fournit un de ce nom, mais en 
Sardaigne, le 42 des kalendes de septembre, 
c'est-à-dire le 21 d'août. I y a aussi un 
Saturnin en Sardaigne, et ces deux se trou- 
vant joints, peut-être serait-il mieux de les 
mettre là, l’un et l’autre, et de penser qu’il 
ÿ aurait erreur au Martyrologe qui les met 
en Macédoine. 

« Cet article, au reste, ne nous intéresse 
qu’autant que nous y trouvons les noms qut 
nous sont indiqués dans l'écrit de saint 
Victrice, car nous n'y remarquons rien pour 
l'origine prochaine d'où les reliques de ces 
Saints lui venaient. | 

« Saint Nazaire nous est mieux connu, et 
ce que nous en connaissons rentre parfaite- 
ment dans notre plan. Ce Saint avait souf- 
fert à Milan, et il avait été mis dans un jar- 
din près de cette ville. Son tombeau fut 
révélé à saint Ambroise, qui en fit aussi la 
translation dans l'église des Apôtres qu'il 
avait fait bätir, avec celle du corps de saint 
Celse, jeune enfant qui avait été mis dans 
le mème lieu (1). C'était après la mort de 
l’empereur Théodose qui arriva le 17 jan- 
vier 39s, époque, laquelle avec celle de la 
mort de saint Ambroise, nous à servi à 
fixer le temps de l'envoi des reliques à saint 
Victrice. Saint Paulin en eut de saint Na- 
zaire (2); saint Ambroise lui en envoya pour 
ses églises de Saint-Félix et de Fondi ; saint 
Gaudence en eut aussi pour la sienne (3); il 
paraît clair qu'il en était venu à saint Vic- 
trice de la même source. 


(1) Lediacre Paulin s Vie de saint Ambroise. — 
Cf. saint Gaudence : Sermo xvu. . 
(2) Carm. XXIV et Ep. XII. 
(3) Serm,. LV sub nomine sancli APE 
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« Apparemment, toutes ces reliques n'é- 
taient-elles que de ces pâtes détrempées du 
sans des Martyrs, comme nous l'avons re- 
* marqué et comme saint Gaudence le témoi- 
gne lui-même pour la part qu'il en eut. 
Post istos (scilicet Joannem Baptistam, 
Thomam, Andræam et Lucam) habemus Ger- 
vasium el Protasium aïque Nazarium, bea- 
Lissimos martyres, qui se anle paucos annos 
apud urbem Mediolanensem S. Sacerdoti 
Ambrosio revelare dignati sunt, quorum 
sanguinem lenemus gypso collectum. 

« La mémoire de saint Gervais et de saint 
Protais, saint Nazaire et saint Celse, est 
marquée à Milan au 19 juin et 28 juillet 
dans les Martyrologes cités, c'est-à-dire, des 
quatre ensemble à chacun de ces jours. Le 
premier jour est demeuré par usage aux 
deux premiers, et le second aux deux der- 
niers. 

« Nous n'entreprendrons pas la recherche 
des autres Saints dont saint Victrice nous 
donne les noms sans en indiquer l'origine. 
Ce que nous avons vu des plus connus nous 
suflit pour ajuster l'écrit que nous analysons 
à l'histoire de son temps. Nous dirons seule- 
nent que ces derniers noms, au moins pour 
la plupart, ne sont pas inconnus dans nos 
Martyrologes. Je n’y trouve point Mutius que 
M. l'abbé le Beuf soupconne être de Bysance, 
mais un Mutien (Mulianus) marqué à Cé- 
sarée le 19 novembre dans les mêmes Mar- 
tyrologes ; il n’y a pas loin de l’un à l’autre 
nom. 

«Il est un si grand nombre de Martyrs du 
nom d'Atexandre, que ne trouvant ici nulle 
circonstance qui nous détermine pour l’un 
plutôt que pour l’autre, nous nous abste- 
nons d'en dire autre chose. Il y en avait un 
du nombre des sept frères Martyrs enfants 
de sainte Félicité, qui souffrirent à Rome 
sous Marc-Aurèle. Il y en avait aussi deux 
de ce nom entre les Martyrs de Lyon. Mais, 
ces reliques venant d'Italie, on serait plus 
porté à croire qu'elles seraient de celui de 
Rome, ou de quelque autre de delà les 
monts. 

« Datysus que le même auteur soupçonne 
être un Dathus, évèque de Ravenne sur la 
fin du 1° siècle pourrait bien ëêlre aussi un 
Dativus , compagnon de saint Saturnin, 
prêtre, et des autres Martyrs d’Abitine en 
Afrique. Le nom de Dativus se trouve en 


plusieurs endroits dans les mêmes Marty: 
rologes ; en Afrique, le 27 janvier ; à Aqui- 
lée, le17 mars ; à Rome, le 10 mai; à Syra- 
cuseencore avecun Saturnin, le 15 décembre. 
On en trouve encore un et un Saturnin à 
Rome, le 25 du mème mois. Nous ne pou- 
vons dire s'il est question de la même per- 
sonne en ces difiérents lieux, nous ne con- 
naissons d’Actes que de ceux d'Afrique. I y 
a néanmoins encore un Dativus entre les 
évêques d'Afrique, condamnés aux Inines, 
sous la persécution de Valérien; mais, il ne 
parait pas qu'ils aient été si 1ôt admis dans 
les Martyrologes, et il est plus à croire que 
l'on aurait eu des reliques des Martyrs d'Abi- 
tine dans le1v° siècle. 

« {l y a dans le Martyrologe romain, au 
411 juillet, un saint Cindée, prêtre, martyr en 
Pamphilie sous Dioclétien, comme le remar- 
que M. le Beuf. Je trouve aussi un saint 
Quindée au 9 de mai, et un saint Cendée 
avec un Saturnin en Sicile le 16 juin. Tous 
ces noms ont un rapport à les prendre l’un 
pour l’autre, et nous assurent suffisamment 
la possibilité des reliques d'un saint du nom 
de Chindeus. 

« Des quatre Saintes qui suivent, —le nom 
de Rogate est encore très-fréquent dans le 
Martyrologe du nom de saint Jérôme, à 
Rome, en Campanie, en Afrique, à Thessa- 
lonique, à Antioche, etse trouve souvent de 
compagnie avec un Saturnin. 

« Léonide n'y parait point, ni ailleurs, que 
je sache. Je vois seulement une Léonille 
marquée à Langres au 16 des kalendes de 
février. 

« Les saintes Anaslasie et Anatolie sont par- 
faitement connues, non-seulement par les 
Mariyrologes, mais aussi par les léyendes, 
et par le culte qui leur est rendu. 

« Sainte Anastasie, veuve romaine, avait 
souffert sous Dioclétien, et son corps, au 
temps dont nous parlons, devait être à Sir - 
mich en Pannonie, où elle eut une église 
célèbre. Le même Martyrologe en fait mé- 
moire trois jours de suite, à Boloyne, le 
4 janvier, en Afrique le 5, à Sirmich le 6, 
puis encore à Rome le 25 décembre, et c'est 
le jour auquel l'Église romaine en fait mé- 
moire. Plusieurs Martyrologes ia qualifient 
Vierge et Martyre. Quelques-uns croient que 
c'est la même que la veuve, qui quoique 
romaine souffrit en llyrie ; d'autres pensent 
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que c'en est une autre, en effet vierge, qui 
souffrit à Rome. Que celle-ci soit différente, 
ou non, cela est indifférent à notre objet. 

« Sainte Analolie, vicrge romaine, avait 
souffert sous Dèce dans le pays des Sabins 
avec Sainte Victoire, sa sœur. Elles sont 
marquées l'une et l’autre au 10 de juillet 
dans le même Marlyrologe : VI. Id. Jun. in 
Sabinis Anatholiæ et Victuriæ, ex dans le 
mème encore se trouve la séparation des 
deux cœurs que M. Baillet n'attribue qu'à 
ceux de Bède, d'Adon et d'Usuard. VII. Idus 
Julit, Romæ natalis virginüm Florian, 
Faustinæ, Anatholiæ, et Fraterni episcopi, 
ei au 25 décembre : X. kil. Jan. Depositio 
sanclæ Victorie Romæ sub Decio.Cette même 
séparation se trouve aujourd'hui dans le 
Martyrologe romain, où sainte Anatolie est 
le 9 juillet et sainte Victoire le 25 décembre. 

« Après cette remarque qui n’est qu’en che- 
min faisant, nous concluons de tout ce détail 
qu’il n'y à ni supposition, m1 anachronisme 
dans tout le morceau de l'écrit de saint Vic- 
trice, et qu'au contraire tout en développe la 
sincérité et l'antiquité, qui font le prix de 
ccite piéce. 

« On peut encorc tirer une conséquence 
parexle du nom des évêques donateurs des 
reliques. Voici comment le sant auteur 
nous les indique : Qui le nunc, benedicle 
Ambrosi, tencralione complexer ? Qu te, 
Thcodule, deosculer charitate ? Quibus te in- 
terioribus brachiis, Eus!achi, sensui meo 
g'ulinem ! Quo te cullu novæ mentis, Cario, 
qui audmiralione suscipiam ? Nescio pro- 
feclo, nescio pro lantis merilis quid repen- 
dam... Tuæ quoque, dilectissime frater 
Eliane, consedulitali, tum expectationt gra- 
lias ago, elc. 

« Je n’airien à dire de plus sur saint Am- 
broise, trop célèbre dans l'histoire du temps ; 
seulement, sur ces paroles : benedicle Am- 
brosi, l’on remarquera que cette facon de 
parler était alors d'un usage fréquent. Sans 
&riir de notre sujel, les lettres de saint Pau- 
lin à saint Victrice lui-même nous en four- 
nissent plus d'un exemple. 

« j'ajouiterai que lcs noms de Théoduleet 
d'Eustache se trouvent dans les souscrip- 
tions du concile de Milan de l'an 590. Saint 
Ambroise cut un secrétaire du nom de Théo- 
dule qui fut depuis évêque de Mutine. It 
était encore dans cet office l'an 5% après la 
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mort de l’empereur Théodose, et par consé- 
quent on ne peut supposer qu'ilsoit le même 
que celui du concile de Milan; mais rien 
n'empêcherait qu’il ne fût celui dont parle 
saint Victrice. On le trouve dans les monu- 
ments de cette Eglise, à l'an 397. M. le Beuf 
nous l’apprend sur letémoisnage d'Ughellus. 
Là-dessus je dis : ou ceux que saint Vic- 
trice joint à saint Ambroise dans son re- 
merciement furent des évêques, ou ils ne 
l'étaient pas ; car, absolument son discours 
n’a rien qui décide bien sur cette alterna- 
tive. S'ils ne le furent pas, Théodule secré- 
taire de saint Ambroise et quelques-uns de 
ses officiers qui auraient eu quelque part à 
ce bon office, peuvent en avoir eu dans Île 
remerciement du Saint ; comme ensuite un 
Aelien, qui parait avoir été le porteur du 
présent. S'ils furent des évêques, ou le 
Théodule de saint Ambroise, déjà évêque de 
Mutine, en aura été un, ou il faut s'en tenir 
aux deux évêques du concile de Milan, 
Théodule et Eustache, sans trop s'embar- 
rasser de leurs siéges, qui n’y sont pas 
désignés. 

« Alégardde Carion, il nous faudrait pour 
en parler des connaissancesque nous n'avons 
pas, et dont nous pouvons nous passer (1). » 


(1) Trigan : L ©. sup, p. 409 à 419. 
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DE SAINT EVURTIUS ”, EUVERTIUS 
OU EUVERTE, 
EBURTIUS OU EORTIUS 


ÉVÊQUE D'ORLÉANS (3), ÉCRITE D'APRÈS D'ANCIENS 
DOCUMENTS, PAR LE SOUS-DIACRE LUCIFER, VERS 
LA FIN DU CINQUIÈME SIÈCLE, 


AVANT-PROPOS. 


Les Actes de saint Euverte remontent à 
une haute antiquité et les manuserits n'of- 
frent entre eux aucune différence essen- 
tielle. Cependant ils ont élé, comme presque 
tous les documents religieux anciens, l'ob- 
jet d'une critique outrée. Sans prétendre ré- 
pondre aux diflicultés qu’ils présentent, 
pous allons néanmoins émettre quelques 
réflexions sur ce sujet. 

40 A la têtæ de nos critiques, nous trou- 
vons Tillemont, qui, embarrassé des diff- 
cultés chronologiques de ces Actes, trouve 
plus commode de les rejeter comme une 
pièce supposée. Ensuile vient Baillet qui 
marche sur les traces de Tillemont, et em- 
prunte néanmoins à ces Actes ce qu'il ra- 
conte de saint Euverte. Enfin, nous voyons 
apparaître Godescard déclarant que nous 
n'avons point d'histoire authentique du saint 
Évêque, puis le faisant mourir une premiére 
fois, l'an 540, et une seconde, le 7 septem- 
bre 391 (4). 


(1) Godescard, 7 septembre et 17 novembre, Fie 
de saint Aignan. — Ce n'est pas le seul endroit 
où Godescard se contredit aussi grossièrement. 

(2) C'est ainsi que le saint évèque d'Orléans si- 
gnait son nom. 

(3) C'est le nom que donnent les livres liturgi- 
ques du diocèse d'Orléans à ce grand prélat. 

(4) Les saints évèques d'Orléans — avant saint 
Euverte,—furent saint Altin,au 1e" siccle, l’un des 
soixante-douse disciples du Sauveur et compagnon 
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20 Après ces critiques viennent les Bol- 
landistes. Ces savants reconnaissent ces 
Actes authentiques pour le fond, mais ils 
les resardent comme mélangés de fables 
dans plusieurs de leurs détails. Selon eux, 
saint Euverte aurait bien été évêque sous 
Constantin et le pape saint Silvestre : il se- 
rait mort l'an 540, mais il faudrait regarder 
comme fabuleux ce qui est raconté de l'élec- 
tion de saint Agnan, comme douteux ce qui 
a rapyort à la fondation de l'église de Sainte- 
Croix, et comme fausses les circonstances 
d'un miracle arrivé à la dédicace de cette 
église. 

Selon ces derniers critiques, ces Actes 
peuvent remonter à la fin du v® siècle, ou 
tout au moins à la première partie du vi‘; 
de plus ils ne sont que la reproduction, dans 
un style meilleur, d'Actes plus anciens : en- 
fin, l'auteur parait un homme disne de foi, 
il a écrit selun La vérilé, sans rien ajouter 
ni rien dire d'inulile, il a passé sous silence 


bien des miracles pour ne pas fatiguer ses 


lecteurs. « Hive gesta in veritate descripsi, 
« nihil addens, neque superflue loquens ; 
« ne prolixa oratio fastidium legentibus ge- 
« nerasset mulla de miraculis ejus præter- 
« misi. » | 

Nous nous demandons sur quoi peuvent 
se fonder les doutes émis par les Bollan- 
distes? Voilà un auteur éloigné seulement 
d'un siècle, se bornant à reproduire dans 
un style plus épuré ce que ses devanciers 
ont écrit; pourquoi admetire une partie de 
son récit et rejeter l’autre ? 

Est-ce parce qu'il est question de choses 
miraculeuses dans celte partie ainsi rejetée? 
Nous serions tenté de le croire en voyant 
avec quel dédain ces savants se prononcent 
contre la moindre circonstance de ces faits 
miraculeux. J1s resardent les faits eux-mê- 
mes comme trop bien établis pour les nier 
entièrement, mais ils se rejettent sur les dé- 
tails pour en amoindrir la valeur. « Multa 
pro eodem miraculo aducit (Sausseyus) tes- 
himonia. Aliquid veri subesse suspicor : ut 
non ausim adjuncla omnia ut certa habere. » 
Voilà bicn la critique telle que l'avaient faite 
les protestants, les jansénistes et les philo- 


de saint Savinien et de saint Potentien ; et Desinia- 
nus ou Denisianus , que le Bréviaire de Chartres 
Qualilie vir bealissimus (honime très-saint.) 
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sophes : elle avait envahi les meilleurs es- 
prits,au xvin‘siécle. 

Dirons-nous que ce récit renferme des 
impossibilités, dés contradictions ? Nous ne 
prétendrons jamais approcher, même deloin, 
des illustres savants qui sont l'objet de nos 
observations; mais, cependant nous croyons 
qu'il ne faut pas trop se presser — nous 
l'avons observé déjà ailleurs, — de mettre 
de côté un document précieux pour l’his- 
toire, à cause des difficultés souvent appa- 
rentes qu'il peut offrir. Nous regardons 
comme vrai ce qui est dit ae l’époque de 
saint Euverte dans ses Actes; parce que le 
nom de Constantin concorde avec celui de 
ses contemporains dont il y est fait mention, 
et cependant nous ne rejetons pas ce qui est 
raconté du successeur du saint évêque, parce 
qu'il nous semble tout à fait conforme à la 
sagesse et à la charité d'un homme comme 
Euverte de redoulter après sa mort les trou- 
bles et les cabales qui avaient précédé son 
élection. Seulement, dirons-nous avec les 
Bollandistes, ce successeur ne peut être saint 
Agnan,quand même onlui donneraitsoixante 
ans d’épiscopat, d'abord parce que les Actes 
de saint Agnan nous semblent contraires à 
celte succession immédiate, ensuite parce 
que les termes mêmes dont se sert notre 
auieur pour désigner le successeur sem- 
blent indiquer un personnage important, 
et par là même déja avancé en Âge, du clergé 
d'Orléans : compresbyterum abbatemque ; or, 
saint Agnan ne pouvait être né alors. Dans 
le sentiment adopté par les Bollandistes, qui 
fixent la mort de saint Euverte en 340, et 
dans le sentiment qui reporte cette mort à 
391, le même Saint, selon toute probabilité, 
se trouverait trop peu avancé en âge. Il faut 

‘donc entendre par ce successeur un autre 
que lui et admetire que le nom de saint 
Agnan aura pu se glisser plus tard dans ces 
Actes à cause de la célébrité de ce grand 
Évêque, ou—si l'on veut, — reconnaître que 
l'écrivain des Actes de saint Euvertese sera 
trompé sur ce nom. 

Nous u’etendrons pas plus loin ces ré- 
flexionc ; déjà nous avons remarqué ailleurs 
quels progrès avait fait Ja critique rationa- 
liste, au dernier siècle : nous aurons plus 
d'une fois occasion de revenir sur ce trisie 
sujet. 
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PROLOGUE. 


S'il y a mérite à composer — pour ins- 
truire les âmes dans la religion catholique, 
— quelque ouvrase nouveau sur la doctrine 
et les bonnes mœurs, il n'y en a pas moins 
à ramener à la connaissance des hommes 
fidèles et à répandre les ouvrages anciens. 
Après donc avoir longuement et profondé- 
ment pesé dans une juste balance quelle se- 
rait la récompense de ces travaux dont le 
mérite élait le mème, désirant nous asso- 
cier à leurs auteurs, nous nous sommes 
attaché à faire connaitre dans un style con- 
venable la vie du saint et bienheureux évà- 
que Euverte, à redire comment il a vécu sur 
la terre et à le proposer à limitation de 
ceux qui l'ignoraient, 


CHAPITRE PREMIER. 


L'homme bienheureux, Desinianus (1), 
choisi par la volonté de Dieu pour être évê- 
que d'Orléans, ayant rempli par une vie 
sainte et vénérable la charge spirituelle 
confiée par le Seigneur à ses soins, paya sa 
dette à la nature et à l'humanité. Après sa 
mort, lorsqu'il fut question de son succes- 
seur, des discussions s'élevèrent dans la 
ville, et non-seulement le bas peuple, mais 
les grands et les principaux de la cité fu- 
rent partagés en sentiments contraires. Enfin 
les deux partis, suivant l'affection de la 
chair et non l'inspiration divine, élurent 
chacun son candidat, et par la suite l’ambi- 
tion de ces deux hommes excita un tel tu- 
multe parmi le peuple qu'on en vint jusqu’à 
répandre le sang. En tous lieux on ne vit 
plus qu'horreur, que deuil et image de la 
mort. L'empereur Constantin ne put igno- 
rer ces meurtres et ces séditions ; aussi, dé- 
sireux de pourvoir au bien de ses sujets 
comme il convient à un prince, il députa 
Porphyrius, préfet de Rome, pour mettre fin 
à la sédition, et celui-ci, après s'être bien 
informé de l'état des choses, prit avec lui 
des évêques de la Gaule afin de traiter avec 


1} Desinianus vir beatissimus. 
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eux l'affaire de Dieu. Les évêques appelés 
vinrent à Orléans, où, à la vue de telles 
discordes, ils reconnurent dans l'élection 
l'œuvre des hommes et non celle du Sei- 
neur. Alors, d'un commun accord, ils in- 
diquérent à tout ce peuple un jeûne de trois 
jours, cherchant à connaitre, non selon leur 
volonté, mais selon la volonté de Dieu, ce- 
lui qu’il choisirait pour cet emploi sacré et 
ce ministère, et le priant de le faire con- 
naître par un signe assuré, 

Tous s'étant assemblés dans la sainte 
église, observaient le jeûne ordonné, au mi- 
lieu des prières et des hymnes ; là se trou- 
vaient des personnes de tout âge et de toute 
condition, afin d'obtenir la connaissance dé- 
sirée : l'enfance, la vieillesse, la faiblesse du 
sexe n'avaient point été un motif de s'abste- 
nir. Mais déjà Dieu, qui avait uni le cœur 
de l'empereur et des évêques, s'était préparé 
un vaisseau d'élection, nommé Euverte (1), 
doué du don de la persévérance dans sa 
erâce. Parti de Rome à la recherche de 
captifs, il arriva dans un costume modeste 
à Orléans, le second jour du jeûne. Après 
avoir prié le Seigneur dans l'église, selon 
l'usage des chrétiens et surtout des clercs, 
il sortit et s'arrêta, attendant un peu si quel- 
qu'un daignerait lui offrir l'hospitalité. 
Alors le portier même de l'église, le voyant 
en attente, lui adressa ainsi la parole : 

— Dites-moi, à serviteur de Dieu, quel est 
votre emploi? D'où venez-vous et où allez- 
vous ? » 

Euverte répondit : | 

— Je suis sous-diacre de la sainte Eglise 
de Rome; je suis parti de là, et je vais de 
province en province à la recherche des 
miens devenus captiis. 

— Mais quel est le nom de ces captifs ? 
Peut-être en savons-nous quelque chose; 
peut-être en avons-nous entendu parler et 
pouvons-nous vous donner quelque rensei- 
gnement. 

— Ceux que je cherche me sont tout à fait 


(1) Selon un auteur du 1x" siècle, saint Euverte 
était né à Bénévent : Similis fuit merilis Genovefa 
Evurtii peregrini, advenientis de partibus Bcne- 
venti. — Voyez la Vie de sainte Gencriéve par le 
R. P. Saintyves. Paris, 1816, in-8”. Concordance 
des manuscrits, page (.) — Cf. Légende de saint 
Euverte, éveque d'Orléans, 1855, broch. in-8, 
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proches. L'un s'appelle Eumorfius, l'autre 
Cassia (1). » 

Le portier lui dit alors : 

— Homme respectable, venez en ma cel- 
lule, et demeurez avec moi aujourd'hui; de- 
main vous reprendrez Volre route. » 

À peine entré, le portier, selon l'usage 
relicieux, se hâta de lui offrir de l'eau pour 
ses picds, les lui Java et essuya lui-même, 
puis, ce devoir de religion accompli, ils 
prirent leur repas composé des aliments les 
plus pauvres. 

Le lendemain, Euverte se levant et di- 
sant adieu au portier, se remit en route. 
Mais celui-ci, inspiré par le Seigneur, le 
rappela en criant : 

— Ami de Dieu, revenez, car j'ai à vous 
parler de quelque chose. » 

Lorsqu'il fut revenu, il lui dit : 

— Savez-vous ce qui est arrivé dans celte 
ville, ces jours passés ? 

— En aucune facon. 

— Le bienheurceux Desinianus, évéque de 
notre cilé, est mort il v a deux ans. Des 
hommes de ce lieu, trop pleins d'eux-mè- 
mes, se sont élevés à sa place et ont excité 
un trouble considérable ; plusieurs meurtres 
affreux ont eu lieu, et enfin les disputes ont 
pris une telle proportion que le bruit en est 
parvenu jusqu'aux oreilies de l'empereur. 
A cette nouvelle, celui ci a envové un de 
ses ministres pour calmer les discurdes ci- 
viles, choisir et établir sans retard un évû- 
que agréable à Dieu. (e ministre est, dit-on, 
le préfet de Romc; mais, ne voulant pas 
s'appuyer sur sa seule autorité, il a réuni 
plusieurs évêques, et ceux-ci, après une dé- 
liuération prudente, ont arrèlé de consulter 
le Seisneur par des jeûnes et des pritres 
sur le choix à faire. C'est aujourd'hui Île 
troisième jour de nos supplications. Ainsi, 
mon frère, attendez un peu; Dieu manifes- 
tera peut-être à ses serviteurs quel homme 
il veut honorer de l'épiscopat, el vous pour- 
rez ensuile raconter cette chose admirable 
dans les lieux où vous irez. » 

Le bienheureux Euverte répondit : 

— Vos conseils sont bons; mais ce sont 


(1) Prohablement Acacias, selon M, Ch. Lenur- 
mant, p. 23 de son Hénoire sur le tombeau de 
saint Eurerle, dans les Mémoires de la socitte 
rod dela se dla Pile forma 100. 


autant de retards; cependant, qu'il soit fait 
comme vous le voulez, et allons à l'église 
où le peuple estassemblé. » 

Lorsqu'ils yfirent venus, celui-ci se placa 
comme étranger près du portier. 

Quelques instants après, les évêques (1) 
ordonnèrent de fermer les portes, et se pros- 
trnérent contre terre; ils répandirent devant 
Dieu des larmes entre-coupées de sanglots, 
et le conjurérent de leur faire connaitre la 
personne digne d’un tel honneur. Tout le 
peuple poussait aussi des gémissements, 
pour obtenir la fin des discordes, et atten- 
dait la réponse des évèques prosiernés dans 
la prière. Alors donc qu'ils priaient et ver. 
saient des larmes, une colombe, envoyée par 
Dieu même, parut toute brillante de lumière 
à une fenètre de léglise. Ayant pénétré 
dsns le lieu saint, et s'élant élevée en bat- 
ünt des ailes, elle commmenca à voler dans 
toute l'étendue de l'édifice, comme si elle 
eût cherché quelqu'un; puis, fixant saint 
Fuverte appuyé sur la porte, elle se plaça 
aussitôt sur sa tête, et lui, étendant Îles 
mains, faisait tous ses efforts pour la chasser. 
Le peuple, voyant ce signe, redoublait ses 
prières à Dieu, afin qu'il envoyàt ce même 
Esprit qui descendit sur la tête du Christ 
aprés son baptême, pour montrer qu'il était 
le Fils de Dieu. Quant à la colombe, afin de 
faire connaître qu'elle remplissait un minis- 
tère dont elle était chargée, elle s’en retourna 
par la fenêtre qui lui avait donné entrée. 

La colombe à peine retirée, un cri de jnie 
e fiteatendre parmi le peuple; les évèques 
et les membres du elergé se mirent à re- 
chercher soigneusement quel était l'homme 
«ur ja tête duquel un tel signe avait paru 
aux veux de tous. Alors il y eut division 
parmi le peuple. Les uns disaient : 

— C'est le portier. » 

D'autres : 

— Cen’est pas lui; mais, un homme qui 
Jui ressemble. » 


(1) Un manuscrit, conservé autrefois dans le 
couvent de Saint-Euverte (à Orléans), indiquait les 
noms de ces évèques. On les trouve aussi dans un 
autre manuscrit cité par les Bollandistes, mais 
avec quelques variantes, Ce sont Valérien 
d'Auxerre; Séverin, de Sens; Solemnis, de Char- 
tres, Julien, de Troyes: Provincius, de Meaux ; 
Marcel, de Paris, — Légende de saint Euvrerle, 
p. 10, note 1. 
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Les évèques, voyant la foule varier dans 
son langage, se prosternérent de nouveau 
pour prier, et conjurèrent le Dieu créateur de 
toutes choses de vouloir bien réitérer le mi- 
racle. Pendant qu'ils priaient, la colombe 
rentra de nouveau dans l’église par la même 
fenêtre, en battant des ailes et en laissant 
entendre le murmure de sa voix. Elle par- 
courut, comme la première fois, tout l’édi- 
fice, et vint se placer encore sur la tête d'Eu- 
verte, le futur évêque. Celui-ci, hors de lui- 
même à la vue d’un pareil miracle, chercha 
à la chasser de ses mains, comme déjà il 
avait fait; et repoussée de la sorte, elle s'en 
retourna, en suivant la même voie. 

Alors, au milieu des chuchotements du 
peuple, les évêques ordonnenftunanimement 
que l'homme jugé digne d'un tel prodige 
vienne se joindre à eux devant l’antel. Ils 
lui demandent de quelle ville il venait, et 
où il dirigeait ses pas. Après leur avoir ré- 
pondu comme il avait fait au portier, il leur 
fit connaitre tout ce qui le concernait. Les 
évêques, se voyant exaucés, offrirent leurs 
actions de grâces au Dieu tout-puissant, qui 
leur adressait un pasteur de la ville même 
d’où il avait envoyé, dans Jes temps anciens, 
de trés-saints prédicateurs pour annoncer la 
foi catholique. 

Ensuite, ils ordonnent au saint et bienheu- 
reux Euverte de s'incliner avec eux pour 
prier et de placer sa tête sous l'autel; pour 
eux, ils s'écriaient dans le secret de lcur 
cœur : « Seigneur Jésus-Christ, qui exaucez 
celui qui vous implore et bénissez Îles an- 
nées du juste, montrez-nous si cet homme, 
admis à prendre part à nos prières, à été 
conduit en cette ville par votre volonté, 
pour faire disparaitre les dissensions de 
votre peuple, devenir évêque de voire Église, 
protéser et vivifier l'assemblée chrétienne 
par son ministère pastoral ; qu’un troisième 
miracle éelaire notre incrédulité. » 

ls priaient encore quand la colombe, agi- 
tant ses ailes avec un grand bruit, dirivea 
de nouveau son vol à l'endroit où l'homme 
de Dieu était plaré d'abord, et ne l'y décou- 
vrant pas, elle se mit à examiner, à la vue 
de tous, comme une per:onne qui cher- 
che, où elle le trouverait. Les évèques, ap- 
pelés à jouir de ce spectacle consolant, étaient 
assez nombreux; ils se dirent donc entre 
EUX : 
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— Amenons iciles hemmes dont l'élection 
a troublé toute cette Église, avec celui qui a 
déjà été distingué par la colombe, et voyons 
si encore une fois le niiracle se renouvellera 
en sa faveur. » 

Ainsi il fut fait. 

Lors donc que ces trois hommes se furent 
réunisaux évêques, en présence du peuple 
saisi d'étonnement et attentif au vol de la 
colombe, le très-saint oiseau (1), comme 
pour distinguer du milicu des indignes, en 
le touchant, celui qui étaitappelé au premier 
ordre du sacerdoce, se mit à volliger cà et 
là d’abord, puis, s'élevant peu à peu, il s'ap- 
procha et se balanca au-dessus des têtes, 
mais S3ns se reposer sur aucun, si ce n'est 
sur celui qu’à avait déjà montré par deux 
fois en se fixant sur lui. Alors, tous unis de 
cœur et de voix s'écrient : 

— llest dixne, ilest juste; c'est là l'homme 
que le Seigneur à choisi pour le sacerdoce 
suprême, c'est celui qu'il à prédestiné pour 
être notre pasteur, notre pontife. » 

Les évêques ayant invité de la main le 
peuple au silence jugèrent convenable de 
connaître la volonté de chaque ordre et de 
chaque rang, et dirent : 

— Vous tous, chrétiens, vous avez vu les 
grands prodives accomplis en ce jour et 
comment la volonté divine s’est manifestée 
en faveur de ce serviteur de Dieu : mainte- 
nant montrez au grand jour la pensée de 
voire cœur, sans doute celui qui refuserait 
son assentiment encourrait l'inimitié de 
Dieu, bien que cet homme, lui, ne l'eût pas 
pour ennemi; cependant nous voulons con- 
naître votre sentiment secret. » 

Alors tous s'écriérent comme d’une seule 
voix : 

— Que la volonté de Dieu soit faite, Puis- 
que le Scisneur vous a choisi pour mani- 
fester ses œuvres et ses miracles aux hom- 
mes, ordonnez que l'élu soit consacré sans 
retard prôtre du Très-THaut et notre pasteur. » 

La volonté de Dieu s'accomplit donc ; tous 
se dirigent à l'église du bienheurcux Mare, 
selon le rit de cette ville, ct le bienheureux 
Euverte est ordonné lévite. De la on le 
conduit à la cité, au chant des hymnes et 
des cantiques spirituels, il y remplit les 
fonctions de prêtre suprême, les cieux et 


(1) Sanclissima aris, 
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ceux qui les habitent prennent part à la joie 
causée par l’ordination du pontife (4). 


CHAPITRE II. 


Les saintes cérémonies terminées, Dieu, 
qui avait fait connaitre par les miracles dont 
nous avons parlé, le ministre digne de lui, 
commenca par son entremise à opérer 
des prodizes plus grands en faveur de son 
peuple : il offritaux malades la guérison de 
leurs infirmités et aux hoinmes encore en 
proie à des calamités diverses des bienfaits 
inÜnis. Mais laissant de côté ces guérisons 
miraculeuses et ces prodiges connus seule- 
ment do l'Esprit-Saint qui seul les faisait 
par son Serviteur, rapportons des faits ac- 
complis à la Vue de presque tout le monde. 

Le jour anniversaire de l’ordination d'Eu- 
verle etait passé, lorsque la ville se trouva 
en proie à un incendie allumé accidentelle- 
ment. Tous les habitants voyant les flammes 
sévir Contre eux-mêmes et leur demeure, 
coururent à leur évêque bienheureux et 
crièrent : 

— Homme de Dieu, homme de Dieu, se- 
courez notre ville ensevelie au milieu des 
flammes, » 

Sans tarder, l'évêque courut à l'église, et, 
se prosternant, il conjura le Scicneur en 
disant. : 

— Seigneur, Dieu d'Israël qui avez retiré 
sains et saufs du milieu des flammes les 
trois saints enfants, accordez auxei à cette 
ville de pouvoir échapper à ces globes de feu 
dont elle est environnée. » 

Il n'avait pas fini sa prière que déjà la 
voracité des flammes était calmie, et comme 
l'église où il priait avec les habitants était 
petite, il leur dit : 

— Le Seigneur, par sa miséricorde, vient 
de nous arracher à l'action d’une flamnie 
dévorante; en reconnaissance, faites donc 
une collecte afin d'agrandir davantage cette 
église. » 

Tous d'un commun accord répondirent - 
« Quela volonté de Dieu soit faite »; et étant 
sortis, chacun prépara pour le saint éditice 
une offrande proporlionnée à ses moyens. 

Le jour choisi pour l'agrandissement de 


(1) Voyez la note E, 
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l'église étant arrivé (1), Euverte prit entre ses 
mains un instrument propre à fouiller la 
terre, et ayant dressé l'étendard de la croix, 
il commença à creuser. Déjà il était parvenu 
à près de trois pieds de profondeur, lorsque 
à ses regards s'offrit un vase couvert et en- 
duit de bitume, réservé en ce lieu par une 
disposition divine pour la construction de 
cette église. Il l'ouvrit et y trouva un trésor 
considérable dont les pièces portaient l'effigie 
de Néron bien conservée. Rendant grâces à 
Dieu, il appela son archidiacre : 

— Venez, mon frère, lui dit-il, prenez ce 
trésor et porlez-le au prince qui nous gou- 
verne, car il ne nous convient pas de le lenir 
secret (2), nous surtout les directeurs du 
peuple. » | 

L'ayant recu, l'archidiacre partit pour 
Rome selon l’ordre de l'évêque, et arrivé là, 
il demanda uns audience de l’empereur. 
Celui-ci ordonna de l'introduire sans retard 
et lui dit : 

— Quel motif vous a amené à nous, nous 
avons hâte de le connaitre. » 

L'archidiacre, après lui avoir remis l'écrit 
de son bienheureux évêque, lui offrit le 
trésor, en lui apprenant ce qui s'était passé 
dans la ville d'Orléans ct comment ce trésor 
avait été trouvé dans le lieu désigné pour 
l'église, Bientôt on connut à Rome le pro- 
dige opéré par Dieu cn faveur d'un citoyen 
romain; on en rendit grâces à l'Auteur de 
tout bien, on se répandit en prières en pré- 
sence de Celui qui assiste ceux qui mettent 
en lui leur espérance. 

Le jour suivant l'emr'ereur fit appeler l’ar- 
chidiacre Mansuetus, le porteur du trésor, 
et lui dit : 

— Remportez à votre évêque ce que vous 
avez apporté, et retournez en paix. Mais 
dites-moi, de combien de coudées e:t l’église 
que vous vous proposez de bâtir ? » 

Il répondit : 

— Elle est aussi grande que la pauvreté 
du lieu et des habitants le peut permettre, 
er je dois faire connaître à Votre Majesté 
que les habitants de cette ville er de cette 
contrée sont presque {tous pauvres. » 

Alors l'empereur ayant mandé Anatolius, 


{1) Voyez la note 2. 
(2) Institutes, lib. I, tit. T1, de rerüm divisio- 
ne, 2. 39 : Thesaurus, etc, 
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préfet de la ville, lui dit : 

— Rendez tout ce que le présent archi- 
diacre a apporté, car c'est un bien préparé 
par Dieu, il n’appartient pas à notre empire. 
Nous voulons de plus que vous y ajoutiez 
une somme double pour suffire à l’achève- 
ment de l’église; nous voulonsen outre que 
cette église ait cent soixante-dix coudées de 
longueur et quarante-deux de large, et que 
sa construction figure l’image d'unecroix({). 
Si nous exigeons une pareille étendue, c’est 
que tous les jours le nombre des chrétiens 
s'accroit et que le zèle des peuples les porte 
en masse à la demeure de Dieu. Nous vou- 
Jons qu’en cette église il y ait trois autels, 
et que celui du milieu soit orné du bois de 
lâ croix glorieuse , le salut du monde 
entier (2). Nous offrons pour le service de 
cetle sainte ériise sept plats d'un or très- 
pur et sept calices du même métal, destinés 
à l’accomplissement du Mystère divin, pen- 
daat lequel on se souviendra d'implorer pour 
nous le secours du ciel. Nous voulons égale- 
ment que pendant trois ans il soit fait re- 
mise de l'impôt de lepr bien propre à tous 
les habitants de ce territoire, afin qu’ils 
puissent, eux et leur évêque, unis à nous, 
apaiser Dieu par des supplica'ions conti 
nuelles et prêter leur concours pour mener 
à bonne fin la construction de leur église. 
1 plait enfin à Notre Sérénité que cette église 
s'étende sous six arcs, trois à droite, trois à 
gauche, dont l'entrelacement semble former 
une seule évlise. » 

Ces ordres donnés et l'église ainsi tracée, 
l'archidiacre reeut la triple somme d'argent: 
avec des lettres scellées en indiquant la 
quantité, puis il s’en reiourna comblé d'une 
joie extrême, en suivant la voie par où il 
était venu, 

Maintenant il est juste de raconter com- 
ment en même ternps que ces choses se pas- 


(1) Et in modum crucis fabricari. 

(2) « Ia paru singulier à quelques savants que 
l'empereur 5e fût occupé de déterminer par son 
autorité suprème, ct la grandeur et la forme de cette 
église. On doit savoir qu’alors les payens, nombreux 
encore et puissants, opposaient mille entraves aux 
progres de l'Évangile. L'auteur de la Vie de saint 
Euverie, remarque en la terminant, que la crainte 
des payens ermpéecha d'élever sur sa tombe un mo- 
nument digne de son objet. n—Légende de saint 
Euverte, p. 15 et 16, note 1. 
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saient, le bicnheureux Euverte retrouva 
quarante années après leur enlèvement, ses 
frères qu'il était venu chercher. Un jour 
donc que l'évêque de Soissons, poussé par 
l'inspiration divine, s'en alla prier aux tom- 
beaux des bienheureux martyrs Crépin et 
Crépinien, et tandis que prosterné il priait, 
il entendit des voix adresser cette demande : 

— O témoins du Christ et ses amis, ac- 
cordez-nous avant notre mort, non-seule- 
ment de voir, mais d’embrasser notre frère, 
le sous-diacre Euverte, » 

Et comme ces voix persévéraient à redire 
la même prière, l'évêque levant les veux, 
vit près des saints tombeaux des hommes 
vêtus d’un costume religieux. Il les appela 
et leur demanda qui ils étaient. Ils lui ré- 
pondirent : 

— Nous sommes de la ville de Rome. 
Nous étions trois frères. Nous sommes tombés 
tous deux au pouvoir des ennemis; pour 
notre autre frère, il est demeuré à Rome, et 
nous avons le plus vif désir, avec l’aide de 
Dieu, de lerevoir; maintenant noussommes 
au service d'une veuve très-religieuse, nom- 
mée Vibiana (1). 

Ils racontèrent d'une façon si touchante 
leurs malheurs à l'évêque, que lui-même 
versa des larmes comme s’il eût été le com- 
pagnon de leur captivité. Il écrivit tous ces 
détails par son archidiacre Léon, et sa lettre 
arrivant au bienheureux Euverte lo ren- 
seigna sur ses captifs. Ainsi le Dieu toat- 
puissant qui accomplit de grandes choses et 
se réserve à de plus grandes encore, remplit 
en un même jour la ville de joie par la coin- 
cidence de ces deux événements. 

D'un côté, l'archidiacre Mansuetus entre 
donc à Orléans chargé des présents de l'em- 
pereur, de l'autre, l’archidiacre Léon arrive 
près de l'évêque pour l'assurer que ses 
frères sont retrouvés. C'est une double allé- 
gresse pour tout le monde; cette joie, long- 
temps le partage de deux hommes, devient 
une joie publique. Tous s’assemblent, tous 
accourent à la maison de l’évèque, et pour 
voir les présents et pour entendre parler des 
captifs. Aussitôt on envoie le prix de leur 
rachat, ils sont tirés du joug de la servitude 
et rendus à la liberté (2). O bonté de Dieu! 


(1) Ou Juliana, comme portent divers manuscrits, 
(9) Vavez la note 4, 
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quel jour que celui où ces fréres se trouvent 
en présence après quarante années de sépa- 
ration ; quelles larmes de joie ils répan- 
dirent quand ils purent s'embrasser mu- 
tuelHlement? Que dire de plus? l'église fut 
bâtie selon la piété du prince; elle s’éleva 
avec tant de rapidité, que trois ans après, 
le cinquième des nones de mai, on en fit la 
dédicace, le jour où dans plusieurs contrées 
du monde on célèbre la fête solennelle de 
l'Invention du bois de la Croix. 

Aprés la dédicace on envoya plusieurs 
habitants dans les diverses parties du monde 
pour y en ranporter des reliques. Les uns 
allèrent à Jérusalemafin d'avoir de la sainte 
Croix; d'autres à Rome , pour obtenir des 
reliques des bienheureux Apôtres et Martvrs 
Pierre et Paul, ct tous ayant réussi dans 
leurs vœux, revinrent à O’léans où l'on ren- 
dit grâces à Dieu. Alors le bienheureux 
pontife ayant convoqué d'autres évêques, 
tous ensemble portèrent avec crainte et allé- 
gresse ces reliques, du lieu où elles avaient 
été déposées, à l'éslise où elles devaient être 
placées. Lorsque l'heure fut venue d'offrir 
le saint Sacrifice, à la suite duquel on a cou- 
tume d’enfermer les reliques, les évèques 
invités prièrent le pontife d'immoler lui- 
même la victime au Seigneur sur le pre- 
mier autel, tant parce que c'était leur vœu 
commun, qu’à cause de sa vieillesse et de 
l'ancienneté de son ordination. Après avoir 
longtemps résisté, il se soumit, contraint par 
leurs exhortations. 

À l'heure de la fraction du pain céleste, 
lorsque, selon la coutume, le pontife élevait 
la troisième fois l’hostie pour offrir la bé- 
nédiction divine , une main apparut au- 
dessus de sa tête resplendissante et blanche 
comme la neive, ses doigts étaient étendus 
et elle bénissait pour la troisième fois l’hos- 
tie. Quand le Sacrifice fut terminé, l'évêque 
dit aux assistants, en commencant par les 
évêques et allant jusqu'aux derniers de li 
foule : 

— Dites-moi, je vous prie, mes frères 
bien-aimés, n'avez-vous point remarqué 
quelque miracle pendant la célébration de 
la messe ? 

— Aucun, répondirent-ils, » 

Alors, le sous-diacre Baudelius dont 1]: 
charge était de veiller ce jour-là même, dit : 

— J'ai vu, moi, mais la crainte me fait 
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hésiter à raconter. Pendant que vous éleviez 

l'hostie, une main semblait sortir d'un nuage 

qui couvrait votre tête, et s'étendant, elle 
bénissait par trois fois cette hostie que vous 
offriez à Dieu. 
— Vous êtes bienheureux, mon frère bien- 
aimé, (dit Euverte,) d'avoir été choisi pour 
tontempler de si grands et si ausustes mys- 
lres. » | 
On chercha dans le peuple et l'on trouva 
aussi deux personnes favorisées de la même 
vision, le pénitent Eleusinus et la vierge 
Procopia. L’évèque leur dit également : 
— Et vous aussi, vous êtes bienheureux, 
cr ni la chair ni le sang ne vous ont révélé 
ces choses, mais le Dieu qui est dans les 
Cieux. 
Ce prodige ayant été parfaitement re- 
tonnu (1), toute l'assemblée s'écria : 
— Nous vous rendons grâces, d Seigneur, 
qui avez caché ces choses aux sages et aux 
prudents, et les avez révélées aux petits don! 
ks anges vous contemplent en tout temps 
assis dans les cieux (2) ; vous avez élevé la 
force de David dans la maison du Seigneur, 
Vous nous avez visité et vous avez opéré des 
miracles au milicu de nous, comme vous 
l'avez annoncé dès les temps anciens par la 
bouche de vos saints prophètes. » 
Après avoir terminé cette bénédiction, ils 
blacèrent, en louant le Seigneur avec des 
ransports d’allésresse, les reliques de la 
très-sainte Croix dans l'autel du milieu. 
Dans celui du côté droit, en mémoire du re- 
bur des frères da l’évêque, ils disposèrent 
celles des saints Crépin et Crépinien, et dans 
telui du côté gauche celles des saints Pierre 
el Paul. Le bruit de ce miracle se répandit 
danstoute la contrée; attirés parson parfum 
lës hommes demeurés jusqu'alors dans le 
dganisine accoururent pour recevoir la gräce 
divine, et dans l’espace de trois jours envi- 
Ton sept mille furent baptisés, bénissant le 
Seixncur et rendant gräces à l'évèque Eu- 
verte, par qui ils avaient pu arriver au 
bain de la régénération et à la foi catholique. 

\aintenant, pieux lecteur, n'aceusez pas 
de présomption le pontife s'il interrogea tou- 
chant ce miracle ; en celtc circonstance, il 


(1) Quo rile comperlo. 
(1 Vovez la note 4, 
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ne chercha aucunement sa gloire, mais celle 


| de Jésus-Christ, 


CHAPITRE HE. 


L'église étant donc ‘terminée etles reliques 
placées avec les dispositions voulues, tout le 
peuple commenca à se porter fréquemment 
vers l’évèque pour ses besoins particuliers. 
Les uns désiraieni obtenir des faveurs de 
Dieu ; d'autres, la guérison degraves mala- 
dies, et ainsi à chaque heure, à chaque mo- 
ment du jour éclatait pour lui la gloire du 
Christ par des guérisons parfaites, chacun 
s'en relournait heureux d'avoir recu ce qui 
était l'objet de ses désirs, les aveugles la 
vue, les sourds l'ouie, les muets la faiculié 
de parler, les boiteux l'usage de leurs jam- 
bes, les paralytiques la délivrance de leurs 
membres. L'Esprit-Saint accordait toutes ces 
graces à la voix et par l'imposition des 
mains de l'évêque. Or, tandis qu'il brillait 
par de si grands et de si nombreux pro- 
diges, et que tous les hommes, presque sans 
exception, rendaiont grâces à Dieu d’avoir 
établi à la tête de son Église un si auguste 
pontife, la vingtième année de son ordina- 
tion arriva à ca fin. Il avait passé tout ce 
temps au milieu de son peuple dans la cha- 
rité, la sainteté et la pureté de son âme; il 
était sans cesse appliqué aux œuvres confiées 
par le Seigneur à ses soins. 

Un jour donc qu'il s'était rendu de grand 
matin à l'église pour y chanter des psaumes, 
il résolut d'annoncer à ses frères la fin de sa 
vie que Jésus-Christ lui avait fait connaitre. 
Les saints Mystères du matin terminés, il se 
retira dans la sacristie, et là, rassemblant tout 
son clerué et quelques laïques, il leur décou- 
vrit tout selon qu'il lui avait été révélé, 
puis il ajouta : 

— Comme je dois, dimanche, selon que 
je vous l'ai exposé, passer de cette vie 
au Seisneur, je vous prie d'apporter un 
esprit plein de calme à mes recommanda- 
tions. Je crains, et c'est pour noi une cause 
perpétuëlle d’anxiéié, que le choix de mon 
successeur ne ranime au milieu de vous Ja 
discorde, Vous savez à combien de maux 
cette ville a été en proie avant mon arrivée; 


! pour empêcher donc à l'avenir de telles cho- 
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ses parmi le peuple chrétien, je vous engage 
après ma mort, à choisir pour évêque (sans 
retard, et même, s’il est possible avant mes 
funérailles, pour que le délai ne devienne 
pas de nouveau une source de disputes), mon 
frère et associé dans le sacerdoce, l'abbé 
Anianus, dont la vie vous est connue sous 
tant de rapports. » 


Dans le. temps où ces choses se passaient, 


il y avait dans le clergé et le peuple d'Or- 
léans un grand nombre de nobles personna- 
ges. Chacun voulait dans cette circonstance 
prêter son concours à ses proches et à ses 
amis, aussi les germes de dissension s'ac- 
crurent-ils, selon la prédiction de l'évêque, 
pour le choix de son successeur; des partis 
contraires commencèrent à se former. Les 
uns voulaient s’en tenir aux derniers con- 
seils de l'évêque mourant, les autres qui 
n'avaient rien à reprocher à ses conseils, 
s'efforcaient d'en détourner en prétextant 
la simplicité de celui qui les avait donnés. 
Tandis que tout cela se passait parmi les 
prêtres fiers de la noblesse de leur naissance 
et les laïques également enflés d'un mème 
orgueil, le bienheureux Euverte en fut ins- 
truit. Réunissant donc de nouveau près de 
lui ceux à qui il s'était adressé d’abord, il 
leur dit avec tendresse : 

— Mes frères bien-aimés et chéris, et vous 
trés-excellents fils, depuis longtemps je pré- 
voyais ce qui allait arriver; voilà pourquoi 
j'en ai averti votre charité. En le faisant, je 
ne consultais pas mon affection particulière, 
mais j'avais devant les yeux la crainte de 
Dieu. Si donc quelques-uns ne veulent pas 
se Soumettre à mes ordres, ou plutôt à mes 
Conseile, examinons avec le plus grand cal- 
me comment nous arriverons à contenter 
tout le monde. Il y a trois hommes en faveur 
desquels le peuple semble s'agiter, mais 
comme tous trois ne peuvent pas être évê- 
ques 2 la fois dans la même vilie, consultons 
le Seigneur sur cette affaire. Cette nuit nous 
nous réunirons tous pour chanter des hym- 
nes el faire de saintes lectures. Nous écrirons 
à part sur un panier le nom de chacun de 
ces trois hommes, ces noms demeurcrons 
placés toute Ia nuit sous l'autel, et demain, 
après avoir célébré la messe, nous ameneront 
un enfant encore dans son innocence pour 
retirer ces bulletins de l'autel. Si cela ne 
vous semble pas suffisant, l’on apportera 
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pour une nouvelle expérience le Psautier, 
puis l'Évangile, et si ces trois épreuves s'ac- 
cordent, celui qui aura été désigné, sera or- 
donné. » 

Cette sage proposition plut à toutle monde. 
On passa donc la nuit en veilles, puis l'on 
célébra la messe, et l’on amena un enfant en 
bas-âse pour connaître la volonté de Dieu, 
Lorsque cet enfant, après avoir étendu la 
main pour retirer les bulletins, en eut eu 
saisi un, et qu'il le tenait encore serré entre 
ses doigts, il Se mit à crier cornme s’il eùt 
été prophétiquement inspiré : 

— Anianus, Anianus, Anianus est seul 
digne de l'honneur de l’épiscopat en cette 
ville. » 

Or, il en arriva ainsi, afin que fût accom- 
plie cette parole du Psalmiste : 

« Vous avez tiré une louange parfaite de 
la bouche des enfants et de ceux qui sont à 
La mamelle. » 

Ensuite, l'on ouvritle Psautier et l’on tomba 
sur ce psaume : 

« Bienheureux celui que vous avez choisi 
et adopté ; il habitera dans votre tabernarle. » 

Entin, le texte de l'Évangile fut : 

« Vous êles Pierre, el sur celte pierre je 
bülirai mon Eglise. » 

Renseignés d'une manière aussi évidente, 
ils désignèrent le bienheureux Agnan pour 
évèque, en disant au trés-glorieux Euverte : 

— Nous savons que toujours les paroles de 
votre Béatitude sont en accord parfait avec les 
principes et les ordres de Dieu. » 

Alors cet homme bienheureux, plein d'al- 
légresse que Dieu eût ainsi disposé les cho- 
ses, —disant adieu à tous, rentra à sa maison, 
la joie sur le visage, après avoir recom- 
mandé à son successeur son clergé et son 
peuple. 

Ensuite étant tombé malade, 1l remit au 
jour indiqné son corps à la terre et son àmr 
au ciel, Il sortit de ce monde le sept des Ides 
de septembre, à une époque où la sainte doc- 
trine qu'il enscignait était florissante et puis- 


sante sur la terre. En ces jours où le bien- 


heureux Euverte recut Îles insignes de 
l'épiscopat, le pape Silvestre était évêque du 
Siége Apostolique. 

Le bicnheureux Euverte étant donc mort, 
fut enseveli cu présence de tous les halbi- 
tants par Tétradius, homme ayant exercé la 
charge de préfet, et placé par lui dans un 
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champ qu'il possédait en avant de la ville, du 
côté de l'orient. Le mème Tétradius éleva 
sur son tombeau un oratoire peu considéra- 
ble, non par manque de resources, mais 
par nécessité, car, dans toutes les contrées de 
la Gaule les nations s'agitaient, et l’on ne 
pouvait y vivre en liberté, En ce licu s’ac- 
complissent fréquemment des miracles par 
Jésus-Christ, le Fils de Dieu, à qui sont l'hon- 
neur et la gloire dans tous les siècles des 
siècles. Ainsi soit-il. 


Pour moi Lucifer, sous-diacre, j'ai décrit 
dans la vérité, sans rien ajouter ni rien dire 
de superflu, ces faits de la vie et des actes du 
saint et bienheureux évêque Euverte. Cepen- 
dant j'ai omisun grand nombre de ses mi- 
racles, dans la crainte de fatiguer mes lec- 
teurs au lieu de les réjouir. Je vous demande 
donc, qui que vous soyez qui lirez ces Actes, 
de conjurer Dieu dans vos prières qu'il ne 
m'arrive aucun mal pour avoir raconté seu- 
lement une partie de ces miracles, et en 
avoir passé sous silenre une autre partie; je 
vous le demande par Celui devant qui nous 
devons tous paraître, parce que, en agissant 
ainsi, je n'ai manqué à aucun des engage- 
ments que j'avais pris. 


Actes de la double translation des reliques 
de saint Euverle, — écrits par un auteur 
anonyme. 


Le gloricux Confosseur du Christ Euverte, 
choisi par lintervention du Saint-Exprit 
apparaissant sous la forme d'une colombe, 
pour être le digne pontife d'Orléans, comme 
il est raconté dans la vie du même Saint (1), 
Euverte, dis-je, ayant achevé fidèlement le 
cours desayietemporelle remitson âmesainte 
entre les mains des anges, pour être trans- 
Lortée au lieu du repos préparé à la recevoir. 
Saint Agnan évêque de la même ville, et choisi 
par le sage conseil d'Euverte comme vrai- 
ment digne de lui succéder, rendit par lui- 
méme avec un soin respectueux et empressé 
les devoirs de la sépulture aux restes de 
cet homme vénérable, en l’accompagnant 
du chant des hymnes et des cantiques, selon 


(1) U'é én sacris ejusdem Gestis habelur (comme 
il est raconté dans ses saints Actes.) 
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l'usage des catholiques. Or, en ce même 
temps, un très-noble personnage de l’ordre 
sénatorial, nommé Tétradius, demanda avec 
un grand empressement qu’on lui permit d’in- 
humer le trésor incomparable du saint corps 
dans un champ de sa propriété, situé à l'o- 
rient de la ville. Le même Tétradius éleva sur 
le lieu de la sépulture une cellule peu consi- 
dérable, non faute de ressources, mais à 
cause de l’état présent des choses; les Gaules 
étaient alors agitées et l'on n’y étaiten sûreté 
nulle part. En ce lieu se firent et se font en- 
core des miracles nombreux, par l'interven- 
tion de Jésus-Christ notre Seigneur, pour 
manifester le mérite éclatant de son Confes- 
seur qu il avait élu lui-mème pour être du- 
rant sa vie le pontife et le protecteur de son 
peuple. 

Le corps vénérable de l’illustre évèque 
Euverte reposa donc quelque temps en ce 
lieu, où par l’invocation du saint nom du 
Christ et l'intcrcession de ce même confes- 
seur des maladies de plus d’une sorte et des 
souffrances nombreuses causées par la ruse 
du diable trouvaient un remède salutaire 
Mais lorsque, en punition des fautes des hom:- 
mes, la rage inhumaine de la persécution 
vandale vint sévir presqu'en tous lieux et 
surtout dans les régions des Gaules, et que 
la sainte Église se vit exposée aux angoisses 
d'une crainte sans mesure, — tous ceux qui 
peu auparavant demeuraient hors de cette 
ville ou de l'enceinte de leurs remparts, 
cherchaientun refuge en des lieux plus sûrs 
et plus propres à la défense. Ceux que la 
barbarie féroce avaii trouvée sans protection 
dans les villages et les campagnes, elle ne 
leur laissait aucun repos, elle exterminait 
cruellement leurs personnes et leurs posses- 
sions, sans pouvoir répandre assez de sang 
pour rassasier leur férocité. 

Les habitants d'Orléans, peu rassurés à 
l'approche d'une telle persécution, jugèrent 
convenable de transporter avec toute la dé- 
votion possible, dans l'enceinte de leurs 
murs, le saint et vénérable corps du bien- 
heureux confesseur Euverte, de peur qu'en 
le laissant hors de la ville, on n’exposät une 
perle aussi précieuse à être foulée aux pieds 
des pourceaux, et aussi afin d'avoir une 
protection dans les reliques de ce très-saint 
corps. Transporté donc du lieu où il repo- 
sait, il fut placé soigneusement dans une 
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mier Martyr, dans l’intérieur de la ville, et 
il y reeut de la part des habitants les hom- 
mages d'un culte fidèle jusqu'à la fin de la 
perséeution. 

Maintenant de quelle manicre fut-il trans 
féré de cette église à sa première demeure 
quand les agitations causées par les barbares 
eurent cessé, et combien de miracles Jésus- 
Christ daigna-t-il opérer pour la gloire de 
son Confesseur”? On peut s'en instruire dans 
les ordonnances de Charles, l'empereur très- 
chrétien des Francs, ordonnances confir- 
mées du sceau de son autorité pour passer 
à la postérité, et placées pour être gardées 
dans l'église du bienheurcux Euverte, qu’il 
enrichit de terres nombreuses. Cependant, 
pour ne pas sembler parler d'une manière 
obscure, nous jugeons convenable de trans- 
crire ici le privilége accordé par le même 
empereur : 

« Charles, par la grûce de Dieu, roi des 
Francs et patrice des Romains, à tous les 
orthodoxes baptisés en Jésus-Christ, notre 
Seigreur. L'état de notre royaume étan 
prospère par la miséricorde de Dieu, et notre 
empire pacilié cn tous licux, alors que nous 
jouissions de notre gloire dans notre palais 
d'Orléans, et qu'avec nous se trouvaient 
plusieurs des principaux de notre empire, 
ainsi qu'un grand nombre d'hommes reli- 
gieux de tout rang et de tout âge, il a plu 
à notre Majesté, par une faveur de ia Subli- 
mité divine, de visiter les saints lieux de 
celte ville et d'y rendre nos actions de grâces 
au Christ, le roi des rois, pour les bienfaits 
dont il nous a comblé. 

« Ayant donc mandé le vénérable Agnan, 
évêque de cette ville, et plusieurs membres 
de l'ordre ecclésiastique, nous avons visité 
les églises principales en parcourant la cité, 
el nous nous sommes informé en détail de 
l'état intérieur de chacune d'elles. Lorsque 
nous fümes arrivé à une église placée hors 
des murs, élevée en l'honneur et sous le vo- 
Cable de la sainte Mère de Dieu et vierge 
perpétuelle, Marie, —église où repose en son 
corps l'illustre Confesseur du Seigneur, Eu- 
verté, l'évêque nous adressant la parole à 
tous pour l'édification de nos âmes, nous fit 
connaître comment ce saint Euverte avait été 
choisi pour pontife sur l'indication du Saint- 
Esprit paraissant sous la forme d’une co- 
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lombe, et comment la main du Seicneur 
apparut Sur Ja tête du même Saint lors de la 
dédicace de la basilique de Sainte-Croix. 

€ Hraconta aussi un miracle qu'on ne doit 
point passer sous silence, miracle accompli 
n'y a pas très-longtemps ct appuyé sur le 
témoignage de plusieurs Religieux présents. 
À l'époque de Ja persécution des Vandales, 
le corps vénérable du hicrhcureux Euverie 
avait été caché à l’intérieur de la ville, et la 
persécution étant finie, il était rapporié par 
des personnes fidèles à cette église de la 
Sainte Mère de Dieu, en grand triomphe, au 
milieu d’une foule innombrable de peuple. 
Une pluic violente s'étant élevée tout à coup 
après une journée jusque-là sereine, aucun 
ne put continuer son chemin à cause de l'a- 
bondance des caux, exce: le ceux qui accom- 
pagnaient les précieuses reliques du saint 
Corps. 

« Mais, afin de rendre pluséclatantle mérite 
du glorieux Confesseur et de montrer digne 
d'un honneur incomparable sur Ja terre ce- 
lui que le Roi des rois avait comblé d’une 
gloire immense dans le palais céleste, une 
lumière resplendissante environna les por- 
leurs du saint corps, ct pas une soutte d'eau 
nc tomba sur eux ni sur le linceuil dont les 
saintes reliques étaient recouvertes. Recon- 
naissant donc le mérite extraordinaire de 
ce Confesseur très-saint ct digne de Dieu, 
nous l'avons prié d'intercéder pour nous 
auprès du Scigneur, nous avons ensuite 
rendu à Dieu nos actions de grâces, et enfin 
DOUS nous sommes approché du tombeau du 
trés-saint pontife Euverte, au milieu d'une 
foule considérable de peuple. 

«Nous avons placé aussi sur son autel les 
dons de notre munificence royale, puis don- 
né quelques terres de notre fisc pour l'usage 
des chanoines employés là au service de Dieu, 
et cela en l'honneur du Sauveur JésuæChrist 
notre Seigneur, à savoir : Dans le pays de So- 
logne (1) un village nommé Séneli (2) avec 
son église, ses terres arables, les forêts envi- 
ronnantes , les prairies, les serfs et les ser- 
vanics, les viviers, — en un mot, tout ce qui 
appartient à ce village et à cette église. Dans 
la Beauce (3) nous accordons écailement Ie 


(1) Sicalonia. 
(2) Selimniacum. 
(3) Pclsia. 
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village de Baudreville (1) avec ses terres 
arables et tout ce qui dépend de ce lieu. Nous 
accordons encore l'exercice de la justice dans 
but ce lieu, comme nos prédécesseurs l'ont 
euc et comme nous l'avons eue nous-même, 
pour qu'elle soit exercée sans inquiétude 
par les chanoines consacrés au service de 
Dieu, et que les habitants vivent en paix 
ps avoir à redouter aucune incursion sous 
l'administration paisible des clercs. Si les 
vlliciers royaux avaicnt eu coutume de préle- 
ver quelque chose sur les terres indiquées 
plus haut ou sur toute autre terre du glo- 
rieux Confesseur Euverte,— en quelque lieu 
de notre royaume qu’elles soient situées, nous 
en avons fait et nous en faisons don, nous 
y renoncçons, nous le remetions et le concé- 
dons. 

« Mais, —si ce que nous ne croyons en au- 

tune inanière , — quelqu’un tentait d'entre- 
prendre ou d’agir contre cette donation et l'au- 
torité de la majesté royale; si quelqu'un avait 
l'audace de vouloir réunir ces mêmes terres 
à son propre bien, ou d'y introduire des 
foulumes à con avantage, ou d'y prélever 
quelque chose, qu'il sache qu'il a agi contre 
R majesté royale, qu'ilaencouru la colère du 
Seisneur Jésus et du bienheureux Euverte. 
De plus, il a mérité la peine capitale, comme 
Coupable de lèse-majesté, et ainsi qu'il soit 
puni de mort, ou qu'il donne au fisc cent 
livres d'or, et que sa tentative présomplueuse 
soit nulle et non avenue. 
- {Afin de rendre plus solide cette dona- 
lion de notre part, afin qu'elle demeure in- 
Vivable et stable contre tout effort des mé- 
Chants, nous l'avons signée et fait marquer 
du sceau de notre royaume. De plus, nous 
ä\ons ordonné que le vénerable évêque 
Agius et ics autres évêques venus à notre 
Hlais, excommuniassent et anathématisas- 
sent tous ceux qui agiraient contre celte 
donation et s'en montreraient les ennemis, 
eux qui inquiéteraient et troubleraient le 
epos de la sainte Église de Dieu et des Saints 
Gui ÿ honorent Dieu; ceux qui tenteraient 
de causer quelque peine aux ministres de 
tlle église, touchant les clauses insérées 
dans cet écrit. Ils l'ont fait et ont souscrit leur 
änathème ; ils ont apposé leurs noms de leur 
Eropre main et ont écril : 


(1) Baldricivilla, 
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€ Nous avons excommunié et anathéma- 
tisé, et nous rejetons hors de la sainte Église 
de Dieu quiconque tentera d'agir contre 
cette donation, quiconque cherchera à chran. 
ler quelqu’une des choses mentionnées dans 
cet écrit; qu'il soit condamné avec le traître 
Judas, anathème avec Dathan et Abiron. 
Marantha (1). — Et tous ont répondu : 

— Qu'il en soit ainsi ! qu’il en soit ainsi! 


Invention du corps de saint Euverle, en 
l’annce 1149, écrile par Roger, abbé du 
‘monaslere de Saint-Euverle. 


A leurs bien-aimés Seigneurs et amis dans 
le Christ, Fréhaire, abbé de Saint-Ouen et 
toute sa sainte Congrégation, — frère Roger, 
abbé du monastère du bienheurcux Euverte 
et toute la communauté des pauvres de ce 
mème lieu, salut et amour. 

Nous commencons par vous rendre grâces 
autant qu'il est en notre pouvoir du juste 
sentiment de vénéra!tion que vous portez à 
notre bienheureux et glorieux patron Eu- 
verte, et lui de son côté vous témoignera sa 
bienveillance en vous obtenant une récom- 
pense digne de votre dévotion. Ensuite, com- 
me vous partagez notre joie touchant l'in- 
venlion de son corps vénérable et que vous: 
nous avez interrogé sur le mode et le jour 
de cette invention, nous allons vous la racon- 
ter le plus brièvement possible. 

Leschanoines séculiers, nos prédécesseurs, 
qui—environ cinq années auparavant, — fai- 
saient leservice divin dans la sainte église du 
bienheureux Confesseur, avaient eu à plu- 
sieurs reprises la pensée d'étendre l'enceinte 
jusqu’alorstropétroitede leur église,et même 
dans ce but ils avaient élevé un four pour 
cuire la chaux destinée à construire les murs 
sacrés ,— laquelle chaux est encore en noire 
possession (2). 


(1) Mot emprunté à Suint Paul et qui veut dire : 
Le Seigneur vient, 

(2) « On remarquera ici la difficulté fort grande 
en ces temps de trouver de la chaux pour bâtir. 
C'est de ce côté surtout que se portait la sollici- 
tude, Était-on pourvu de chaux, il semblait que 
les autres matériaux devaient se rencontrer sans 
peine. Ainsi , lorsque sainte Geneviève engage les 
prètres de Paris a construire une église sur le tum- 
beau de saint Denys, ceux-ci Jui objectent la pénu- 
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. Mais tout à coup, par une permission de 
Dieu, ils changèrent d'avis; ils craignirent, si 
par hasard ils venaient à découvrir sur leur 
terrain ce saint trésor, d'être chassés de leur 
église ei de voir ce même lieu livré à des 
moines ou à des chanoines réguliers qui 
rendraient un culte plus fervent à un si 
grand personnage. Mais lorsqu'il eut plu à 
la divine Miséricorde de nous établir dans 
celte saints église, nous ses serviteurs vivant 
sous l'habitrégulier,—aussitô!, sans acquies- 
cer ni à la chair niau sang, sans craindre là 
où il n’y avait aucun sujet de crainte, mais 
pleins de confiance en la miséricorde de Dieu, 
nous avons eu pour but longtemps et fré- 
quemment dans nos prières, DOS VŒ@UX, nos 
jeünes et nos mortilications, d'obtenir que la 
bonté bienveillante du ciel voulût bien dé- 
couvrir de nos jours à ses serviteurs le corps 
glorieux d'Euverte, leur tendre père. Le Sei- 
gneur a eu pitié de nous et il à exaucé le 
désir de ses pauvres. Nous avons obtenu ce 
que nous demandions, nous avons trouvé ce 
que nous cherchions, il nous a été ouvert là 
où nous frappions. 


Souvent nos seigneurs et pères les évê- 


ques et abbès qui venaient chez nous, soit 
pour prier, soit pour nous visiter, seion l’u- 
sage, exhortaientet excitaient notre faiblesse 
à chercher sans retard ce qui devait être 
pour nous une cause de joie singulière. Le 
seigneur Suger, abbé de Saint-Denys, homme 
d'un haut conseil et d'une prudence excel- 
lente, étant venu un jour à Orléans, — nous 
l'avons conduit dans un endroit de notre 
église fermé au public par une muraille et 
situé derrière l'autel de notre glorieux père 
Euverle. Nous lui avons montré une grande 
chässe de bois placée anciennement sur le 
tombeau vénérable du même Saint, et au 
fond de laquelle se trouve une pierre lon- 
gue et noire, appelée ardoise, qui semblait 
placée là uniquement pour fermer Ictombeau, 
et offrait un grand indice qu’en cet endroit 
était caché le grand trésor. | 

— Oui, (nous dit-il), c’estiè, cherchez ]à, 
et vous trouverez. » 


rie de chaux. Bientôt, par une disposition provi- 
denticlle la choux est trouvée : on met sur-le- 
champ la main à l'œuvre, et en peu de temps, 
l’église est bâtie. »— Nolice sur l’église de Saint- 
Euverte, p, 101, note * 
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Puis il ajouta : ns 

— Gardez-vous de différer. Glorifiez Dieu, 
et à son tour il vous glorifiera. 

Nous nous somines enhardis non-seule- 
ment par celte parole d'un si grand person- 
nage, mais encore par les révélations faites 
à nos frères et des miracles patents accom- 
plis sous nos yeux. Après avoir jeüné et fait 
des prières générales, nous nous sommes 
rendus en petit nombre, à l'approche de la 
nuit, le vendredi de la troisième semaine de 
l'Avent du Scigneur, au licu de la tombe Sa- 
crée. Là, ayant fouillé, nous avons trouvé à 
veu d'intervalle, deux Sarcophages reposant 
l'un au-dessus de l'autre. lis étaient placés 
entre quaire murs formant un carré, très- 
beaux, construits de briques peintes, et en- 
duits d'un ciment uni et rouge d'une qualité 
excellente. La veille de Noël, après la messe, 
aYant ouvert secrètement le premier des sar- 
Cophages, nous n'avons rien trouvé dedans. 
Mais, le jour des Innocents, après Matines, 
nous avons découvert dans le sarcophage 
placé au-dessus, ce que nous cherchions. 
Or, nous avons recu de personnes religieuses 
le sage conseil de différer jusqu’à l’arrivée 
du Seigneur Roi, l'exaltation solennelle d'un 
Si Saint corps et sa translation de ce lieu en 
un autre. 


ne rm 


NOTES 


N° 1, Colonne #00. — À propos de ce mi- 
racle, un vieil historien de l'Église d'Orléans, 
— Symphorien Guyon, — écrivait, au xvus 
siècle : | 

€ Nous lisons dans les Histoires Ecclésias-’ 
tiques des élections miraculeuses de quelques 
grands Prélats, faites par semblables appari- 
tions de colombe. Car, depuis que le Saint- 
Esprit est descendu sur le Fils de Dieu en 
son baptême en forme de colombe, vrai sym- 
bole de ses excellences, qui sont Ja douceur, 
lasimplicité, l'amour, la fécondité spirituelle, 
il a plu à la bonté divine honorer de ce 
même symbole quelques excellents évêques, 
comme participants de la doctrine et de la 
grâce, de l’esprit et de l’onction de notre 
premier Pasteur et Docteur. 

« Ainsi, — au rapport d'Eusèbe, — aprés 
la mort de saint Anthère, pape et martyr 
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saint Fabien étant retourné des cnamps avec 
d'autres chrétiens en la ville de Rome, et y 
ayantétabli son domicile, il arriva que tous 
ceux du clergé s'élant assemblés afin d'é- 
lire un d’entre eux qui eût la charge vonti- 
licale, et plusieurs arrêtant leurs pensées des- 
sus plusieurs grands et illustres personnages 
propres et capables d'exercer cette fonction, 
— encore que (quoique) nul ne songt ât à 
Fabien, qui était là présent, — soudain, une 
colombe venant d'en haut, et semblant re- 
présenter celle sous la figure et semblance 
de laquelle le Saint-Esprit descendit sur le 
Sauveur, se vint asseoir sur Sa tête; CC que 
voyant, toute la compagnie, poussée d'un 
instinct spirituel et sacré, s’écria d'un com- 
mun consentement et avec grande allégresse 
qu'il était digne du grade de cette dignité, 
et au mème instant ils l'enlevèrent ei le mi- 
rent au Siésze Pontifical. 

« Ainsi, selon le témoignage du Martyro: 
loye romain (1‘" février), saint Sévère, évè- 
que de Ravenne, fut élu à cette dignité pour 
ses excellents mérites par le signe d'une co- 
lombe : le mème fait est arrivé à quelques 
autres prélats, mais entre toutes ces élections 
miraculeuses, celle de saint Euverte est fort 
sigpalée, puisque ce pigcon blanc, symbole 
du Saint-Esprit, vint par trois fois se poser 
sur sa tête (1). 


N° 2, colonne 401. — Guyon (l. c. sup. 
p. 52), rapporte — à propos de la cons- 
traction de cette église, — une tradition 
miraculeuse dont voici lo récit : 

«Saint Euverte voyant que l’église de Saint- 
Etienne était trop petite et ne pouvait plus 
tenir une si grande multitude de chrétiens 
par fui convertis, il résolut d'en bâtir une 
autre plus ample ct plus spacieuse. Etant sur 
le point d'exécuter son dessein, un ange s'ap- 
parut à lui, qui lui désigna le lieu où Dieu 
voulait qu'on lui édifiät un nouveau temple : 
et comme l'église de Sainte-Marie Majeure 
à Rome fut bâtie en ce mémo siècle par ré- 
vélation divine et la place de scs fondements 
désignée par une neige iombée miraculeu- 


(1) Histoire de l'Église el diocèse, ville el uni- 
rersilé d'Orléans, (1641) tome 1, p. 51. — Cf. F. 
le Maire : Histoire et antiquités de la ville d'Or- 

ans, 1645, tome I, p. 6. fAnliquilés et choses 
icRoragies de l'Église d'Orléans.) 
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sement du ciel durant les chaleurs de l'été, 
ainsi le lieu de l'église d'Orléans fut désigné 
à saint Euverte par cet ange, qui lui montra 
les endroits où il devait poser les fondements 
de ce saint édifice couverts de ncire envoyée 
de Dieu pour cet effet. Le Saint fort consolé 
de cette vision et déclaration divine, se mit 
en devoir d'obéir à l'oracle céleste, et mit 
des ouvriers en besoyne qui commencèrent 
à creuser la terre pour faire des fondements. » 


AC 3 , Colonne 405. — Cette touchante 
aventure est très- probablement l'origine du 
privilése qu'eurent depuis les évêques d'Or- 
léans de faire grace à tous les criminels qui 
leur étaient présentés le jour de leur centrée 
solennelle dans leur ville épiscopale. 

Le savant auteur du Discours sur l'origine 
du privilège des évêques d'Orléans, — Pollu- 
che, — écrivait en 1754 : 

« Le Siige épiscopal d'Orléans est un des 
plus anciens et des plus considérables de 
France: mais, ce qui le relève infiniment 
au-dessus des autres, c’est le privilége qu'ont 
ses évêques de donner la gräce à tous les 
criminels qui leur sont présentés le jour de 
leur Entrée solennelle dans leur ville épis- 
copale. Co droit, qu’on peut regarder comme 
le plus bel avantage dont puisse jouir un 
sujet, est d'une haute antiquité, sans néan- 
moins que le nombre des siècles sous les- 
quels il est parvenu jusqu'à nous en ait en 
aucune manière altéré l'étendue ou inter- 
rompu le cours successif.…. 

« Le respect pour les choses sacrées est de 
tous les temps; et chez tous les peuples les 
temples et les autels ont été des asiles invio- 
lables pour les malheureux et les erimi- 
nels (1)... | 

« Ce respect pour les choses sacrées passa 
jusqu'à la personne des ministres des autels ; 
et sans parcourir ici tous les priviléses du 
sacerdoce, chez les anciens, il suffira de re- 
marquer qu'à Rome les Vestales pouvaient 
sauver la vie aux criminels qu'on condui- 
sait au supplice, quand un heureux hasard 
les faisait rencontrer devant elles (2); et que 


(1) Voyez Hérodote (kb. IT, no cxmt), Tacite : 
Annal, lib. WA, p. 80, Denys d'Halicarnasse, lib. 1, 
p. 32, Plutarque : Vie de Romulus. 

(2) Id. Vie de Numa. — « Chassanée, sur la 
Coutume de Bourgogne, (R. 1. Sè aucun ei met 
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supplice de ceux qui, dans une semblable 
occasion, pouvaient se jeter à ses pieds. La 
maison même de ce dernier participait aux 
priviléges de l'asile, — comme siles ministres 
des dieux partageaient en quelque manière 
leur pouvoir avec eux. 

« Les empereurs chrétiens qui trouvèrent 
ces usages établis, les conservèrent non-seu- 
lementdansla religion, maisils les ausmenté- 
rent encore. Les églises en général et les 
autres lieux saints devinrent alors des asiles 
inviolables ; et les Constitutions impériales 
sont remplies des peines qu'ils prononcent 
contre ceux qui auraient la hardiesse d'y 
donner atteinte. Les empereurs Honorius et 
Théodose veulent qu'ils soient regardés com- 
me criminels de lèse-majesti : Si quis con- 
tra hanc legem venire tentaverit, sciat se 
Majestalis crimine esseretinendum(1);ctl'em- 
pereur Léon, adoptant cette maxime, les 
condamne au dernier supplice : Qui hoc. 
aust fuerint lentare, capitali el ullimi sup- 
plicii animadrersione plectendis (2). 

« Ces princes renchérissant sur les payens, 
par un zèle de relicion, ordonnèrent qu'à 
la fête de Pâques (3) les prisons fussent ou- 
vertes chaque année à ceux que leur mal- 
heur avait empêché de profiter des asiles, et 
qui se trouvaient dans les fers, « n'étant pas 
« juste — disent les empereurs Théodose, 


simple larrerin, 8. v.) rapporte les autorités de 
Balde, de Cepola et de Paulus de Castro, qui don- 


nent le mème privilége à un cardinal qui, trouvant | 


dans son chemin un criminel qu'on conduit au 
supplice, veut bien lui mettre son chapeau sur la 
tète. » — Note de Polluche f{{. c. sup. p. 5, d. — 
Aulu-Gelle, lib. X, cap. xx. 

(1) L. I, — C. de iis qui ad Ecclesias confu- 
giunt. 

(2) Ibid., lib. V. 

(3) « On pourrait croire que la coutume qu’avaient 
les Gouverneurs de Judée de délivrer tous les ans à 
Ja fète de Päques celui des prisonniers que le peu- 
ple de Jérusalem Jui demandait, ainsi qu’on le peut. 
voir dans saint Matthieu (c. XVII, v. 15), aurait 
occasionné cette Constitution. Néanmoins, comme 
on ne trouve rien dans les livres de la Loi qui ait 
rapport à cet usause, ct qu'au sentiment de Grotius 
fin Matih, cap. cil. sup.), n'ait commencé que 
sous Auguste, qui voulait par la gratifer les Juifs, 
il n'y a guère d'apparcncc que des empereurs chré- 
liens y aient fait beaucuup d'attention. » = Note 
de Polluche, p. 6, e, 


SAINT EUVERTE. 
le grand prêtre de Jupiter faisait différer le ; 
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« Valentinien Il et Arcade, — qu'au milieu de 
« tant de cérémonies augustes, et pendant la 
« célébration des plus vénérables mystères, 
€ les voix confuses des misérables retentis- 
« sent aux oreilles des chrétiens, et que l'on 
« entende des gémissements dans un jour où 
« tout doit respirer la sainteté et la joie (4) 

« De leur cûté, les évêques et les autres 
ministres de l'Église prirent un grand soin 
de nourrir et d'entretenir ces dispositions 
pieuses des souverains; ils s’empressèrent 
de demander la délivrance des vriminels et 
d’en solliciter la grâce. Ce zèle qu’ils témoi- 
gnèrent devint bientôt une loi que l'Église 
leur imposa dans le concile de Sardique, 
tenu en l'an 3547 (2). » 

« L’évêque Osius a dit: 

— Comme il arrive souvent que ceux qui 
« sont opprimés, ou qui étant coupables de 
« quelques crimes, sont condamnés à l'exil 
« ou à quelqu'autre peine, ont recours à la 
« miséricorde de l'Eglise; il est juste sans 
« doute de les seconder et de demander leur 
« grâce : trouvez donc bon qu'il en soit fait 
«un décret. » 

« Tous les Pères ont répondu : 

— Nous le trouvons bon, que le décret 
en soit fait. » 

« Ce fut alors que par un heureux accord 
il sembla que si le devoir des évêques était 
de demander la grâce des coupables aux 
princes, les princes de leur cô'é s’en firent 
un de ne les point refuser. 

e C'est donc à cet usage et à cette disci- 
pline pieuse, observée partout et en tout 
temps, que nous devons recourir, pour trou- 
ver l'origine du privilége dont jouissent au- 
jourd'hui nos évêques (3). » 


N° 4, colonne 405.— « Outre les raisons et 
autorités rapportées par le sieur de Saussaye, 
au premier livre de ses Annales, pour re- 
marque ancienne, nous avons au linteau de 
dessus l'ancien poïtail de l’église, joignant 
(proche) la tour du clocher qui fut bâtie par 
saint Euverte, la structure paraissant — ainsi 
que disent les architectes, — de mille à 
douze centsans, dans une pierre taillée, une 
gravure et sculpture d'une main, ayant les 


(1) Appcrd. Cod, Theod. L. 7 et 8, 
(2?) Canon 7. Concil. Labh. tome H, p, 364, 
(3) Polluche, l, c, sup.p, 1 à 9. 
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doigts étendus, comme sortant d'une nue, 
et deux pots, ce qui démontre le trésor trou- 
vé dans les fondements et le miracle de la 
bénédirtion céleste dessus ce saint temple, 
lors de la dédicace de l'église (4). » 

« Dieu — dit Guyon, — a souvent fait pa- 
raitre ses merveilles dans les nues; il parla à 
Moise dans une nue, quand il lui donna sa 
Loi sur la montage de Sinaï; quand le Tem- 
ple de Salomon fut dédié, la Majesté de Dieu 
y parut dans une nue, et de la nue reluisante 
fut entendue la voix du Père éternel en la 
transfiguration de son Fils notre Sauveur, 
lequel aussi fut reçu dans une nue, qui le 
ravit de la vue de ses Apôtres en son Ascen- 
sion, comme il doit venir dans une nue juger 
le monde au dernier jour : et pour faire pa- 
raitre qu'il avait choisi l'église d'Orléans 
pour y faire sa demeure et y communiquer 
sa Loi, sa Grâce, sa Bénédiction, il a paru en 
une claire nue, bénissant de sa main ce 
temple trés-auguste, qui a toujours été de- 
puis ce lemps-là nommé l'église de Sainte- 
Croix, parce qu'au jour de l'invention de la 
Croix il fut dédié et consacré de la main de 
Dieu par le signe de la Croix, durant le sa- 
crifice non sanglant de la Messe, qui repré- 
sente le sacrifice sanglant fait en la Croix 
pour le salut de tout le monde. 

« Si vous me dites qu’un si grand miracle 
devrait être confirmé par un plus grand 
nombre de témoins, et que tant d'évêques, 
prêtres et clercs assistant à cette cérémonie, 
c'est chose étrange que pas un d’entre eux 
n'ait été trouvé digne de voir cette merveille, 
et que seulement trois personnes avec saint 
Euverte aient reçu cette faveur extraordi- 
paire. 

« Je réponds à cela que Dieu révèle ses 
secrets à qui bon lui semble, et ordinaire- 
ment les communique à peu de personnes. 
Ainsi le Fils de Dieu prit seulement en sa 
compagnie trois de ses Apôtres, pour les 
rendre spectateurs de la gloire de sa transfi- 
guration, ainsi, au rapport de Sévère Sul- 
pice, il arriva un jour que saint Martin, 
évèque de Tours, célébrant la Messe, un glo- 
be de feu parut sur sa tête, qui ne fut aperçu 
que de cinq personnes, — d'un prêtre, de 
trois moines et d'une sainte vierge. Quand 


(1) F. le Maire, L. c. sup, tome 11, Antiquilés de 
j'Église d'Orléans, p 23: 
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Daniel vit un ange qui lui était envoyé de 
Dieu, ceux qui étaient avec lui ne le virent 


pas. Quand saint Clément vit un agneau qui 
de son pied droit montrait une source d’eau 
vive, il fut seul consolé de cette vision, et 
ceux de sa compagnie n'en aperçurent rien. 

« Mais, outre cette considération de la 
conduite de Dieu en la manifestation de ses 
merveilles, nous avons quelques exemples 
de dédicaces d'églises faites miraculeuse- 
ment par uno vertu divine. L'église cathé- 
drale de Notre-Dame d'Avisnon, fondée par 
sainte Marthe, hôtesse de Jésus-Christ, fut 
consacrée de la main de Dieu. L'église de 
Saint-Denys en France, bâtie par le roi Dago- 
bert, fut dédiée de la propre main de Jésus- 
Christ, lequel assisté d'une multitude d'anges 
et de saints, en fit lui-même la consécration, 
de laquelle fut spectateur un pauvre homme 
lépreux, qui pour lors (Dicu le permettant 
ainsi), était seul enfermé dans l'église, et 
fut miraculcusement guéri de sa lèpre par 
ce Seigneur qui lui arracha sa peau cou- 
verte de lèpre de dessus le visage et l'attacha 
contre le mur de l'église en témoignage du 
miracle. On tient aussi que l'église de Saint- 
Pierre de Westmontier (Westminster) à Lon- 
dres, en Angleterre, a été ointe et sacrée par 
le même Prince des Apôtres (1). » 


(1) Guyon : Hist. de l'Église d'Orléans, tome 1, 
p. 58 et 54. 
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APPENDICE. 
Le tombeau de saint Euverle. 


La découverte de ce glorieux tombeau, 
qui a eu lieu tout réceminent dans des cir- 
constances vraiment providentielles, a fourni 
à deux savants archéologues la matière d'une 
Notice et d'un Mémoire dont nous croyons 
devoir donner ici mème l'analyse. 

Commencons par ordre de date et par la 
Notice due à la plume de M. de Torqualt. 

« Lorsque les Pères de la Miséricorde 
eurent acheté l'antique église Saint-Euverte, 
à Orléans, et que Msr Dupanloup eut conçu 
la pensée de restaurer ce sanctuaire qui a 
longtemps abrité les restes sacrés du pre- 
mier évêque bien connu d'Orléans, une 
commission prise presque tout entière au 
sein de la Société archéologique de l'Orlea- 
nais, fut chargée d'étudier et de diriger les 
travaux à exécuter... Elle avait aussi à re- 
chercher ce que le sol pouvait renfermer 
d'intéressant pour l'histoire ct la religion, 
le tombeau de saint Euverte, l'oratoire bâti 
par Tétradius, sous le vocable de Notre- 
Dame du Mont : elle a ordonné des fouilles 
qui ont eu le plus heureux résultat (1857). 

« D'abord se révéla, à l'entrée du trans- 
sept nord, un caveau sépulcral de trois mé- 
tres carrés d'étendue, formé de quatre murs 
rectangulaires et éclairés par une sorte de 
soupirail. La voûte en avait élé détruite; 
mais, l’intérieur renfermait deux larges sar- 
cophages faits avec de la brique rouge et 
revêtus d'un ciment romain parfaitement 
lisse; une rainure bien marquée indiquait 
suffisamment qu'ils avaient été autrefois 
fermés par un couvercle, aujourd'hui dis- 
paru. L'un était complétement vide , l'autre 
contenait des ossements humains. Quoi- 
que placés parallèlement à une faible dis- 
tance, ils n'étaient cependant pas au même 
niveau. Entre ces deux sarcophages et à leur 
extrémité orientale existait une pelite cavité 
en forme de tombe où se trouvaient des os 
d'enfant. Nulle inscription ne révélait l'ori- 
gine et la destination de ces sarcophages.… 

«Après un examen attentif, Ja commission 
demeura convaincue qu'elle avait mis à 
jour le sanctuaire bâti sur le lieu de la sé- 
pulture de saiut Euverte ; que ce sanctuaire 


: SAINT EUVERTE. 


4234 
comme tous ceux des premiers siècles chré- 
tiens, avait trois absides en forme de cul de 
four... M. l'abbé Rocher en parcourant la 
Notice sur l'église Saint-Euverte (1), re- 
trouva dans la traduction d’un passage d'une 
lettre de l'abbé Roger (2) une description 
du tombeau du Sant parfaitement conforme 
à celle qu'on pouvait donner du caveau 
découvert. On consulta les Bollandistes, et 
on trouva le texte latin de la lettre traduite 
par l’auteur de la Notice... 

« Si l'on voulait faire aujourd'hui en latin 
la description du caveau sépulcral trouvé 
à l'entrée du transsept nord de léglise 
actuelle, on emploierait tous les termes dont 
se servit l'abbé Roger au xu° siècle. .…. 

« Mais pourquoi deux sarcophages ? nour- 
quoi une fosse d'enfant ? pourquoi le caveau 
n'est-il pas renfermé dans la chapelle de 
Notre-Daine? M. Ch. Lenormant, d'accord en 
cela avec la commission, est porté à croire 
que Tetradius, qui fit abriter les restes de 
l'évêque Evurtius, voulut, par un sentiment 
pieux, reposer près de Iui après sa mort, 

« Dans plusieurs tombeaux de Saints, et 
notamment dans celui de saint Eutrope, à 
Saintes, on a rencontré des osscinenis d’en- 
fants, que les fidèles y faisaient déposer, 
parce qu'ils étuent des restes d'élus, falieim 
enim est regnum cælorüm. 

« L'acte de translation (5) nous apprend 
que Tetradius fit renfermer le corps de saint 
Euverte dans une toute petite cellule, cellu 
lam modicam , expressions qui indiquent 
plutôt un caveau qu'une chapelle …. La 
commission à fait recouvrir d une voûte ce 
caveau, où une large ouverture permeltra 
au regard de pénétrer et où brülera sans 
cesse une lampe... 

« Des briques, des fragments de vase, des 
poids, des épingles en os ct en jais de l'épo- 
que romaine, de nombreux cercueils en 
pierre, des squelettes, des vases funéraires 
en terre commune, d’une date plus récente, 
ont été rencontrés ca et là dans le sol de l’é- 
glise remué à plusieurs époques (4). » 


(1) 1855, Orléans, une brochure in 8° de 89 pages 
avec deux lithographies.—Voyez p. 10 et 11, note 2, 

(2) Voyez ci-dessus la traduction intégrale de ce 
précicux document historique. 

(3) Nous l’avons traduit ci-dessus, 

(1) Bulletin de la Société archéologique dc 
l'Urléunais, 185, p. 318 à 816, 
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M. Ch. Lenormant — en 4862, — est venu 
confirmer la précieuse découverte dont nous 
venons de lire le récit plein dé précision 
dans sa concision même. Il y a joint cepen- 
dant quelques remarques ingénieuses qui 
donnent à ce monument un caractère d'au- 
guste antiquité sur lequel l’on ne saurait 
assez insister, — ce nous semble. 

« Je considère — dit-il, — la dimension 
du plus grand des sarcophages de saint Eu- 
verte comme un indice de grande antiquité, 
etc'est en m'appuyant sur cette première 
induction que je compare la couleur et Île 
poli des deux sarrophages avec l'admirable 
porphyre d’Afrique dans lequel Constantin 
le Grand avait fait creuser la sépulture de 
sa mère et de sa sœur. Les sarcophages de 
sainte Hélène et de sainte Constance, qui 
font aujourd'hui l'ornement du musée P10- 
Clementin, au Vatican, sont, à cause de 
leur dimension extraordinaire, de leur 
forme carrée et de la matière très-précicuse 
dont ils se composent, deux monuments en- 
tièrement à part, et qu'on ne peut confon- 
dre ni avec les urnes de porphyre des siècles 
antérieurs. (comme celle d'Hadrien), ni avec 
les auges de Ja même matière qu'on voit 
encore à Constantinople, et qui furent con- 
sacrées à la sépulture de quelques-uns des 
successeurs de Constantin. 

« Cette matière, choisie non-seulement à 
rause de sa dureté, de son beau poli et de sa 
rareté, dans des dimensions aussi considé- 
rables, mais encore parce qu'elle avait la 
couleur de la pourpre (dont elle portait le 
nom), ne pouvait être mieux imitée qu’au 
moyen du beau ciment rouge qui recouvre 
les sarcophages de saint Euverte. La pour- 
pre était un signe d'honneur qui convenait 
a Euverte comme évêque, et à Tétradius à 
rause des magistratures qu'il avait remplies. 
Ces tombes , où l'on avait imité les sarco- 
phases de porphyre consacrés par Constan- 
tin aux membres les plus vénérés de sa fa- 
mille, nous raménent à l'époque même de 
cet emyereur , ou à des temps très-voisins 
de celui où il vécut. » 

M. Lenormant conclut que le tombeau et 
la Vie de saint Euverte s'expliquent et se 
confirment l'un par l’autre (1). 


(1) Mémoire sur le tombeau de saint Euvertle 
p. 1 à 25, dans le tome V des Mémoires de La So- 
ciélé archéologique de l'Orléanais (1862. 
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« La sépulture trouvée au sein même de 
la basilique actuelle de Saint-Euverte, et déjà 
décrite aver précision dans la lettre de Ro- 
ger, au x11c siécle, devient une confirmation 
frappante du récit de Lucifer, et ce récit, à 
Son iour, par les détails qu'il donne sur la 
sépulture du Saint et sur l'auteur de cette 
sépulture, aide à résoudre les difficultés qui 
subsisteraicnt, si l'on n'avait à sa disposi- 
tion que la lettre du xn° siècle. Cette ga. 
rantie réciproque d'authenticité est, au point 
de vue de la science, le résultat capital de 
la découverte qui à donné lieu à la compo- 
sition du présent mémoire; on y acquiert 
la preuve de l'extrême fidélité des souvenirs 
qui se sont conservés dans les églises parti- 
culières, quelque haut que l'on remonte, et 
cette démonstration donne un fondement 
d'une solidité irréprochable à la vénération 
dont, depuis quinze siècles, la ville d'Or- 
léans « entouré le souvenir de son protecteur 
auprès de Dieu (1). » 


XVIIL. 


VIE 


DE SAINT HILLIDIUS, ILLIDIUS 
OU ALLYRE, 


ÉVÊQUE DE CLERMONT , EN AUVERGNE, AU QUA- 
TRIÈME SIÈCLE (2), — ÉCRITE, AU DIXIÈME SIÈ- 
CLE, D'APRÈS LES DOCUMENTS LES PLUS ANCIENS, 
— PAR WINEBRAND, MOINE DE SAINT-ALLYRE, A 
CLERMONT. 


Saint Grégoire de Tours, né en Auvergne, 
au vit siècle, a écrit quelques pages sur 
saint Allyre (5); mais, ce qu'il dit de la vie 
de ce saint évêque se borne à de faibles dé- 
ils : il s'étend davantage sur les miracles 
opérés par son intercession après sa mort, 

D'autres Actes, tirés d'un très-ancien bré- 
viaire de l'abbaye de Saint-Allyre, et sup- 
pléant à ce qui manquait au récit de saint 
Grégoire de Tours, nous ont semblé mériter 


(1) ZL. ec. sup. p. 15 ct 15 et p. 24 et 25. 

(2) Voyez la note L. 

(3) Vitæ Palrüm, cap. 1, de sanclo Illidin 
episcopo. 
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ta préférence dans notre recueil. Ces’ Actes 
remontent à une haute antiquité et ont été 
extraits d’un ouvrage plus considérable 
d'un relisicux Bénédictin, nommé Wine- 
brand, — si toutefois ils ne sont pas son 
ouvrage même. 

Les Bollandistes — d'ailleurs si sévères, 
— pe mettent aucunement en doute l'au- 
thenticité et la véracité de ces Actes; nous 
n'aurons donc (en dehors des notes histo- 
riques dont nous les faisons suivre), que de 
très-courtes observations à fairo sur cer- 
tains passages pouvant prêter à la contro- 
verse, 


| 


Saint Allyre, issu d'une noble et antique 
famille d'Auvergne, était le fils d'un prince 
du pays Dalet, dont les parents avaient élé 
convertis à Ja foi par saint Austremoine, 
premier évêque d'Auvergne (4), et avaient 
pris soin d'élever leur fils dans toutes les 
pratiques de la picté. Celui-ci ayant brillé 
depuis sa premiére enfance par la pureté 
de ses mœurs et l'innocence de sa vie, et 
l’emportant sur tous ceux de son âge, fut 
admis selon les vœux de ses parents, dans 
l'ordre sacré du clergé de l’église de Cler- 
ment, alors appelée l'église des Arvernes. 
Il parcourut chacun des ordres ecclésiasti- 
ques, croissant toujours en vertu; puis, à la 
mort de saint Léogonce, pontife des Arver- 
nes, il fut élu et consacré évêque, d'un com- 
mun accord de la noblesse, du clergé et du 
peuple. Une fois revêtu de la robe pontifi- 
cale, il ne perdit jamais de vue sa charge ; 
comme une sentinelle vigilante, il s'appli- 
qua à marcher sur les traces des Apôtres ; 


(1) Nous avons raconté dans le premier volume 
de nos Annales la vie de saint Austremoine, et 
nous avons — pour lui comme pour les premiers 
prédicateurs de la foi dans les Gaules, — embrassé le 
sentiment qui fait remonter aux temps apostoliques 
leur prédication. Nous n'avons pas à revenir sur ce 
point, mais nous devons faire observer que les pa- 
rents de saint Allyre n’ont pu ètre convertis à Ja 
foi par saint Austremoine, méme dans le sentiment 
de ceux qui feraient remonter sa venue en AuvCr- 
ge vers le milieu du troisieme siècle. Ils l'ont êté 
par les héritiers de son zèle et de son sacerdoce, 
et non par lui immédiatement. 
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sa vie fut une vie irrépréhensible et sans 


tache, comme le témoignent hautement les 
œuvres admirables que Celui qui seul opère 


des prodiges, daigna faire en la personne 
de son Saint. 


En effet, au nom du Christ, il commanda 


aux démons et les chassa des corps en leur 
pouvoir ; il guérit les malades, ressuscita 
les morts, et ses œuvres attestent avec évi- 


dence conbien il fut grand en présence du 
Seigneur, qui, dès le commencement de la 
{oi chrétienne, a voulu distinguer et faire 
reconnaître les vrais croyants à de sembla- 
bles merveilles. Mais tout ce qu’il a accom- 
pli divinement durant sa vie mortelle doit 
être raconté avec ordre. 

L'homme de Dieu avait un oncle pater- 
nel, noble et extraordinairement riche, 
nommé Corbus, lequel se voyant mourir 
sans enfants, pensait avec anxiété do quelle 
manière il partagerait ses grands kiens on- 
tre ses parents. Tout d'abord il se souvini 
d'Allyre, son neveu, alors évêque de l'É- 


glise d'Auvergne. Sa piété lui élait un gage 


que les richesses et les terres qui lui se- 
raient léguées ou confées, serviraient à 
soulager les pauvres et à batir des églises. 
Il lui laissa donc, par un dernier testament, 
la plus grande partie de ses biens et mourut 
aussitôt après cetie disposition. Mais les co- 


héritiers intertèrent un procès au saint pon- 


tife, et avec d'autant plus de confiance qu'ils 
s'imaginaient pouvoir facilement se jouer 
de la saintelé d'un homme entliérement 
absorbé dans les choses divines et par là- 
même nullement occupé des choses terres- 
tres. 

Le saint homme, se voyant dans la né- 
cessité d'abandonner contre la volonte du 
testateur l'héritage à des contradicieurs 
iniques, ou d'exposer déplorablement leurs 
âmes à un grave danger, prit la résolution, 
après avoir invoqué Dieu, d'obvier à ces 
deux maux par un moyen divin. Il regar- 
dait comme inconvenant pour un évêque 
de plaider avec ses parents pour une suc- 
cession terrestre ; d'un autre côté, il y avait 
lâcheté coupable à ne pas s'opposer à d'in- 
justes ravisseurs. Ayant donc demandé un 
délai de trois jours pour s'appliquer à la 
prière, il convint avec tous les héritiers 
qu'ils se rendraient enscmble au sépulcre 
du défunt, et qu'ils apprendraient par sa 
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bouche à qui Dieu adjugeait l'héritage ré- 
clamé par eux. Le Saint ne voyait point de 
moyen plus propre à les calmer que de les 
apceler tous et d'ordonner au mort en leur 
pré-ence d'atlester à voix intelligible du 
fond de son tombeau, s’il ne lui avait pas 
légué, principalement en faveur de son 
cote et des pauvres, la succession contes- 


î fut donc fait comme le Saint l'avait ré- 
solu. Au jour marqué, tous se rendent au 
tombeau, et le pontife le frappant par trois 
coups de son bâton, s'éeria : 

— De la part de Dieu, je vous ordonne, à 
Corbus, de me parler et de dire auquel 
d'entre nous vous avez donné ce que ceux- 
ci réclament. » 

Alors on entendit sortir du fond du sé- 
pulcre une voix qui disait: 

— À vous, Ô saint pren j'en ai fait l'a- 
bandon. » 

A cette parole tous furent saisis d'un pro- 
fond étonnement, couverts de honte et frap- 
pés de crainte. Toute pensée de procès 
s'évanouit aussitôt. 


Il 


Après cette affaire, il arriva que trois 
jeunes gens des plus nobles de la ville de 
Clermont, — Alexandre, Floridus et Pudens 
furent frappés d'une mort prématurée et 
tout à fait inattendue, ce qui fut pour la 
cité entière la cause d'une grande afflic- 
tion ; mais, on se hâta de rapporter à Allyre 
ce lamentable malheur et de mettre en sa 
présence les vœux du peuple ainsi que de 
l mère de ces jeunes gens, femme déjà 
veuve et dont la désolation n'était que trop 
juste. L'homme de Dieu, touché de leurs 
larmes, sans rien se promettre de certain 
de sa propre vertu pour une faveur accor- 
dée à peine à un nombre fort restreint de 
mortels, exhorte tout le monde à espérer 
du secours de Dieu seul. Ensuite, plein de 
confiance en la puissance et en la bonté du 
Seigneur, il s'avance au milieu d'un im- 
mense concours de peuple à l'endroit où 
se trouvaient les cadavres ; puis, après avoir 
prié avec larmes, il dit aux jeunes gens : 

— Au nom de la très-sainte Trinité, Île 
Pére, le Filsetle Saint-Esprit, levez-vous. » 

Et touchant de sa main sacrée chacun 
d'eux, il leur rendit la vie à tous trois, 
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presque en un même instant, par un mira- 
cle prodigieux et salutaire, en présence de 
la foule stupéfiée et louant Dieu à cause de 
ce saint homme. 


NI 


Saint Clément avait été mis à mort pré- 
Cipité dans la mer, et il était arrivé aux 
cieux par l’heureux triomphe du martyre. 
Saint Allvre s'empressa d'élever, comme 
marque de son respect, un temple sacré à 
sa mémoire (1). Cependant, l'homme de 
Dieu connut, par une relation certaine, 
qu'un tombeau de marbre en forme de 
temple avait été bâti à ce Saint par le mi- 
nistère des anges au milieu de la mer, et 
que tous les ans, au jour de son martyre, 
la mer divinement repoussée, s'éloignait de 
ses rives à une distance de trois milles, 
qu'elle laissait la plage à sec durant sept 
jours, afin de donner aux chrétiens un li- 
bre accès au tombeau. A ce récit, l'homme 
de Dieu éprouva un ardent désir d’avoir, 
s’il était possible, une petite portion du saint 
corps pour faire l'ornement de sa nouvelle 
église. I entreprend donc sans tarder un 
long voyage pour arriver à la ville de Cher- 
sonèse en Scythie, et saisissant le moment 
où la mer se retire, il accourt au sépulcre 
du Martyr. Là, se prosternant humblement, 
il demande avec une grande ferveur qu'il 
lui soit permis de recevoir de Dieu et de 
son Martyr quelque relique de ce trés-saint 
corps pour l'honneur de la basilique élevée 
par lui dans la ville des Arvernes. Alors, 
le tombeau étant ouvert, le bienheureux 
Clément lui présente son bras, selon que 
l'attestent d'anciennes peintures et d’an- 
ciens écrits, et lui donne le pouvoir de l'em- 
porter. 

Le trés-saint Pontife, ayant rendu de jus- 
tes actions de grâces à Dieu et à un Martyr 
si généreux, pour un présent de cetle im- 
portance, l'emporta avec une joie incroyable 
à sa basilique, et le plaça au milieu de l'au- 


(1) Saint Clément avait été martyrisé trois siè- 
cles auparavant. Saint Allyre ne connaissait pas les 
circonstances de sa mort, et c'est à l’époque ou il 
batit une église en l'honneur du Saint qu’il lui fut 
donné d’en lire le récit. Quant aux rapports pré- 
tendus de saint Allyre et de saint Clément dont 
parlent certains écrits, l'époque seule de la vie de 
ces deux Saints montre ce qu'il faut en penser. 
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tel principal dédié an Marivr lui-même dans 
un cnfoncement en forme de chapelle, pour 
y ëlre COonservé comme un ornement per- 
pétuel ; il le marqua de son sceau comme 
une garantie et pour lui assurer les hom- 
mages des peuples. Plus tard, le bras fut 
tiré de ce lieu et exposé aux regards de tous 
par Bagon (1). 

Le saint homme eut toujours une dévo- 
tion singulière pour cette basilique de saint 
Clément et pour un oratoire élevé par le 
bienheureux Austremoine à la Vierge Mère 
de Dieu, lequel oratoire recut le nom de la 
bienheureuse Marie-des- Saints, à cause des 
tombeaux de nombreux martyrs dont 1l 
était environné ; il avait l'habiiude d'y al- 
ler avantle jour pour y prier. 

Une nuit qu'il s'y rendait, notre antique 
enuemi toujours opposé aux gens de bien, 
se poria sur son passage sous une forme 
humaine, et Jui demanda avec douceur où 
pouvait aller à cette heure un homme de 
son rang. Le Saint lui répondit qu'il allait 
au temple sacré pour y prier. Le démon 
reprit : 

— Vous faites mal ; car, il est honteux de 
trouver un évêque sur les places publiques 
à pareille heure, c'est là prèter à la calom- 
nie; et puis l'Arbitre Suprême a donné à 
chaque chose son temps, le jour pour le 
travail, Ia nuit nour le repcs. Retournez 
done à votre évèché, et gardez-vous dans la 
suite de ces courses intempestives favorables 
à des calomnies de plus d'une sorte. » 

Le Saint n'ignorait pas les ruses de Satan 
et qu'il se transficure souvent en ange de 
lumière; il comprit aussitôt sa fourberie, 
et méprisant ce conseiller perfide, il conti- 
nua sa route après s'être muni du signe 
sacré de la Croix; puis, ayant achevé ses 
prières ct offert ses vœux, il se hâta de re- 
venir à sa maison. Alors, le même ennemi 
se présenta tout à coup à l'évêque qui s'en 
retournait. I] avait dépouillé la forme hu- 
maine, et pris celle d'un mulet énorme, ri- 
chement harnachc; sa crinière descendait 
jusqu'à ses genoux, de sa bouche et de ses 
narines it lancait des flammes ardentes, 
ses pieds frappaient sans interruption Je 
pavé et en faisaient jaïllir des éuinecelles ; 


(1) Begon vivait vers Ja fin du xe sièele, sous 
Hugnes-Capot, 
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sa bouche s'ouvrait comme pour mordre et 
déchirer l'homme de Dieu. Mais celui-ci, 
sans craindre en rien les prestiges les plus 
effrayants du démon, ayant fait le signe de 
la croix, chassa d'un mot cet horrible fan- 
tôme, et lui ordonna de la part de Dieu de 
s'en aller dans un lieu désert où il ne pour- 
rait nuire à personne; ce qu'il fit aussilôt. 

Allyre, regardé jusqu'à ce jour comme un 
homme de bien au suprèmo degré, fut dès 


lors considéré comme un homme puissant 
en miracles. 


IV 


On vint un jour lui raconter, avec do 
grandes plaintes, qu'en un lieu appelé kam- 
bau, à six milles de Clermont, sous un pont 
de picrres bâti sur l'Allier, près d’un lieu 
où l'on amarrait les bateaux, il y avait au 
plus profond de l'abime un démon féroce à 
l'excès, lequel effrayait les passagers, les 
entrainait dans le gouffre et les y faisait 
mourir cruellement. Le saint évêque com- 
patit par des larmes aux malheurs de ses 
enfants, et renvoya ceux qui étaient venus 
après les avoir consolés par de douces pa- 
roles; puis il s'appliqua au jeûne et à la 
prière, et indiqua un jour où il se rendrait 
en ce lieu. Ayant pris avec lui une partie 
de son clergé, il alla au pont où se tenait 
caché le démon. Le peuple accouru de toutes 
parts se répandait en supplications; tous 
avaient les veux fixés sur l’évêque, et les 
mans levées vers le ciel pour implorer le 
secours divin, ils attendaient avec anxiété 
ce que le Saint allait faire. Mais celui-ci, 
plein d'une confiance inébranlable en l’as- 
sistance céleste, commanda en vertu de son 
autorité pontificale au démon rervers d'a- 
bandonner cette rivière, et de ne plus ja- 
mais dans la suite nuire, ni inspirer de 
terreur à personne. Cet ennemi cruel ahéit 
en frémissant à cet ordre, et depuis jamais 
l'on n’a entendu dire qu’il soit arrivé mal 
à aucun homme en ce licu. 

Cependant, afin d'enlever toute crainte 
aux esprits faibles, après avoir chassé le dé- 
mon, le Saint ordonna de détruire le pont 
et de le rebätir dans un autre lieu com- 
mode. {1 fut fait ainsi, et on laissa seule- 
ment les vestiges du premier pont, lesquels 
attestent jusqu'à ce jour, ainsi que le gouffre 


l'immense dont on voit encore aujourd'hui 
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les eaux tournoyantes, la vertu du-bienheu- 
reux Allyre. | | 

Durant le pontificat du Saint, régnait à 
Trèves un prince qui avait étendu au loin 
son empire dans la Germanie et Ja Gaule (1). 
Son bonheur eût pu sembler égal à sa gran- 
deur, si sa fille chérie n’eût été possédée 
par l'esprit malin. Comme tous les moyens 
divins et humains réputés propres à rendre 
la santé à la jeune fille avaient été mis à 
l'épreuve, et qu'il n'y avait plus aucune 
espérance à concevoir, non-seulement le 
prince, mais ses courtisans et toute la Ger- 
manie étaient dans une affliction profonde. 
Cependant la nouvelle des chagrins de l'em- 
pereur et de l'oppression de sa fille s'étant 
répandue de province en province, arriva 
enfin aux hommes chargés de lever en son 
nom les tributs de l'Auvergne. Effrayés d’un 
malheur si inattendu et pleins de douleur, 


ils examinèrent entre eux comment ils pour-. 


raient témoigner d’une manière eflicace leur 
affection à leur prince. Se rappelant com- 
bien de fois l’évêque Allyre avait chassé 
l'esprit impur des lieux qu'il occupait, ils 
prirent confiance et regardèrent comme in- 
dubitable que la jeune fille serait facilement 
délivrée de son ennemi cruel, si l'on pou- 
vait persuader au saint homme de se rendre 
à Tréves. Ils dépèchèrent donc un courrier 
exprès au prince pour l'instruire de leur 
pensée. Celui-ci rendu à la joie par cette 
nouvelle, envoie sans tarder une ambassade 
imposaute à l'homme de Dieu, le priant avec 
les sentiments les plus profonds d'humilité 
eomme un père puissant en prodiges, de 
daigner, malgré son grand âge, venir à 
Trèves, afin de chasser, à la louange du 
Dicu tout-puissant, du corps d'une vierge, 
un ennemi infernal. Les députés exposent 
à Allyre les ordres qu'ils ont recus de leur 
prince, l’assurent qu’ils ont à leur disposi- 
tion les chariots et les ressources nécessaires 
pour un si long voyage. Ils ne demandent 
qu’une chose ct ils la demandent avec des 
pricres réitérées, c’est que le saint homme 
daigne par sa présence consoler le chagrin 
de leur empereur. 

Lorsque le Saint eut connu les priéres de 
l'empereur, — avant d'y donner réponse, il 


(1) C’est l'empereur Maxime vaineu plus tard par 
Théndase. 
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délibéra mürement avec les siens, puis ins- 
truit par une révélation divine des euites 
de cette affaire, il se mit en route déjà aux 
portes du tombeau, afin de combattre pour 
l'honneur de Dieu et l'accroissement de la 
foi, comme il avait fait jadis, contre l'en- 
nemi du genre bumain, afin aussi d'être 
utile au prince et à toute la Germanie. Il 
arriva à Trèves après un voyage de près 
d'un mois. Recu avec tout le respect conve- 
hable, le saint père commenca par consacrer 
la nuit au chant des psaumes, en présence 
de l'empereur accompagné des grands de 
sa cour; puis, convoquant le clergé et le 
peuple, il se prosterna avec ses ministres 
devant l'autel afin d’y offrir le sacrifice pour 
le salut de Ja jeune fille. Le sacrifice ter- 
miné, il s’avance sans crainte au combat 
contre le méchant démon. D'abord, il met 
ses doigts sacrés dans la bouvhe de la jeune 
fille, et l'esprit pervers, écartant les dents, 
redoute d'en sentir le contact. Ensuile il 
commande à ce même esprit d'abandonner 
au plus tôt, sans lui faire aucun mal, la 
jeune fille obsédée par lui, et de ne lui 
nuire en aucune façon dans la suite. Il lui 
ordonne, comme preuve de sa fuite et de 
son obéissance, d'enlever en s’éloignant les 
colonnes couchées aux abords du palais et 
de les transporter à la ville des Arvernes, 
dans la basilique bâtie en l'honneur de saint 
Clément, puis de se retirer en un lieu où 
il ne pourra nuire à personne. L'esprit 
immonde obéit aussitôt, laisse la jeune fille 
saine et sauve, enlève, aux yeux de la mul- 
titude étonnée, les colonnes comme un tour- 
billon, les transporte et les dépose au lieu 
indiqué, comme on peut les voir encore 
aujourd'hui dans le monastère de Saint- 
Allyre. 

Les principaux habitants des villes ac- 
courus de toutes parts au bruit de ce pro- 
dige, adressent à la Bonté divine un concert 
de louanges, tous s'entreticnnent de la sain- 
teté d’Atlyre, les chrétiens et les paiens 
exaltent à l’envi sa foi et sa vertu Mais pour 
l'empereur, après avoir vu un tel prodige, 
il ofire au saint pontife une masse énorme 
d'or et d’ergent. Celui-ci refuse et so borne 
à demander que la canitale de l'Auvergne, 
taxée jusqu'alors à payer ses tributs en blé 
et en vin, pût les acquitter avec de l'or, 
parce quo ces denrées exigeaient pour leur 


435 


transport aux magasins de l'empire un tra- 
vail trop considérable. 

Ces choses terminées, il se disposa à re- 
tourner avec les siens en Auvergne. La fille 
de l'empereur, voyant son libérateur prêt à 
se mettre en route, et pleurant d'être privée 
de sa présence sans qu'il lui fût permis de 
le suivre, vint se jeter à ses pieds et ne se 
releva qu'après avoir été rassurée par ses 
avis sacrés, ses prières et sa bénédiction. 
L'empereur accompagna avec ses gens le 
Saint à son départ, et il ne le quitta que 
béni par lui et après lui avoir rendu des 
honneurs mérités. 


V 


Quelques jours s'étaient passés et déjà le 
Saint était arrivé aux premières provinces 
de la Gaule, lorsque, saisi d'une fièvre vio- 
lente, il sentit peu à peu ses forces lui faire 
défaut et la mort s'approcher. Ayant donc 
arrêté les siens, il leur annonce qu'il va 
mourir dans une terre étrangère et les prie 
de transporter ses dépouilles mortelles en 
Auvergne, afin de les ensevelir dans sa basi- 
lique, au lieu appelé Sainte-Marie-des-Saints. 

Lorsqu'il eut remis a Dieu son esprit, ses 
disciples, empressés à accomplir ses ordres, 
ayant disposé le plus promptement possible 
et avec la vénération la plus profonde un 
cercueil pour conserver et transporter le 
corps, le conduisent en Auvergne avec de 
grands honneurs. Mais, à peine les habitants 
eurent-ils appris la mort de leur pasteur 
bien-aimé, que tous, en gémissant, accou- 
purent à sa rencontre selon que les forces 
de chacun le permettaient. Le clergé tout en- 
tier et la foule du peuple s'avancent au- 
devant de lui, chantant des psaumes d'une 
voix étouffée par les sanglots et avec des 
larmes abondantes. Quand tout fut terminé 
de la facon la plus convenable, on placa 
enfin ce père de la patrie dans le tombeau 
indiqué par lui-même; et il y repose jus- 
qu'aujourd'hui, toujours illustre par ses mi- 
racles. Los malades, les possédés, les bui- 
teux, les hydropiques, les hommes privés 
de l'usage de leurs pieds, les aveugles, les 
naufragés trouvent un secours dans ses 
prières et ses mérites; en ce lieu, les dé- 
mons, en grand nombre, sont chassés des 
corps des possédés, les frénétiques sont gué 
ris, les malades délivrés. 
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Un habitant de Tours, nommé Guarinus, 
était depuis plusieurs années en proie à une 
grave hydropisie; longtemps il avait invo- 
qué sans interruption la bonté divine, il 
s'était rendu fréquemment au tombeau de 
saint Martin de Tours, et, s'approchant de 
ses reliques, il avait imploré son secours, 
mais sans rien obtenir. La renommée du 
bienheureux Allyre s'étant répandue au 
loin, le malade, d'après le conseil de ses 
amis, entreprit le voyage d'Auvergne. Ra- 
nimé par l'espoir de recouvrer la Santé, il 
se rendit en toute hâte au tombeau du saint 
Pontife, se prosterna en gémissant ct en ver- 
sant des larmes abondantes, et sollicita le 
secours du Bienheureux d’une voix lamen- 
table. Mais sa guérison fut différée plus 
longtemps qu'il n'avait pensé, peut-être afin 
que l'âme du malade guérit de ses vices en 
même temps que son corps recevrait le sou- 


lagement de son infirmité. Impatient de son 


mal et d'un tel retard, déjà n'ayant plus 
l'espérance de recouvrer sa guérison, il 
s’emportait en injures contre le Saint; puis, 
aussitôt rentrant en lui-même, il revenait 
avec humilité à la prière, de telle sorte qu'on 
reconnaissait dans le même homme, pres- 
que au même moment, et l’infirmité hu- 
maine et la sincérité de la foi. Enfin, tom- 
bant dans un désespoir suprême, il fit venir 
les médecins et les chirurgiens, résolu de 
tenter l'incision de son corps au péril de sa 
vie. Néanmoins, il avait encore recours à 
la miséricorde divine et à la protection de 
saint Allyre, il ne désespérait pas totale- 
ment. Son espérance ne fut pas vaine. Pen- 
dant la nuit, au moment où l'on se prépa- 
rait à faire l'incision à cet homme déjà 
moribond, le bon évêque Allyre lui apparut 
avec un visage serein et un regard plein 
de tendresse; il le consola de son abattement 
profond , lui ordonna de reprendre espoir, 
puis aussitôt il lui rendit la santé, à la 
grande surprise de toutes les personnes 
des alentours, qui louèrent Dieu en son 
Saint, 


VI 


Trois marchands considérables par leur 
naissance, leur bonne vie et leurs richesses, 
avaient d'un commun accord confié à la 
mer leurs personnes et leurs biens, déjà 
même ils avaient fait heureusement la plus 
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grande partie de la traversée, quand tout à | à résister aux ravages du temps, peintures 


coup la face du ciel changea : l'air, jusque- 
là paisible, s’agita avec fureur, les vents 
soufflérent de toutes parts d'une facon iné- 
cale, et le vaisseau se trouva réduit avec 
tous ses agrès à la dernière extrémité: les 
matelots eux-mêmes renonçant à tout espoir 
de salut étaient devenus pâles comme des 
hommes privés de vie, et ils étaient abattus 
comme s'ils eussent été près de rendre le 
dernier soupir. Enfin ces trois hommes, aux 
dépens et sous les auspices desquels on en 
élait venu à ce point, inspirés divinement, 
reprirent courage, quoique un peu tard. Is 
se rappelèrent ce qu’ils avaient entendu ra- 
conter de saint Allyre, l'évêque des Arver- 
nes, et se prosternant aussitôt avec l’espé- 
rance du salut, ils implorèrent avec ardeur 
Son secours, en faisant le vœu unanime de 
& rendre de leur personne, eux et leurs 
$ens, au tombeau de l'homme de Dieu pour 


honorer ses reliques et lui offrir de riches 


présents. 


Ce vœu une fois émis, ils conduisirent 
Sans difficulté le vaisseau en pleine mer, et 
arrivèrent sans le moindre accident avec 
lous les hommes et leurs marchandises au 
port où ils allaient. Chacun des passagers 
ayant done débarqué heureusement avec 
lout ce qu’il possédait, et ces trois hommes 
éant revenus avec leurs marchandises à 
leur demeure et dans leur famille, ils s'em- 
pressérent tous trois, après avoir réglé leurs 
affaires, de se rendre en Auvergne pour 
accomplir le vœu fait au bienheureux Al- 
lyre, leur libérateur. Arrivés là, ils s'en- 
quirent avec zèle du lieu où reposait le 
Corps du Saint; puis une fois au temple du 
bienheureux Clément, ils furent conduits 
par les habitants au tombeau du saint Pré- 
lt, À sa vue, ils se sentirent baisnés de 
larmes, se prosternèrent dans un transport 
de joie, offrirent leurs hommages et de 
longues actions de grâces, puis, poussant 
de profonds soupirs en voyant les dépouil- 
ls d'un si grand personnage dans un lieu 
si humble, ils arrétèrent entre eux de n'é- 
pargner aucune dépense pour orner son sé- 
pulcre, S'adressant donc à des hommes de 
l'art, ils firent élever au-dessus du saint 
tombeau un dôme en forme de voûte, re- 
Couvert de plätre, orné des couleurs les plus 
brillantes et embeilli de peintures destinées 
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dont il reste encore des vestiges. Le pavé 


‘fut composé de pierres de trois couleurs dif. 


férentes, mais l'ancienneté, le long usage 


ei les changements survenus en ce lieu l'ont 
fait disparaitre, 


VII 


Un noble habitant de Clermont, des pre- 
miers de la ville par ses richesses et sa 
naissance, appelé l'Apocrisiaire à cause de 
l'office qu'il remplissait (4), imita la foi et 
la dévotion de ces hommes. En proie à di- 
verses maladies, il demeurait depuis long- 
temps dans sa maison, étendu sur sa couche, 
sans pouvoir trouver aucun soulagement 
dans l’habileté des médecins. Il avait perdu 
l'espoir de recouvrer la santé, et même par 
la malice des démons, des visions horribles, 
des apparitions de spectres le troublaient 
durant la nuit comme s'il eût dû rendre 
bientôt le dernier soupir et être précipité 
dans les enfers. Épouvanté, il rassemblo 
tous ses gens, demande qu’on fasse venir 
les prêtres, qu'on apporte la croix du Sei- 
gneur et l’eau bénite, et cherche une pro- 
tection contre les attaques des malins esprits 
dans les prières de l'Église et le signe de la 
Croix. Les démons cessèrent d’apparaître, 
mais pour peu de temps. Quelques jours 
après, ils revinrent plus terribles, plus 
irrités et plus nombreux, et attaquèrent cet 
homme durant la nuit. Celui-ci fut saisi 
d'un effroi tel qu'il criait d'une facon la- 
mentable que c'en était fait de lui et qu'il 
allait être précipité au fond de l’abime éter- 
el. 

Le bicnheureux Allyre vint aussitôt en 
aide à cet infortuné, et lui apparut à son 
tour vêtu d’un habit blanc, avec une mae- 
jesté surhumaine et tepant la croix dans sa 
main droite. Dès que le malade le vit, il se 
sentit tout pénétré de joie; il le supplia 
humblement de chasser les spectres infer- 
paux, de lui rendre la sécurité et de Je 
guérir des souffrances auxquelles il était 
en proie. Le Saint répondit à ses vœux en 
lui accordant un double bienfait, car il mit 


(1) C'était le nom qu’on donnait autrefois au dé- 
puté d'une église ou d'un monastère. Le chapelain 
des empereurs francs était appelé Apocrisiaire, 
d’après le traité d'Hincmar : De ordine palalii. 
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en fuite Ja mullitude des démons et le ren- 
dit à son premier état de santé. Ainsi déli- 
vré, il se prit à réfléchir longuement de 
quelle manière il pourrait témoigner sa re- 
connaissance à son bienfaiteur. Voyant son 
tombeau magnifiquement décoré par les 
trois marchands, il pensa qu'il lui apparle- 
nait, à lui, de bâtir de ses biens une mai- 
son en l'honneur de Dieu et de saint Allyre, 
au lieu même où se trouvait l'oratoire élevé 
par Saint Austremoine à la Vierge Mére de 
Dieu, ainsi que l’église dédiée par le bien- 
heureux Allyre au pape et martyr saint Clé- 
ment, et d'y établir quelques moines, les- 
quels, voués au service divin, chanteraient 
les louanges du Seigneur, à des moments 
donnés, selon l'usage de l'Église et honore- 
raient le saint Pontife. C'est à cet homme 
que le monastère de Saint-Allyre doit ses 
commencements et sa fondation (1). 


Elévalion et translation du corps de saint 
Allyre. 


(Actes tirés d’un autre manuscrit du même 
monastère). 


Sous le pontificat d’Arbert, le Dieu tout- 
puissant et miséricordieux, admirable en 
ses Saints, et saint lui-même en ses œuvres, 
inspira à l'abbé et aux frères du couvent de 
l'illustre ronfesseur Allyre, dans le fau- 
bourg de Clermont, de relever avec tous Les 
honneurs convenables le corps de leur glo- 
rieux patron. Ayant donc adressé à ce sujet 
une pieuse supplication à l’évêque, ce pon- 
tife la reçut avec bienveillance, et s'étonna 
singulièrement qu’on eût laissé durant tant 
d'années, caché sous terre et exposé à tous 
Jes ravages d'un sol humide, un si insigne 
trésor, les membres du saint Évêque, ce qui 
au reste n'avait pas eu lieu sans une négli- 
gence condamnable. Il promit donc qu'avec 
le secours de la grâce divine, il s'occupe- 
rait de grand cœur et bientôt de celte chose. 
On lui remit, pour l'aider en cette Circons- 
lance, d'anciens ct nombreux écrits tou- 
Chant la vie et les actions du bienheureux 
Allyre, ainsi que tout ce qui le concernait. 
Après avoir examiné avec soin les lévendes 


(1) Ce monastère fut élevé avant le ravage de la 
ville de Clermont par les Normands, vers le milieu 
da 1x" siècle. 
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qui lui désignaient clairement le lieu de: 
sépulture, l'évôque quitta sa maison pe 
se rendre au monastère, et s'assura de lé 
droit précis du sépulcre par ces écrits d: 
nous venons de parler, par les assurait. 
des anciens frères du couvent, et par li 
taphe même qui indiquait ce lieu en QUz 
ques vers. 

L'an 1511 de l’Incarnation du Seigner: 
le cinq des ides du mois de décembre, i 
vêque, l'abbé et les religieux ayant A 
ensemble vers le milieu de la nuit les Li 
tines de l'office du Saint dans le chœur à 
l'église dudit couvent, la messe élant ék 
Suite célébrée par l’évêque lui-même «4 
l'autel du même Saint, chacun des fra 
ayant recu de sa main la sacrée comrx 
nion, parce qu'on ne devait plus célébrer à 
saint Sacrifice en ce jour, — en présente it 
quelques chanoines de l’éslise Cathédr:e 
de plusieurs Frères Mineurs ct Précheur, 
d’un grand nombre de gens de bien etu 


plusieurs nobles laïques, l'évêque commer1 
à frapper le premier coup sur les constru 
tions élevées sur le tombeau, et d'autres « 
continuèrent la démolition. 

À une certaine profondeur au-dessous di 
l'autel qui était contigu, on trouva up crew 
en forme de voûte où étaitun petit coffre de 
cyprès contenant des reliques des saints Gal 
lus et Pierre, lesquelles consi:taient en un 
oSsement et de la poussière. Elles avaient ct 
placées là avec heaucoup de soin et de res. 
pect; mais, l'authentique à peine lu par 
l’évêque et quelques autres, tomba en cen- 
dres, de vétusté. Quant aux reliques, on ar- 
rêta de les placer avec d'autres à un mo- 
ment donné dans l'autel lorsqu'il aurait ét 
consacré de nouveau, ce qui était devenu 
nécessaire; et c’est ce que l'on fit ensuite en 
Y joignant quelques reliques du bienheu- 
reux Allvre. | 

Lorsque les ouvriers furent arrivés au sol 
et qu'ils en eurent levé une partie, on décou- 
vrit peint sur la muraille de l'église un lons 
et grand crucilix conservé sans grande déts. 
rioration. Les snectateurs espéraient, qu'en 
le mettant à jour ct en suivant Je mur de 
ciment fait sous le tombeau, on trouverait à 
la naissance de ce mur et aux pieds du cru- 
cifix le corps de sant Allyre, — c'est ce qui 
arriva, 

Enfin, l’on parvint non sans peine et sans 
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and travail, à la pierre placée au-dessus du 
‘reophage où élait le corps. Comme on 
‘espérait pas pouvoir arracher celte pierre 
* ns briser tout l'autol, — par une disposition 
* vine et au grand étonnement des specla- 
‘rs, elle se rompit du côté de la tête, et fut 
‘ asi écartée sans un grave embarras. Alors 
parut un vaisseau de pierre, très-beau, 
ns tache aucune comme s'il eût été fait 
‘eemment; au dedans, les personnes pré- 
‘-ntes eurent. le bonheur de voir reposant 
‘ree gloire le corps du trés-saint pontife 
 lyre, ayant chacun de ses membres véné- 
“ bles étendus à sa place naturelle. Vous 
* wsiez vu alors ces hommes verser des lar- 
“es de joie et contempler Dieu dans son 
int, les uns rendant au Seigneur de gran- 
xs actions de gräces, les autres se recom- 
‘‘andant au Saint lui-même par les prières 
T*$ plus ferventes. On demanda une échelle 
| tl'évèque descendant lui-même dans le 
l mbeau recueillit avec une profonde dévo- 
on et lout le respect possible, ces membres 
_acrés, allérés un peu par la suite de tant 
_lannées et pénétrés par l'humidité de la 
erre. Les ayant renferinés dans une châsse, 
[la scella de son sceau et de celui de l'abbé, 
uis la plaça respectueusement dans un lieu 
“ûr et secret jusqu’au mardi de la semaine 
duivante, après avoir chanté d'abord un 
: Te Deum au son des cloches, et avoir récité 
: les oraisons pour rendre grâces. 
En ce temps, un pieux religieux del'Ordre 
des Frères Prêcheurs, présent à cette ouver- 
lure du tombeau, ayant imploré les suffrages 
: du Saint, sentit par un miracle divin, ses 
Yeux dont il souffrait rendus à leur premier 
"flat de santé, et quelques autres miracles 
Faccomplirent également. Cependant la 
_ thsse dans laquelle le corps avait été ense- 
: Yeli fut tirée du sépulcre et placée à un en- 
--droit plus élevé, où elle se voit encore au- 
Jjourd'hui, afin que dans la suite des temps 
: les fidèles venant offrir leurs supplications 
devant celle châsse consacrée par le corps de 
Sant Allyre, pussent par lintercession du 
‘aint obtenir du Seigneur ce qu'ils deman- 
deraient avec des dispositions convenables, 
— Mme nous savons que beaucoup l'ob- 
liennent, 
Enfin, l'heureux pontife Arbert à qui Dieu 
daigna réserver, de préférence à un si grand 
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grâce insigne d'entreprendre et de mener à 
bonne fin la découverte des reliques sacrées 
du très-saintévêque,—Arbert, dis-je, né dans 
une ville voisine, et d'une famille non étran- 
gère suivant quelques-uns à celle du Sain!, 
ayant indiqué un jeûne à toute la cité de 
Clermont, aux vêpres du mardi, s'en vintle 
lendemain imatin accompagné d'un grand 
nombre de prélats et de membres du clergé, 
de plusieurs hommes nobles de la contrée, 
des couvents et des chapitres, ainsi que d’une 
multitude de peuple, et publia ce qui avait 
eu lieu. Les prélats portérent le saint corps 
en procession au milieu de flambeaux nom- 
breux, à travers les rues de la ville, et le 
rapportèrent en lui rendant les plus grands 
honneurs ; un sermon eut lieu dans un pré 
voisin du monastère, puis une messe solen- 
nelle fut chantée à l’autel du bienhcureux 
Clément. L'évêque donna ensuite à l’église 
Cathédrale un des ossements de saint Allyre, 
un bras selon les uns, un os de la jambe 
selon d’autres ; quelques autres églises, en 
petit nombre cependant, recurerit aussi quel- 
ques particules de ces très-saintes reliques, 
et enfin le corps vénérable fut placé solide- 
ment à un endroit élevé d’où il pourrait 
être vu et recevoir les hommages respec- 
tueux non-seulement des assistants, mais 
encore des Frères occupés en dehors de cet 
endroit à chanter et à prier au chœur: 
Cependant le chef précieux du même Saint 
fut mis de côté par les Frères, pour être 
déposé dans une chässe très-belle et être 
toujours à leur disposition, selon qu’il con- 
viendrait. | 

Huit jours plus tard, le corps du succes- 
seur de saint Allyre, le bienheureux Véné- 
rand, homme bien digne d’un tel nom par 
ses vertus, fut aussi transporté pour être 
déposé avec son illustre co-évêque Allyre 
dans la même châsse, mais à une place diffé- 
rente ei plus élevée, et pour que tous deux, 
athlètes du Christ ct confesseurs illustres, 
étant invoqués pieusement, ils obtinssent 
du Seigneur la guérison du corps, et sur- 
tout des âmes. On laissa une portion de la 
poussière et des ossements du bienheureux 
Vénérand dans sa chapelle, sous son autel, 
dans l'ancien tombeau placé sous un dôme. 
Mais à cause des difficultés des recherches, 
on renonca à découvrir le corps du bien- 


LoMbre de ses plus dignes prédécesseurs, la | heureux Népotien, évêque de Clermont et 
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de plusieurs autres Saints enterrés dans la 
même chapelle. Pour la même raison on 
laissa le corps du bienheureux Just, archi- 
diacre et disciple du bienheureux Allyre, 
qu'on lit avoir été inhumé près du tombeau 
de ce Saint. 

Au reste, dans ce même temps, on ouvrit 
une châsse de plomb placée dans le mur du 
même monastère près de l'autel de la bien- 
heureuse Marie. On trouva dedans les restes 
de la fille de l'empereur, délivrée du démon 
par le bienheureux Allyre, comme on le lut 
écrit sur une plaque de plomb déposée dans 
la même chässe. 

Enfin, pour ne point laisser tomber dans 
Ja suite des temps les choses dont nous ve- 
nons de parler, afin de rendre chaque année 
aux jours indiqués plus haut, des louanges 
et des actions de grâces spéciales à Dieu, 
pour le bienfait de cette révélation et de 
cette translation sacrées, les Frères du mo- 
pastère arrêtèrent entre eux de faire chaque 
année à l'avenir, mémoire de la révélation 
du bienheureux Allyre, le cinq des ides de 
décembre, et la fête double majeure sans 
octave de cette même révélation, le dix-neuf 
des calendes de janvier. Quant au bienheu- 
reux Vénérand, la mémoire de sa transla- 
tion aurait heu le onze des calendes de 
janvier. Néanmoins, le dix-neuf du mois 
d'août, on devait faire la fête solennelle avec 
office de douze lecons, de l'invention du 
bienheureux Allyre, parce que, en ce jour, 
les anciens avaient cherché, découvert et 
examiné à quel endroit et comment était le 
corps du bienheureux dans le tombeau, et 
qu'en ce jour on en retira un doigt, la seule 
relique du Saint que l'an montrât jusqu’a- 
lors parmi les autres reliques. 


NOTES. 


No À, colonne 426.— Avant saint Allyre, 
deux saints évêques ont occupé le siége de 
Clermont : ce sont saint Urbicus ou Urbice 
et saint Leogontius ou Legonius. Le peu que 
nous savons de la Vie de saint Urbice nous 
est fourni par saint Grégoire de Tours, en 
ces termes : 

<En Auvergne, immédiatement après 
Austremoine, évêque et propagateur de la 
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foi, fut évêque Urbicus, sénateur converti 
et marié. Sa femme séparée de la compagnie 
du prêtre, selon lacoutume ecclésiastique, vi- 
vait d'une vie religieuse; tous deux s’occu- 
paient de prières, d'aumônes et de bonnes 
œuvres. Comme ils faisaient de cette ma- 
nière, la malignité du démon, toujours 
ennemi de la sainteté, s'exercça sur l'épouse, 
et, allumant sa concupiscence pour son mari, 
en fit une Eve nouvelle. Cette femme em- 
portée par le libertinage et couverte des té- 
nébres du péché, se rend dans les ténèbres 
de la nuit à la maison épiscopale; et trou- 
vant tout fermé, elle se met à frapper à la 
porte de la maison et à crier de la sorte : 

— Jusques à quand, évêque, dormiras-tu ? 
Jusques à quand tiendras-tu tes portes fer- 
mées? Pourquoi méprises-tu ta femme ? 
Pourquoi, fermant tes oreilles, n'écoutes-tu 
pas les préceptes de saint Paul; car, il a 
écrit : Revenez l'un à l’autre, de peur que 
Satan ne vous lente (1)? Voilà que je reviens 
à toi; et ce n'est pas une coupe étrangère, 
c'est mon propre verre que je redemande. » 

«À ces paroles et autres semblables, pro- 
férées pendant longtemps, la religion de 
l'évêque enfin se refroidit; il fit entrer sa 
femme dans sa chambre, et, après avoir 
dormi avec elle, il la renvoya. Ensuite, 
mais trop tard, revenu à lui, et affligé du 
crime qu’il avait commis, il se retira dans 
un monastère de son diocèse pour y faire 
pénitence; et, après avoir effacé là, par ses 
gémissements et par ses larmes, la faute où 
il était tombé, il revint dans sa ville. Ayant 
accompli le cours de sa vie, il sortit de ce 
monde. De sa cohabitation avec sa femme 
naquit une fille qui passa ses jours dans la 
vie religieuse. Cet évêque fut enterré avec sa 
femme et sa fille dans la crypte de Chan- 
toin, près de la grande route (2). Legonus 
lui succéda (3). » 

On n’en sait pas plus sur saint Legonus. 


(1) Cor. VII, 5, 


Le crypl& Cantobennensi, jurlà aggerem 
publicum. 


(8) Saint Grégoire de Tours : His£, Franc. lib. ], 
Cap, XXXIX, 
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XIX 


VIE 


DE SAINT JUSTUS, JUSTE 
OU JUST, 


ÉVÊQUE DE LYON ({), ÉCRITE, AU CINQUIÈME SIÈ- 
CLE , PAR CONSTANCE , PRÊTRE DE L'ÉGLISE DE 
LYON. 


Constance est un homme célèbre dans 
l'Eglise, tant pour sa gravité et sa science, 
que pour plusieurs autres grandes qualités, 
et, particulièrement pour son exactitude dans 
l'histoire ecclésiastique. 

I naquit à Lyon, dont il fut prêtre dans 
la suite. 

La naissance de Constance était illustre; 
on lui donna et pour la piété et pour les 
lettres une, éducation conforme à sa noble 
extraction. Il devint un homme d'un excel- 
lent conseil, et passa pour un des plus beaux 
esprits de son siècle. Il excellait tellement 
pour l'éloquence, que quand il parlait en 
public sur quelque affaire, il remportait la 
palme sur tous les autres. 

Il était continuellement appliqué à la lec- 
ture des saintes Ecritures. 

Trés-habile dans l’art d'écrire et dans la 
poésie, Constance était encore plus remar- 
quable par sa grande sagesse et son heureux 
caractère qui le faisait se plier à tous. 

Le respect et l'amitié de prélats tels que 
saint Sidoine Apollinaire, évêque de Cier- 
mont, de saint Rurice, évêque de Limoges 
et de saint Patient, évêque do Lyon, font 
assez l'éloge du prêtre Constance. 

Au nombre des remarquables écrits de 
Constance, il faut mentionner la Vie de saint 
Just, évêque de Lyon, au 1v° siècle : « Le 
style — dit dom Rivet (2), — en est grave, 
saint, majestueux, plein d'élégance, en 
un mot, digue de ce célèbre prêtre de Lyon; 
et le peu de faits que contient la pièce, sup- 
pose son auteur assez bien instruit de l’his- 
toire de celte Eglise. » 

il est à regreiter que Constanes se soit 


(1) Voyez la note 1. 
(2 ist, litt, de la France, tome I, p, b47. 
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borné seulement aux dernières années de la 
vie du saint Évêque et ne nous ait laissé 
aucun détail sur les œuvres de son épisco- 
pat. Quoi qu’il en soit, son récit est un do- 


cument historique précieux et propre à édi- 
fier. 


I 


Just, d'abord diacre de l'Église de Vienne, 
fut ensuite sacré évêque de l'Église de Lyon. 
Il la gouverna durant un grand nombre 
d'années avec tant de pureté, de modestie, 


. de piété et d'innocence, avec une si grande 


sollicitude pour les pauvres et une telle fi- 
délité à tous les commandements divins, 
qu'il l'emportait en tout genre de vertu sur 
les prêtres les plus renommés et les plus 
illustres du Seigneur. Lors donc qu'il diri- 
geait ainsi celte sainte Eglise avec une gloire 
toujours croissante et au grand avantage de 
son peuple, l'envie frémissante du démon 
s’'enflamma contre lui jusqu'à l'en chasser. 

Un jour, dans cette ville,un homme, saisi 
d'un soudain accès de fureur, étant sorti 
dans la rue, frappa avec une épée des habi- 
tants inoffensifs qui se trouvaient sur son 
passage ; puis, l’atrocité de tels actes ayant 
excité un soulèvement, et se voyant pressé 
par une multitude irritée, il se défendit avec 
l'arme dont il s'était servi pour son crime, 
et se réfugia, après avoir recouvré un peu 
sa raison, dans une église dont il ferma les 
portes. La sainteté du lieu contint pendant 
longtemps la fureur du peuple irrité outre 
mesure; mais, comme le mouvement crois- 
sait et qu'on menaçait d’incendier la sainte 
demeure, l'évêque, contraint par la néces- 
sité, ayant reçu le serment d’un des pre- 
miers de la foule qu'il ne serait fait aucun 
mal au coupable, et qu’on se contenterait 
de le garder en prison jusqu'à ce qu'on eût 
rétabli le calme, le fit sortir de l'église. A 
peine sorti, la multitude, incapable de ré- 
flexion dans ses emportemenis, s'en em- 
para, lui lia les pieds, le traîna par les rues 
et le fit mourir du dernier supplice. 

Alors cet homme de Dieu, si illustre par 
sa sainteté, considérant le crime qui venait 
d'être commis, se l'attribua, quoiqu'il y fût 
étranger, aussi prompt à punir sévèrement 
ce qu'il regardait comme sa faute qu'à excu- 
ser celle des autres, La malice furieuse du 
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démon avait aidé Ja main du peuple dans 
untel crime, et le bicnheureux Just voulut 
le faire retomber tout entier sur sa propre 
personne; mais, ce Just, qui avait élé crand 
par son sacerdoce, devint plus grand encore 
par son exil. I résolut done d'abandonner 
ses foncuons sacerdotales et de s'en aller 
en des contrées étrangères où il pourrait se 
cacher. 1 partit secrètement sans prendre 
mène un CoMmyAaywnon pour SON VOyALe, EX- 
cepté Viateur, jeune homme d'un heureux 
naturel, remplissant l'office de lecteur dans 
église, Lui seul s'attacha à suivre les tra- 
ces du saint vieillard, si désireux de se 
soustraire aux regards des hommes. Il Fat- 
tcignit entre Arles et Marseille, alors qu'il 
touchait au rivawe de la mer, au moment 
où il se disposait à s'embarqu:r, et s'offrit 
à lui non sañs exciter singulièrement sa 
surprise. Le Saint le recut comme un con- 
solateur dans son voyage et fil voile vers 
l'Égypte, afin d'aller au désert. 


I] 


Une fois arrivé là et établi au milieu des 
Saints, — cet homme, vraiment juste et de 
nom et de mérite, demeura longtemps sans 
se faire connaitre, afin de pouvoir, en lais- 
sant ignorées <a personne el sa dignité, 
s'exercer aux pratiques de l'humilité la plus 
élevée; il prit rang non-seulement au-des- 
sous des clercs, mais au-dessous des moines 
et des laïques. Il était resté caché ainsi de- 
puis un temps considérable, lorsque un jour 
dans une grando assemblée des moines et 
des Saints, il fut reconnu tout à coup par 
un frère venu en ces contrées de l'Occident. 
Celui-ci se jetant à ses genoux, les religieux 
étonnés demandérent ce que cela voulait 
dire, et il leur répondit que cet homme était 
le saint évêque Just. Ceux-ci, pleins d'admi- 
ralion pour J'humilité si profonde d’un tel 
personnage, attrislés de leur ignorance pré- 
somptueuse qui les avait portés à prendre 
place sans s'en douter au-dessus d’un Pon- 
tife, cherchaient à compenser à force d’hon- 
neurs leur erreur passée. Ensuite, ces hom- 
mes, d'une sainteté éminente, lui représen- 
tèrent respectueusement qu'il n'aurait pas 
dù chercher sa récompense dans la faute des 
autres, ni les avantages de son humilité 
dans leur propre tort, Avec raison, le Pro- 
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phète avait dit dans les temps anciens : Qui 
comprend bien son péché ? (1) 

J'ai vu moi-mêine un saint prêtre, àyé de 
près de quaire-vingt-dix ans, de qui je tiens 
ces choses et dont les paroles méritent con- 
fiance presque à l'égal de lIlistoire sainte. 
Il me racontait donc qu'il avait longtemps 
demeuré dans ce désert, que non-sculement 
il avait vu l’homme bienheureux appelé 
Just, mais qu'il avait été admis à son inti- 
mité, et qu’il paraissait illustre parmi ceux 
qui, par leurs vertus et les révélations dunt 
ils étaient favorisés, brilluent alors dans le 
désert comme des flambeaux respleudis- 
Sants, parmi les Macaire, les Paphnuce «et 
autres dont la sainteté élait renommée dans 
l'Orient. Associé à leur vie, notre Just pas- 
sait Îcs jours et les nuits dans les prières et 
les jeûnes ; il se tenait en présence du Sei- 
gneur, comme le protecteur vigilant des la- 
bitants de Lyon. Sans doute, il était bien 
éloigné d'eux; mais, par ses prières, il était 
présent à leurs besoins, il ne les avait pas 
abandonnés alors que, par ses supplications, 
il sc rapprochait ainsi d'eux. Il avait cher- 
ché un lieu propre aux gémissements, mais 
c'était afin d'obtenir avec plus d'efticacité, 
en demeurant en rapport avec Dieu seul, les 
demandes qu'il lui adressait pour les siens. 
Là donc, comme autrefois Moise tenant 
élevées au ciel ses mains infatigables, il 
combailait contre Amalec par la prière. De 
cet avant-posie éloigné, comme d’une mon- 
tagne élevée, il engagcait avec notre antique 
ennemi une lutte pleine de périls. La sa- 
gesse divine acceptait avec amour ses priè- 
res non interrompues; elle ne cessait de lui 
donner les secours dont ilavait besoin dans 
cette guerre contre le démon, d'accorder la 
victoire à ses supplications. 


(1) Les moines n'avaient point péché formelle- 
ment contre le saint évèque demeuré inconnu jus- 
qu’alors. 115 n'avaient pas eu sans doute pour lui 
le respect exigé par le caractère épiscopal; mais, ils 
ne le soupçonnaient pas dans ce vieillard, et ainsi 
leur faute était une faute mnatérielle. Cependant 
ce regret de leur part leur fait honneur, et montre 
combien vénérables étaient à leurs yeux les minis- 
tres de l'Église, combien ils révéraient leur dign ité 
qui l'emporte sur toute dignité, sur tout rang, sur 
tout état en ce monde. 


ATI 


Dans le temps où il habitait le désert, un 
homme, remarquable par sa vie austère, 
saint Antiochus, alors prêtre de l'Église de 
Lyon et depuis justement choisi pour ëtre 
élevé au sommet du poutificat (1), excité 
par la pensée d'accomplir un pieux devoir, 
résolut d'aller visiter son évêque. Lors donc 
qu'il traversait les terres et les mers, em- 
porté par le désir de voir un si grand pon- 
tife, le vénérable Just prédit, assure-t-0n, 
de telle sorte son arrivée, qu'il indiquait 
chaque jour les lieux où il s'arrêtait, et 
disait : 

— Aujourd'hui, notre cher Antiochus est 
à tel endroit. » 

Et cela fut démontré si vrai, que le jour 
mème où il le joignit, 1} prédit sa venue. 
Au reste, après quelques années passées au 
désert dans une vie presque semblable à 
celle des anges, arriva la fin consolante de 
tels travaux portant avec elle la promesse 
du ciel. Mais, au moment où cefte âme sainie 
allait quitter la vie, Viateur se tenait là cons- 
terné, versant des larmes et s’écriant : 

— O maître, à qui allez-vous me laisser ?» 

Et le Saint lui répondait de ne pas se 
troubler, comme s’il eût dû être privé de 
toute consolation, — parce qu'il lui serait 
bientôt donné de le suivre à son tour. Ilest 
certain, en effet, que hientôt la mort de ce 
très-saint jeune homme accomplit celle ré- 
vélation prophétique. 

Je ne dois pas non plus passer sous si- 
lence le zèle de la ville de Lyon pour la 
gloire de Just, car la sollicitude de ses vé- 
nérables habitants s'est portée jusque dans 
ces contrées du Midi pour avoir Île saint 
corps, et les ossements précieux du saint 
vieillard ont été rapportés avec empresse- 
ment et religion des extrémités de la terre; 
ils ont été reçus avec larmes et bonheur, et 
alors qu'on était avec lui déjà en esprit, on 
a tout tenté pour lui être uni corporelle- 
ment. | | 


(1) Saint Antiochus qu Antioque avait été député 
par l'Église de Lyon vers saint Just pour l’engager 
à revenir dans sa ville épiscopale. Ses efforts ayant 
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été inutiles, il fut élu Jai-wême pour le rempla- 


NOTES. 

No À, colonne 445. — Avant saint Just, 
— du deuxième au quatrième siècle, — 
nous trouvons la mention de trois évèques 
honorés comme saints; ce sont Zacharie, 
Hélias et Faustin. Malheureusement on ne 
sait que fort peu de chose sur chacun de ces 
prélats. 

« Le silence des autenrs profanes sur le 
sort de cette ville infortunée (Lyon), depuis 
la funeste révolution qu'elle venait d'éprou- 
ver de la part de Sévère (1); celui des écri- 
vains ecclésiastiques sur les évêques qui 
succédèrent à saint frénée jusqu’au temps de 
Constantin; tout — dit Poullin de Lu- 
mina (2), — prouve que Lyon fut entière- 
ment détruit par cet empereur, et que cs 
n’est point sur des conjectures hasardées, 
que je me suis déterminé à fixer le mattyre 
de saint li énée e: de son peuple, à l’époque 
de la défaite d'Albin. » 

Les anciens catalogues des évêques de 
Lyon et la Chronique d'Adon donnent le 
prêtre Zacharie pour successeur immédiat à 
saint Irénée ; 11 fut désigné pour remplir cé 
siége, par une vocation céleste, Une ancienne 
légende de l'Eglise de Lyon dit que tandis 
saint Irénée passait la nuit en prières, avec 
le saint prêtre Zacharie, un ange environné 
d'une grande lumière lui apparut sur le 
milieu de la nuit et lui ordonna de faire 
soigneusement cacher le saint prêtre, parce 
qu'il devait lui succéder après sa mort et 
confirmer les frères dans la voie du Sel- 
gneur. | 

L'auteur de la Chronique de saint Benigne 
de Dijon (3), rapporte que saint frénée et la 
multitude de son peuple, qui venait de souf- 
frir le martyre, apparut à Smyrne, à saint 
Polycarpe, et lui ordonna d'envoyer dans les 
Gaules les saints prêtres Andoche et Benigne, 
ainsi que le diacre Tyrse et le sous-diacrs 
Andéol : le saint vieillard,continue-t:1l, ayant 


(1) Ce fut alors que saint Irénée reçut la eou- 
ronne du martyre. 
(2) Histoire de l'Église de Lyon(Eyon, 1716, 


in-4°), p. 45 et sui. 


1 apud Dacheri : Spicilegium, olc., L 1, 
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promptement obéi à cet ordre céleste, les 
saints missionnaires arrivèrent à Lyon, où 
ils trouvèrent Zacharie occupé à rassembler 
les corps des Martyrs dans une crypte sou- 
terraine, pour les soustraire à la profana- 
tion des persécuteurs; ils no voulurent point 
partir de là qu’ils n'eussent reçu la bénédic- 
tion du saint prélat et le pouvoir d'exercer 
leur mission (1). 

La tradition constante de cette Eglise veut 

effectivement quece fût lui quirassembla les 
précieux corps de saint Irénée et de ses com- 
paguons, et qu’il les déposa dans un lieu 
souterrain sur le haut de la montagne, qu'il 
consacra sous l'invocation des Machabées (2), 
et qu'après son élection il y transporta son 
siége que saint Pothin et saint Irénée avaient 
tenu auparavant dans la crypte des Apôtres 
située à peu près dans l'endroit où est main- 
tenant l'église de Saint-Nizicr. Ce fut dans 
les environs de ce précieux dépôt, que les 
habitants dispersés par la fureur de Sévère 
commencèrent à se rassembler et à repeu- 
pler la ville. 
_ On ne sait rien autre chose des actions de 
sa vie, ni de ce qui s’est passé de son temps 
dans son Eglise. On ignore également la 
durée de son épiscopat et le temps de sa 
mort, 

Il en est de même de son successeur 
Helias (3) ou Aelius, dont nous ne saurions 
que le nom inséré dans les catalogues, si 
saint Grégoire de Tours, qui vivait au 
vie siècle, n’avait eu soin de faire passer jus- 
qu’à nous un fait dont on avait conservé Ja 
mémoire par une inscription qu'il dit avoir 
Îue dans la crypte où il était enterré. 

_ « Comme j'allais une fois au-devant de 
l'évêque (saint Nizier) (4), et que je parcou- 
rais les lieux sain!s de la ville de Lyon, ce 


(1) Cette tradition appuyée du procès-verbal fait 
sous l’épiscopat de Philippe de Thurey (xve siècle) 
pour vérifier le lieu de la sépulture de saint Irénée, 
démontre que l'église des Machabées est celle qui 
est actuellement sous le vocable de saint Irénée.— 
(Cf. Poullin de Lumina, l. c. sup. p. 854 et 355. 

(2) Voyez nos Annales hagiol. u° siècle, t. 1], 
col. 222 à 294. Vie de saint Andoche, de saint 
Thyrse, etc. 

(3) Helius dans saint Grégoire de Tours, Lib. de 
slerid rene cap. LxU de sepulcro Helii 

(4) Évèque de sa 
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saint personnage, qui marchait devant, nous 
invita à faire une prière dans la crypte du 
bienheureux Hélius (1), en disant que c'é- 
tait un grand évêque, celui qui reposait en 
ce lieu. Ma prière faite, j'admirais le tom- 
bcau de ce Saint et je songeais en silence à 
faire quelque question sur ses mvrites, 
quand j'apercois écrit sur la porte qu’un 
violateur de sépulcre avait dépouillé le ca- 
davre sans vie. Je m'enquiers de la chose 
et si les faits relatés sur cette porte ainsi 
peinte étaient vrais. Il me répondit e en ces 
termes : 


— Saint Hélius fut évêque en cette ville 
au temps des paiens, et lorsqu'il mourut les 
fidèles l'ensevelirent. La nuitsuivante arrive 
un paien qui déplace la pierre couvrant k 
sarcophage et soulève le corps du Saint en 
s'efforcant de le dépouiller. Mais, celui-ci 
étend les bras, embrasse vigoureusement 
cet homme en le tenant serré contre lui, et 
retient ce malheureux jusqu'au matin, où 
le peuple en fut témoin. Le juge du lieu 
ordonne, en conséquente, qu'on entraîne 
ce violateur de sépulcre et que la condam.- 
pation portée par la loi (2) soit prononcée 
contre lui. Cependant le Saint ne lo làchait 


pas. Alors, le juge comprenant la volonté 


du mort, fait la promesse de laisser la vie 
sauve à cet homme, qui aussitôt es: délivré 
de l’étreinie et rendu de cette manière sans 
aucun mal. » | 

«0 vengence vraiment sainte et pleine de 
piété! Il retint un homme pour l'accuser, 
mais il ne permit pas qu'on livrâtau supplice 
celui dont il avait abtenu déjà le repentir. » 
. L'épiscopat de saint Faustin qui lui suc- 
céda est mieux constaté que celui de ses 
deux prédécesseurs ; on en trouve la preuve 
dans une lettre que saint Cyprien, évêque 
de Carthage, écrivit au pape Etienne, au 
sujet de Marcien, évêque d’Arles, qui avait 
adhéré au schisme de Novatien. Cette lettre 
se trouve la soixante-huitième dans les der- 
nières éditions qu'on a faites des œuvres de 
saint Cyprien. On peut en fixer la date à 
l'année 254 de Jésus-Christ. 

Marcien, évêque d'Arles, en adhérant au 
schisme de Novatien, refusait de recevoir 


(i) Mort en 248, 
(2) La peine de mort, suivant Ja loi romaine. — 
(Cs. le code Théodosien, passim.) 
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À la pénitence ceux des fidèles qui dans le 
feu de la persécution avaient eu le malheur 
de succomber, et sa dureté à cet égard était 
si inflexible, que plusieurs étaient morts 
sans avoir pu être admis à la réconciliation, 
malgré leur persévérance, leurs prières et 
leurs larmes. 

Cetexcès d'opiniâtreté occasionna un grand 


scandale parmi les évêques des Gaules; ils : 


regardèrent la conduite de Marcien comme 
l'effet d'un orgueil démesuré, qui, mépri- 
sant de 8e conformer aux sentiments de cha- 
rité et d’indulyence qui dirigeaient la plu- 
part des évêques dans ces. occasions, sem- 
blait leur insulter, en se faisant gloire d'agir 
par d'autres principes qui n’aboutissaient 
qu'à jeter les fidèles dans le désespoir. 


pant le plus cette affaire à cœur, travailla 
de tont son pouvoir à faire cesser ce scan- 
dale qui durait déja depuis si longtemps ; il 
écrivit au pape Etienne et à saint Cyprien; 
mais, ne recevant point de réponse du pon- 
tifo romain, il écrivit une seconde fois à 
saint Cyprien pour le prier de se joindre à 
Jui, afin de l'engager à venger par une dé- 
cision conforme aux vœux de toute l'Eglise 
les droits de la charité et de l'unité violés 
par l'invincible opiniâtreté de Marcien. 

Ce fat à cette occasion, que saint Cyprien 
écrivit au pape Etienne cette belle lettre 
dont nous venons de faire mention, et qui 
est le seul monument que nous ayons de 
ectte affaire. 


« Cyprien, a Elienne son frère. 
«Faustin, évêque de Lyon, m'a écrit deux 


fois, mon très-cher frère, pour m'avertir 
d'une chose que je sais que lui et nos col- 
lègues les évêques qui sont dans la même : 


province vous ont fait savoir, — que Mar- 


cien, évêque d'Arles, s’est joint à Novatien 
et séparé de l'Eglise Catholique et de notre . 


corps pour embrasser les maximes inhu- 
maines d’une hérésie orgusilleuse qui ferme 
la porte de la clémence et de la miséricorde 
de Dieu à ceux qui y frappent par leurs 


larmes et leurs gémissements, et sans se : 
mettre en peine de guérir leurs blessures, : 


leur Ôte toute espérance de pouvoir être 


admis à la paix et à la communion, et les : 


abandonne en proie à la rage des loups. 


« C'est à nous, mon très-clier frère, à 
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pourvoir à un si grand mal, à nous, dis-je, 
qui ayant devant les yeux la bonté divine 
et tenant en. main la balance pour gouver- 
ner l'Eglise avec un juste tempérament, 
conservons tellement la vigueur de la dis- 
cipline envers les pécheurs, que pour les 
relever de leur chute ct les guérir nous ne 
leur dénions pas le pardon qu’ils deman- 
dent. 

«C'est pourquoi il faut qué vous écriviez 
(facere te oportet) à nos collègues les évé- 
ques qui sont dans les Gaules, qu’ils ne 
souffrent plus que Marcien qui est un 
homme <uperbé et présomplueux et l'ennemi 
de la bonté de Dieu et du salut de nos 
frères, insulte davantage à notre collège 


| sous prétexte que nous ne l'avons pas encore 
Faustin paraît être un de ceux qui, pre- 


excommunié, ni qu'il s8 vante comme il 
fait de s'être Si de’ nous pour suivre 
Novatien. 
«Car, ilya bnsienps que Novatien lui- 
même a élé cexcommunié et déclaré ennémi 
de l'Eglise ; de sorte que nous ayant envoyé 
quelques députés pour être admis à notre 
Communion,plusieursévèquesassemblés que 
nous étions lui fimes cette réponse, — que 
personne de nous ne pouvait communiquer 
avec lui, parce qu’il s'était retiré de l'Eglise, 
ét qu'après que Corneille avait été ordonné 
évêque de Rome par le jugement de Dieu et 
par les suffrages du clergé et du peuple, à 
avait entrepris d'élever un autel prafane, 
d'établir une chaire adultère et d'offrir des 
sacrifices sacritéges à la place du véritable 
évêque qui seul en pouvait offrir do saints 
et de légitimes; qu'ainsi, s’il voulait se 
reconnaître et suivre des conseils plus 
sages et plus modérés, il fit pénitence et 
retouürbât humblement à l'Eglise. 
«N'est-ce donc pas ane chose honteuse, 
mon très-cher frère, que Novatien ayant été 
naguère chassé, rejeté et excommunié par 
les évêques de toute la terre, nous souf- 
frions que ses partisans se moquent encoré 
de nous et se constituent les juges de l'E- 
glise? 

« Envoyez donc des lettres à la provincé 
et au peuple d'Arles, par lesquelles excom- 
moniant Marcien, un auire soit éla:en sA 
place, afin que le troupeau de Jésus-Christ, 
qui a été dissipé et laissé par lui à l'aban- 


| don jusqu’à cette heure, soit recueilli et ras- 


semblé. Qu'il nous suffis que plusieurs de 


#4 


nes frères soient marts là cas ann6es- pañ 
gées sans recevoir la paix ; tâchons au moins 
de secourir oœeux qui restent, qui gémissent 
jour et nuit, qui implorent sans relâche la 
miséricorde de Diey et demandent noire 
assistance. Car, c'est pour cela, mon très- 
cher frère, que le corpa des évêques est 
grand et. que toutes ses parties sont extrè- 
mement liées et unies ensemble, afin que si 
quelqu'un de notre compagnie vient à faire 
hérésie et ravager le troupeau de Jésus- 
Christ, les autres viennent au secours, @l 
comme de bons et charitables pasteurs ras- 
semblent ses brebis a ci dans une 
même bergerie. 

«Car, ne voyons-nous pas que lorsque 
quelque port de mer est rompu et danger 
reux pour les navires, ceux qui naviguen! 
abordent autre part? et que lorsqu'il y à 
sur le chemin quelque hôtellerie pleino de 
voleurs, on l'évite et l'on va 8e loger ail- 
leurs ? 

« Nous devons faire la même chose à l'é- 
gard de nos frères qui après avoir évité les 
écueils de Marcien cherchent le port salu- 
taire de l'Eglise. Il les faut recevoir avec 
joie et avec charité et les retirer dans une 
hôlellerie semblable à celle de l'Evangile(1), 
où ceux qui ont été blessés par des voleurs 
puissent être traités et assistés comme il 
faut par le maitre de l'hôtellerie, Car, à quoi 
les pasteurs doivent-ils veiller davantage 
qu’à guérir et conserver les brebis qui leur 
ont été contiées ? puisque Dieu dit (2) : 

. « Vous n'avez point fortifié ce qui élait 
faible, ni traité ce qui était malade, ni 
affermi ce qui était ébranlé, ni ramené ce 
qui était errant, ni cherché ce qui était 
perdu. Ainsi mes brebis sont dispersées, 
parca qu'elles n'ont point de pasteur ; elles 


sont devenuss la proie de toutes les bêtas de 


la campagne, et il ne s'est trouvé per- 
sonne pour aller après et les rassemblen 
L'est pourquoi voici ce que dit le Seigneur ; 

Ja m'en vais venir trouver les pasteurs 
pour leur faire rendre compte de mes brebis; 
je leur en ôlerai la conduite et ils ne les 
méneront plus paire; j'empôcherai à lave. 
nir qu'ils ne les mangent, et je les eone 
duirai moi-mêmo avec discernement. » 


(1) Saint Luc, X, 
(2) Eséchiel, XXXIV, 8, 
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«Puis donc que Notre-Seigneur menace 
de la sorte les pasteurs qui négligeut et 
laissent périr les brebis, ne faut-il pas, mon 
très-cher frère, que nous prenions tout le 
soin possible pour les rallier et pour les 
guérir? Vu que comme Jésus-Christ le dit 
lui-même dans l'Evangile : Ceux qui se 
portent bien n'ont que faire de médecins ; 
mais, ceux qui sont malades (1). Car, quoi- 
que nous soyions plusieurs pasicurs, nous 
ne paissons tous néanmoins qu’un même 
troupeau, et nous sommes obligés de ras- 
sembler et de secourir toutes les brebis que 
Jésus-Christ a acquises par son sang et par 
sa mort, sans permettre qu'on méprise 
cruellement les larmes et les soumissiens 
de nos frères et que quelques-uns les fou- 
lent aux pieds par uDe présomplion su- 
perbe, puisqu'il est écrit : Qu'un homme 
orgueilleux el présomplueux ne fera jamats 
rien, parce qu'il ne met point de bornes à 
son ambition (2) et que NoireSeigneur dans 
son Evaugile condamne ces sortes de per- 
sonnes lorsqu'il dit : Vous avez grand sain 
de paraitre justes devant les hommes, mais 
Dieu connaît le fond de vos cœurs, car ce 
qui est grand aux yeux des hommes est une 
abomination devant Dieu (3). 11 dit qu'il aen 
exécration ceux qui ont de la complaisance 
en eux-mêmes et qui sont superbes et arro- 
gants. Comme donc Marcien s'est mis de ce 
nombre-là en se joignant à Navatien et en 
déclarant la guerre à la clémence, — qu'il 
ne prononce pas contre les autres une sen- 
tence de condamnati. n, mais qu'il soit con- 
damné lui-même, et qu'il ne s'éiablisse pas 
juge des évêques après que lous les évêques 
l'ont jugé. 

« Car, il faut que nous conservions ‘invio- 
lable la gloire de nos prédécesseurs les bien- 
beureux martyrs Corneille et Lucius, dont 
vous êtes encore plus obligé que nous, mon 
très-cher frère , d'honorer la mémoire et de 


| défendre la conduite, puisque vous leur 


avez succédé. Or, ces grands personnages, 
pleins de l'esprit äe Dieu et qui ont glo- 
rieusement souffert le martyre, ont cru qu'il 
fallait donner la paix à ceux qui sont tom- 


bés et déclaré par leurs lettres qu'après 


1) Saint Matthieu, IX, 12. 
(2) Abaçue, 6, | 
. (0) Saint Luc, AVI, 
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qu'ils auraient fait pénitence il ne leur fal- 
lait point refuser la Communion; qui est 
aussi ce que nous avons tous ordonné. Car, 
nous ne pouvions pas être d'un sentiment 
différent les uns des autres, puisque nous 
étions tous animés d'un même esprit; et 
c'est ce qui fait voir que ce m'est pas le 
Saint-Esprit qui fait agir en cette rencontre 
ceux qui sont d'un avis contraire, 

« Mandez-nous, s'il vous plait, qui aura 
été mis en la place de Marcien, afin que 
nous sachions à qui nous devons écrire et 
nous adresser. 

«le souhaite, mon trés-cher frère, que 
vous vous portiez toujours bien. » 

Cetie lctire détermina le pape Etienne à 
prononcer sur la déposition de Marcien, 
conformément au vœu de tous les évêques 
des Gaules: la manière dont on s'y prit 
nous est absolument inconnue; mais, selon 
un ancien Catalogue des évêques d'Arles, 
publié par Mabillon, au troisième tome des 
Analectes, où Marcien n’est point compris, 


on en doit conclure que sa déposition eut : 


lieu. : | 
On ne sait rien de certain sur l'époque 
de la mort de saint Faustin. … 
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. Saint Just, d'après les documents les plus 


précis, naquit au commencement du 1ve siè- 
cle, et certainement avant Fan 313; car, 
‘él fut nourri sous l'épiscopat de Paschase, 
évéque de Vienne (sub Paschasio, Viennensi 
episcopo, nutritum constat). Or, saint Pas- 
chase mourut vers l'an 515. 

Suivant des écrivains plus modernes, il 
sortait de la famille de Tournon, et naquit 
au château d'Anjou, prés de Vienne. Selon 
d’autres, il appartiendrait à une famille il- 
Juste d'Angers, et, dès sa naissance, Dieu 
lui aurait accordé momentanément la pa- 
role pour défendre l'honneur de sa mère 
incriminée par une calomnie indigne, puis 
il aurait été rendu à la condition ordinaire 
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des enfants. A son baptême, une colombe 
serait venue sé reposer sur lui. 
Ces faits, rapportés par des historiens ré- 
cents, reposaient sur la tradition populaire. 
Un tableau avait consacré cette tradition, et 
âu-dessous on y lisait les vers suivants: 


Andegavi conjux comitis servalur adusque 
Parlum, præposili criminea facla re. 

Infans, non infans vocali nascitur ore 
Liberet ut matrem suspicione suam. | 
Nomine baplismi Juslus, veniente columba, 
Dicilur, et comilem nominat esse patrem. 


Saint Just fut ordonné diacre par saint 
Claude de Vienne, environ vers l'an 336 au 
plus tard, sans toutefois qu'il soit permis 
de rien précisér. _ : 

L’on ne saurait préciser davañtage l’an- 
née où le Saint fat élevé sur le siége de 
Lyon; on pense que ce fut vers 350. L'an 
374, il figure au premier Concile de Va- 
lence en Dauphiné, avec saint Florent de 
Vienne, saint Phébade d'Agen, saint Con- 
cordius d'Arles, Arténiius d'Embrun, et one 
viron viugt autres évêques tous remplis dè 
zèle pour la gloire de l'Église de France. : 

L'an 381 nous le voyons traverser les 
Alpes, choisi avec Constance, évêque d'O- 
range et Procule de Marseille pour repré- 


‘| senter les provinees de la Gaule au concile 


d'Aquilée tenu contre les hérétiques Palla: 
dius et Secondius, accusés d’Arianfisme. Là, 
notre saint évêque montra toute Ja vivacité 
de sa foi en présence de l'erreur. Le concile 
était présidé par saint Ambroise ; tous les 
évêques avaient dit anathèmg à l'hérésie, et 
ses deux fauteurs ne 86 rendaient pas; ils 
arguaient de l'incompélence d’un cencile, 
alors Ambroise s'écria : « Eh quoi! vous 
doutez de condamner Arius après le juge- 
ment de Dieu exercé contre lui dans sa 
mort ignoiinieuse? s — Puis il ajouta : 
« Queles saints hommes députés de la Gaule 
émettent leur avis. » : 
Constance dit : | | | 
__ Nous avons toujours condamné l'im- 
piété de cethomme; maintenant nous con- 
damnons non-seulement Arius, mais qui- 
conque ne déclare pas le Fils de Dieu 
éternel. » LE. 
Ambroise ajouta : 
_— Et que dit mon seigneur Jus? » 
Just s’écria : 
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— Que celui qui ne confosse pas le Fils 
de Dieu co-éternel au Père soit anathème. 

Et tous les Évêques redirent! : 

_— Anathéme! » | 

Saint Ambroise chercha inutilement à 
convaincre Palladius; le Concile dut pro- 
noncer, et Just, appelé à son tour à émettre 
son avis, dit : 

— Palladius n'a pas voulu condamner les 
blasphèmes d’Arius ; il semble même s’appli- 
quer à les soutenir plus fortement encore. Je 
juge donc qu'il ne saurait désormais garder 
le nom de prêtre, ni être compté parmi les 
Évèques. » 

Après Palladius, Secondius fut condamné 
à son tour. 

L'illustre Docteur de Milan écrivit aux 
Évêques de France, pour les remercier du 
concours apporté à la sainte cause par leurs 
représentants, secours non médiocre, disait- 


il. Non mediocre addidisiis ne senten- 


dits nostris. 

. On pense que ce fut après son retour de 
ce Concile, que saint Just exéeuta la réco- 
lution de se retirer dans la solitude où il 
mourut, vers l'an 390. 

Les restes de saint Just furent apportés à 
Lyon peu de temps après sa mort, et placés 
dans l'église des Machabées, appelée dans la 
suite Collégiale de Saint-Just. On a trouvé, 
dans ua vieux recueil d'épitaphes, la sui- 
vante en l'honneur du Saint; elle devait 
être placée sur son tombeau : 

. « Ici reposent, dans l'espérance d’une vie 
sans fin, les restes de notre antique père 
Just, homme bien digne d'un tel nom. 
Afin de mieux s'élever au milieu des cieux 
sur un nuago rapide, lorsque le juge su- 
préme mauifesiera sa gloire du haut du 
ciel, ces membres bienheureux, en tout 
temps voués au Christ, se sont attachés eux- 
mêmes à la uroix par des travaux divers. 
Just d'abord fut un lévite illustre de l'Église 
de Vienne; puis, prélat insigne par sa doc- 
trine et renommé par ses actes, il fut le 
père de la ville de Lyon; enfin, enflimmé 
d'amôur pour la vie des anachorètes, il di- 
rigea avec ardear ses pas vers les désorts 
boigtaias do l'Égypte. Là, uni aux saints 
vieillards par l'alliance de la piété, il ter- 
mina uno vie admirable ; mais, rappelé par 
l'amour de son peuple à la ville, sa patrie, 
avec le pieux Viateus, il est inhumé sous 
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l'autel du Christ, afin qu'il protège, par des 
prières centinuelles, dans la suite des sié- 
cles, les enfants que, par s1 piété vigilante, 
il a nourris pendant sa vie (1). » 

Le tombeau du Saint fut ouvert l'an 1287, 
et son corps demeura dans la même église 
jusqu’à l'année 1562, où la ville de Lyou fut 
prise par les Calvinistes, chacune de ses 
églises dévastées et la cendre de ces Saints 
jetée au vent. L'éslise de Saint-Just se dis- 
tinguait par sa magnificence; la châsse, 
contenant les restes du grand Évêque, était 
d'albâtre et placée derrière le maître-autel, 
entre quatre colonnes de marbre d'un pied 
de tour et de dix d'élévation. Cette église'a 
été rebâtie, mais dans l’intérieur dela ville. 

La fête de saint Just devint célèbre dès le 


(1} Cette épitaphe en vers latins fut composée 
par le biographe mème de saint Just, — le prêtre 
Constance. 

« Cette épitaphe nous représente saint Just 
comme un prélat célèbre par sa doctrine. Outre les 
marques qu’il en donna dans les divers Conciles 
auxquels il assista pendant son épiscopat, nous en 
trouvons encore d’autres plus particulières dans les 
lettres de saint Ambroise (Ep. VII et VIII ad Jus- 
dum), avre lequel il était en grande relation. Ce 
saint Docteur nous y apprend que saint Just l'avait 
prié de consentir qu'ils quittassent les discours or- 
dinaires dont on remplit les lettres, et qu'ils fissent 
des saintes Ecritures Ie sujet de leurs entretiens. 
Paroles remarquables, qui supposent et une grande 
piété dans saint Just et un fréquent commerce de 
lettres entre ces deux saints évèques. De toutes les 
lettres qu'ils s’écrivirent cependant, il ne nous en 
reste plus que deux. Elles sont toutes deux de saint 
Ambroise, qui y répond aux éclaircissements que 
saint Just lui avait emandés sur certains endroits 
de l'Écriture. On voit par là que notre Saint suivit 
exactement le plan qu'il avait lui-même tracé. Dans 
la première, saint Ambroise éclaircit un endroit de 
l'Exode, dont saint Just lui avait demandé l'expli- 
cation. Dans l’autre lettre, saint Ambroise montre 
que bien que les écrivains sacrés aient écrit selon 
la grâce et conformément à cè que le Saint-Esprit 
leur inspirait, — ce qui est au-dessus de tont art, 
—l'Écriture, néanmoins, ne manque point de l’art 
qui lui est nécessaire. C'était pour répondre à Ja 
demande que saint Just lui avait faite, savoir s'il 
était vrai, comme quelques-uns le prétendaient, que 
les auteurs sacrés eussent écrit sans art 2... 

« Il ne nous reste plus aujourd'hui aucun monu- 
ment du savoir de saint Just... que les lettres 
qu'il écrivit à saint Ambroise. » — Voyez dom 
Rivet : Mist. Ut!, de la France, tome J, 2° partie, 

p. 210 et 25°. 
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cinquiëme siècle. Sidoine Apallinaire, évé- 
que de Clermont, en parle comme témoin 
oculaire, et, selon lui, une foule innom- 
brable de tout âge et de tout sexe sc pressait 
au tombeau du Saint. L'église, malgré sa 
grandeur, était trop étroite pour la contenir; 
les offices du jour et de la nuit se célébraient 
avec solennité ; les pieux pèlerins faisaient 
brûler une grande quantité de cierges en 
l'honneur du bienheureux Évêque, et mon- 
traient ainsi combien était vive leur foi en 
ses mérites. 

L'an 499, la tête de saint Just donna occa- 
sion à une conférence célèbre entre les Catho- 
liques et les Ariens, en présence de Gonde- 
baud, roi des Burgondes. Elle fut provoquée 
par saint Étienne, évêque de Lyon, qui 
voulut profiter de ccite circonstance pour 
réunir plusieurs Évêques, sans éveiller les 
soupcons du roi Arien, et ramener les héré- 
tiques à la vraio foi. Nous donnons ici 
cette conférence dans laquelle on proposa 
d'en appeler, en dernier lieu, au témoignage 
de saint Just, mort depuis un siècle, avee la 
persuasion qu'il ferait, du fond de son tom- 
beau, entendre encore cette voix qui disait 
anathème à Palladius et à Sécondius, les 
ennemis de la divinité du Fils de Dieu. 


Il 


Conférence des évêques, surtout d'Avitus, 


évêque de Vienne, en présence du roi Gon- 
debaud contre les Arisns (1). 


Le Seigneur ayant pourvu au bien de son 
Église et inspiré, pour le salut de tout le 
peuple, le cœur de Remi qui, en tous 
lieux, détruisait les autels des idoles et éten- 
dait puissamment la vrai foi par la multitude 
de ses miracles, — il arriva que plusicurs 

vêques, le roi n’y meitant aucun obstacle, 
se réunirent pour tenter de ramener, s'il 
était possible, à l'unité, les Ariens qui divi- 
salent larcligion chrétienne. Afin d'y mieux 
réussir et de ne pointsembler agir de dessein 
prémédité, mais par occasion, le seigneur 
Etienne écrivit à plusieurs Évêques et les 
invita à la fête de saint Just, qui était pro- 
che, et donnait licu à un grand concours 
de peuples, à cause de là fréquence des mi- 
racles. Là donc vinrent Avitus de Vienne, 
Eonius d'Arles, les évèques de Valence, de 


(1) Patrologie de Migne, t. 59. 
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Marseille et plusieurs autres, tous attachés 
à la foi catholique et d'une vie digne de 
louange dans le Seigneur. Tous allèrent 
avec Étiennesaluer le roi à Sarbiniacum, où 
il était alors. Avec lui so trouvaient les plus 
puissants d’entre les Ariens, lesquels eussent 
empêché les nôtres d'approcher le roi, s'ils 
l'avaient pu; mais, avec l'aide du Seigneur, 
leurs efforts furent inutiles. 

Aprèsces hommages rendus au roi, Avitus, 
pour qui les autres avaient une grande dé- 
férence, quoiqu'il ne fût pas le plus ancien 
en âge et en digoité, dit : 

— Si Votre Excellence voulait procurer 
la paix de l'Église, nous sommes prêts À 
vous montrer si clairement que notre foi est 
selon l'Évangile et les Apôtres, que nul ne 
pourra considérer la vôtre comme étant 8e- 
lon Dieu etselon son Église. Vous avez ici 
des hommes de voire croyance, habiles en 
tout genre de savoir ; ordonnez-leur d'en 
trer en conférenceavec nous, et qu'ils voient 
s'ils peuvent répondre à nos raisons, comme 
nous sommes disposés à répondre à chacune 
des leurs. » : 

Le roi répondit : 

— Si votre foi est la véritable, pourquoi vos 
Évêques n'arrêtent-ils pas le roi des Francs 
qui m'a déclaré la guerre et s'est joint à mes 
ennemis pour me détruire? 11 n°y a pas de 
foi là où l'on désire le bien d'autrui, où 
l'on a soif du sang des peuples. Que lon 
me montre la foi par les œuvres. » 

Alors, le seigneur Avitus, dont le visage 
et les discours étaient semblables à ceux d'un 
ange, lui dit avec humilité : 

— Nous ignorons, Ô roi, quels conseils et 
quels motifs poussent le roi des Francs aux 
choses dont vous vous plaignez; mais, l'É- 
criture nous apprend que l'abandon de la 
loi divine amène souvent le bouleversement 
des états, et que ceux qui se constituent les 
ennemis de Dieu voient des ennemis surgir 
contre eux de toutes parts. Revenez avec 
votre peuple à la loi de Dieu, et lui-même 
donnera la paix à votre État; car, ayant la 
paix avec lui, vous l'aurez avec les autres, 
et vos ennemis ne prévaudront pas contre 
vous. » 

Le roi dit : 

.— Est-ce que je ne garde pas la loi de 
Dieu? Parce que je ne veux pas reconnaître 
trois Dieux, vous prétendez, vous autres, 
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que je viole cette loi. Dans l'Écriture sainte 
jen'ai pas lu qu'il y eût plusieurs Dieux 
mais un seul. » 

Et le Seigneur Avitus reprit : 

— Loin de nous, à roi! d'adorer plusicurs 
dieux, car il est écrit: Votre Dieu, Ô Israël, 
est un. Mais, ce Dieu un en essence est 
trois en personnes; le Fils et le Saint-Esprit 
ne sont pas des dieux disuncis, mais il y a 
on seul Dieu dont la première personne est 
le Père, la seconde le Fils, la troisième le 
Saint-Esprit. Le Père n'a pas une autre 
substance que le Fils, le Saint-Esprit n’en 
a pas une autre que le Père et le Fils. Ce 
Dieu qui a parlé autrefois par les prophètes, 
a parlé dans ces derniers temps en la per- 
sonne du Fils, il parle encore aujourd'hui 
en la personne du Saint-Esprit. Or, quoi- 
qu'il ait parlé tantôt par les prophètes, tantôt 
par le Fils, il parle encore aujourd'hui en la 
personne du Saint-E:prit, c'est toujours un 
seul et même Dieu qui parle. Si l’on s'ex- 
prime ainsi pour établir la distinction des 
personnes, ces personnes sont néanmoins 
éternelles et consubstantielles. Nous le pro- 

. fessons et noussommes prêts à le démontrer.» 

Comme le roi l'écoutait pacifiquement, 
Avitus poursuivit son discours et dit : 

—fPh ! si votre sagessavoulaitconnaitrecome 
bien fondée est notre foi, quel bien en résul 
terait pour vous et pour voire peuple ! la gloire 
céleste serait sans partage, la paix et l’abon- 
dance régneraient dans vos places fortes. 
Parce que vos sujets sont les ennemis de 
Jésus-Christ, ils allument contre votre 
royaume et le peuple la colère d'en haut. 
H n'en serait pas ainsi, du moins nous l'es- 
pérons, si vous vouliez entendre nos con- 
seils et ordonner à vos prêtres de conférer 
avec nous en présence de votre Sublimité et 
de voire peupie, afin de connaître que le 
Seigneur Jésus est le Fils éternel du Père 
éternel, et que le Saint-Esprit est co-éternel 
à l'un et à l’autre, que tous trois sont un 
Dieu unique, béni dans tous les siècles, 
Avant tous les temps, et sans aucun com- 
.mencement, » 

Après avoir parlé ainsi, il se jeta aux pieds 
du roi, et les embrassant, il pleurait amère. 
ment. Tous les évêques se prosternèrent 
“avec lui, et Le roi profondément ému, s’in- 


. élina jusqu’à eux, et relevant Avitus avec - 


les autres, il leur dit amicalement que le 
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lendemain il ferait réponse à leur detnande. 

C'est ce qui eut lieu en effet le lendemain; 
car, le roi revenant à la ville par Sagone, 
manda aux seigneurs Etienne et Avit qu'ils 
eussent à venir le trouver. Lorsqu'ils furent 
arrivés, il leur dit : 

—Nous aurez ce que vous demandez, car 
mes prêtres sont prâis à vous démontrer que 
nul ne peul être co-éternel et consubstantiel 
à Dieu. Seulement je ne veux pas que celà 
ait lieu en présence de tout le peuple pour ne 
pas exciter la foule, maisen présence de mes 
sénateurs et autres hommes de mon choix. 
Vous choisirez vous-mêmes parmi les vôtres 
ceux que vous voudrez, mais non en grand 
nombre, et la conférence se tiendra demain 
en co lieu. » 3 

Alors les évêques, ayant salué Île roi, sé 
retirérent et s'en vinrent faire connaitre ses 
intentions aux autres. C'était la veille de la 
fête de saint Just. Tous auraient désiré que 
la dispute fût remise au lendemain de la 
solennité; cependant, en vue du grand bien 
qu'ils en attendaient, ils ne voulurent pas 
retarder davantage. Mais, à l'unanimité, ils 
résoluren! de passer la nuit au sépulcre du 
Saint, afin d'obtenir du Seigneur par son 
intereession l'accomplissement des vœux de 
leur cœur. : 

Or, durant cette nuit, le lecteur ayant, 
selon la coutume, commencé la leçon par 
Muise, tomba sur ces paroles du Seizneur : 
« Pour moi, j'endurcirai le cœur de Pharaon, 
je mulliiplierai mes signes ei mes prodiges 
dans la terre d'Egypte, et il ne vous écoutera 
pas. » Lorsque ensuite après avoir chanté 
des psaumes, on récita un passage da pro- 
phèté, on rencontra ces paroles du Sei- 
gneur à Isaie : « Allez, et vous direz à ce 
peuple : Ecoutez avec une vive atlention 
et ne comprenez pas; voyez la vision et ne 
la comprenez pas. Aveuglez Le cœur de ce 
peuple et anpesinlissez ses oreilles, fermez 
ses yeux de peur qu'il ne voie de ses yeux, 
qu'il n'entende de ses oreilles, el ne com- 
prenne de son cœur, el que je Le guérisse. » 
— Après avoir chanté d'autres psaumes, 
on voulut lire une leçon de l'Evangile, et 
les paroles qui s'offrirent furent les repro- 
ches adressés par le Seigneur à lineré- 
dulité des Juifs : « Malheur à vous Coro- 
zain/ malheur à vous Bethsaida! Si à Tyr 
et à Sidon eussent élé faits les prodiges 
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jaits au milieu de vous, depuis longtemps 
elles eussent fait pénitence dans la cendre st 
le cilice. » — Enfin, lorsqu'on lut les écrits 
de l'Apôtre, ce furent ces paroles : 

« Est-ce que vous méprise: la richesse de 
sa bonié, de sa palience et.-de sa longanimité ? 
Jgnorez-vous que la palience de Dieu vous 
appelle à la penitence ? Mais par votre durele 
éd voire cœur impénilent vous amassez un 
trésor de colère pour le jour de la colère.» 

Les évêques ayant observé ces divers 
passages, comprirent que ces lecons s'é- 
aient rencontrées ainsi par la volonté du 
Seigneur, afin de leur faire connaitre que 
le cœur du roi était livré à l'endurcissement 
et que Dieu le laissait dans son impénitence 
afin de manifester en lui la richesse de sa 
jastice. Accablés d'une profonde douleur, 
ils passèrent la nuit dans les larmes. Cepen- 
dant, ils no renoncèrent pas à soutenir la 
vérité de notre religion contre les Ariens. 

Le moment choisi par le roi étant arrivé, 
tous les évêques se réunissent et s'en vont au 
palais, accompagnés de plusieurs prêtres 
et diacres, de quelques catholiques et entre 
autres de Placide et Lucain des premiers 
de l'armée royale. Les Ariens vinrent égale- 
ment avec leurs hommes. Lors donc que 
tout le monde eut pris place en présence du 
roi, Avitus parla pour les catholiques, et 
Boniface pour les Ariens. Mais quand Avitus 
eut exposé notre foi en l’appuyant sur le 
témoigoage de la sainte Ecriture, — comme 
il avais égalé Cicéron par son éloquence 
et que le Seigneur avait donné une grâce 
particulière à toutes ses paroles, —les Ariens 
furent saisis d'une consternation telle, que 
Boniface qui l'avait écouté d'un air assez 
satisfait ne put rien répondre à ses raisons, 
mais se borna à proposer des questions 
diMficiles, au moyen desquelles il semblait 
vouloir fatiguer le roi. Avitus le pressa de 
répondre à ce qu’il avait avancé, avec pro- 
messe de répondre à son tour à ses propo- 
sitions ; mais, il ne put rien opposer à aucune 
de ces raisons, ni en alléguer une scule 
pour La défense de son parti, et il ouvraii la 
bouche uniquement pour répandre des 
injures, accusant! les catholiques d’être des 
magiciens el d'avoir plusieurs dieux. 
Comme il répétait toujours la mème chose, 
ke roi voyant sa secte réduite à la confusion, 
se leva et annonça que Boniface répondrait 
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le lendemain. Tous les évêques se retirérent 


_ donc, et comme le jour n'était pas avancé, 


ils allèrent avec les autres catholiques à la 
basilique de saint Just, afin d'y confesser la 
bonté du Seigneur et de le louer de ce qu'il 
leur avait accordé une telle victoire sur ses 
ennemis. | 

Le jour suivant ils se rendirent au palais 
avec les hommes de la veille. A peine en. 
trés, ils trouvèrent Arédius qui voulut leur 
persuader de retourner sur leurs pas, parce 
que, disait-il, de telles discussions irritaient 
les esprits chez le peuple, et qu'il ne pouvait 
rien en arriver de bon pour les évêques 
eux-mêmes. Mais le seigneur Etienne qui 
le savait, quoique catholique, favorable aux 
Aricns, afin de se conserver la faveur du 
roi, lui répondit : 

—Ïl n'y a à craindre aucune querelle là où 
l'on recherche la vérité, où l'on agit par dé- 
sir du salut de ses frères; rien n'est plus pro- 
pre à unir les esprits dans une sainte amitié 
que de connaitre ceux en qui réside 18 vé- 
rité, Car, elle est aimable en quelque lieu 
qu'elle soit, et elle fait aimer ses seclateurs.» 

il ajouta qu'ils venaieut par ordre du roi, 
et Arédius n’osa pas opposer une observation. 
Ils entrérent donc, et le roi les voyant, alla 
à leur rencontre, se plaça entre Eiienne et 
Avilus, puis s’éleva encore beaucoup contre 
le roi des Francs qu'il accusait d’exciter 
contre lui son propre frère. Les évêques 
lui dirent qu'il n'y avait pas de voie meil- 
leure pour arriver à la paix que ds s’accor- 
der dans la foi, et qu'ils lui promettaient 
leur concours, s’il le trouvait bon, pour une 
si Sainte union. Il ne répondit rien, mais 
chacun alla s'asseoir à sa placo comme le 
jour précédent. 

Alors Avitus prouva si clairement que les 
catholiques n'adoraient pas plusieurs dieux, 
que lous, anus et ennemis ne pouvaient 
assez admirer sa sagesse. Il le fit pour 
répondre aux outrages dont Boniface avait 
charsé notre foi. Lorsqu'il se fut arrêté 
pour laisser Boniface répliquer à son 
tour, celui-ci ne put ricn dire autre chose 
que re qu'il avait dit la veille, et, ajoutant 
les injures aux injures, il criait avec une 
telle violence, qu'il lui devint impossible à 
éause de son enrouement de poursuivre son 
discours et qu’il semblait sur le point de 
suffoquer. 
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Le roi voyant Boniface en cet état et ayant 
attendu assez longtemps, se leva plein d’in- 
dignation contre lui. Alors Avitus dit au roi : 

— Si votre Sublimité voulait ordonner à 
ceux-ci de répondre à nos propositions, afin 
que l'on pût juger quere foi il nous faut 
retenir ? » 

Mais, ni le roi ni les autres Ariens ne 
répliquèrent un mot, tant ils étaient siupé- 


faits de la doctrine et de la sagesse d'Avitus. 


Alors il ajouta : 

—Si les vôtres ne peuvent répondre à nos 
raisons, pourquoi ne nous réunijrions-nous 
pas dans une même foi?» 

Et comme les Ariens murmuraient, lui, 
plein de conflance dans le Seigneur pour sa 
foi, reprit : 

— Si nos raisons ne peuvent convaincre 
ces hommes , je ne doute pas que Dieu 
ne confirme notre foi par un miracle; que 
votre Sublimité ordonne donc que tous, eux 
etnous, nous allions au tombeau du Saint 
de Bieu, —de Just. Nous l’interrogerons sur 
hotre foi; Boniface l’interrogera de même sup 
la sienne, et le Seigneur déclarera par la 
bouche de son serviteur quels hommes il a 
pour agréables. » 

Le roi étonné inclinait à cette proposition ; 
mais, les Arieus se mirent à crier et à dire 
que pour soutenir leur foi ils ne voulaient 
pas faire ce qu'avait fait Saül (ce qui lui avait 
attiré la malédiction), ni recourir à des en- 
chantements et autres actes illicites ; qu'il 
leur suffisait d’avoir l'Ecriture qui était plus 
forte que tous les prestiges. Ils continuaient 
à répéter la même chose en hurlant plutôt 
qu'en parlant, lorsque le roi, qui déjà s'était 
levé, prenant par la main Etienne et Avitus, 
les conduisit dans sa chambre, et après les 
avoir embrassés, leur recommanda de prier 
pour lui. Ils connurent Ja perplexité et les 
embarras de son cœur; mais parce que le 
Père ne l'avait pas attiré, il ne put venir au 
Fils, et ainsi fut accomplie cette parole : Ce 
n'est point l'œuvre de celui qui veut, ni de 
celui qui court, mais de Dieu qui prend en 
pitié. » 

A dater de ce __ beaucoup d’Ariens vin- 
rent à la pénitence et un peu après furent 
baptisés, et le Seigneur exalta notre foi en 


présence de tous, par l'intercession du bien- 
heureux Just. 
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Inscription sépulcrale chrétienne du qua- 
trième siècle, découverte à Lyon sur la 
montagne de Saint-Irénée, au dix-hui- 
tième siècle. 

Les remarques suivantes nous ont para 
dignes d'être consignées ici, à cause de leur 
intérêt et des faits qu'elles nous révèlent à 
l'égard du quatrième siècle du Christia- 
nisme en France. 

« Ces inscriptions sépulcrales sont de deux 
sortes, — les unes chrétiennes, les autres 
payennes. Elles ont été trouvées, comme 
j'en ai été témoin oculaire, en remuant des 
terres pour faire une conduite d’eau. Les 
ouvriers employés à ce travail, après avoir 
creusé quatre à cinq pieds dans un terrain 
qui avait servi autrefois de cimetière, com- 
mencèrent à apercevoir une grande quan- 
tité de tombeaux de pierre ; il y en avait de 
pierre blanche et de pierre de Choin; Îles 
uns étaient couverts, les autres découverts ; 
on y a trouvé dedans de Ja torre et des os 
qui conservaient la situation et la figure 
d'un corps humain, mais, qui étaient si 
fusés et si friables, qu'avec le moindre effort 
on les réduisait comme en poussière, 
excepté les os de la tête. 

« Quelques-uns de ces tombeaux renfer- 
maient aussi des pierres et des marbres 
avec des inscriptions; il y en avait à six 
pieds dans terre, à huit et à dix. Ils étaient 
rangés à peu près du nord au sud, quoique 
peu régulièrement les uns à l'égard des 
autres. Comme le canal que l'on creusait dans 
ce terrain allait presque de l’occident à l'o- 
rient, on rencontrait ces timbeaux en flanc, 
ou indifféremment par un de leurs bouts, 
suivant leur disposition. On en aperçut plu- 
sieurs autres engagés dans les terres à droite 
et à gauche du canal ; mais, on ne les suivit 
pas, pour ne pas faire de trop grauds écarts. 
On se contenta de tirer environ deux dou- 
zaines de tombeaux, qui se trouvèrent dans 
le chemin tracé pour la conduite des eaux. 
La plupart étaient d’ane seule pierre, mais 
de grandeurs différentes, selon les corps 
qu'ils renfermaicnt. 

«ll n'y avait qu'un corps dans chaque tom- 
beau, excepté un seul, dans lequel on trouva 
trois petits corps d'enfants, dont deux étaient 
placés côte à côte, et le troisième avait la 
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tête entire les piods des deux autres. La 
pierre qui couvrait tous ces tombeaux était 
de Choin, quoique le coffre fût de pierre 
blanche à quelques-uns; elle était posée sans 
liaison, hors une seule que l'on trouva 
bapée par des tenons de fer scellés en plomb. 

« J'ai dit qu'on trouva dans ces tombeaux 
de la terre et des ossements, avec quelques 
inscriptions sur pierre au sur marbre; il 
faut ajouter qu'on n’y trouvait nuile autre 
chose, — ni fiole lacrymale , ui lampes, ni 
médailles, ni pierres gravées, ni anneaux; 
rien en un mot de ce que l'on a coutume de 
rencontrer dans ces sortes de monuments, 
brsqu'on en fait la première découverte. Il 
n'y a eu qu'un seul tombeau ouvert, dans 
lequel on ait trouvé avec les os, deux co- 
quilles de mer, le fer d’un bourdon et un 
petit crucifix de cuivre. 

«Tout cela donne lieu de croire, non- 
sulemert quo ces tomheaux avaient été 
déplacés, qu'on y avait déja fouillé, et que 
ce terrain avait été remué plusieurs fois; 
mais encore que les cendres et les os qu’on 
y à trouvés n'étaient point de ceux pour qui 
ces monuments avaient d'abord été faits. On 
peut même conjecturer de là, que les chré- 
tiens du cinquième ou sixièmg siècle et des 
suivants, sans craindre d'être notés d'irré- 
ligion et poursuivis comme violateurs des 
sépulcres, avaient fait servir à leur usage 
et à l'inhumation de leurs morts la plupart 
des tombeaux des payens, en les faisant 
transporter dans un terrain consacré et sanc- 
üfié par le sang des premiers martyrs do 
Lyon. 

« Après ce court exposé, qui ne me parait 
pas inutile au sujet, je viens à l'explication 
des inscriptions. Je commencerai par les 
chrétiennes, quoique les dernières, en ordre 
de temps, et je les rangerai suivant l'ordre 
chronologique que je crois y découvrir. 


Première inscriplion. 
OPTATO ET PAVLINO CONSYLIBUS KAL. 
FRBRARIS DEPOS. SELENTIOSES. 


« Elle est sur une pierre de quinze pouces 
en carré. Ce Consulat revient à l’année 354 
de l’ére chrétienne, sous l'empire de Valens, 
Gratien et Valentinien le jeune. 

« On doit regarder cette, épitaphe comme 
un des plus anciens monuments chrétiens 


SAINT JUST. 


470 


qui soit dans Gaules, puisqu'elle est du com- 
mencement du quatrième siècle, vingt ans 
seulement après que Constantin eût embrassé 
le Christianisme. IL est vrai que l'inscrip- 
tion n’a point d'autre marque de notre reli- 
gion, que le mot pEposiTus; mais c'en est 
assez pour ce temps-là. Le nom SELENTIOSES 
est particulier, en ce qu'il parait latin d'ori; 
gine, aveu une terminaison grecque. Les 
caractères sont assez mal formés et peu com- 
passés; et comme la pierre ne paraît pas 
avoir jamais eu plus d’étendue qu'elles en 
montre aujourd'hui, on peut dire que ce 
n'était qu'une marque sur le tombeau d'un 
homme de cordition médiocre, à moins que 
l'humilité chrétienne n'eût empêché ses 
héritiers de faire une inscription plus re- 
cherchée et plus magnifique (1).» 


(1) Mémoires de Trévour, 11731. Septembre, 
p. 1602 à 1613. — (Remarques de M. A. L. de 
l’Académie des Sciences et Belles-Lettres de Lyon). 
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XX 
VIE 
DE SAINT LIBORIUS ou LIBOIRE, 


ÉVÈQUE DU MANS, ÉCRITE — AU NEUVIÈNE SIÈCLE, 
PAR UN CLEAC OU CHANOINE DE L'ÉGLISE DE 


PADERBORN({), EN WESTPHALIE, — D'APRÈS LES à . de 
| tiennent d’autant plus facilement de Dieu 


DOCUMENTS LES PLUS ANCIENS. 


Le 


CHAPITRE PREMIER. 


Des sources où l'auteur a puisé ce qu'il ra- 
conte de saint Liboire. 


La bonté suprême nous fait connaitre 
fréquemment et d’une façon ineffable la 
pieuse économie de ses desseins dans le 
salut des hommes; mais, elle nous en four- 
nit surtout d'éclatants indices dans le soin 
qu'elle apporte à donner à son Église, au 
milieu de ce pèlerinage terrestre, où elle 
travaille à conquérir la récompense de la 
vie éternelle, des Martyrs et des défenseurs 
capables de la conduire par leurs exemples, 
assez puissants pour la soutenir à jamais 
par leurs mérites et leurs prières. En effet, 
que peut-il y avoir de plus avantageux aux 
hommes, placés sur le champ de bataille 
de la foi et engagés sans cesse dans les 
luttes de la milice chrétienne contre les 
esprits pervers, que d’avoir devant les yeux 
les exemples de vertus de ceux qui ont 
combattu valeureusement dans ces mêmes 
luttes, et ont obtenu la couronne inflé- 
trissable de la victoire ? Qu'y a-t-il de plus 
heureux que d'être soutenu par la prière de 
ceux dont chaque demande est exaucée, en 
vertu des promesses de la Vérité elle-même ? 
Nous entendons parler de ces hommes, qui 


(1) « Pour être reçu dans le Chapitre de cette 
Église (écrivait l'abbé Vosgien, au siècle dernier), il 
faut avoir étudié dans une université de France ou 
d'Italie. Plusieurs empereurs depuis Charlemagne, 
ont fait leur séjour dans cette ville. 

« L’évèché de Paderborn a été fondé par Charle- 
magne.» {Dictionnaire géographique poriatif, etc. 
1784, édit. in-12, p. 5284 
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demeurant réellement en Jésus-Christ et 
gardant en eux ses paroles, ont obtenu cette 
récompense promise dans ces mots : « Tout 
ce que vous désirerez, vous le demanderez, 
et ilvous sera accordé. » 

Sans doute, cette parole s'adresse aux 
Apôtres; néanmoins, elle regarde aussi 
tous ceux qui se distinguent par l'excel- 
lence de leur sainteté, — surtout ceux qui, 
appelés par leurs mérites et leur charge à 
succéder aux Apôtres, brillent de la grâce 
impérissable du pontificat sacré. Ils ob- 


l'objet de leurs demandes, qu'ils s'appro- 
chent davantage de lui par la pureté de 
leur vie et la sublimité de leur ministère. 
Oui, sans aucun doute, elles ont une grande 
force auprès du Seigneur les prières de ces 
hommes à qui lui-mème a accordé une 
telle puissance au -ciel et sur la terre, que 
toat ce qu'ils lient ici-bas demeure lié au- 
près de Dieu, et tout ce qu'ils délient est 
délié aussitôt. D'ailleurs, l'Esprit-Saint lui- 
même, leur hôte et leur consécrateur, nous 
fait connaitre l'excellence de leur office 
dans ces paroles de Malachie : « Les lèvres 
du prêtre seront les déposilaires de la sience, 
et c'est de sæbouche que l'on recevra la con- 
naissance de la foi, parce qu’il es! l'ange du 
Seigneur des armées. Aussi, dans l'Apoca- 
lypse, les Évêques des églises sont-ils appelés 
des anges et désignés par les sept étoiles 
montrées dans les mains de Jésus Christ. Ils 
sont des étoiles, parce qu'ils sont brillants 
de vertus; ils sont des anges, parce qu'ils 
annoncent les commandements de la vo- 
lonté divine. Il est donc constant qu'ils s'é- 
lèvent de beaucoup au-dessus de l’intirmité 
humaine, ces hommes que l'Écriture ne 
craint pas d'appeler des anges. 

Leurs princes et leurs premiers Pères 
dans l'Eglise furent les Apôires, qui, après 
l'Ascension glorieuse de Jésus -Christ notre 
Seigneur dans les cieux, affermis, selon sa 
promesse, par l'infusion de l'Esprit-Saïint et 
instruig dans la science de toute vérité, 
s'en allèrent dans presque toutes les contrées 
du monde, annonçant en tous lieux la pa- 
role du salut, et réalisant, en peu de temps, 
par leurs prodiges et leurs prédications, 
cette prédiction du grand Prophète : Le 
son de leur voix a pénétré danstoule la terre, 
et Leurs paroles se sont fait entendre jus- 
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qu'aux exhrémilés du monde. C'est done à 
leurs enseignements salutaires et célestes, 
puisés largement ä la source même de la 
vérité, que remontent la règle des divins 
ordres ecclésiastiques, l'institution du culte 
divin et toutes les observances de la reli- 
gion catholique. 

Après eux, des Évèques nombreux, répan- 
dus dans les diverses Églises du monde, 
marchant en tout sur leurs traces et ayant 
hérité de la grâce de leurs vertus, en même 
temps que de la dignité de leur ordre, con- 
servérent la même pureté dans la la foi, 


même santoté dans leur vie, la même vigi- 


lance dans l'enseignement, afin de corriger 


les mœurs des fidèles et de ramener de l'er- 


reur les esprits des infidèles. Quelques-uss 
d’entre eux ont été si agréables au Seigneur, 


qu'ils n'ont cessé jusqu'a ce jour de briller 


par les miracles les plus admirables. 

A leur collége appartenait Liboire, pontife 
de l'Église du Mans, homme illustre et d’une 
sainteté incomparable, dont nous nous som- 
mes proposé de raconter brièvement la vieet 
la mort, — persuadés que nos lecteurs trou- 
veront profit et avantage à connaître une 
existence et des actes dont l'imitation est 
propre à les faire croître dans le service de 
Dieu. La vie de cet homme, en effet, n'est 
autre qu’une image de la vie céleste, un mo- 
dèle de la religion chrétienne, un enseigne- 
ment de vertu et de foi. Il a accompli ce 
précepte du Scignear : « Que votre lumière 


brille en présence des hommes, afin qu'ils 


voient vos bonnes œuvres, et glorifient votre 
Père qui est dans les cieus. » Et, aussi, il 


nous semble de la plus haute importance de 


faire tous nos efforts pour marcher sur ses 
traces, au milieu des erreurs de celte terre, 
aûün d’être illuminés des rayons éclatants de 
ses bonnes œuvres, après avoir été plongés 
dans les ténebres des vices et de l'ignorance. 

Cependant, que tous le croient bien, en 
faisant son éloge, nous ne nous éloigherons 
des segtiers ni de la vérité ni de la modé- 
ration; noûs n'avancerons que des choses 
ermpruntées à des relations ou récits autken- 
tiques, et d’ailleurs, le Dieu, avee qui il 
règne pour l'éternité, nous fait. connaitre 
d'une façon évidente, que nulle langue 
morielle ne saurait le louer dignement. 11 
ateste combien durant sa vie il lui fet 


agréable per des vertus ot des mérites de. 
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toutes sortes, alors qu'il ne cesse, après sa 
mort, de glorifier fréquemment ses reliques 
par des prodiges indubitables. 

Nous pouvons comprendre par là que 
pendant sa vie mortelle il jouit également 
du don des miracles, quoique, pour une 


| Cause ou pour une autre, aucun écrit parti- 


culier ne nous J'apprenne. L’'humilité, vertu 
familière de tous les Saints, les porte toujours 
à cacher et À dérober à la connaissance des 
hommes les choses propres à les exalter et à 
les glorifier, et Liboire en aura agi ainsi 
d'une facon toute spéciale; ou bien ses mi- 
racles et ses vertus auront été décrits, et un 
hasard quelconque les aura soustrait à la 
postérité; ou, enflan, un autre motif inconnu 
nous en aura privés. Cependant, nous 
croyons fermement que la grâce de l'Esprit- 
Saint qui, si souvent, daigne, pour montrer 
ses mérites, conférer tant de fois à ses reli- 
ques sacrées le don des miracles, — nous 
croyons, dis-je, que cette grâce de l'Esprit- 
Saint ne lui a manqué aucunement alors 
qu'il était sur Ja terre. | 

Nous avons pourtant des monuments 
abrégés, mais certains de ses mérites ; nous 
possédons les Âctes des pontifes de cette 
même Église du Mans, à la tête de laquelle 
il fut placé, — Actes rédigés dans un langage 
simple, une narration fidèle etsans la moin- 
dre apparence de fiction. Là on ne raconte 
pas dans tous ses détails la vie de chacun 
des évêques; mais, l'on mentionne leur or- 
dre de succession, leur mérite, les années 
de leur pontificat, le tout brièvement. Le 
passage du saint et inestimable Liboire de 
cette vallée de larmes à la société des habi- 
tants du ciel, dont la joie est dans la vérité 
et la béatitude, y est même raconté avec 
ordre et plus longuement. | 

Il y a, en outre, d’âutres récits abrégés de 
de sa naissance et de sa vie, — récits vrai- 
ment utiles et authentiques, auxquels nous 
avons emprunté ce que ous nousefforçerons 
de raconter en peu de mots, selon que le ciel 
voudra bien nous le permettre. 
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CHAPITRE II. 4 


Sainieté de Liboire des sa premiere enfance, 
son épiscopal: | 


“ fMnaquit donc dans les Gaules, d'une 
famille non médiocre et qu'il illustra hien 
davantage par l'éclat de ses mérites. Dès sa 
première enfance il portait un cœur mûr 
pour les actes vertueux; jamais il ne céda 
aux attraits des plaisirs charnels, comme il 
arrive à cet âge; jamais 1l n'accorda rien à 
la légèreté. Il se montrait humble, paisible, 
plein de crainte pour le Seigneur, et l'on 
croyait, avec raison, que sur lui se reposait 
la grâce de l'Esprit-Saint, qui le préparait à 
la dignité du sacerdoce, à la dispensation 
des mystères divins, au gouvernement du 
peuple fidèle. Cette grâce lui avait inspiré 
le désir le plus vif de s'instruire, afin de 
remplir d'abord salutairement son cœur des 
eaux de la doctrine céleste qu'il devait, dans 
la suite, verser avec abondance sur un 
grand nombre. Il no voulut point, suivant 
l'usase pervers do plusieurs, enseigner 
avant que d'apprendre; mais, comme si, 
d'un regard prophétique, il se fût vu ap- 
pclé à devenir dans la suite un docteur, il 
s'efforçait, avec une attention soutenue, d’ac- 
quérir la science utile pour lui-même de 
toutes les Écritures, qu'il devait plus tard 
communiquer, en maître éloquent, selon les 
besoins de chacun. | | 

_ La vigucur de son esprit plein de saga- 
cité, rendait efficace son zèle pour l'étude, 
et dès ses plus tendres années ses heureuses 
dispositions furent comme autant de fleurs 
présageant les fruits les plus suaves, que 
dans la suite on le vit produire avec aben- 
dance. Enfin, croissant de jour en jour en 
vertu et en sagesse, il parvint si prompte- 
ment à la maturité de l’âge viril, qu'aux 
yeux de tous il fut considéré comme digne 
à la fois d'être aimé et comblé d'honneurs. 
Et en cela rien d’étonnant; jamais l'orgueil 
ne le montra insolent, jamais l'envie ne lui 
inspira de dureté, jamais une lâche timidité 
ne le rendit méprisable; mais, son humilité 
. Savait défendre jusqu'aux hommes du der- 
nier rang, sa charité était affable et propor- 
tionnée aux besoins de tous, son habileté en 
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faisait un instrument utile dans la maison 
du Scigneur, un instrument propre à toute 
bonne œuvre. 

Ayant donc, en vue des récompenses céles- 
les, renoncé à la vie et aux vêtements du 
siècle, —choisi véritablement par le Seigneur 
pour être son partage, associé au clergé et 
appliqué aux oftices ecclésiastiques, il parut 
encore davantage s’adonner tout entier au 
ser vice de Dieu. I s'efforçait autant qu'il est 
possible à un homme chargé du fardeau 
d'une chair fragile, de diriger tous ses actes 
et toutes ses pensées selon les lumières de 
l'esprit, d’être circonspect et prévoyant, 
docile et sur ses gardes, de supporter avec 
uoe âme égale la bonne cet la mauvaise for- 
tune, de tenir fortement son esprit élevé au- 
dessus de la crainte d’un péril temporel, de 
ne redouter que ce qui pouvait déplaire au 
regard du Juge suprême,—la souillure du 
péché,— d'être toujours confiant en la bonté 
de Dieu, assuré, courageux, patient, inébran- 
lable; de ne désirer rien dont il lui fallôt se 
repentr, de n’excéder en aucune chose les 
borncs de la modération, de soumettre la 
cupidité au joug de la raison. Ainsi, 5l était 
modeste et retenu, chaste et honnête, sobre 
ot résorvé devant Dieu et devant los hommes. 

Maintenant qui pourra pous dire, comme 
il convient, son zèle à garder l'équité et La 
justice ? qui pourra nous raconter son inno- 
cence, sa bonlé, son amour pour la concorde, 
son ardeur pour la niété et la religion ? Toutes 
les pensées de son esprit étaient éloignées des 
choses vaines et caduques, elles étaient occu- 
pées du salut de son âme et des promesses 
de la vie éternelle. 

Le flambeau de la lumiére céleste ainsi 
allumé en cet homme ne pouvait être long- 
temps caché; le bruit de sa sainieté se répan- 
dit de telle sorte que les habitants de la ville 
du Manss'accordèrent à l'unanimité à le choi- 
sir pour évêque, [ls estimaient en effet qu'ils 
seraicnt vraimentheureux s'ils étaient dignes 
d'avoir pour pasteur et pontife un homme 
dont la science était si propre à lesinstruire, 
la vie irréprochable si bien faite pour affer- 
mir ses enseignements par des exemples, et 
la sainteté éclatante si capable de toucher 
Dieu en leur faveur. Comme donc la mort 
du trés-saint évêque Pavacs remplissait ce 
peuple d’une juste douleur, le mérite du nou 
vel élu était und consolation pour tous, car 
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ils avalent la certitudé inébranlable qu’il ne 
cédail en rien à aucun des prêtres de Jésus- 
Christ. Bien plus, ils se félicilaient d'avoir 
recu la grâce accordée autrefois au peuple 
d'Israël; comme après l'enlèvement au ciel 
du saint prophète Elie, Elisée lui succéda, 
rempli de son double esprit, — ainsi les ver- 
tus du bienheureux Pavaceallaient reparaitre 
et même à un degré double dans Liboire, 
son successeur. Déjà préparé depuis long- 
temps par la main de Dieu, il fut donc choisi 
selon l'usage canonique, à la joie de tous, 
pour gouverner l'Eglise du Christ, et or- 
donné pontife. 


CHAPITRE HI. 


Mœurs de saint Liboire dans l'épiscopal, sa 
prédication. 

Ayant donc reçu le sacerdoce, il n'aban- 
donna aucune des pratiques adoplées aupa- 
ravant, par Je désir d'arriver à la sainteté; 
maïs, comme un flambeau placé sur le chan- 
delier, cet homme tout plein de la lumière 
divine, projeta d'autant plus au loin dans la 
maison de Dieu l'éclat de la grâce dont il 
était comblé, qu'il occupait un lieu plus 
élevé. Les honneurs de sa haute dignité ne 
lui firent changer en rien scs usages reli- 
gieux, et l'embarras des affaires ecclésias- 
uques ne fut point pour lui un motif de se 
relâcher des louanges et des supplications 
offertes chaque jour à Dieu. Il s’appliqua 
mème avec ardeur à les accroitre, car il sa- 
vait qua désormais en vivant saintement, 
iln'avaitplus à procurer le salut seul de son 
ame, mais d'un graud nombre d’âmes, sur 
lesquelles il était établi en vain, s’il ne s'ef- 
forçait de leur être utile par ses enseigne- 
ments et ses exemples. Voulant donc në 
perdre dans l'oisiveté aucun moment, il 
était sans cesse appliqué à des actes prof- 
tables, tantôt à la lecture des divines Écri- 
tures, tantôt à une oraison prolongée, tantôi 
au règlement des choses extérieures, selon 
les exigences de sa charge. 

H châtiais asssidèment son corps par des 
jeûnes et des veilles, et le réduisait en ser: 
vitude, de peur d'être réprouvé après avoir 
prôché aux autres. Îl #adonnaif surtout aveé 
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zèle au ministère de la prédication; chargé 
de cet office de l’Apôtra qui écrivait : 
€ Jésus-Christ ne m'a pas envoyé pour bap- 
tiser, mais pour évangéliser. » Croyant en- 
tendre le même Apôtre lui crier : « Préchez 
la parole, insislez à temps et à contre-lemps, 
il portait chaque jour par tous les moyens 
en son pouvoir ses auditeurs à une vie rés 
œulière. Ce qui rendait surtout ses avis et 
ses préceptes chers et aimables au peuple, 
c'est qu'on ne découvrai! aucune contradic- 
tion entre sa vie et ses enseignements, c'est 
qu'on reconnaissait clairement dans toute sa 
conduite ce qu'il recommandait aux autres. 
Ainsi, par exemple, ceux qui avaient appris 
souvent de lui à éviter l’orgueil comme lg 
commencement de tout péché, ne pouvaient 
découvrir le moindre indice d'un tel défant 
dans ses actes, son maintien, son air, les 
mouvements de son corps, les paroles de sa 
bouche. Ceux qui avaient entendu de lui : 
« Ne soyons pas désireux de la vaine gloire: 
le voyaient vraiment pauvre d'esprit, ne se 
glorifiant jamais que dans le Seigneur. Il 
leur disait que la mort est entrée dans lé 
monde par l'envie du diable, et que l'envie 
est la pourrilure même des ossements. Et ils 
le voyaient se réjouir avec un sentiment 
profond de bienveillance avec ceux qui 
étaient dans la joie, et pleurer avec ceux qui 
étaient dans les larmes, regarder comme 
siennes les peines ou les prospérités des 
autres. Il leur préchait : La colère de l'homme 
ne le rend pas juste devant Dieu ; » et ils le 
voyaient plein de mansuétude envers tout le 
monde. Il leur disait encore : « La tristesse 
mondaine produit la mort; » et ils considé- 
raient en lui l'homme qui donne avec joie 
et est ainsi un objet d'amour pour Dieu: It 
leur avait enseigné que l'avare est un ado- 
rateur des idoles, et ils le voyaient se ramas: 
ser un trésor dans les cieux en répañdant 
si l'on vou- 
lait examiner tant soit peu sa modération, 
son courage, la pureté de sa vie, c'en était 
assez pour fuir — sans autre conseil, — tous 
les vices. 

Ainsi le piéux pasteur du troupeau du 
Seigneur, donnant aux brebis confiées à sa 
garde un double soin : celui de ses exhorta- 
tions et celui de ses bxemples, leur mon- 
trant le chemin pour arriver aux pâturages 
de la vie éternelle ot éviter. la contagion 
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cruelle des maladies de l'esprit, tira de son 
troupeau un profit tel, qu'on pouvait lui 
appliquer avec raison ces paroles du Sei- 
gneur proférées par Malachie : « La loi de 
vérilé a élé dans sa bouche, et l’iniquilé ne 
s’est point trouvée sur ses lèvres. Il a marché 
avec moi dans la paix et l'équité, el àl en 4 
détourné beaucoup de l'iniquité. »—Oui,ilen 
a détourné beaucoup de l'iniquité, il les à 
rendus à la droiture de la vie ct de la foi, et 
il mérite un rang distingué parmi les saints 
docteurs de l'Eglise de Jésus-Christ, — ces 
docteurs dont le véritable Epoux de cetie 
même Eglise fait dans les Cantiques l'éloge 
la plus varié, les appelant tantôt des dia 
mants dont le cou de l'épouse est orné, des 
colonnes de cèdres et des lambris de cyprès; 
tantôt des lèvres teintes de pourpre, parce 
qu'ils prèchent la Passion de Jésus-Christ, 
ou bien des lèvres d'où distille un rayon de 
miel, à cause de la douceur de la parole de 
Dieu ; tantôt la tour de David, à cause de 
leur constance inébranlable. Quelquefois 
encore il les compare en même temps au 
miel et au vin, quelquefois à la beauté d'une 
tour d'ivoire ; quelquefois il les nomme la 
porte de l'Eglise, il les appelle des yeux et 
des dents, à cause des services divers qu'ils 
rendent, de leur fermeté, de leur prévoyance, 
de leur attention à tout considérer; ils sont 
les soixante forts qui entourent la couche de 
Salomon; ils sont les colonnes d'argent, 
brillantes de tout l'éclat de la parole sacrée, 

Quiconque voudra méditer le sens mys- 
térieux de ces similitudes, y découvrira as- 
surément la grâce inénarrable et la dignité 
du Docteur de cette sainte Église et de tous 
les autres Docteurs; car, quelques comparai- 
gons empruntéces entre plusieurs autres à 
cet épithalame, indiquent assez que l'Esprit- 
Saint n'a risn trouvé de plus illustre, ni de 
plus beau à célébrer dans les louanges de 
l'Épouse. Le même Esprit dit encore par 
Daniel : : 

— Ceux qui auront enseigné les auires, 
brilleront comme les feux du firmament, et 
ceux qui auront appris à plusieurs la voie 
de la justice, resplendiront comme des 
étoiles dans toute l'éternité. » | 

Mais, puisque nous avons montré l'ardeur 
et la splendeur ds cefte brillante éloile dang 
J'ensignement donné aux Hommes soumis 
à sqn pauveir,efforcous nousencora de faire 
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conpaître quels rayons de vertus elle à pro- 
jetés dans les autres choses. 


CHAPITRE IV. 
Soin de Liboire-pour Les choses sacrées. 


Ce saint homme a eu, entre tousles autres 
pontifes de ce temps, comme indice spécial 
de sa religion et de son amour pour Dieu, 
qu'il s'est appliqué de toutes ses forces à 
étendre, à promouvoir et à relever tout ce 
qui concerne la louange perpéluelle du Seis 
gneur et le culte de l'Église. Except donc 
ce qui était strictement nécessaire pour Jui 
etles siens à la nourriture de chaque jour et 
au vêtement dont il se contentait, — excepté 
ce qu'il avait coutume d'employer généreu- 
sement au soutien des pauvres et desindi- 
gents, il consacrait tous les revenus de son 
évéché, tous ceux de son diocèse, tous les 
dons provenant de la libéralité des fidèles, à 
orner convenablement les églises et à éle- 
ver de nouveaux oratoires dans les lieux 
qui lui sembluent propres à les recevoir. 
Dans ces constructions, il se proposait d'a- 
bord d'étendre le culte divin, puis de pour- 
voir picusement aux commodités et au salut 
des populations, en leur facilitant, par des 
églises à leur portée, le moyen de s'y réunir 
avec leurs prêtres, de s'y accoutumer à la 
prière, d’y obtenir la grâce de larésignation, 
d'y entendre les enseignements de la loi sa- 
crée, d'y assister à la célébration de nos 
mystères, d'y apprendre et d'y pratiquer 
tous les exercices de la religion ehrétienne. 
Il voulut que nul prétexte d'occupation ou 
de fatigue n'en éloignât aucun, et que la 
facilité des lieux fût pour tous une invita- 
tion à venir y chereher le salut de leur 
âme. Dans ce but, aux églises élevées par ses 
prédécesseurs, il en ajouta dix-sept autres 
qu'il bâtit et consacra, afin que dans chaque 
partie de son diocèse le peuple eût à sa 
portée une maison de prière (1). 


(t) Dans l'impossibilité de reproduire les vrais 
noms français des localités où le saiat évêque batit 
ces églises, et pour ne pas ea défigurer les noms, 
nous livrons en latin le passage de l'auteur. Ce 
passage asses pou impurtant pour lo grand nombre 
de nos gbonnés, a don intérét pour hiusieurs ds 
nos leçiaurs du diocèse du Mans. 
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Après avoir entièrement terminé et orné 
ces églises, après les avoir confiées aux 
soins vigilants des prêtres et des clercs 
d'un ordre inféricur , il fit des règlements 
pour que, à certaines heures du jour et de 
la nuit, il n‘y eût jamais en ces mêmes 
églies interruption des saints offices établis 
pour offrir des actions do grâces et des 
louanges à la sainte et indivisible Trinité. 
Ensuite, afin de conserver l'unité et l'har- 
monie dans tout Ir peuple confié à ses soins, 
afin de faire reconnaître que tous les lieux 
consacrés à Dieu dans ce diocèse et toutes 
leurs dépendances, devaient ôtre soumis à 
l'église antique et première de son siége 
épiscopal, comme au chef et à la mére de 
toutes les autres églises, il arrêta que cha- 
cune d'elles lui payerait un impôt consis- 
tant en une certaine quantité de cire et 
d'huile, selon sa faculté. I imposa cepen- 
dant une redevance égale pour tous ces 
mêmes lieux, c'est-à-dire, l'obligation de 
piyer une livre de cire et deux d'huile, en 
dehors de ce qui devait ètre donné aux gar- 
diens de l'église principale. On voit par là 
tombien sainte et relisicuse était l'inten- 
tion de cet homme bienheureux; il ne vou- 
hit pour lui ni or, ni argent, ni aucune des 
choses réputées précieuses par les hommes 
du monde, mais considérées commo dignes 
de mépris par ce cœur épris de l'amour 
des biens célestes ; mais, il fit donner à son 
éslise ce qui était nécessaire pour l'illuminer 
en tout temps. Il était lui-même le temple de 
la lumière véritable, et ainsiil ne voulait 
point qu’en aucun temps la maison élevée à 
Dieu par la main des hommes fût privée de 
l'ornement de la lumière matérielle. 

Le temps de son épiscopat fut de quarante- 
acuf années, pendant lesquelles il fit, dit-on, 
Quatre-vingt-seize ordinations. Il ordonna 
deux cents dix-sept prêtres, cent soixante- 
&æize diacres, quatre-vingt-treize sous-dia- 
cres, et autant de ministres des autres rangs 


« Unam ædificavit in Colinno, alteram in Sil- 
Viaco, tertiam in Raudatio, quartam in Campoge- 
nesto, quintam in Conedaco , sextam in Aciaco, 
Splimam in Aloncianno, octavam in Sangunno, no- 
nam in Sahonario , decimam in Bona, undecimam 
in Lucia, duodecimam in Lugduna, tertiam deci- 
mam in Marsone, quartam decimam in Paliaco, 
quintam decimam Magitto, sextam decimam in No- 
viliaco, sptimam undecimam in Comnis. » 
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qu’il le jugea convenable et nécéssaire aux 
besoins des saints offices. En outre, les 
hommes étrangers à notre foi rendirent de 
lui un bon témoignage, — de sorte que les 
anciens récits rapportent qu'en tout il servit 
le Seigneur dans la douceur, et que dans 
l'administration des choses de l'Eglise il fut 
agréable à Dieu et aux hommes. Ainsi de- 
vant Dieu il garda la fermeté imposée parla 
religion, sans blesser en rien le prochain; il 
sut au dehors se plier aux exigences des 
homines, sans déplaire en secret aux regards 
de Dieu. Véritable adorateur de Dieu en 
bout, il peut être justement comparé à ce 
ponlife Joué par l'histoire sacrée comme 
ayant servi le Seigneur d'une manière irré- 
prochable, ou plutôt, notre prélat l'emporte 
aulant sur Jui par l'éclat de son sacerdoce, 
que la vérité l'emporte sur la figure, autant 
que la grâce de la loi nouvelle de Jésus- 
Christ l’emporte sur la loi ancienne. En effet, 
les hommes du sacerdoce ancien, offraient 
le sang des animaux, tandis que l'auteur et 
le pontife premier du sacerdoce nouveau est 
entré dans le Saint des Saints en portant son 
propre sang. Cependant, si les pontifes des 
deux lois ont rempli un ministère inégal, 
il furent égaux eu sainteté, tous deux dignes 
d'être loués par la voix divine, tous deux 
justes devant Dieu, tous deux marchant 
sans reproche dans tous les commandements 
ei les lois du Seigneur. 


CHAPITRE Y. 


Mort de saint Liboire, sa sépuléurse ; 
miracles. 


Lorsque, après les longs combats soutenus 
pendant tant d'années, il plut à la majesté 
divine de glorifier par la récompense éter- 
nelle son soldat vainqueur de l'antique 
ennemi, —elle permit, lacinquantième année 
de son épiscopat, qu’il se sentît si fatigué des 
souffrances de son corps, qu'il ne pat douter 
de l'approche de son dernier jour. Ce fut 
vraiment pour lui l’année du jubilé, appelée 
par la loi divine l'année de la rémission, 
année durant laquelle, par ordre de cette 
même Joi, chacun retournait à s1 famille, 
chacun restait en possession de son bien. 
Sept semaines d'années s'étaient écoulées 
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depuis qu'il avait été établi sur la familledu 
Seigneur , — sur cette famille dont le séjour 
est encore sur la terre. I n'y avait plus à 
douter de l'approrhe du repos: il mérita 
donc d'être appelé dans la joio au sein de 
celle autre famille dont la demeure est au 
ciel, d'être appelé à posséder la terre pro- 
mise par la Vérité aux hommes ox et 
pleins de mansuétude. 

En ce teinps, l'Eglise de Tours avait pour 
évêque saint Martin, homme illustre par des 
prodiges dignes des Apôtres. Au milieu des 
entretiens mystérieux dont il jouissait habi- 
tuellement avec les anges, il recut l’ordre, 
par une révélation divine, de se rendre au 
Mans et d’y visiter le Seigneur en proie à la 
u:aladie en cette ville. Considérant donc en 
lui-même que celte maladie du Seigneur 
devait s'entendre de quelqu'un de ses mem- 
bres dont il doit dire lui-même au jour du 
jugement : « J'ai élé malade et vous m'avez 
visilé; » il partit en toute häte pour celte 
ville. Il était déjà proche, et il passait le long 
d’une vigne, lorsqu'il vit de loin un clerc 
du rang des sous-diacres, nommé Victurius, 
tout apoliqué soigneusement à travailler à 
celte vigne, mais en chantant toutefois des 
psaumes à la louange du Scigneur. C'était 
un disciple de saint Liboire, et dans l’humi- 
lité de son âme èt de son maintien, il offrait 
une preuve éclatante de la bonne éducation 
qu’il tenait de son excellent maitre. Saint 
Martin le regardant, et l'Esprit-Saint lui 
ayant révélé qu'il serait l'évêque de ce pays, 
il le salua en ces termes : « Salut notre pon- 
tife. » Puis il. lui donna son Läton, et se 
dirigea d'un pas rapide vers la ville. Là, 
ayant trouvé à toute extrémité, mais uni- 
quement préoccupé du bonheur céleste dont 
il approchait, le pontife saint et vraiment 
chéri de Dieu, il en fut recu avec une joie 
ineffable. Mais en co moment la parole nous 
fait défaut, nul ne saurait raconter digne- 
ment combien divins, combien spirituels, 
combien célestes furent Îles entretiens de ces 
hommes, avec quelle allégresse ils se virent 
mutuellement, avec quelle douleur ils res- 
sentirent leur séparation momentanée. Tous 
deux étaient les chefs vraiment illustres de 
la milice de Jésus-Christ, tous deux s'étaient 
rendus célèbres par de fréquents triomphes 
sur le démon. Mais l’un allait recevoir la 
récompense éternelle ; pour l'autre elle élait 
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différée pour un temps, il lui fallait com- 
battre encore dans les camps de Dieu. 

Le bienheureux Liboire passa donc au 
Seigneur, le 40 des calendes d'août, assisté 
d'un tel consolateur qui allait être chargé du 
soin de ses funérailles. Saint Martin fit con- 
duire ct inhumer avec les honneurs conve- 
nables son vénérable corps dans une église 
placée hors des murs de la ville, —église bà- 
tie par Julien, premier évêque de ce siège et 
dédiée en l'honneur des douze Apôtres. Il 
était bien juste que le successeur des Apôtres 
sur la terre et leur associé dans les cieux, 
fût honoré dans une église qui leur füt 
commune. Le joursuivant, l'homme de Dieu, 
Martin, ayant convoqué à l'église tout Île 
peuple accouru innombrable aux funérailles 
d'un pontife si illustre, et dont les larmes 
abondantes altestaient l'amour sincère pour 
son pasteur, le consola par les enseigne- 
ments de la sainte doctrine, et ordonna Vic- 
turius évêque. 

Les écrits dont nous avons parlé plus 
haut nous disent que saint Liboire fit un 
grand nombre de miracles pendant sa vie, 
mais qu'un nombre beaucoup plus considé- 
rable eut lieu après sa mort à son tombeau, 
par l'intervention divine, —bien qu'ils n'aient 
pas été mentionnés à cause de leur multi- 
tude. Nous le croyons facilement, après ce 
que nous avons mérité de voir de nos pro- 
pres yeux, lors de la translation de ce corps 
sacré au milieu de nous ,— comme nous le 
raconlerons avec l'aide du Seigneur. Ce 
pontife avait été l'organe du Saint-Esprit; 
par ce mème Esprit, les prodiges, gages 
sacrés de ses vertus, ont lieu fréquemment ; 
les malades sont guéris, les infirmes rendus 
à la santé, les possédés délivrés des esprits 
immondes, par la grâce do Celui qui est la 
source et l'origine de tous biens, — notre 
Dieu et Seigneur, qui, dans Ja Trinit 
inséparable, vit et règne pendani les siècles 
infinis des siècles. Ainsi soit-il. 


LIVRE IT. 


TRANSLATION DE SAINT LIBOIRE. 
CHAPITRE PREMIER. 
Cause de cet écrit. Premiers évèchés en Saxe. 


Après avoir raconté dans le livre précé- 
dent la vie et la mori du très-glorieux con- 
fesseur du Christ et pontife Liboire, selon 
votre demande, à Bison, prélat illustre (1), 
nous prenons la plamce et nous nous déter- 
minons à écrire, avec la grâce de Dicu, la 
translation de son corps trés-saint et les mi- 
racles opérés par ses mérites. Nous avons 
senti notre zèle s'allumer en considérant 
comment nous devons vous ebéir, quelle 
déférence nous devons aux hommes de votre 
rans, à qui le Seigneur a dit : «Que vous 
méprise me méprise. » Car, assurément, 
nous pe saurions vous mépriscr sans mé- 
priser Dicu même... Mais,avantde commen- 
cer notre récit, nous regardons comm Con- 
venable de faire connaitre brièvement Ja 
cause de cette translation et l'origine de cetle 
ézlise que le ciel a jugée digne d'être illus- 
tréc par un si grand trésor. 

Donc, après une très-longue lulte et des 
batailles dont les résultats furent divers, 
avec les Saxons, l'empereur Charles, de glo- 
rieuse mémoire, les ayant domptés par Île 
fer, leur fit embrasser la foi du Christ, les 
réunit à son empire, et donna ainsi un témoi- 
“nage éclatant du motif qui le porta à sou- 
tenir sans se lasser une guerre ainsi pro- 
Jongéce ; elle durait depuis trente-trois ans. 
Cette nation soumise enfin, partie par ses 
armes, partie par les libéralités au moyen 
desquelles il avait gagné surtout l'esprit des 
grande, —il tourna touteson attention à méri- 
ter pour fruit de son travail les recompenses 
du ciel, en procurant le salut de ce peuple, en 
le faisant — après tant d'annces,— renoncer 
au culte du déinon. Et afin de montrer que 
dans une entreprise aussi difficile il s'était 
préoccupé avant tout d'étendre la religion 
chrétienne et non son empire, il fit élever le 
plus promptement possible dans tout le pays 
des églises où le peuple encore grossier dans 


(1) Bison fut évèque de Paderborn, depuis 882 
jusqu'en 90. 
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la foi pourrait se rendre et S'accoutumer à 
recevoir les sacrements célestes. Il désigna 
aussi, après un examen attentif, l’établisse- 
ment de certains diocèses dans ces contrées. 
Le pays manquait de villes propres à rece- 
voir, sclon les antiques usages, des siéges 
épiscopaux: cependant, il choisit dans ce 
but certaines localités plus convenables, soit 
par leur position, soit par le nombre de leurs 
babitants. 

Mais, c'està peine si l'on trouvait des évé- 
ques qui consontissent à être placés à la tête 
de cetto nation barbare et demi-païienne. 
En la voyant de temps à autre retomber dans 
sa pertidie, nul clerc ne jugeait sûr d'y éta- 
blir sa demeure, et non-seulement l'office 
ecclésiastique et tout ce qui tient au culte 
divin y manquait, mais on n'en avait même 
aucune idée. Il confia donc aux divers évê- 
ques de son royaume à gouverner en même 
*‘emps que leur propre diocèse chacun de 
ces siûges pontificaux, avec la mission de 
s'y rendre toutes les fois qu'ils le pourraient 
pour y instruire et affermir le peuple dans 
la sainte religion, ct d'envoyer là pour y 
résider d'une manière stable des personnes 
sûres choisies dans tous les rangs du clergé, 
en ayant soin de les pourvoir des objets 
nécessaires aux besoins du culte. Ils devaient 
en user ainsi jusqu'à ce que par la miséri- 
corde divine Ja doctrine salutaire de la foi 
se füt fortifiée et que le ministère ecclésias- 
tique fût assez en honneur, pour que des 
pontifes propres pussent résider convena- 
blement et avec confiance dans ces diocèses. 


CHAPITRE IT. 


Le Vienheureux Hathumarus, premier évèque 
. de Paderborn. 


Entre les divers licux désignés en ce pays 
pour l'établissement des églises principales, 
figure au premier rang, par son impor- 
tance spéciale, le siège de Paderborn, ville 
située au milieu d'une vaste plaine, entou- 
rée de bois considérabf@s et d'un site assez 
varié, ayant des champs fertiles et abondants 
en productions de toutes sortes. À gauche, 
en face de ses remparts, s'étend une grande 
forêt, si abondante en pâturages et si propre 
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au soin des abeilles, qu'on peut la comparer 
à cette contrée que les saintes lettres appel- 
lent uneterre d’où s'échappent des ruisseaux 
de miel et de lait. À la beauté du lieu vien- 
nent se joindre plusieurs sources ahon- 
dantes, dont les eaux salutaires, formant un 
mème cours,traversent la ville, —sans parler 
d’autres courants d'une grande utilité pro- 
venant de ces mêmes sources... 

Maitre par le droit de la guerre de ces 
contrées délicieuses, le prince très-chrétien 
montra son zèle pour Dieu en les consacrant 
au culte divin plutôt que de les garder en sa 
possession et pour son usage. A y établit 
néanmoins— pour être tenues de temps à au- 
tre dans l'intérêt commun,— des assemblées 
générales du peuple, et il avait coutume d'y 
séjourner quelquefois dans ce but. 

Le pape du siège de Rome, Léon, homme 
très-stint et vraiment apostolique, ayant à 
souffrir des haines de ses concitoyens, vint 
le trouver en ce lieu, afin d'implorer son 
secours contre les séditions dont il était 
l'objet. Reçu avec les honneurs dûs à son 
raug, il affermit par son autorité apostolique 
la salutaire et religieuse entreprise si noble- 
ment commencée d'étendre la foi chrétienne, 
et ayant consacré dans l'église récemment 
construite un autel, il placa dedans pour y 
être honorées des reliques d'Etienne le pre- 
mier martyr, reliques qu'il avait apportées 
de Rome; puis il promit avec confiance que 
cet oratoire, protégé par un tel martvr, ne 
serait plus à l'avenir en butte aux violences, 
. comme ilélaitarrivé jusqu'aiors; car, ilavait 
été incendié plusieurs fois par la haine des 
habitants de ce lieu contre la religion chré- 
tienne. 

Le siége épiscopal de Paderborn avant 
donc été établi par la sanction de l'empereur 
et l'autorité de la bénédiction apostolique, 
fut confié aux soins des évêques d'uue ville 
de la France orientale (1), appelée Wirtz- 
burg (2). Mais, sous leur administration 
l'état des choses s’améliora peu; l'éloigne- 
ment ou les occupations de ces évêques 
leur permirent rarement de visiter cette 
nouvelle ég'ise, et ls fatigues inhérentes à 


(1) Orientalis Franciæ, c'est aujourd'hui la 
Franconie ; en allemand Francienland, c'est-à- 
dire Le pays des Francs. 

(2) Aujourd'hui Wurtzbourg. 
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de tels voyages les en détournaicnt. 

Il sembla donc plus avantageux de don- 
ner à ce siège un évêque qui, n'étant point 
occupé ailleurs s'appliquerait uniquement à 
en conduire les affaires. Il y avait alors 
dans le clergé de Wurtzbourz un homme 
d'une grande humilité et d'une profonde 
modestie, nommé Iladumar, de la race 
Saxone. Encore enfant il avait été, au temps 
de la guerre, donné en otage à Charlema- 
gne, lequel avait ordonné de le garder dans 
celte église. Avant dans la suite recu la ton- 
sure et été appliqué à l'étude des lettres, il 
était devenu un homme parfait par ses 
mœurs et son érudition. Par ordre du prince 
il fut ordonné premier évêque de Pader- 
born; et peu d'années après celte ordina- 
tion, le glorieux monarque mourut. Bien 
que le livre de sa vie fasse connaître pleine- 
ment sa gloire incomparable en tout genre 
de vertus, cependant la grandeur des bien- 
faits dont nous lui sommes redevables m'en- 
gage à en dire au moins quelques mots. 
Nous pouvons à bon droit le nommer notre 
apôtre, le prince qui pour nous ouvrir les 
portes de la foi, l'aannoncée parmi nous en 
quelque sorte par le lansase du fer. Autant 
de fois victorieux qu’il parut dans les com- 
bats, il fournit à son empire des nations ct 
des royaumes sans nombre, et cependant il 
a certainement triomphé avec plus de gloire 
encore du démon, à qui dans la conversion 
de notre peuple il a enlevé tant de milliers 
d'âmes auparavant ses esclaves pour les sou- 
mettre à Jésus-Christ notre Seigneur. Il a 
donc reçu pour récompense — nous l'espé- 
rons et nous le souhaitons, — de jouir dans 
les cieux de la société des Apôtres, dont il 
a rempli l'office sur la terre. 


CHAPITRE II. 


Baduradus , second évèque de Paderborn. 
Reliques demandées au Mans. 


Revenons maintenant à notre sujet. Char 
lemagne étant mort, et l'évêque Hadumar 
ayant été, peu de temps après, appelé, comme 
nous en avons la confiance, à la vie éter- 
nelle, il eut pour successeur un homme 
distingué, nommé Badurade, né d'une 
famille de ce pays, et choisi dans le clergé 
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de la même église. Parvenu par ses mœurs 
irréprochables, sa magnanimité et son habi- 
leté aux bonnes grâces les plus intimes du 
roi, il mérita d'être élevé à co poste, où il 
sermbla avoir les moyens autant que la vo- 
lonté d'étendre, de relcver et d'embellir 
l'église confiée à ses soins. En effet, consi- 
dérant la faveur dont il jouissaii comme un 
don du ciel accordé dans ce but, il ne négli- 
gea rien pour acquérir et se procurer tout 
ce qu'il croyait propre à accroitre le culte 
divin et le bien-être du peuple chrétien. 
Son preriier soin fut d'éditier promptement 
des églises dans tout son diocèse, de bâtir la 
basilique principale avec éclat et magnifi- 
ceoce, de la fournir de toutes les choses 
diverses dont elle poua.c avoir besoin, 
d'augmenter son clergé, d'établir la disci- 
plioe monastique, de former les enfants soit 
nobles, soit d'une condition inférieure, réu- 
nis dans une même école, à la science de la 
loi divine. Cette louable entreprise fu! cou- 
ronnée du plus heureux succès, en sorte 
qu’il semblait avoir été choisi par Dieu pour 
une telle œuvre, et que nous pouvons le 
cire accordé par le ciel pour affermir les 
commencements de ce diocèse. 

Comme le peuple encore grossier dans la 
foi,surtoutle vulgaire,ne pouvait qu'à grand’ 
peine être éloigné des erreurs de l'idolâtrie, 
et qu'il s'adonnait en secret à ses anciennes 
superstitions, cet homme vraiment prudent 
pensa que rien ne serait plus propre à dé- 
tourner la foule de son infidélité, que d'of- 
frir à ses hommages le eorps de quelque 
Saint illustre dont elle pourrait contempler 
les miracles et vénérer la puissance par les 
guérisons qu'elle en obticndrait dans ses 
maux en même temps qu'elle s'accoutume- 
rai! à implorer sa protection. Jusqu'alors le 
peuple n'avait pas ajouté foi aux paroles de 
ses docteurs sur la puissance divine; mais 
en voyant de ses yeux les prodiges, en res- 
sentant par lui-même les bienfaits, il ne 
saurait se soustraire à de tels témoignages. 
De plus, les nombreux fidèles demeurant en 
ce lieu, et ceux qui s'y rendraient pour y 
trouver le soulagement d'une intercession 
puissante auprès de Dieu, feraicnt de ce 
mène lieu une demeure sûre el renommée 
sans aucun doute; aussi examinait-il soi- 
gneusement par quels moyens il arriverait 
à un tel résultat. Mais comme c'est de Diou, 
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la source de toute bonté, qu’il faut attendre 
tout bien, à Lui qu'il fallait s'adresser pour 
obtenir une faveur si considérable, l'évêque 
crut dans cette pensée, etordonna un jeüneet 
des supplications publiques à tous les hom- 
mes confiés à ses soins, et conjura la clé- 
mence divine de vouloir bien lui faire con- 
naitre comment il obtiendrait la réalisation 
de ses vœux. 

Le Seigneur, abaissant un regard favo- 
rable sur sa foi, daigna lui révéler qu'il eût 
à envoyer à la ville du Mans, dans Îles 
Gaules, demander à l'évêque de ce lieu ce 
qui faisait depuis si longtemps l'objet de ses 
désirs, et que là enfin il verrait ses efforts 
couronnés du succès le plus heureux. Rem- 
pli d'une confiance sans bornes par celte 
révélation; il poursuivit l'affaire en toute 
hâte. L'évêèque du Mans, à cette époque, s'ap- 
pelait Aldricus. Il choisit donc pour lui être 
envoyés, du consentement et par l'ordre de 
l'empereur Louis, des hommes recomman- 
dables de son clergé et ayant vécu pieuse- 
ment dans l'exercice de leur ordre. Il leur 
adjoignit quelques nobles laiques dont il 
connaissait la foi, et en même temps l'apti- 
tude à bien conduire cette affaire. Le prin- 
cipal d'entre les clercs était un prêtre nommé 
Ido, qui nous a fait connaître soit de vive 
voix, soit dans un récit succinct, toute la 
suite de son voyage et les miracles divine- 
ment accomplis dont il avait été témoin. 


CHAPITRE IV. 


Miracles qui eurent lieu lors de l'élévation du 
corps de saint Liboire. 


Donc, l’an 836 de l’Incarnation du Sei- 
gneur, Indiction x1v*, alors que l'empereur 
Louis était dans la 23° année de son règne, 
les envoyés de Paderborn, partis de la Saxe, 
arrivèrent au Mans le cinquième jour d'avant 
les calendes de mai. Ayant fait connaitre à 
l'évêque la cause de leur voyage, ils furent 
recus avec bienveillance et obtinrent de 
suite par l'intervention divine, croyons- 
nous, ce qu'ils demandaient. Le jour suivant 
Aldric convoquant tous les membres de son 
clergé et son co-évèque nommé David, exa- 
mina soigneusement avec eux s’il serait con- 
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venable de se rendre aux pieuses prières | 
d'hommes venus de si loin, et de leur accor- 
der, selon leur désir, le corps entier d’un de 
leurs Saints, parmi lesquels celui de saint 
Liboire, autrefois évêque de cette ville, et le 
plus illustre par ses miraeles. Le prélat était 
disposé à l'accorder aux envoyés, mais plu- 
sieurs s'y opposaient, prétextant qu'ils ne 
possédaient rien de plus précieux parmi les 
reliques de leur église. 

Ayant enfin obtenu avec peine l'assenti- 
ment de tous, l'évêque fit entrer ceux qui 
devaient emporter les saintes reliques, et 
avec les prêtres et les clercs de tout ordre 
revêtus de leurs insignes, il s'avanca à l'é- 
glise où reposait le corps très-vénérable du 
bienheureux Liboire. Cette église était située 
près de la ville, consacrée en l'honneur des 
douze apôtres, et bâtie, dit-on, par Julien le 
premier évêque de ce siége. L’évèque Aldric, 
ayant donc d'abord annoncé un jeüne, s’y 
rendit hamblernent et pieusement, comme 
il convenait en pareille circonstance, avec 
ce religieux entourage, en chantant des 
psaumes, des litanies ct des hymnes. Arrivés 
là, l'évèquo et plusieurs de ceux qui l'ac- 
compagnaient, ayant à lever du mausolée 
les saintes reliques, — chose merveilleuse! 
l'église fut tout à coup remplie de l'odeur 
d'uu parfum inestimable. L'on ue connais- 
sait rien de pareil dans les parfums ter- 
restres, produits par la nalure ou CGMpPOSÉS 
par l'art des hommes, —ce qui état un indice 
certain de l'intervention du ciel. Tous les 
assistants, plus réjouis en leur äme qu'en 
leur corps de cette émanation ineffable, 
semblaient ravis en extase, oubliant toute 
autre chose et uniquement sensibles au 
bonheur de se trouver en ce lieu. Sans doute, 
Il était au milieu de ces nombreux fidèles, 
assemblés en son nom, Celui qui, autrefois, 
fit goûter de telles délices à quelques-uns 
de ses disciples en se manifeslant à eux 
que le premier d'entre eux s'éciia : 

— Seigneur, il nous est bon d'être ici. » 

H était, au reste, bien juste qu'il rendit 
témoignage, par la douceur d'un tel parfum, 
à ceux dont l’Apôtre a dit : 

_— Nous sommes La bonne odeur de Jésus- 
Christie» 

En ce même lieu reposaient aussi les men- 
bres d'autres Saints et, surtout, des évêques 
de cette ville, convenablement enfermés en 
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des sarcophages. Pendant qu'on retirait de 
leur tombeau les reliques du bienheureux 
Liboire, pour le plater dans un cercueil, ils 
ne cessèrent eux-mêmes d'exhaler le mème 
parfum; et, afin de montrer qu'ils concou- 
raient à cette entreprise, l'émanation com- 
menca avec elle, et elle finit quand elle fut 
terminée. 

Tandis que ces choses se passaient dans 
l'éctise, —à la même heure avaitlieu, au de- 
hors, un autre miracle. Une femme, aveugle 
depuis plusieurs années, recouvra, en pré- 
sence d'un peuple assez nombreux rassem- 
blé devant les portes de l’église, la vue, par 
l'intervention de celui dont, au dedans, on 
se préparait à emporter le corps. Et comme 
presque tous les spectateurs connaissaient 
l'affliction de cette femme, dont ils voyaient 
la guérison, ce prodige excila à tel point La 
foule, que tous, en inème temps, élevèrent 
la voix pour louer le Seigneur. Ceux qui 
étaient enfermés dans l'église avec l'évêque, 
comprenant que ce cri de reconnaissance 
de la part du peuple était excité par quelque 
miracle, se mirent aussi à rendre grâces de 
toutes leurs forces à la bonté divine et à 
verser des larmes de joie. Puis, les voix 
du dedans et celles du dehors étant venues 
à se confondre, tous merveilleusement pé- 
pétrés d’un même sentiment, éclatèrent en 
sanglots, et c'est à peine si, dans celte foule, 
un seul pût contenir ses larmes. Cepen- 
dant, l'Evêque, voyant lechant des louanges 
divines interrompu par les pleurs, recom- 
menca avec son clersé les Antiennes et les 
Psaumes en l'honneur du Saint, et il arrèta 
ainsi les cris confus de la multitude. 

Dans le mème moment, avant que le saint 
corps füt emporté de l'égliss où l'on venait 
de le prendre, ses mérites se firent con- 
naître par un troisième miracle. Un homme, 
depuis longtemps tourmenté d'une manière 
horrible par le démon et dont l'infirmité 
extrème était connue d'un grand nombre, 
car il avait été conduit, sans résultat, en 
beaucoup d'églises el de monastères ; cel 
homme, dis-je, étant venu, avec Sa mère, à 
cette église, à l'heure même où le précieux 
trésor était encore entre les mains des prê- 
tres, se trouva si parfaitement délivré qu'il 
ne ressentit plus rien de ses souffrances. 

Alors, le prélat, rour no causer aucun 
relard aux envoyés, porla lui-même, aidé 
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d: ces prêtres, en ce même jour, le véné- 
rable corps dans la ville, dans la principale 
éslise de son siége, afin de confier là, en 
présence du peuple et avec la plus grande 
solennité possible, ce dépôt à ceux qui de- 
vaient en être chargés. Mais la vertu de 
Dieu, glorifiant son Saint, les acrompagnait 
sans jamais leur faire défaut. Car, lorsqu'on 
fut dans cette église, un homme boiteux des 
deux jambes et dont l'infirmité remontait 
à plusieurs années, y étant entré, eut à 
peine incliné sa tête pour prier, qu'il se 
trouva entièrement guéri. 

Peu de temps après, un muet, condamné 
depuis longtemps à ne pouvoir se servir de 
sa langue, se sentant guéri tout à coup, 
louait, en présence de tout le monde et dans 
un langage facile, la miséricorde du Tout- 
Puissant et la puissance de son confesseur et 
pontife Liboire. 

Ce jour mémorable se passait done au mi- 
lieu des bienfaits éclatants de la grâce di- 
vine, lorsqu'un miracle plus grand encore 
excita parmi les fidèles une nouvelle joie, 
et leur donna un nouveau motif de faire 
entendre leurs actions de grâces. Sans doule, 
tout est également facile à Dieu; cependant, 
nous avons coutume d'admirer plus quand 
nous voyons accorder des choses nouvelles, 
pon encore possédées, qu’en voyant rendre 
celles qui avaient été perdues. D'un côté, 
reparaissent les choses qui, déjà, avaient 
existé dans l'ordre naturel; de l'autre, au 
contraire, la vertu de Dieu donne ce que la 
pature avait refusé. Un homme donc, de- 
puis sa naissance, éprouvait une telle fai- 
ble:se depuis les genoux et au-dessous, que 
ses jambes et ses pieds, desséchis, minces 
et contournés, ne lui permettaient, en aucune 
façon, de faire un pas. Porté dans celte église 
devant les restes vénérables de saint Liboire, 
il sentit aussitôt une force vivifiante péné- 
trer ses nerfs ct ses veines ; puis, ses mem- 
bres, jusque-là sans force, s'affermirent, et 
il commença à marcher d'un pas ferme. Ce 
prodige étant connu, une foule nombreuse, 
saisie d’adiniration et de reconnaissance, 
entoura cet homme. Tous à l'envi désiraient 
voir ce dont auparavant ils ne s'atlendaient 
pas à être témoins. 11 ne marchait pas d'un 
pas débile et chancelant; mais, en présence 
de tous ceux qui le connaissaient comme 
payant jamais pu jusqu'alors toucher la 
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terre du pied, il courait rapidement et sau- 
tait sans obstacle, rendant ywrâces à Jésus- 
Christ et à son saint Confesseur. Celui qui, 
autrefois, donnait à ses Apôtres de faire mar- 
cher les boiteux de naissance, accordait la 
mème faveur au successeur des Apôtres. 
Après ces prodiges, le jour tirant à sa fin, 
et déjà la nuitétant proche, l'Évêque ordonna 
à son clergé de s'assembler sans retard, pour 
célébrer une veille solennelle, afin de rendre, 
aux premières lueurs du jour, le saint dé- 
pôt äux envoyés ei de leur permettre des'en 
retourner dans leur patrie. Des laïques en 
grand nombre s'unirent aux prêtres, attirés 
par les miracles du jour précédent à sol- 
liciter avec un vif empressement la protec- 
tion des sacrées reliques. Lors donc que lof- 
fice de Laudes fut sur le point de finir et 
que déjà l’aurore commençait à paraitre, la 
lumière de la lumière, la source de toute 
clarté rendit la vue à un habitant de la ville, 
né aveugle et souffrant d’une infirmité 
aussi ancienne que lui-même. Ainsi Celui 
que nous voyons daus l'Evangile guérir par 
lui-même un homme d'uaepeine semblable, 


arrache en ce jour par un de ses membres 
choisis un autre homme des ténébres d'une 


longue nuitet lui accorde de voir la lumière 


jusqu'alors inconnue de lui. 


A la même heure et dans le même lieu, 
c'est-à-dire dans l'église, en présence du 
clergé appliqué à chanter les louanges divi- 
nes et d'un grand nombre de fidèles, un 
homme saisi par le démon commença à être 
tourmenté de la facon la plus lamentable. 
Depuis longtemps déjà il avait coutume 
d’être ainsi en proie à ses atlaques, mais, en 
ce jour par l'intervention du saint Gonfes- 
seur, cet ennemi pervers fut chassé, et cet 
homme recouvra la guérison de son esprit 
et ne ressentit plus aucune des atteintes 
horribles de ce fantôme infernal. 


CHAPITRE V. 


Le corps de saint Liboire est transporié de la 
Cathédrale à v'église de Saint-Vincent. 


Ainsi le commencement de ce jour ayant 
été divinement illuminé d’un double rayon 
de joic, le bruit de si grands prodiges ré- 
pandu au loin attira une multitude infinie 


49ÿ 


de tout sexe, de touts condition et de tout 
âge, tant de ce pays que des villes voisines. 
Après la célébration solennelle do la messe, 
l’évêque voulait confier de suite le corps à 
ceux qui devaient l'emporter en leur patrie 
et les conduire eux-nêèmes, avechonneur, 
jusqu'au dehors de la ville, avant que la 
foule, arrivant innombrable, n'arrêtât leur 
voyage.Tout lecicrgése revêt donc de ses ha- 
bits sacerdolaux et ecclésiastiques, la châsse 
contenant les saintes reliques cst placéo sur 
les épaules des prètres, puis au son des clo- 
ches de toutes les églises de la ville, précé- 
dée de la croix sainte et vivifiante, des li- 
vres du saint évangile et des reliques s1- 
crées renfermées dans l'or et l'argent et les 
parfums, cette châsse est poriée au milicu de 
la vénération la plus profonde, au chant des 
hymnes et des antiennes à l'oratoire de Saint- 
Vincent (1), situé près de la porte par où les 
envoyés devaient sortir de la ville. 

Une grando multitude de peuple suivait, 
mais bientôt arrive de toutes parts à la ren- 
contre du cortége une multitude non moins 
considérable attirée par le bruit des mira- 
cles. Alors s'élèvent contro le prélat de 
grandes plaintes de la part du peuple ; plu- 
sieurs criaient qu'on les privait de la protec- 
tion puissante d'un pére, en leur enlevant le 
corps d'un si illustre Confesseur dont l'in- 
tercession leur était un rempart contre toute 
adversité. Après Dieu c'était le seul soutien 
de la contrée, son honneur le plus grand, 
sa gloire spéciale. Justement ils pouvaient 
craindre, une fois ses restes vénérables 
transportés ailleurs, de voir sa mémoire né- 
gligée, le respect dû à son nom déchu, et 
de se rendre ainsi indignes de son interres- 
sion auprès de Dicu. Selon eux il convenait 
beaucoup mieux à l'office d'un pasteur de 
recueillir de tous côtés les reliques des Saints 
pour en protéger son troupeau, quo d’en- 
voyer à des nations étrangères le plus -pré- 
cieux trésor dont il était possesseur. 

Touché enfin de ces plaintes et surtout des 
lamentations de la foule, l'évêque après 
avoir fait faire silence, parla ainsi en peu 
de mots dans cette même église : 

—Îl n'est pas juste,mes frères, de me croire 


(1) Cet oratoire était l'église du monastère de 
Saint-Vincent, bâtie par saint Domnole, évèque du 
Mans (vie siècle). 
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assez oublieux de la sollicitude dont je suis 
. responsablo,assez oublieuxde monsalutet du 
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vô're pour enlever de ce lieu sans un motif 
grave les restes de notre constant protecteur, 
Par l1 miséricorde de Dicu, nous possédons 
ua assez grand nombre de corps saints; ce 
peuplo converti nouvellement à la foi en 
posséde fort peu, ou plutôt point du tout, et 
il nous demande humblement de vouloir 
bien le con:oler dans sa détresse. Si nous 
refusons do prêter l'oreille à ses prières, il 
faut l'avouer, nous sommes des contemp- 
teurs du principe évangélique, nous agis- 
sons contre le droit de la charité fraternelle 
en fermant nos entrailles à nos frères. Loin 
de vous l'erreur de prétendre que les élus de 
Dieu, en possession de son royaume, puissent 
étendrelc bienfaitde leur intercession là sou- 
lement où résident les restes de leurs corps. 
Croyez plutôt que l'appui de noire Saint ne 
fera jamais défaut à ceux qui l'invoqueront 
aincèrement dans cette église gouverné si 
tidélement par lui et dans laquelle il a ter- 
miné sa vie mortelle. Au milieu de ce peu- 
ple nouvellement converti, il s'acquerra de 
nouveaux serviteurs empressés à lui rendre 
leurs hommages, en le voyant résider cor- 
porellement avec eux ; mais sa prolection 
spirituelle ne se retirera jamais de vous. Au 
reste, sachez-le, nous accomplissons l’ordre 
de notre très-sérénissime empereur. Or, ré- 
sister à son pouvoir, c'est résister aux dis- 
positions de Dieu même. Ensuite, il m'a été 
démontré avec une évidence irrésistible que 
le transport de ces reliques en ce pays, où 
elles sont désirées souverainement, est con- 
forme à la volonté de Dieu et de notre saint 
Liboire. S'il n'en était ainsi, des miracles 
éclatants n'auraient pas eu livu depuis hier 
au moment où a commencé cette translation 
jusqu'à cette heure ; car, Dieu accorde sa 
faveur céleste lorsqu'il nous est favorable et 
non quand il est irrité contro nous. Qui 
pourrait croire en effet qu'il soit blessé de 
notre entreprise, quand il la glorifie par le 
bienfait de tels prodiges ? Ainsi, mes frères, 
renoncez donc à vos plaintes, si vous ne 
voulez pas vous opposer ouvertement aux 
dispositions divines. » 

L'émotion de l'assemblée se trouvant cal- 
mée par ces avis et autres semblables, et 
surtout par la volonté de Dieu, iévèque or- 
donna de conduire au milieu de la foule 
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nouvellement arrivée les hommes délivrés 
pendant ces deux jours, soit de leurs infir- 
mités, soit de la possession des esprits im- 
mondes, afin de porter tout le monde par le 
récit de leurs malheurset de leurs guérisons 
a louer unanimement la clémence divine. A 
peine le peuple eut-il vu réunie cette troupe 
d'hommes, l'avant-veille encore en proie à 
diverses souffrances, et maintenant guéris 
de la manière la plus parfaite, qu’un grand 
eri d'actions de grâces s’éleva de toutes parts 
dans cette immense multitude. L'évêque ne 
put trouver place à unc parole; nul ne sar- 
dait le silence, chacun ouvrait la bouche 
pour louer Dieu selon qu'ille pouvait.Enfin, 
l'évêque ayant commencé le Te Deum, le 
clergé continua le cantique ; d'autres chants 
propres à cette grarde allégresse furent 
thantés, et les accents de cette im- 
mense jubilation, accompagnés d'un bon- 
heur insatiable de louer Dieu, se prolongè- 
rent une grande partie du jour. 


CHAPITRE VI. 


Mirackes opérés dans Le trajet du Mans à 
Chartres. 


Enfin tout étant fini, l'évêque Aldric, de 
bienheureuse mémoire, confia ces restes 
inestimables, en présence de tout son clergé 
et du peuple, aux envoyés de l’évêque Badu- 
rade, en les sommant, dans un langage so- 
lennel, de les traiter en tout temps avec tout 
le respect dont ils étaient dignes, et de ne 
jimais permettre qu'aucun évêque de Pa- 
derborn, qu'aucun membre du clergé de 
telle ville retranchât rien au culte et au 
respect que l'Église leur rendait. Ayant en- 
Suile établi un lien intime d'union frater- 
nelle entro les deux églises, celle du Mans 
et celle de Paderborn, il permit aux envoyés 
de retourner en leur pays. Les ayant accom- 
Pagnés quelque temps hors de la ville avec 
h multitude, 1 revint avec un petit nombre 
des siens, — chacun ne se séparant qu'avec 
peine d’un cortége si glorieux. 

Ces hommes se félicitant avec une joie 
suprême d'être arrivés par la clémence inef- 
fable de Dieu à la réalisation de leurs vœux, 
Partirent du Mans pour les calendes de mai 
et se hâtérent de retourner dans leur patrie. 
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Qui pourra maintenant dire comme il con- 
vient Ja gloire et l'allégresse d'un tel 
voyage? Nous croyons cependant opportun 
de le raconter brièvement, en indiquant 
seulement les lieux où s'accomplirent les 
miracles principaux et les plus incontesta- 
bles, Car, pour tous ceux qui illuminèrent 
comme d'un flambeau céleste tout ce par- 
cours sacré, aucun des spectateurs n'a pu 
nous les raconter tous, ni même en garder 
un souvenir parfait. 

S'étant dirigés ce même jour vers un lieu 
nommé Pontleuva (1) ils y furent suivis par 
un homme d'une famille vouée au service 
de l'église même de Saint-Liboire, lequel 
homme était connu d'une grande partie du 
peu:le comme n'ayant jamais eu l'usage de 
l'ouië ni de la parole. Il conjurait son mai- 
tre par ses gémissements et ses larmes, ne le 
pouvant de la voix, de prendre pitié de lui. 
Sa tête fréquemment inclinée, ses mains 
étendues, ses yeux tantôt levés vers le ciel, 
tantôt abaissés vers la châsse, indiquaient 
assez les sentiments intérieurs do son âme. 
Enfa, alors qu'il ne pouvait par sa lassitude 
extrême poursuivre plus loin sa route, il se 
sentit délivré du mal dont il souffrait de- 
puis sa naissance, il commenca dès ce jour 
à parler distinctement et à entendre les au- 
tres parler. 

Poursuivant leur route en toute hôte, 
comme ils approchaient d'une église célèbre 
par le culte de saint Médard, là même, dans 
le chemin, une femme fut guérie d’une in- 
firmité à laquelle elle avait été, dit-on, sou- 
mise tout le temps de sa vie. Plusieurs assu- 
raient, ce qui semble incroyable, que jamais 
elle n’avait pu prendre aucun aliment, et 
qu'elle se nourrissait, comme les limacons, 
de sa propre substance, — Ce que nous ne 
prétendons point du tout affirmer ; mais, ce 
quo nous avancons comme vrai, c'estqu'elle 
vint, malade, implorer le secours de saint 
Liboire et qu’elle s'en retourna guérie. 


(1) Pontlieue, — « L'évèque saint Bertrand qui 
siégea au Mans depuis 587 jusqu'à 624, fit bâtir un 
monastère ou hôpital dans l'endroit où est aujour- 
d'hui l'église de Pontlieue. » Dans cette église dé- 
diée à saint Martin, fut inhumé—au vur* siècle, — 
saint Dérat, évêque du Mans. — L'abbé je Paige : 
Dictionn. topog. hist. du Maine, tome IF, p. 426, 
article PONTLIEUE, 
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Arrivés à la basilique de Saint-Sympho- 
rien, ils y trouvèrent l'hospitalité, et la 
splendeur de la miséricorde divine voulut 
bien illuminer cette nuit d'une manière 
éclatante. Une femine devenue depuis long- 
temps la demeure déplorable des esprits ma- 
lins qui la tourmentaient, fut amenée à l'é- 
glise pour y implorer le suffrage du saint 
Confesseur. L'office de matines étant fini, et 
déjà se disposant à sortir au milieu du si- 
lence, cette femme “ommenca tout à coup à 
pousser un cri horrible, à hurler, à mugir, 
à siller et à imiter les voix diverses desani- 
maux, de sorte que ne la voyant pas, on 
n'eûl jamais pu se lisurer une femme. Tous 
les assistants saisis à la fois de frayeur et de 
compassion , la firent arrèter et conduire 
prés de la châässe du Saint ; là, s'étant mis en 
prière unanimement, ils mérilèrent d'être 
exaucés sans retard. Délivrée aussilôt de la 
violence du démon, ayant recouvré son 
esprit et Sa voix, cetto femme offrit à Dieu 
ses louanges et ses actions de gräces, et elle 
accompagna longtemps avec le peuple les 
envoyés à leur départ dece lieu. 

Partis de Là, ils virent de loin, en appro- 
chant du monastère de Saint-Sulpice, qu'on 
leur amenait sur un charriot un mendiant 
déplorablement difforme en presque tout son 
corps, Les pouces de ses deux mains étaient 
recourbés sur la paume de chacune d'elles, 
et les doigs étendus sur les pouces, les ser- 
raient de telle sorte que les ongles péné- 
traicnt par leurs extréinités jusque dans les 
chairs de la main. Le reste du corps était 
arrondi comme une boule, les genoux tou- 
chaient la poitrine et les extrémités des pieds 
se joignaient aux reins. Mais plus son état 
avait éié lamentable, plus sa guérison fut 
merveilleuse. Car, par les mérites de saint 
Liboire dont il implorait le secours avec une 
foi parfaite, tous ses membres se trouvèrent 
redressés et guéris en un moment; il sauta 
du petit charriot sur lequel il était conduit, 
et courant d'un pas rapide à la châsse du 
saint corps, il se prosterna contre terre 
rendant grâce de cœur et de bouche avec une 
affection sans bornes. Alors le peuple d'ad- 
mirer et de louer Dieu à haute voix d'un 
miracle tel, qu’il semblait que nul homme 
ne püt être sur la terre l'chjet d'une plus 
grande merveille. 

S'avancant ensuite vers une église dédiée 
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à l'apôtre saint Pierre, ils virent lout à coup 
un possédé dont ils étaient suivis depuis 
quelque temps tomber au milieu du chemin. 
Comine quelques-uns du cortège accouraient 
pour le relever, il demeura sans le moindre 
mouvement, et nul ne doula de sa mort. 
L'ayant cependant relevé un peu après pour 
lé faire asseoir, il commenca à revenir à lui 
peu après, et le jour suivant tout le peuple 
le vit rendant grâce à son sauveur et aussi 
bien portant que si jamais il n'eût été tour. 
menté par le démon. 


CHAPITRE VIT. 
Miracles arrivés à Chartres et à Paris. 


Ils continuaient donc pleins de joie ce 
voyage illuminé comme d'autant de rayons 
célestes par les bienfaits divins, voyage où 
l'allégresse l'emportait sur les fatigues, et ils 
acrivèrent à Chartres, ville grande et popu- 
leuse. L'évèque, nommé Rernuin, remarqua- 
ble par son âzc avancé et sa sagesse, ayant 
réuni ses prêtres en cette ville, y célébrait le 
synode selon l’usage. Lorsqu'on lui eut an- 
noncé comment le corps du saint Confesseur 
avait été emporté du Mans et approchait de 
Chartres, il s'avança assilôt à sa rencontre 
avec tout le collége sacré de ses prêtres, tout 
son clergé et le peuple; il le reçut pieuse- 
ment bien loin hors de la ville au chant des 
psaumes et des cantiques spirituels, et le 
fit transporter par la voie qui mène hors 
des murs à l'oratoire où reposent les mem- 
bres de saint Chéron (Caæraunus.) 

Comme on le conduisait avec honneur 
à ce lieu au milieu d'une multitude innom- 
brable et au son des cloches de toute la ville, 
auquel se mèlaient les pieux accents de tout 
le peuple, —le Seigneur, afia de montrer com- 
bien il avait pour agréable une telle dévo- 
lion, accorda plusieurs miracles par lin- 
termédiaire de saint Liboire. Nous en rap- 
pellerons un seulement, ometltant les autres 
pour ne pas trop étendre notre récit. 

Une jeune fille dont tous les membres 
étaient contournées depuis sa naissance, 
sans qu'il lui eût jamais été possible de rv- 
lever son menton de ses genoux, ni de sû- 
parer la plante de ses pieds de ses jambes, 
fut portée devant la chässo des saintes reli- 
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ques , et, recouvrant une guérison parfaite, 
elle vit ses membres reprendre chacun son 
office. Les envoyés ayant donc passé la nuit 
en ce lieu dans une joie toute spirituelle, 
se remirent en route de grand malin, 

Aux approches de Paris, ils furent recus 
par Ercanrade, évêque de cette ville et par 
tout le peuple au delà du pont jeté sur la 
Seine, et conduits dans l'éclise principalede 
tele même ville. C'était un jour de diman- 
che. Pendant la célébration solennelle de la 
messe, on amena au milieu de l'assemblée 
one femme des environs, en proie depuis sa 
naissance à une très-grave afliction : elle 
était sourde et muetle, et agitée par un es- 
pritimmonde. Placéc en présence de tous 
œux qui assistaient à la messe, elle com- 
menca à se tourmenter, à paraître accablée 
par la chaleur, puis clle tomba à la renverse 
sur le pavé. Après la messe on la reporta à 
a maison, et sur le soir on la ramena à l'é- 
elise où elle passa la nuit avec beaucoup 
d'autres personnes. À peine aux preinières 
heures de l'aurore, la grande lumière de la 
miséricorde divine chassant loin de celte 
femme les bourreaux ténébreux qui l'afli- 
geaient, lui rendit l'usage de ses oreilles et 
de sa langue. Tous les spectateurs furent 
saisis d’un grand étonnement en la voyant 
si subitement chansée, libre du démon dont 
elle était la proie et ayant recouvré l'usage 
de ses imembres dont elle avait été pri- 
\ee. 

Les envoyés se dirigeant le long du mont 
des Martyrs (Montmartre), et ayant à leur 
droite l'insigne monastère de Saint-Denys, 
—un des hommes de l'abbaye, sourd et muet 
de naissance, d'après le témoignage des 
prètres, des clercs et de plusieurs laïques, 
vint à leur rencontre. En approchaut des 
faintes reliques, vomme il vit plusieurs 
personnes de la foule jeter chacun suivant 
ses moyens, quelques petits présents sur Ja 
thâsse de saint Liboire pour l'honorer, il 
S'efforcait avec une grande dévotion de lui 
offriraussi quelque portion de ses vêtements, 
Mais tout à coup par l'intercession du Saint 
ses orcilles s'étant ouvertes et le lien de sa 
langue s'étant brisé, 1l entendit au même 
instant le peuple chanter les louanges divi= 
nes, et lui-même unit avec joie ses chants à 
ceux de la multitude. 


CHAPITRE VIII 


Voyage à travers la Belgique jusqu'au 
Rhin. 


Cependant ees hommes hâtaient leur 
voyage et arrivaient a un village appelé 
Gébaloha. Ailleurs, la foi et la dévotion de 


plusieurs avaient été recompensées. Là, l’en- 


tètement de quelques-uns recut un digne 
châtiment. On était arrivé M bord d'une 


petite rivière; les quatre porteurs placés à 
l'arrière de la sainte chässe, voulaient pour- 
suivre en droite ligne et passer le courant 
à son gué; les autres, au contraire, placés en 
avant soutenaient qu’il fallait chercher un 

pont, craignant de se mouiller les pieds au 
service glorieux des Saints. En ayant done 
trouvé unilss’avancèrentdessus, portantayec 
eux leur vénérable trésor, quand tout à coup 


les planches s'affaissant sous leurs pieds, ces 
hommes qui avaient craint de toucher l'eau 
du gué, se virent précipités au fond de la 
rivière. Cependant par le mérite des saintes 
reliques dont ils étaient chargés ils échappè- 
rent sans éprouver aucun mal. La sainte 
chässe demeura, chose merveilleuse, sus- 
pendue en l'air sans être touchée par per- 
soane du côté où elle était retenue par eux 
avant leur chute, jusqu'au moment où quel- 
ques hommes accourus la reçurent et là 
rapportèrent au gué, — et ainsi il poursui- 
virent leur route. ; 

A peu do distance de co lieu, ces mèmes 
homines furent appelés à contempler un de 
ces témoignages habituels de la puissance 
divine rendus aux mérites de son élu, 
Cependant, je ne sais trop de quel nom 
appeler ce qu arriva. Le dirai-je un 
évéacment fortuit’ Mais pareille chose 
n'a point lieu par un effet du hasard. 
Le nommerai-je un miracle? Mais aucun 
des envoyés u’en fut extraordinairement 
surpris; comment en effet ètre surpris , 
comme d'une nouveauté, d'une chose dont 
on a été plusieurs fois témoin? Une femme 
fut délivrée du démon. La grande bonté de 
Dieu et le mérite extraordinaire de son Con- 
fesseur rendirentcommun durant re voyage 
ea qui est rare ailleurs. Cependant, cette 
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femme délivrée alors des longs tourments 
auxquels elle était en proie depuis quinze 
ans ne fut point ingrate envers son bienfai- 
teur. Car, quoiqu'elle fût d'une famille con- 
sidérable du bourg de Bavacum (1), elle 
quilta sa patrie et ses parenis pour se vouer 
jusqu'à la fin de ses jours au service de 
saint Liboire, et elle suivit ses reliques sa- 
crées jusqu'au lieu où elles reposent main- 
tenant et lui consacra le reste de sa vie. — 
Dans ce même lieu furent opérés plusieurs 
autres miracles; mais, nous ne saurions 
nous y arrêter, il nous faut suivre ces 
envoyés ayaMt hâte de revenir vers leur 
patrie. 

Arrivé au Rhin, le saint corlége comptait 
dans ses rangs une foule infinie de person- 
nes des provinces occidentales et venues 
jusque-là de lieux éloignés; elles durent né- 
cessairement s'en retourner dans leur pays. 
Mais on vit se présenter un nombre non 
moins considérable des peuples situés sur 
la rive orientale du même fleuve, et surtout 
de nos Saxons, dont les frontières ne sont 
pas fort éloignées. Nouvellement convertis à 
la foi, ils accoururent en masse de tous les 
points au bruit de miracles si éclatants. Des 
multitudes innombrables se tenaient donc 
des deux côtés du fleuve, mais avec des 
sentiments bien différents. Chez ceux qui 
allaient recevoir ce précieux trésor, l'on 
voyait éclater la joie et les actions de grâces, 
chez ceux qui allaient s’en séparer, la dou- 
leur et des gémissements inexprimables. 
Enfin, lorsque les porteurs eurent introduit 
le saint corps dans la barque, tout ce peuple 
à qui il n’était plus donné de le suivre plus 
longtemps, se proslerna unaniment contre 
terre, et se recommandant avec de grands 
soupirs et une fervente prière à la protec- 
tion du bienheureux Liboire, en versant des 
larmes abondantes, preuve irrécusable de 
ses sentiments. Ceux qui attendaient à la 
rive opposée, s'étant de même prosternés 
contre terre, reçurent les reliques sacrées 
avec tout l'honneur possible, en rendant 
grâces à Dieu et les emportèrent avec allé- 
gresse, au chant des louanges divines. 


(1) « Baveyÿ ou Bavay , ancienne ville de France 
dans le Hainaut, à 2 1, O de Maubeuge, Généralité 
de Valenciennes, » — Vosgien, 4. c. sup. p. 86, 
art. BAVEY, 
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CHAPITRE IX, 


Arrivée du corps de Saint Liboire à Pader- 
born. 


Une fois entrés en Saxe, c'est à peine s'ils 
pouvaient avancer d'un pas, tant la foule se 
pressait nombreuse sur leur passage. Cepen- 
dant ayant fait tous leurs efforts pour häter 
leur marche, ils arrivèrent enfin après trois 
jours, à l'église de Paderborn, le terme dé- 
siré de leur voyage, lo cinquième d’avant 
les calendes de juin, jour où l’on solenni- 
sait la fête sacrée de la Pentecôte. Comme 
ils étaient encore à trois milles de distance 
de cette ville, près d'une rivière appelée 
Hedraha, on célébra la messe en pleine 
campagne, parce que la multitude trop con- 
sidérable formant lo cortége ne pouvait pé- 
nétrer jusque dans la ville. Avant la fin de 
l'office, cinq hommes furent en ce même 
lieu délivrés de diverses infirmités, — ce qui 
fut pour ce peuple témoin de la grande 
puissance de Dieu une cause d'immense 
admiration et de joie. 

À la même heure, dans cetteéglise du mo- 
nastère de Paderborn, à qui l'on apportait à 
travers tant de pays un si grand objet de 
gloire,— à cette mêmeheure arriva un mira- 
cle écialant, comme pour annoncer, au 
moyen d'un précurseur insigne, l'arrivée du 
bienheureux Liboire. Un enfant de ce lieu, 
sourd et muet de naissance, mérita de recou- 
vrer l'ouie et la parole. La miséricorde cé- 
leste en agissait ainsi afin que dès le jour 
de l’arrivée du Saint, il fut prouvé par tant 
de miracles que ce lieu avait été choisi di- 
vinement pour recevoir le corps d'un Con- 
fesseur aussi illustre. 

Enfin, le cortége commençant à s'appro- 
cher du monastère, là il était devenu impos- 
sible à l'évêque, alors résidant au palais, 
d'aller à sa rencontre, à cause de la fuule. 
Cependant, tous les membres du clergé, re- 
vêtus des insignes de leur ordre, se mirent 
en marche, suivis d'un peuple rassemblé 
soit de la ville, soit des contrées voisines 
pour entendre la messe à l'occasion de la 
solennité de ce jour. A une faible distance 
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de la ville, la multitude de ceux qui venaient 
au devant du saint corps rencontra celle qui 
l'accompagnait, et ces nouveaux venus s’6- 
tant ous prosternés par trois fois+conire 
terre, le reçureni avec une souverauïe vé- 
nération. Le clergé bénissait Dieu en chan- 
tnt des hymnes, des psaumes et des canti- 
“ques spiritucls composés à la louange des 
Saints : le peuple, dont toute la pensée était 
_ tournée vers Dieu, redisait le Æyrie eleison, 
= avec des accents de jubilation ineffable; rien 
n'élaitsuave comme d'entendre ces louanges; 
céait au milieu de l'exil de la vie une image 
- dehocéleste béatitude goûtée au sein de la 
patrie, dont le Prophète a dit: Bienheureuz 
ceux qui habitent dans voire maison, Sei- 
meur;: durant les siècles des siècles ils feront 
_ entendre vos louanges. » Ce zèle extraordi- 
maire pour célébrer les louanges divines 
 élitinspiré, croyons-nous, par les mérites 
de celui dont lesreliques avaient provoqué ce 
crand concours: car, sa béatitude dans les 
cieux, sa vie, sa gloire, qu'est-ce autre 
those qua la louange de Dieu dont la cha- 
_ tité parfaite lui avait fait atteindreune sain- 
”_ leté si élevéo? — Tandis que la voix de la 
_ fuie allait s'élevant de plus en plus , que 
” de toutes parts éclataient les cris de joie , le 
chnt des cantiques, des actions de grâces et 

. de la jubilation, et que tous les environs re- 
” tenlissaient de ces concerts d'allégresse, 1e 
” tri-saint corps entrait dans l'église et était 
‘Placé dans le lieu où il repose maintenant. 
Quant aux miracles sans nombre dont il a 
brillé dans la suite, quant aux guérisons 
multipliées accordées par lui, nous nous 
 réervons d'en parler ailleurs, afin de termi- 
ner le présent récit. 

Nous nous sommes efforcé, Ô prélat véné- 
rable, d'après vos ordres et le plan adopté 
‘ jar nous, de raconter l'histoire de cette 
 lranslation , non | comme nous l'eussions 
‘ fouhaité, mais comme nous l'avons pu et 
_ tomme notre savoir nous l'a permis, sans 
(Top nous inquiéter si cet écrit serait blämé 
Où non; notre unique souci étant de demeu- 
“ rer fidéle à la vérité et de ne pas ensevelir 
” dans le silence les merveilles accomplies par 

le ciel. Notre travail, nous en avons la con- 
‘ fiance, ne sera pas infructueux, si celui qui 
daignera le lire ou en entendre le récit se 
‘sent excité à louer l'auteur de si grands pro- 
 diges.Pour nous, nous Luioffrons à bon droit 
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nos louanges et nos actions de grâce de ce 
qu'il veut bien nous défendre par le suffrage 
de tels protecteurs au milieu des afflictions 
sans nombre de cette vie. Que ces mêmes 
protccleurs, nous provoquant par la guéri- 
son visible du corps, à chercher la guérison 
invisible de nos âmes, nous accordent par 
leurs exemples et leur intercession l'espé- 
rance d'arriver de cette vallée de soupirs au 
séjour où Dieu essuiera toutes larmes des 
yeux de ses saints. Là, déjà, ila conduit 
heureusement Liboire, son Saint: qu'Ilnous 
accorde aussi d'y arriver par son inlerven- 
tion, malgré notre indignité, la Dieu qui 
vit et est glorifié un et véritable dans la 
Trinité parfaite durant les siècles infinis des 
siècles. Ainsi soit-il. 


NOTES 


N° 1, colonne 471. — Entre la mort de 
saint Pavace, troisième évêque du Man: (190) 
et l’avénement au pontificat de saint Li- 
boire (337), il y a une vacance de cent qua- 
rante-sept ans, — près d'un siècle et demi. 

Que s'est-il passé pendant cette longue 
vacance, ou plutôt, quelle estla cause même 
de cette vacance de l'épiscopat au Mans? 

Telle est la double et importante question 
que s’est posée, au dix-septième siècle, Île 
savant historien de l'Église du Mans, le bé- 
nédictin Dom Jean Bondonnet (1). Ici encore, 
dans cette excursion pleine d'intérêt à tra- 
versle passé, l’ingénieux et pieux religieux 
sera notre guide; — nous ne faurions en 
trouver un meilleur. 

« Il n'est pas aisé de trouver ici la succes- 
sion des évêques, nile nom de ceux qui ont 
gouverné cette Église, depuis saint Pavace 
jusqu’au temps de saint Liboire, qui vivait 
au 1v° siècle, et fut promu à l’évéché du 
Mans, l'an 537, — de quoi dl ne faut pas 
s'étonner, cela étant commun à loules les 
Églises, non-seulement des Gaules, mais de 
tout l'Empire romain, à cause de la rage 
des persécuteurs qui dépeuplaient la Chré- 
tienté. 


(1) Les Vies des évéques du Mans, oic, (Paris, 
1651, in-4°), p. 96 à 115. ‘ 
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siége épiscopal ait vaqué de fait pendant les 
cent quarante-sept ans qui ont coulé depuis 
saint Pavace jusqu’à saint Liboire; car, nous 
ferons voir plus bas qu'il y a eu des évêques, 
deux desquels sont reconnus Saints et revérés 
dans les provinces ctrangères : mais, parce 
que nous n’en trouvons rien das nos his- 
toires, et qu'ainsi les vacances ont élé proba- 
blement longues en ces temps-là, où les évè- 
ques, s'ils n'avaient quasi toujours le cou 
sous Île tranchant de l'épée, en élaient pour 
le moins dans les continuelles frayeurs; 
nous sommes contraints de faire passer pour 
vacance tout le temps que nous ignorons 
quels évêques ont présidé à nos Églises. 

« Cette vacance ou interrègne, ou infer- 
pontificium, comme l'appelle Robert en sa 
Gaule Chrélienne, qui la remarque en 
même saison, presque en toutes les chaires 
épiscopales des Gaules, qui sera de 147 ans, 
c’est-à-dire, d'environ d'un siècle et demi, 
comme dit le sieur de Courteilles (1), se 
confirme par le manuscrit qui confère le 
temps de saint Pavace avce celui de Marc- 
Aurèle Antonin ot de Lucius Verus, empe- 
reurs; et quand il marque peu après celui 
de saint Liboire, il couche ces mots : Vixif 
temporibus Constantini el Valenliniani, ce 
qui ne pourrait pas être, s’il n'accurdait 
que nous avons eu manque d’évêques au- 
tant de temps ou environ, qu'il y a entre 
les règnes de ces empereurs Marc-Aurèle et 
Constantin, pendant lesquels se sont écoulés 
quatorze ans qui restent de l'empire de 
Commode; les règnes d’Aelius Pertinax, 
Didius Julianus, Septimius Severus, se sont 
passés jusqu'à l'an 213 : ceux de Caracalla, 


Macrin, Iléliogabale, Alexandre, ils de 


Mammée, Maximin et Gordien, jusqu’à l'an- 
née 246 : les deux Philippes, Decius, Gallus, 
Yolusien, Valérien, Galien, Claude, Auré- 
lien, Tacite, Florien, Probus, Carus et Cari- 
nus ont commandé jusqu’à l'an 284: 
Dioclétien et Maximien jusqu'à 304, et 
Constantius Chlorus jusqu'à 506. Enfin, le 
grand Constantin a gouverné l'Empire jus- 
qu’à l’année 557, qui est sa dernière et la 
première de Liboire. 

« J'ai fait cette énumération des Césars, 
tant pour faire suivre la chronologie de nos 
évêques, que pour donner à connaître au 
lecteur ‘qu'il n’y en a que 21 ou 22, — ne 
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complant que pour un ceux qui ont régné 


| conjointement pendant que celle vacance a 
| duré; ou bien 51 ou 32, si avec elle on 


ajoute N temps de l’épiscopat de Pavace et 
de Li,bire, qui ne sont pas toujours les 
cinqu...le Césars, que le sicur de Cour- 
teilles dit (2) avoir occupé l’Empire entre 
ces deux évèques: ce qu'il rapporte par 
exagération exprès, pour rendre celle va- 
cance plus incroyable et favoriser son opi- 
nion nouvelle, qui étant destituée de fonde- 
ment, il est obligé d'en chercher un si 
faible pour lui donner de l'apparence. El fait 
ensuite plusicurs objections, qu'il propose 
comme insolubles, no croyant pas qu'on y 
puisse trouver des repliques; mais ce ne sont 
pas des nœuds gordiens ; aussi je mc promeis 
de les délicr, bien que je ne sois pas un 
Alexandre. | 

€ Voici donc la première de ses objections ; 

« Les auleurs quiontécrilences temps-la 
el aux autres, n'en font aucune mention (3). 
C'est-à-dire, de cette vacance. 

« Je réponds que notre manuserit l’a assez 
remarqué, quand il a rapporté lo temps de 


| saint Pavace à celui de Marc-Aurèle Antonin, 


et comparant le temps de saint Liboire, il 
saute tout d’un coup jusqu’à celui de Con- 
Stantin, — ce qui sufüt pour contenter un 
esprit qui ne sera point prévenu, ni attaché 
aux opinions modernes. Mais, je Jui de- 
mande si en ce temps de persécution, au- 
quel on persécutait non-seulement les per- 
sonnes, mais encore où on cherchaitexacte- 
ment tous leurs litres, pour les brûler et en 
faire perdrela mémoire, il croit qu’il v ait eu 
beaucoup d'auteurs en cette province, pour 
rédiger par écrit et informer la postérité de 
ce qui s'était passé de lcurtemps, — vu qu'il 
est le premier qui, après seize siècles, nous a 
donné l'histoire entière de nos évêques ? En 
quoi certes il a beaucoup mérilé de la pro- 
vince; mais nous lui aurions encore plus 
d'obligation, s’il avait eu plus de respect aux 
traditions anciennes, s'il était plus exact a 
bien assurer la chronologie... Reprenons 
nos brisées. 


« Dogrâce, quelle façon d'argumenter est 


(1) A. Le Courvaisier de Courteille : Histoire 
des Éveques du Mans, etc. (Paris, 1648, in-4°.) 

(2) Page 10. 

(3) Ibid. 
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celle-ci? On n'en à rien écrit; iln'est donc 
pas vrai. Que deviendront toutes les tradi- 
tions, si l'on ne croit que ce qui est écrit? 
Si les coutumes passent pour lois dans les 
gouvernements politiques et chrétiens, pour- 
quoi les traditions ne passeront-elles pas 
pour des vérités dans nos Ilistoires? Com- 
bien y a-t-il de choses qui se sont passées, 
et qui n’ont jamais été écrites? il ne s'en 
suit pas que tout ce qu'on ignors n'ait point 
été, et cela est commun presque à toutes les 
autres villes épiscopales, qui ne sauraient 
comp'er entièrement tous leurs évêques. 
Est-ce à dire qu'elles n’en aienipointeu d’au- 
tres que coux de qui on a connaissan‘e ? 
Que sont devenus tous les évèques des Églises 
d'Orient? N'y en a-t-il point eu d'autres que 
ceux dont noussavons Îles noms? 

« L'Église de Verdun, en Loraine, avait 
perdu là mémoire de huit saints évêques, de 
qui les noms sont encore maintenant incon- 
nus, — personne n'osant prendre le nom 
d'évêque, l’espace de plus deux cents ans, 
dit l'Histoire, à eauso des persécutions; el 
leurs corps furent découverts du temps que 
le bienheureux abbé Richard, qui mourut 
l'an 41147, gouvernuit l'abbaye de Saint- 
Vannes de Verdun, où était autrefois le 
siéce des premiers évêques de cette ville. 
Car, ce saint abbé, faisant transporter les 
corps des évêques, qu'il trouvait enterrés 
dans les ruines de l'ancienne église, pour les 
mettre en lieu plus décent, découvrit ces huit 
corps saints; et les voulant faire transférer 
avec solennité, l'un d'eux apparut à un re- 
ligieux nommé Paronomarius, auquel il 
commanda de dire à son abbé que Dieu vou- 
hit qu'ils attendissent la résurrection géné- 
rale au lieu où ils étaient, et que, pour preuve 
de la vérité, on leur trouverait la main 
droite et le gant sans corruption. 

« Ceci est rapporlé par Wasbourg, en ses 
Antiquites de la Gaule Belgique ; et les ma- 
manuscrits anciens, tant de ladite abbaye 
de Saint-Vannes, que de celle de Saint- 
Pierre au Mont, à Chälons en Champagne, 
en font foi, et la Vie dudit bienheureux 
Richard abbé, que le docte Père dom Hugues 
Ménard a mise au jour en ses annotations 
sur le Martyrologe Bénédictin d'Arnold 
Wion, comme ellé est dans lesdits manus- 
crils, avant seulement poli le style. 

« Je ne fais non plus aucun doute qu'il 
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n'y ait eu des évèques pendant le temps de 
cette grande vacance, en notre Eglise du 
Mans aussi bien qu'aux autres ; et bien que 
leur mémoire soit effacée d'entre les hornmes, 
cile est néanmoins précieuse devant Dieu, et 
leurs noms pour ètre ignorés dans la terre, 
ne laissent pas de se trouver écrits en beaux 
caractères dans les cieux. Nous aurions bien 
besoin de révélations pour nous les apprendre 
et convaincre nos Novateurs en l'Histoire, si 
d'aventure ils les voulaient recevoir pour 
argent comptant. Mais, à faute de révéla- 
tions, je veux produire ici une Relation 
que fait le R. P. Bol'andus, jésuite, en la Vie 
de saint Liboire, qu'il a donnée au public 
depuis deux ans, paragraphe troisième, où 
il nous apprend les noms de deux saints 
évêques du Mans qui étaient ignorés jusques 
aujourd'hui dans leur diorèse, et connus 
chez les étransers. Ces noms sont Gundani 
solus ex Valerinus. S'il faut les habiller à 
la française, on peut diie aisément saint 
Valerin, mais, pour l'autre, il me semble 
que je le puis nommer saint Godanille, par 
la même raison que l\ rivière Anisola, qui 
passe par la ville de Saint-Calais du Maine, 
s'appelle en français la rivière d'Anille, et 
je le nommerai toujours ainsi désormais. 

« Le corps de saint Liboire fut transféré 
du Mans en Allemagne, comme nous apprc- 
nons en sa Vie, et nos manuscrits, que notre 
auteur à suivis en l'histoire de cette transla- 
tion,rapportent que l'on transferades reliques 
d'autres saints avec celles de Liboire. C'é- 
taient assurément celles de ces deux saints 
évêques, comme nous ense.gnent les auteurs 
que nous à produits Bollandus, dont voici 
le premier. Wernerus Roleuinckius, au livre 
troisième de situ et moribus W'estphalorum, 
chapitre huitième, écrit ces paroles : Bene- 
diclus quoque Badueradus secundus Episco- 
pus Paderbornensis, divina revelatione con- 
fortatus solenniler transtulil corpora sancto- 
rum Cenomanicæ civilatis ad suam Ecclesiam 
cum mula gloria miraculorum. 

« Les Chartreux de Cologne, dans leurs 
additions au Martyrologe d'Usuard, font men- 
tion de ces trois, Liboire, Pavace et Gonda- 
nille au vingt-quatrième de juillet, et de saint 
Thuribe au seizième d'avril. 

« Un vieux manuscrit qui s'intitule Flura- 
rium Sanctorum, contient encore les mêmes 
paroles : In Paderborna depositio sancto. 


sit 
um et épiscoporum et confessorum Cenoma- 
nensium Pavacii, Thuribii et Gundanisoli. 

« Un ancien Martyrologe, imprimé à Co- 
logne dès l'an 4490, porte ces mots : Ceno- 
mantis depositio sanclorum Pavacii, Thuribii 
et Gundanisoli episcoporum præfalæ urbis, 
el confessorum. 

,+ Voilà quatre auteurs d'assez bonne 
marque pour avoir du crédit; étant étran- 
gers, ils sont hors de scupcon. Qui leur 
aurait appris le nom de saint Gondanille, 
évêque du Mans, s'il n'avait jamais été? S'ils 
eussent voulu inventer, il y a d'autres noms 
qui étaient plus aisés à rencontrer que celui- 
là. Quel intérêt auraient eu les Allemands 
que saint Gondanille fût évêque du Mans 
ou ne le fût pas? Rien autre, siron que 
ceux qui ont écrit ces Mariyrologes et His- 
toires, — outre la tradition immémoriale et 
non contestée en ces pays-là, — ont trouvé 
dans les vieilles Archives les noms de ces 
saints évêques qui étaient enveloppés dans 
les ténébres, et leur ont fait voir le jour 
dans leurs écrits, afin qu’ils fussent connus 
d'autres que de ceux de la Westphalie. 

« Pour ce qui cest de saint Valcrin, nous 
n'avons qu'un auteur qui en parle, mais il 
en vaut plusieurs à cause de son autorité. 
C'est un nommé Gobelinus Persona, Doc- 
teur Doyen de Billefeld et Official de Pader- 
borne, qui écrivait il y a plus de deux cent 
quarante ans. Il a fait plusieurs ouvrages, 
entre autres,un qu'il intitule :Chronica Pa- 
derbornensis diæcesis, où il écrit cesmols, au 
chapitre neuvième: Anno Ludovici PüXXIII, 
translatus est sanctus Liborius et sancius 
VALERINUS de civitate Cenomaniceæ Gallia. 

« Les raisons que j'apporic pour prouver 
notre vacance sont assez fortes pour empor- 
ter un espr't désintéressé; mais, CCS témoi- 
gnages y étant ajoutés avec les noms de ces 
deux évêques que nous ignorions doivent 
convaincre les plus opiniätres. Il est vrai que 
saint Valerin n'est point ici nommé évêque ; 
que si l'on voalait polntiller, on pourrait lui 
disputer cette qualité. Mais, il l'était sans 
doute, et je le prouverai suffisamment. 

«Premièrement Gobelinus le suppose, puis- 
qu'il met saint Valerin au même rang que 
saint Liboire, sans toutefois exprimer la 
qualité de celui-ci, non plus que de celui-là. 
La qualité de Liboire est poufiant asser 
connte ét ne pout pas être mise èn dotle. 
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« En second lieu, quand je donfie l'histoire 
de la Translation de saint Liboire, je me 
sers d'un auteur fort authentique (I)comme 
je montrerai en son lieu, qui dit qu'à l'ou- 
verture de la fosse, où l’on trouva saint 
Liboire, il y avait d'autres évêques enterrés 
auprès de lui. Erant autem in eodem Loco 
aliorum quoque membra Sanclorum in sar- 
cophagis honestè reconditorum, marime epis- 
coporum civilalis illius, qui étaient ceux 
desquels parlent les auteurs susdits, — Thu- 
ribe, Pavace, Gondanille et Valerin. Je ne 
veux pas toutcfois croire, non plus que 
Bolandus, que ces autres corps saints aient 
été translatés avec saint Liboire : mais, seu 
lement qu’on donna à ces Saxons son corps 
entier, comme il en avaient demandé un, 
ul Sancti alicujus integros arlus mererentur 
accipere (2) : et parce que les autres corps 
de ces saints évêques, desquels parlent nos 
auteurs, furent découverts avec cclui de 
saint Liboire, soit qu'ils fussent tous en une 
même cave, ou qu'on les eut trouvés avant 
le sien, on leur en donna de chacun quel- 
ques ossements, qui en ont laissé la mémoire 
à ces Allemands, qu'ils ont appelé Transla- 
tion tout d'un coup, encore qu'elle n'ait élé 
faite que du corps entier de saint Liboire 
et de quelques ossements de ces deux autre: 
évêques. 

« En troisième lieu, je dis que le manus- 
crit de Paderborn et celui du Mans convien- 
nent que ces corps furenttirés de leur sépul- 
ture, qui était dans l’église du Pré : or, est- 
il qu'il n'y avait que des évêques enterrés 
en cette église; saint Valerin qui fut trouvé 
auprés de saint Liboire, et parmi les autres 
évèques, l'était donc aussi. C'est déjà un 
grand préjugé qu'il fut évêque, puisqu'on le 
trouva entre des évêques. Mais, je prouve 
qu'on n'enterrait par respect en celte église 
que des évêques, et les autres chrétiens dans 
toute l'étendue du cimetière qui environnait 
cette église. 

« Saint Julien fut enterré dans cette église 
ou chapelle tout le premier. Et encore que le 
sieur de Courteilles dit seulement (3), gwil 
a été inhumé dans le cimetière des chrétiens, 


(1) Bollandus : Acta SS.-= Vila sancti Liborii, 
Cap. 1Y. 

(2) 1btd. 

(8) P, 68. 
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il a manqué à rendre nettement le texte du 
manuscrit, qui porte cxpressément in. bust- 
ai. Et il faut qu'il l'avoue. Car, quand il 
rarle du successeur de saint Julien, il dit 
ainsi (1) : Thuribe fut inlsumé duns l'église 
de Notre-Dame du Pré, aupres de saint Julien 
son taire et patron : puisqu'ils étaient 
aupres l'un de l’autre, et que saint Thuribe 
uait ensépulturé dans l’église, saint Julien 
y ait donc aussi : n’était qu'on voulüt 
dire qu'ils fussent près l'un de l'autre, la 
auraille entre: deux. Mais, quelle apparence 
qu'on eût fait plus d'honneur à saint Thu- 
ribe qu’à saint Julien, au disciple qu'au 
maitre, qui était fondateur de cette église, 
quand il n’v aurait que cette raison-là ? 

Count Pavace y fut aussi déposé, et ledit 
Sieur de Courteilles y consent (2); saint 
Liboire y fut mis puisqu'il y fut trouvé; 
saint Victor et saint Vic{ur tout de mème, 
uint Principe -et saint Innocent; et saint 
lomnole fut le pronier qui n’y fut pas en- 
Lrré, ayant choisi pour sa sépulture son 
Abbaye de Saint-Vincent, Et le sieur de 
lourteilles témoigne cette vérité ouverte- 
nent à la fin de la Vie de saint Principe, 
disant : que son corps fut déposé coinme ceux 
des autres dans l’église du Pré, qui sembluit 
re affectée pour servir de tombeau à la 
fimille des évêques (5). Cela est si vrai,qu’il a 
br à propos distingué le lieu de la sépul- 
lure de saint Romain — qui n’était pas 
évèque, — de celui des évêques, quand il 
erit, que saint Pavuce eulerra le corps de 
saint Romuin dans le cimetière des chié- 
liens (3), sans parler de l'église, bien que s’il 
Y eût eu lieu de faveur, ce devait tre pour 
telui-ci qui était neveu de saint Julien. 

« Ce serait donc perdre le temps, que de 
l'mployer à prouver davantage cette mi- 
heure, puisque la partie adverse la concède. 
La conclusion est maintenant claire; saint 
\akrin fut trouvé enseveli au lieu où l'on 
h'enterrait que des évêques, — il était done 
évêque. Cotte raison conelut aussi fortement 
touire ceux qui voudraient dire que ce 
n'éaient que des co-évèques. Car, on ne 
leur rendait jamais Les honneurs de la sépul- 


id P. 
id P, 85. 
un P, 113. 
(1) P, 1. 
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turc pareils aux évèques, outre que ec serai! 
vaincment ct gratuilement avancer que te 
fussent des co évéques, puisqu'ils ne sont 
pas ainsi nominés par les auteurs allemands 
que j'ai cités, et que celui qui nous a donné 
l'histoire de là Translation de saint Liboire, 
— quand il décrit la pompe, avec laquelle 
saint Aldric alla en procession de la grande 
église en celle de l'abbaye du Pré, pour lever 
ce saint Curps,—n'oniet pas celle circonstance 
qu'il était assisté d’un nommé David son 
Co-évèque, cum Co-episcopo suo David. Si 
donc les deux saints Gondanille et Valerin 
n'eussent élé que Co-évèques, ces auteurs 
n'eussent pas manqué à leur donner cette 
méme qualité, au lieu de leur attribuer abso- 
lument celle d'évêques, — comme ils ont fail. 

« Voila deux de nos évéques retrouvés, 
qui étaient nécessairement quelque teinps 
avant saint Liboire et entre lui et les autres 
dépommés en cette Transkution, Pavace et 
Thuribe; car, dans la suite des temps, aprés 
saipt Liboire iln°y a point de place pour cux. 
H faut done qu'ils aient Gé devant, qui est 
le temps de notre vacance tant disputée. Que 
si ces deux avaient été évêques aussi lony- 
lens que Pavice et Liboire, que le sieur 
de Courteilles veut qu'ils aient succédé l'un 
à l'autre immédiatement, ils auraient cceupé 
presque un siècle, ct'il ne resterait plus que 
cinquaple-cinq ans de vacanve, qui serait 
bien peu pour la'saison. Cela empècherat 
néanmoins de cricr si haut à l'absurdité et 
aux cinquante Césars. 

« Je crois que cctie vacance, que nous 
sommes contraints d'appeler ainsi, par 
ignorance de ce qui est passé en ce tormps- 
là, n'a point été en effet, mais que note 
Église, par une providence de Dieu spéciale, 
a toujours éW remplie de dignes pasleurs, 
qui ont soisneusement, et sans épargner 
aucuns iravaux, cultivé celte visne pais- 
sante pendant les temps les jilus difticiles. 

« Ne vous cabrez donc point, mon lecteur, 
au commencement de cette vacance que > 
vous propose de cent quarante-scpt ans, 
puisqu'elle n’en à que le rom et non pas la 
vérité : et de là reconnaissez avec moi, que 
c’est de saint Clément que saint Julivn à 
reeu S4 mission, puisque l'ordre des Étips 
s'y accorde, Comme je Vous ai montré (ts. 


f} L. c. sup, np. 53 à 89, 
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Que si le sieur de Courteilles dispute encore 
quelque morceau de terrain, après que j'ai 
fait un logement si avantageux sur la de- 
mi-lune qu'il défend contre cette vacance; 
c’est-à-dire puisqu'il ne saurait plus dispu- 
ter si ces deux évêques ont été, ni quand 
ils ont été, il n’a plus où se retrancher que 
sur le douie de combien ils ont été. Mais, 
qu’il leur en donne ce qu'il lui plaira, il ne 
saurait leur-en accorder si peu, qu'il ne faille 
qu'il cherrhe un autre temps que celui du 
pape Fabien et del'empereur Gordien, pour 
faire venir saint Julien, et alors il n'aura 
plus ni Sévère, ni Grégoire de Tours, ni les 
modernes pour lui : il sera un auteur sin- 
gulier et tout seul de son opinion, et il fau- 
dra qu'il fasse un calcul tout nouveau pour 
savoir à quel autre pape où à quel autre em- 
percur il doit avoir recours. 

« Lo susdit Grégoire remarque judicieu- 
sement, qu'il ne faut pas s'étonner si entre 
saint Gatien, premier archevêque de Tours, 
et Lidorius le second, il se trouve trente-sept 
ans de vacance, à cause de l'empêchement 
qu'y apportaient les payens (obsistentibus 
paganis). 

« Les mêmes empêchements qui ont causé 
celle vacance en l'Éclise de Tours, l'ont 
aussi pu causer par contre-coup en celle du 
Mans, sa voisine , encore que celle-là n'ait 
pas commencé si tôt que celle-ci, s’il était 
vrai que la mission de Gatien eût élé si tar- 
dive, comme veut Grégoire. | 

« Notre foi avait été du commencement 
établie en cette province avec trop de faci- 
lité, pour ne rencontrer après aucune diff- 
culié. Une grande paix est souvent suivie 
d'une cruelle guerre, et une trop grande 
bonace est ordinairement l'avant-courrière 
d'une effroyable tempête. Ce qui se voit tou- 
jours dans les affaires de Dieu, qui ne se 
font jamais à l'aise et sans beaucoup de 
traverses. 

« Le lecteur judicieux peut bien recon- 
naître par toutes ces raisons, que c'est être 
trop rigoureux, pour ne pas dire injuste, de 
nous vouloir obliger à prouver ces choses- 
là par les auteurs du temps. N'était-ce pas 
encore celui des anciens Gaulois, qui ne 
meltaient point du tout leurs histoires par 
écrit, mais voulaient qu’on les observât seu- 

lement par la mémoire et la seule Tradition, 
ainsi que nous apprend César des Druides, 
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qui étaient les plus doctes d’entre eux! 
Itaque nonnulli annos vicenos tn disciplini 
permanent, neque [as esse exislimant eam li- 
leris mandare (1). 

« Quant aux auteurs des autres provinces, 
je ne crois pas qu'ils aient eu avis de cequi 
se passait en celle-ci: la Gazette n'était pas 
encore en usage, et c'était beaucoup s'ils 
écrivaient ce qui se passait en leurs pays ou 
aux plus renommés. Joint encore qu'ils 
eussent laissé quelques histoires de leurs 
temps, elles pourraient avoir péri dans la 
persécution que Dioclétien fit aux livres des 
Chrétiens, ou par les injures d’un si long 
temps. 

« La seconde objection est: On ne saurait 
montrer par aucun lémoignage que les perse- 
Culions qui sont arrivées aient éle si cruelles, 
qu'elles aient répandu le sang de nos évêques, 
ou violentes jusqu’à ce point que d’avoir em- 
péche la liberté de leur élection ou la fonc- 
lion entière de leurs charges pendant l’espace 
d'un siècle et demi (2). 

« Je réponds avec cette induction. Il est 
certain et évident par tous les auteurs, que 
pendant le temps que nous assignons à cetle 
vacance, les persécutions des empereurs ont 
été générales en tout l'Empire romain et 
spécialement en toute la France. Il y a donc 
eu aussi des persécutions au Maine, qui est 
une de ses provinces. Ceci est conslant, aussi 
le sieur de Courteilles semble en demeurer 
d'accord, puisqu'il dispute seulement de 
l'excès de ces persécutions et demande qu'on 
lui montre leur violence assez grande pour 
avoir empêché l'élection de nos évêques ou 
la fonction entière de leurs charges. 

« Mais, que veut-il que je lui montre 
davantage ? Quelles preuves peut-on produire 
plus fortes, que celles qui ont été mises en 
avant de l'Ecriture sainte, de l'autorité des 
Pères, de la foi des anciens historiens et de 
l'antiquité de nos traditions, qui sont autant 
de bons et irréprochables témoins que les 
Gaules ont été rendues chrétiennes dès le 
temps des Apôtres, et par le même moyen, que 
la province du Maine n'a pas élé si mal- 
heureuse que d'être privée seule de ce grand 
bien. 

« Les auteurs que j'ai produits nous assu- 


(1) Lib. NI de bell, Gall. 
(2) de Courteilles £, c, sup, p. 40. 
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rent de la particulière mission de saint 
Julien environ ce temps-là, et nos trois 
premiers évêques n'ayant régi cetle pro- 
vince que quatre-vingt-quinze ans, il s'en 
suit, par une conséquence nécessaire, qu'il y 
a eu vacance depuis le dernier de ces trois 
jusqu'à la première année de Liboire, qui 
fut en 337. Après cela quels plus grands 
témoignages désire-t-il? Il ne faut pas d'au- 
tres raisons pour prouver celle vacance, et 
il ne me saurait obliger à lui fournir les 
noms des-évêques qui l'ont remplie ou à lui 
produire l’histoire et la légende de leur 
martyre. Peut-être cela n'a pas été écrit, ou 
s'il l'a été il s'est perdu, de sorte que les 
persécutions cxtrèmes qui se sont rencon- 
trées de ce temps-là ayant causé celte perte, 
c'est assez qu'on puisse juger de ce qui s’est 
pu faire, sans qu’on soit obligé de dire par- 
ticulièrement tout ce qui s'est fait. On peut 
donc juger avec raison, que notre province 
qui n’était pas alors des moins célèbres, n'a 
point été si cachée ni si inconnue, qu’elle se 
soit pu exempter de ces orages qui ont agité 
l'Empire romain pendant plus d'un siècle 
et deuni, et qu’en ces temps malheureux nos 
pasteurs ont élé ou martyrisés, ou exilés, ou 
fugitifs et vagabonds, et tuule la bergcrie 
dissipée. 

« Voila donc qui cst assez montré. Mais, 
si ceci n’est pas suffisant pour obliger votre 
créance, vous en croirez notre adversaire 
même, qui maintenant en confesse plus que 
je ne lui en demande. Habemus confilentem 
reum. Il ne veut pas maintenant que ces 
persécutions aient été si cruelles, que de 
répandre le sang de nos évêques, ni même 
empêcher la liberté de leurs élections ou la 
fonction entière de leurs charges, parce 
qu'il voit qu'autrement cela induirai: une 
vaeance qui serait contraire à son opinion. 
Et aprés, ne se souvenant pas de ce qu'il 
avait dit, parce qu'il a besoin que ces per- 
sécutions soient bien allumées, pour empé- 
cher que saint Julien ne bâtisse des églises 
et fasse librement tous les exercices de notre 
religion, il nous les concède très-sanglantes, 
et se coupe notablement en ces paroles : 
I n'y a personne qui ne sache qu'à cause 
des sanglanies persécutions que les empereurs 
faisaient publier de temps en temps conire les 
chrétiens, on n'osait publiquement précher 
l'Evangile, sans s'exposer à la rigueur des 
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édits et à la cruauté des supplices, en sorte 
que noire religion n'avait pas assez de force 
n1 de liberté dans sa naissance, et les fidèles 
élaient en trop pelit nombre pour oser paraitre 
el se déclarer ouveriement (1). 

« En voulez-vous davantage? Ce témoi- 
gnage si ample et si net de partie adverse 
vaut toutes les autres preuves que je pourrais 
apporter, et il faut admirer ici la force et la 
puissance de la vérité, super omnia vincit 
verilus, qui toujours victorieuse arrache à la 
fin sa confession de la bouche de ses adver- 
saires el se fait reconnaître malgré eux. 

« Il faut que je répète encore ici, que quand 
je mets ce siècle et demi en vacance, ce n'est 
pas que je la prenne absolument pour telle, en 
sorte qu'il ne se trouve personne qui, durant 
ce temps-là, ait été nommé à l’épiscopat ou 
en ait exercé les fonctions; mais, je l'appelle 
de ce nom, ayant égard à noire connaïis- 
sance, parce que les anciennes écritures n'en 
marquent aucun. Et je veux bien croire que 
pendant quelques remises de la plus grande 
fureur de ces persécutions, on n'a pas laissé 
de nommer des évêques, qui se comportaient 
alors comme nous voyons que font mainte- 
nant ceux d'Hibernie et d'Angleterre, qui ne 
sont connus que de leurs peuples. Ets'il arri- 
vait que personne n’écrivit leur histoire, on 
serait contraint après quelques siècles que la 
foi catholique — avec la grâce de Dieu, — 
pourra s’y rétablir, de mettre tout ce temps 
là en vacance,depuis le dernier évéqueconnu 
jusqu'à celui qui aurait élé de nouveau 
installé, encore que — absolument parlant, 
— elle n'aurait pas été si longue, ou peut- 
être n’y en aurait point eu du tout. C’est ce 
qui est arrivé, à mon avis, entre saint Pavace 
et saint Liboire, et ce qui a fait faillir le sieur 
de Courteilles en cet endroit, qui, ne pouvant 
trouver le nom des évêques pour occuper le 
temps de cetle vacance, s’est servi d'un 
moyen qui n’est pas des plus subtils, et qu'il 
n'y à si petit écolier de deux jears en 
arithmétique, qui ne l'eût bien rencontré en 
faisant la soustraction, — comme il a fait. Car, 
il a vu qu'il fallait s'en tenir à l'an 337, 
comme à une époque certaine : il a vu aussi 
que nos trois premiers évêques ne l'ont été 
conjointement que quatre-vingt-quinze ans. 
Il a donc soustrait cette petite somme de ia 


(1) P, 59. 
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plus grande, qui est 337, et a trouvé pour 
reste 242, qui est l'an auquel il veut que 
saint Julien ait commencé son épiscopat..…. 

La troisième objection est : Que les manus- 
crits, les légendes et les autres livres assurent 
qu’incontinent après la mort de saint Pa- 
vace, Liboire fut mis en sa place, du consen- 
tement du peuple et du clergé, et que ce der- 
nier avait entendu les prédications de son 
prédécesseur, qui lui avaient beaucoup pro- 
fité (1). 

« À cela je réponds, qu'il est vrai que 
saint Liboire a été successeur immédiat de 
saint Pavace, immedialione personæ, mais 
non pas immediatione temporis, c'est-à-dire, 
qu'il est vrai qu'entre l’un et l’autre il n'y 
a point eu d'évêques qui soient venus à la 
connaissance de ceux qui ont composé ces 
lécendes et manuscrits, mais qu’il y à eu 
du temps à peu près autant que nous avons 
marqué, et que ceux qui sont venus après 
n'ayant point trouvé, ni entendu le nom de 
quelque autre qui ait été évêque.entre ces 
deux, ont cru que l’un avait succédé à l'au- 
tre immédiatement. Cela posé, il n'est pas 
malaisé de rencontrer que saint Liboire avait 
entendu les prédications de saint Pavace qui 
lui avaient beaucoup profité. 

« Il me pourra dire que je devine et ne 
parle que par conjecture. Je réponds, que 
me tenant ferme sur le fondement ancien ds 
la mission de saint Julien par saint Clément 
plus assuré que son opinion moderne, je 
puis librement conjecturer là-dessus et in- 
terpréter avec de bonnes raisons tout ce qui 
semble ébranler ce même fondement. 

« Quant à ves Cartulaires et Légendes, 
dont il fait maintenant {oute sa force , je dis 
que je ne leur donne qu'autant de créance 
que la raison le permet. 

« Je vous prie de considérer comme ls 
sieur de Courtcilles traite les manuscrits, les 
Légendys et les Cartulaires. Est-il équitable 
de se servir de piéces en un procès quand 
elles sont pour, et de s'inscrire en faux et 
les rebuter quand elles sont contre. Quand 
ils disent que saint Julien a reçu sa mission 
du pape saint Clément, il n’en fait point de 
compte. Le manuecrit marque assez évidem- 
ment celle vacance, comme j'ai montré, et 
il la révoque en doute, ci trouvant une 
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période, qu'il croit faite pour son opinion, 
il en fait son Achille et toute la force de sa 
preuve, comme si c'était un texte de Ja 
sainte Écriture , qu’il faut croire sans exa- 
miner. 

« J'appelle donc de la foi de ces Cartulai- 
res et manuscrits à lui-même, et le prie de 
me permettre d'en user comme lui, c’est-à. 
dire, de ne les croire pas si je ne veux. Voici 
l'estime qu’il en fait : Quant aux manuscrits 
et Cartulaires, ils témoignent la plus grande 
part l'ignorance et la barbarie de leurs sie- 
cles, j'en parle par expérience (1). Et en la 
page suivante : Ce qui peut diminuer la foi 
de ces Cartulaires el vieux Mémoires, 
cest qu'ils n'ont point élé contredits, el que 
ceux qui les ont faits ont parlé en leur pro- 
pre cause (2). 

« Je puis donc avoir ces Cartulaires pour 
suspects sur ce sujet, puisqu'il m'avertit 
qu'ils le sont quelquefois, ct que je ne crois 
pas qu’il soit compétent pour juger quand 
il les faut suivre ou laisser. Voilà toutes les 
raisons ou arguments sur quoi M. de Cuur- 
teilles pense avoir appuyé solidement son 
opinion nouvelle et détruit l'ancienne. On 
pourra maintenant juger si elles sont si for- 
tes et concluantes comme il se les persuade 
et les veut persuader aux autres. Mais, il 
n'en à pas vu une, qui est aussi pressante 
que les siennes, et pour une entière satisfac- 
tion du lecteur je la veux mettre ici. 

« Quatrième objection. — S'il y a quel- 
que raison d'établir une vacance du siège et 
une interruption de la suite de nos évèques 
pendant la cinquième persécution générale 
qui fut sous Sévère , la sixièmo sous Maxi- 
min, la septième sous Dèce, la huitième sous 
Valérien , la neuviéme sous Aurélien et la 
dixième sous Dioclétien, il semble à tout le 
moins qu'il n'y a guère d'apparence de la 
continuer au delà du règne de Diorlétien 
jusqu’à la fin de celui de Constantin, qui 
fit dès ses premières années des édits en fa- 
veur des Chrétiens et abrogea tous ceux qui 
avaient été publiés à leur préjudice. Par 
conséquent le sieur de Courteilles a raison 
quand il n'aurait que celle-là, de rejoindre 
et faire approcher le temps de nos trois pre- 
miers évêques Julien, Thuribe et Pavace 


(1) l. 45. 
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avec celui de Liboire, qui rommenca son 
épiscopat en l'an 557, qui était la dernière 
de Constantin. 

« Je réponds, que cette province étant 
(comme l'on dit) éloignée du soleil et aux 
extrémités de l'Empire, elle ne pouvait pas 
siôtrecevoirles changements qu'apportaient 
les édits des empereurs , et que les princes 
ennemis du nom chrétien ayant succédé les 
uns aux autres durant une longue suite 
d'années, la persécution pénétrant jusqu’en 
celte province et étant fomentée par les ido- 
lâtres, qui étaient encore puissants du temps 
de Pavace, elle écarta les pasteurs et dissipa 
la bergerie. 

« L'idolätrie plantée depuis si longtemps 
en celte provinee et avec ses premiers habi- 
unts, n'avait pas été si bien arrachée dans 
l'espace de quatre-vingt quinze ans ou en- 
viron, qu'elle ne se relevät ct reprit ses 
forces à lapremière occasion donnée, — telle 
que fut celle des édits faits par les empe- 
reurs idolätres en sa faveur contre les Chré- 
tiens. Et cela fut la cause de cette grande 
vacance entre saint Pavace et saint Liboire, 
qui ne put finir si tot non plus que la persé- 
eution, ni la bergerie écartée se rallier pour 
l'élection d'un nouveau pasteur,et pour 
faire le rétablissement entier des cérémonies 
de notre religion avant environ l'année 557, 
encore que Constantin fût empereur dès 
l'an 505 ou G. 

« Ceci n’est pas difMcile à croire, puisque 
nous savons qu'il y a eu dans Rome même 
des persécutions depuis ce temps-là. En 
l'année 509, le pape Marcel fut martyrisé. Il 
est vrai que ce fut par Maxence qui était 
maître de la ville; mais, jusqu'en lan 524 
que Constantin fut baptisé selon Baronius, 
les persécutions continuèrent partout. 

« Constantin ayant fait massacrer son fils 
Crispus, son neveu Licinius et sa femme 
Fauste, inquiété par les terreurs de sa cons- 
cience, chercha en vain chez les augures et 
aruspices des payens des remédes et des ex- 
piations. Car ils lui firent réponse qu'il n'y 
avait point de sacrifices et de lustrations suf- 
tisantes pour expier de si grands crimes. I] 
était fort en peine, quand il fat assuré par ce 
“rand Osius, évèque de Cordoue , que dans 
ja relision chrétienne il trouverait un bain 
et des eaux assez fortes, pour cffacer quel- 
ques crimes que ce fût: et dès lors il prit 
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résolution de suivrela religion des Chrétiens. 
La nuit suivante, saint Pierroet saint Paul 
lui apparurent et le confirmèêrent en ce bon 
dessein, lui donnant à entendre que ce bain 
était le bapième des Chrétiens, dans lequel 
il serait nettoyé de la lèpre do son corps et 
de celle de son âme, l'avertissant d'envoyer 
quérir Sylvesire, pape, au mont Soracte, où 
il s'était caché, pour fuir la persécution. 
Constantin obéit à celte vision ; on peut voir 
le reste dans l'histoire. 

« Je veux inférer de là, que si dans Rome 
même, dix-huit ans après que Constantin 
commenca d'être empereur, et lui présent, 
il y avait encore de la persécution, en sorte 
qu'il fallait que les papes cherchassent leur 
salut par la fuite, que pouvait-il arriver 
dans les provinces plus éloignées, comme 
celle du Maine ? 

« Nous licons dans Sévéère, un des auteurs 
du sieur de Courteilles, que saint Martin 
longtemps après et sous le grand Thécdose, 
travailla beaucoup à la conversion des ida- 
tres et aux démolitions de leurs temples ; 
méme il nous apprend que saint Victur 
n’eut pas moins de peine, quand il écrit ces 
paroles : JE eut un soin particulier d'arra- 
cher Les racines de l'idolätrie qui voulaient 
repousser (1), et cependant c'était plus de 
soixante et dix ans après la mort de Cons- 
tantin que cela se faisait, 

« Bien davantage, il écrit ci-après, que 
saint Bonmer,par la vertu de ses prières, fit 
descendre la foudre du ciel, pour renverser 
un temple consacré à Vénus, qui élail baäti 
sur le haut d'un rocher (2). 

« Tous ces saints Confesseurs qui vinrent 
habiter cette province sous saint Innocent, 
furent employés par lui à déraciner de tous 
les côtés de son diocèse les restes de l'idolà- 
trie : entre autres il dit que cet évèque fit 
saint Riromer prêtre à ce dessein, en quoi 
il réussit si heureusement, qu'en peu de 
temps il changea un temple où l’on faisait des 
sacrificesen une église où le seul Dieu vivant 
fut adoré (5) : et cependant tout cela se pas- 
sait assez avant dans le sixième siècle. Et 
vers la moitié du suivant, qui était le septiè- 
me, il cerit que saint Longis renversa par ses 


(1)P, 405. 
(2) P, 131 et 132. 
y P. 1 
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prières untemple qui élait bäâti en un endroît 
nommé Mamers, où le dieu de la guerre 
élait adoré. 

« II faut remarquer ici que les payens 
exercaient ces persécutious contre les Chré- 
tiens de leur propre aulorité, sans attendre 
celle des édits. Grégoire de Tours, l'autre 
auteur du sieur de Courteilles, nous l’a té- 
moigné au lieu déjà cité (1), et dit que saint 
Lidoire, par son installation en }’archevêché 
de Tours, mit fin à cette longue vacance 
pendant laquelle les chrétiens célébraient 
leurs mystères en cachette, et tous ceux que 
les payens pouvaient altrapper, où ils les 
battaient et excédaient, où ils les faisaient 
passer par le glaive. Or, saint Lidoire ne 
commença son épiscopat qu'en l'an 559, 
auquel il y avait déjà deux ans que Liboire 
était évêque. On ne peut donc plus mainte- 
nant demander pourquoi après l’avénement 
de Constantin à empire, la province du 
Maine a encore été agitée des persécutions 
et privée de son évêque plus de trente ans 


devant, puisque nous voyons que dans la 


Touraine, qui est sa voisine, elles ont conti- 
nué encore plus de deux ans après. 

« J'avertis néanmoins ici que j'ai donné les 
solutions à celte objection et aux autres pré- 
cédentes, selon l'opinion commune de cette 
grande vacance, principalement pour satis- 
faire entièrement à tout ce que le sieur de 
Courteilles avance au contraire, et selon son 
sens et ses paroles, sans que je prétende en 
aucune facon déroger à mon opinion, que 
j'aiinsinué ci-dessus, qui est que j'estime 
(je pense), que notre Eglise n’a point été 
sans évêques durant tout ce temps-là, ou s'il 
y à eu quelque vacance, qu'elle n'a été guère 
longue, et que la seule ignorance nous fait 
marquer saint Liboire pour quatrième évè- 
que, qui est peul être le dixième, et ainsi 
consécutivement des autres. Il est pour le 
moins assez certain que saint Gondanille et 
saint Valerin ayant elé évêques avant Jui, il 
devrait être nommé le sixième ; mais, d'au- 
. tant que nous n'avons connaissance seule- 
ment que des noms de ces deux évêques, je 
crois qu’il faut continuer à parler comme les 
autres, et marquer toujours saint Liboire 
quatrième entre les évêques du Mans. 

« De toute cette dispute, nous ponvons con- 


(1) Lib. 1, Hist. cap. xui. 
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sidérer qu'encore que Néron eût décerné la 
première persécution contre les Chréliens, 
Domitien la seconde, Trajan la troisième, 
Adrien la quatrième, et Marc-Aurèle Antonin 
la cinquième, selon Sévère Sulpice, —néan- 
moins ces funestes édits ne pénétrèrent point 
jusqu'en France que sous Antonin. Il y a 
bien eu des martyrs dans les Gaules ça et là, 
comme il a été prouvé, mais les exécutions 
n'y ont point été universelles jusqu'en 
l'an 477, qu'Antonin fit faire une boucherie 
générale des Chrétiens à Lyon ; ce qui a fait 
dire à Sévère, tm primum visa marlyria, 
parce que les autres persécutions ne furent 
point à comparer à celle-ci: tellement que 
saint Julien et ses deux successeurs jetèrent 
la semence de l'Evangile en notre province 
pendant le temps serein de la paix, Et depuis 
l'an 177, que ces persécutions commencé- 
rent à Lyon d'être générales, elles gagnèrent 
les provinces pied à pied, en sorte qu'elles 
arrivèrent treize ans aprés, vers la fin de la 
vie de saint Pavace, qui décéda l'an 490, 
— auquel aprés cette vacance de 447 an 
écoulée, succéda saint Liboire l'an 534. » 


59 


APPENDICES. 
I 


Les reliques de saint Liboire. 


Après le récit touchant du pieux écri- 
vain saxon, le lecteur se sent naturellement 
le désir de savoir ce que sont devenues les 
reliques de l'illustre évêque du Mans. Nous 
allons — autant que possible , — compléter 
ce qui précède, en nous aidantdes précieux 
documents fournis par les Bollandistes. 

L'historien saxon avait promis de racon- 
ter les miracles opérés à Paderborn par les 
reliques de saint Liboire ; cet ouvrage n'est 
point parvenu jusqu'à nous. Un incendie 
violent arrivé l'an 1,000, ayant réduit en 
cendres l'église où furent déposées les reli- 
ques, — les livres, les priviléges, les titres 
divers et les ornements devinrent la proie 
des flammes, et ainsi, sans doute, disparut 
l'histoire de ces miracles, si toutefois elle 
fut jamais composée. 

Quoi qu'il en soit, le nom de Liboire de- 
vint célèbre en Allemagne, et de toutes parts 
on vit accourir à son tombeau une foule 
nombreuse encouragée par les prodiges dont 
elle était témoin, prodiges incontestables et 
sans cesse renouvelés. Ses reliques, enfermées 
dans une châsse d'airain doré d’un travail 
remarquable et ornée de douze statuettes 
d'argent représentant les douze apôtres, 
étaient portées processionnellement chaque 
année à travers les rues de Paderborn par 
les principaux personnages de la ville. Jus- 
qu'aux jours où le luthéranisme vint porter 
le désordre et le bouleversement dans le 
Nord de l'Europe, ce pieux usage futen vi- 
gueur ; mais, alors non-seulement on rougit 
de Dieu et de ses saints, mais on s’arma sous 
prétexte de réforme, pour piller les églises, 
brûler les reliques, égorger les chrétiens 
fidèles. 

Dès le commencement du xin° siècles, la 
ville de Coblentz avait obtenu de l'Église de 
Paderborn quelques reliques du Saint, mais 
la partie principale de son corps élait restée 


là où tant de miracles semblaient marquer 


a place nour toujours. 
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Jusqu'à l'an 1621, rien de particulier. 
L'Allemagne avait été depuis un siècle agitée 
presqu’en tous lieux par les protestants, — 
Paderborn avait bien ressenti le soufile de 
l'erreur, mais enfin sa foi semblait s'être 
conservée intacte, et ses églises n'avaient 
point souffert encore des dévastations portées 
sur tant d’autres points. Cette année 1621 et 
la suivante lui furent faiales. Les armées 
protestantes soulevées contre la maison d'Au- 
triche, comptèrent parmi leurs chefs Christian 
de Brunswick, administrateur de l'évêché 
d'Halberstadt, homme sans caractère, imbu 
de toutes les idées calvinistes, capable de 
laisser commettre tous les crimes sous ses 
yeux, des'y mèler en les détestant au fond 
de son cœur, fanfaron d’impiété, ayant mé- 
rité de la foule témoin de ses excès et de ceux 
de ses troupes, letitre d'évéque furieux, et 
gardant cependant en son âme quelques 
restes de foi, si l'on en juge par des actes 
inexplicables autrement au milieu des cri- 
mes atroces auxquels il s'associe. 

A la fin de 1621, Christian commence à 
ravager par le fer et le feu l'archevêché de 
Mayence; refoulé par les troupes autri- 
chiennes, il se jette sur la Westphalie, et 
envahit le diocèse de Paderborn, où ses sol- 
dats pillent, incendient, massacrent sans 
distinction d'âge ni de personnes; el le 29 
janvier 1622, la ville de Paderborn elle- 
mêmetombe en son pouvoir par la trahison 
des principaux habitants. Son premier soin 
fut d'y confisquer les biens des juifs, puis 
d'accorder à ses soldats le pillage des mai- 
sons, sans ménager plus les traitrescomplai- 
sants que le reste de la population. Pour lui, 
se dirigeant vers la cathédrale, il la dé- 
pouilla de tous ses objets précieux, do tous 
ses oraements, et s'empara de la châsse de 
saint Liboire. D'abord il s'inclina devant les 
restes du saint Pontife, y porta ses lèvres, 
garda pour lui le corps et fit réduire en 
monnaie la chàsse afin de payer ses compa- 
gnons d'armes. Les chanoines furent con- 
damnés à une amende au-dessus de leurs 
moyens, surtout après le pillage de leurs 
maisons et de l'église. 

L'arrivée des armées catholiques ne permit 
pas à Christian de mettre à exécution tous 
ses desseins rapaces contre Paderborn. Ses 
succès avaient grossi son armée de tous les 
hommes avides de pillage et ennemis de 
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notre fois Ja nobles anglaise elle-même 
lui en avait fournitrois cents. Mais, le comte 
de Tillv, général en chef des armées autri- 
chiennes, accouru pour arrèter ses brisan- 
dages, lui livra bataille sur le Rhin, et lui fit 
éprouver une sanglante défaite, quelques 
mois seulement après la prise do Paderborn. 
C'est à peine s’il put échapper avec quel- 
ques soldats et les restes de saint Liboire 
qu'il portait partout avec lui et dont à aucun 
prix, pour le moment, il ne voulait se des- 
Saisir. 

Mansfeld, autre chef protestant, vint à sa 
rencontre jusqu'à Damsiadt, et tous deux 
partirent pour l'Alsace, marquant partout 
leur passage par des incendies et des crimes, 
et se dirigèrent d'abord vers la Lorraine. Un 
instant on craisnit de Îles voir se jeter sur 
les provinces frontières de la France, mais 
le prince d'Orange, un des moteurs princi- 
paux de celte sanglante guerre contre la 
maison d'Autriche, les rappel en Belgique 
où il avait besoin de leur présence pour faire 
diversion aux attaques dirigées par les Espa- 
snols contre Bergopzoom. Christian avait 
fini par remettre le corps du Saint à l'un des 
principaux personnages do Lorraine, comme 
nous le dirons bientôt, et il était arrivé à 
Fleurus avec Mansfeld. Là ils durent livrer 
aux f$pagnols une bataille où l'on combaitit 
avec acharnementde part ct d'autre, mais la 
victoire demeura aux catholiques. Christian 
fat blessé à Ja main, et la sangrène ayant 
assravé son mal, on dut lui couper le bras. 

L'année suivante (1625), il forma une 
nouvelle armée dans les provinces de Ja 
Saxo-Inférieure, et sc préparait à une nou- 
velle campagne, quand il fut contraint d’en- 
wager La bataille en Westphalie contre les 
Autrichiens, commandés par le comte de 
Fillv, le 6 du mois d'août. Christian vit 
son armée tomber presque tout entitre sous 
les eaupns des soldats catholiques, ses dra- 
peaux cises canons devinrent leur proie; la 
moitié sculeiment de <1 cavalerie échappa 
au désastre, et il dut, soucieux et couvert de 
honte, se relirer vers le prince d'Orange. 

{iseimdila reconnasre alors la main de Dieu 
qui s’appesantissait Sur fui. Visitant avec 
plusieurs personnes de distincuon un colléve 
tenu par des Jésuites, il stilua ces reñigieux 
avec bonté, puis Fa conversion étant tone 
bee eur cette bataille of ses troupes avaient 
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été défaites, il en auribua sans détour 
cause aux insultes dont il s'était rendu cou- 
piblecnvers saint Liboire. « Sinous eussions, 
dit-il, laissé ce bon vieillard reposer en paix, 
nous aurions combattu plus heureusement. » 
Mais, ses premiers sentiments n’allérent pas 
jusqu'au repentir véritable, Christian re- 
commenca à se battre contre les catholiques 
jusqu'à sa mort arrivée en 1626, le 16 juin. 

Lors de son passage par la Lorraine, le 
duc de Brunswick était allé avec quelques 
homtunes de sa suite visiler le comte Philippe 
Othon, un des principaux seigneur du pays, 
bon catholique et son parent. On parla par 
hasard des reliques de saint Liboire, et le 
comte demanda ce qu'on en avait fail ; alors 
Christian raconta comment il les avait war- 
dées jusqu'alors au milieu de ses courses, ct 
les fit apporter sur-le-champ. Ces ossements 
vénérables étaient enfermés dans un linge 
urossier, mais cousu et avant ls cachet du 
duc. Tant de mouvement les avaient grave- 
ment endommagés, plusieurs se trouvaient 
comme réduits enpuussière,et le comteavyan:t 
à dessein témoigné quelques doutes sur leur 
authenticité, Christian affirma avec serment 
les avoir conservés tels qu'il les avait pris, et 
pouvoir en répondre comme de sa propre 
présence dans le château d'Oihon. 

Alors le comte lui demanda de vouloir bien 
les lui donner, comme une chose peu impor. 
tante pour un homme dont la religion reje- 
tait le culte des Saints, en lui offrant en 
échange le meilleur de ses chevaux et quel- 
ques autres objets plus convenables à sa 
profession. Le duc fut longtemps indécis, 
puis consentit à la demande d'Othon, inais 
sans rien accepler en retour. Fe comte, 
ayant de suite mis son cachetsur ce précieux 
trésor, le fit porter à la princes-e de Cru, 
son épouse, alors au château de Neuviiler, à 
septiieues de Nanev. La princesse recut avec 
joie les siinies reliques, et Les fit placer con: 
venablenent dans sa chapelle par son aumo- 
nier. 

Ces reliques restèrent près d’un an dans 
cetie chapelle où Dieu daiena par elles ae- 
complir quelques miracles constatés par le 
téaoignauo de personnes graves ctentre au- 
tres le médcein du chuteau, Bientôtle cheruc 
d'Allemagte instruit du lieu où le précieux 
trésor avait été déposé, fit des déoarches 
pour en remettre Paderborn en possession. 
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Le comte les rendit de bonne grâce, heu- 
reux de l'avoir arraché des mains crimi- 
nelles du duc de Brunswick. La pieuse prin- 
eesse de (roi écrivit à cette occasion une 
lettre où elle témoigne son regret de se voir 
séparée de ces reliques à jamais vénérables, 
encore illustrées depuis un an par des mi- 
racles, etavant de les remettre à l'envoyé 
charzé de les recevoir, elle vouluten extraire 
quelques pareclles pour sa propre consola- 


tion. 
Quelques prêtres avaient été réunis en 


celle circonstance. À peine eüt-on brisé les 
sceaux apposés par le comte et ouvert ja 
nappe où elles élaient renfermées, que la 
chapelle se trouva embaumée comme d'un 
parfum délicieux ; Dieu renouvelait lo mi- 
racle qui, six siècles auparavant, avait réjoui 
les premiers envoyés de Paderborn. Les re- 
liques furent déposées dans une boite qu'on 
enveloppa aussitôt d'une éioffe d’un grand 
prix, et sur laquelle on apposa, à plusieurs 
endroits le sceau du comte. Puis la princesse 
partagea la nappe entre les assistants qui la 
recurent avec respect comme une précieuse 
relique. La parcelle extraite des ossements 
fut placée dans un riche reliquaire, et les 
habitants des environs, encouragés par les 
milacles précédents, continuèrent à venir 
dans leurs peines implorer le serviicur de 
Dicu. 

Les restes de saint Liboire rentrèrent à 
Paderborn,le 28 octobre1625. Quarante-trois 
ans plus tard, un religieux de la ville 
d'Ameria cn Ombrie, nommé Pérégrin 
Carleno, se trouvant à Munster, à une fai- 
ble distance de Paderborn, se souvint de 
saint Liboire, dont son frère, Augustin 
Carleno Jui avait vanté la puissance mira- 
vujeuse, pour lavoir expérimentée lui-même 
dans des douleurs néphrétiques cruelles. Il 
obtint par l'entremise de l'électeur de Cologne 
deux parcelles des reliques du glorieux 
Confesseur et les rapporta dans sa patrie 
où elles furent recues avec les plus grands 
honneurs. 

En 1648, le romain Dominique Buoncom- 
pagni, fut guéri miraculeusement aussi de 
violentes douleurs néphrétiques par l'invo- 
eaiion de saint Liboire, et fit placer une 
grande image du serviteur de Dieu dans 
l'éslise des saints Celse et Julien, où tous les 
an: il céléhrait sa fêle, puis il distrihua aux 
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fidèles un grand nombre de ses images avec 
une hymne en son honneur et une oraison. 
Cette dévotion ainsi répandue à Rome recut 


| un accroissement nouveau trois ans plus 


L 
| 
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tard, lorsque Pierre-Louis Caraffa, nonce 
à Cologne, eut obtenu de l'église de Pader- 
born des reliques assez considérables du 
Saint. On éleva un autel en son honneur, 
et plus d'une fois des cardinaux vinrent 
eux-mêmes y célébrer le saint Sacrifice atin 
d'implorer les faveur célestes par l'entremise 
du Confesseur. 

Vers l'an 1671 la ville de Bruxelles avait 
obtenu à son tour des reliques du Saint par 
l'entremise de la famille de Croi, et en son 
honneur s'établissaitune confrérie à laquelle 
les souverains pontifes attachaient des in- 
dulvences. | 

Un peu plus tard la ville d'Anvers obte 
nait évalement quelques-unes de ces mêmes 
reliques, avec une confrérie et des indul- 
genres. — Partout ces restes vénérables atti- 
raient le respect, et des miracles nouveaux 
al'estaient fréquemment leur puissance 
auprès de Dieu. La prière s’élevait plus fer- 
veute, quand l'espoir d’un secour presque 
assuré se faisait sentir dans les cœurs. 

Nous ne pouvons maintenant passer sous 
silence les hymnes de la piété chrétienne 
envers cet illustre Confesseur choisi par 
Dieu quatre siècles après sa mort pour af- 
fermir dans la foi chrétienne un peuple 
encore sauvage. 


Il 


LHYMNES EX L'IANNEUR DE SAINT LIROIRE, 


Ces hymnessontlirees de l'Église de Paderhorn 
et remontent, pour la plupart, à une haute 
antiquité. 


« 0 Liboire, confvsseur du Christ, sobre- 
ment et saintement vous avez vécu. Lors de 
votre séjour parmi les homines, vous avez 
choisi une vie irréprochable, c'éiait 1 vie 
active, la vieainsi vouée à la contemplation, 
et cette vie par sa vertu intime, par Sa vertu 
durable en votre cœur, a fait de vous un 
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ouvrier fidèle, un guide assuré, un noble et 
précieux instrument. 

« Dans la vigne de Dieu, objet sincère de 
votre amour, vous avez recu le denier de la 
journée; onze heures pour vous a duré le 
travail, vous avez supporté ct la chaleur 
accablante et le froid. 

« Le talent confié par le Verbe incarné de 
Dieu, vous ne l'avez point retenu enfoui, 
vous en avez doublé la valeur; vous suiviez 
fidélement la voie véritable sans jimais 
en détourner vos pas; vous annonciez la 
parole divine, vous enscigniez au peuple 
soumis à votre pouvoir à confesser ses fautes, 
à les détester dans l'avenir, à faire des bon- 
nes œuvres son soin spécial, à ne jamais 
porter le trouble dans l'âme d'un frère. 

« Aux églises vous donniez des serviteurs 
aux mœurs éprouvées, les uns aux moin- 
dres rangs, et les autres plus dignes aux 
postes plus relevés; l'ixnorant pour vous 
demeurait inconnu, l'homme à la conscience 
impure, objet de vos mépris, bien loin était 
rejeté. 

« Si brillante éclatait votre lumière, si 
admirable elle se manifastait au milieu des 
hommes, qu'avec raison ils pouvaient glo- 
rifier le Père céleste, le guide de votre vie; 
tous vos soins, en effet, tendaient à répri- 
mer jusqu’au moindre mouvement de votre 
cœur, à le maintenir pur de toute tache, à 
l'enchainer dans les liens d'une continence 
inaltérable. 

« Ainsi l'esprit de sagesse, ainsi l'esprit 
de crainte, ainsi l'esprit d'innocence diri- 
geait tous vos pas. 

« Votre demeure terrestre aussi appelait 
votre vigilance, à tous ses besoins vous avez 
pourvu sans négliger aucun détail. 

« Depuis cinquante années durait votre 
épiscopal, le Dicu Tout-puissant vous accor- 
dait ainsi ce jubilé véritable comme jadis la 
loi l'accordait au Juif; ainsi le Christ rem- 
plissait la mesure de votre vie, de cette vie 
chère à son cœur. 

« Alors il fermait vos yeux à la lumière; 
il vous avait connu fidèle, il vous vouait 
à accomplir des miracles, il allait rendre cé- 
lèbres les prodiges par vous accomplis. 

« Mais auparavant Martin venait vous ré- 
jouir par sa présence ; puis, Votre àme sortie 
de ce monde, accablé de douleurs, il con- 
fiait à la terre votre dépouille mortelle. 


SAINT LIBOIRE. 


53 

« Cependant des ambassadeurs sont venus 
ils se sont dirigés vers le Mans, votre corps 
est tiré du tombeau, un parfum ineffable 
s’en échappe, le démon prend la fuite et s'é- 
loigne du corps des possédés. 

« Les envoyés sont au comble de leurs 
vœux, votre corps leur est accordé ; ils le 
transporteront à Paderborn, ils l'offriront à 
leur église, et là il sera environné d'hon- 
neurs, là il recevra le témoignage d'un 
amour fidele. 

€ O homme épris durant votre vie de l'a- 
mour de Dicu, inspirateur de toutes mes 
bonnes œuvres, vous avez rappelé trois 
morts du tombeau ; comme un libérateur, 
vous êtes venu en aide au paralytique, au 
coulluux, au muet, au sourd, à l'homme at- 
icint du tourment de la pierre, au possédé 
ct au lépreux, au boiteux, à l'aveugle, à 
tout malade pieux envers le Christ et con- 
fiant en vos mérites. 

« Parmi nous vous avez affermi la foi 
catholique, nous vous sommes dévoués. U 
Liboire! daicnez donc nous donner la conso 
lation véritable, daignez devenir notre sou- 
tien; qu'ainsi le Christ nous l'accorde. Amen. 


I] 

« OÔ Liboire, heureux pontife, issu d’un 
noble sang, vous avez repoussé le prestige 
du monde, vous avez illustré votre race, vous 
avez brillé par des prodiges sans nombre 
accomplis par la volonté du Christ. 

« Vous avez paru sur la terre en homme 
épris d'amour pour l'indigent, l'imilateur 
des saints, chaste, libéral, compatissant, di- 
gne de tous les hommages du monde. 

« Aussi Dieu vous a-t-il comblé do ses 
dons sacrés en tous lieux; par vous il a 
multiplié ses miracles; il a rejeté bien loin 
du possédé celui qui le souillait de sa pré- 
sence. 

« Vous avez guéri et les muets et les 
sourds; à l’aveugle vous avez donné la vue: 
vous œuérissez encore les tortures de no: 
entrailles et les atteintes cruelles de la 
piérre. 

« Votre prière puissante ranime eeux qui 
vous sont dévoués: elle Îles appelle au saint 
tempie, elle intercède et obtient ce qui fait 
l’objet de leurs vœux. 

« À mon bonheur aussi rendez Dieu fava- 
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rable; faites-moi jouir de l'éclat de vos pro- 
diges, donnez-moi la santé. Que Dieu ainsi 
recoive des louanges, et que moi pécheur 
je m'avance dans ses sentiers. 

« Ce que je suis, que je le sois en mar- 
chant sur vos traces; que par vous lje de- 
vienne le temple du Seigneur; qu'à ses 
préceptes je demeure fidèle, que j'évite le 
péché qui conduit à la mort. 

« O Liboire, humblement je vous supplie; 
à mourir saintement préparez-moi; qu'après 
cette vie je puisse dans la patria céleste 
louer le Dieu véritable et abonder de ses 
délices. Amen. 


III 


« Que la sainte assemblée, réunie en ce 
lieu, fasse entendre dans un transport sacré, 
ses applaudissements en l'honneur du pieux 
Liboire. 

« Que les prêtres et le peuple, que tous 
les rangs tressaillent dans un même senti- 
ment de ferveur. 

« Une fleur glorieuse a surgi, un homme 
orné des vertus sacrées, c’est le pontife du 
Mans : 

« C'est le pontife Liboire ; entre tous ses 
égaux il a été oint de l'huile de l'Esprit- 
Saint. 

Sur sa tête repose la mitre; une longue 
tunique orne son corps, tandis qu'il pro- 
clame la loi du ciel. 

« Ses pieds sacrés sont ceints de sandales, 
le lin sous une forme mystique lui fournit 
un vêlement. 

« Il est entré dans le tabernacle, et là il a 
réconcilié son peuple avec le Roi suprême 
des cieux. 

« Ilest devenu le pasteur de son peuple en 
Jui annonçant la parole sainte, la lumière 
donnée pour être manifesiée au monde. 

« Ainsi devenu le convive du Christ, vous 
avez rejelé bien loin l'azime ancien dans le 
festin pascal. 

« O saint de Dieu, soyez dans l'allégresse; 


mais, au milieu de vos délices souvonez-vous 


de voire troupeau. 

« Relevez les esprits chancelants; abais- 
Rez CEUX qui vous résistent, et donnez-nous 
des jours sereins. 

« Détruisez les crimes dont nous sommes 
coupables, éloignez la céleste colère, donnez- 
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nous une mort heureuse. 

« Aidez les vœux de ceux qui sont hum- 
bles, essuyez les larmes de vos fidèles, à tous 
apportez la consolation. 

« O Jésus, Roi de tous les rois, faites-nous 


après cet exil, entrer en partage avec Li- 
boire. Amen. 


IV 


Tirée d'un ancien bréviaire de l'Église de 
Mayence. 


« Dans un accord commun, avec un cœur 
pareiilement ému, offrons à Dieu un chant 
d'allégresse, 

« Que notre louange aime à se faire en- 
tendre en l'honneur de Celui qui combla 
Liboire d'un trophée merveilleux. 

« Une race antique et illustre, chère au 


monde, aimable à Dieu, à cet homme donna 
le jour. 


« Mais par sa foi, par l'éclat de ses mœurs, 
il l'emporta sur ses aïeux, comme le soleil 
l'emporte sur les étoiles. 

« Jamais la nature féconde n'a déployé sa 
puissance créatrice avec plus d'empire qu'en 
cet enfant. 

« Son premier âge a méprisé le vice, il a 
contemplé les œuvres qu’il devait produire. 

« Bien jeune il plaisait au monde, fleur 
de vertu, fruit toujours croissant, il s'adon- 
nait à l'étude de la sagesse ; et son âme im- 
bue de ses onscignements glorieux n'a ja- 
mais été souillée par le crime. 

« Flambeau d’une clarté toujours pure, 
perle de la sainteté, il fut élevé au pontifi- 
cat. 

« Choisi pour commander par la voix du 
Seigneur, il fut sans mollesse et sans orgueil 
au sein du pouvoir. 

« Non jamais langue ne sera assez élo- 
quente pour raconter comme il convient ses 
nombreux bienfaits. 

« Combien il fut grand par ses mérites! 
Ses miracles fréquents le font assez connai- 
tre. ; 

€ Quarante-neuf ans sont écoulés depuis 
que pontife il commença à vivre pour la 
ville du Mans. 

« Par Martin il est visité, par lui son corps 
est confié à la terre, tandis que lui-même 
prend place pour l'éternité dans les rangs 
de la hiérarchie céleste. 
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« O prélat hienheuraux! Quand du sein 
du tombeau on retire son corps, un parfum 
suave so répand au milieu du peuple ras- 
semblé. | | 

« Alors qu'on prépare tout pour l'enlever 
de ce lieu, un possédé est guéri, une femme 
recourbée par la nature se redresse, un enfant 
sourd et muet éprouve sa puissance. 

« Une vierge en proie à trois peines di- 
verses, sourde, muelte, tourmentée par le 
démon , est délivrée de tant de maux et se 
livre aux transports de la joie. 

« L'aveugle revoit la lumière, le malade 
se sent assisté, le corps en proie aux dou- 
leurs les plus variées recoit un secours. 

« Et encore sous silence passé-je tant de 
miracles, tant de prodiges dont nos jours 
furent témoins, 

« ILestillustre par les soins qu'il prend de 
nos maux, il enlève chez ceux qui se dé- 
vouent à lui les tortures, les douleurs cruel- 
les et déchirantes produites par la picrre. 

« O Liboire, soyez notre patron, soyez- 
nous propice, fidèle et bienveillant, soyez 
notre rempart, rendez-nous dignes de vos 
faveurs, éloisnez de nous tous les maux. 

€ Apaisez les fureurs de nos enncinis, gué- 
rissez les langueurs de nos corps, donnez à 
“nos âmes tout éclat; après les chagrins de ce 
‘monde, demandez pour nous les joies du 
ciel. Amen. 


V 
" Du xvit siccle. 


« Les autels sacrés sont ornés de la pour- 
pre, les flambeaux nourrissent le feu perpé- 
tuel, les dons précieux des puissants brillent 
dans le saint temple. | 

« Pour moi, homme indigent, j'apporte 
une faible offrande, j'offre à l'autel vénéra- 
ble du pontife Liboire l’obole de la veuve 
évangélique. 

« Je dirai en vers Saphiques les louanges 
du patron de ma patrice ; je chanterai, dans 
un vers grave, quoique inégal à mon sujet, 
un père illustre et tendre. 

« Qui vous rendra en effet des honneurs 
comparables à vos mérile:? Qui redira di- 
gnement les œuvres saintes et les travaux de 
votre vie, 6 saint Liboire? 

€ Enfant, vous vous êtes abreuvé du lait de 
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la sagesse, puis joisnant au jour les heures 
glacées de la nuit, d’un œil attentif vous avez 
parcouru les livres sacrés de la loi. 

« Issu d'une famille illustre, vous avez 
réprimé les attraits impurs du vice; vous 
avez méprisé les pompes superbes du siècle, 
voire race, Vos campagnes et tous les hon- 
neurs terrestres. 

« Vous avez dédaigné les joies del'hymen; 
vous domptez les entrainements de la chair, 
vous brisez votre corps sous un travail <ans 
bornes, pour en comprimer les révoltes. 

« Votre vertu vous a rendu digne du com- 
mandement sacré; aussi le peuple du Mans 
s’empresse-t-il de confier à vos mains les 
rènes du pontificat. 

« Là rien n'est changé aux ricueurs de 
chaque jour; plus sévèrement vous macérez 
votre chair, et, sentinelle vigilante, vous 
faites monter une prière plus fréquente aux 
oreilles du juge suprême. 

« Pontife vous enseïignez à vos peuples 
dans un discours salutaire à éviter les frau- 
des perverses du démon cruel, vous ouvrez 
devant eux le sentier aux joies célestes. 

« Pontife, vous avez parcouru cinq fais 
dix années, un mal violent vous annonce 
les approches de la mort, les Parques sans 
pitié ont tranché pour vous le fil de la vie. 

« Et les anges se glissant au sein des airs 
transportent dans les cieux au milieu des 
accords d’une douce mélodie, votre âme pu- 
re de toute faute, votre âme enrichie de mé- 
rites. 

« Vos ossements sacrés, trésor glorieux, 
se sont en allés chez la nation lointaine des 
Saxons qui habite les campagnes du Pader. 

« Par vos cendres vénérables Dieu accom- 
plit des prodiges, afin de montrer combien 
digne vous êtes que les peuples de la Wes- 
tphalie vous confient leur salut. 

« Les démons, princes superbes de la cour 
infernale , avaient établi leur demeure dans 
le corps des hommes, ils plongeaient leurs 
âmes dans des accès d’une fureur hor- 
rible ; ils sont rejetés. 

« Celui qui, devenu incapable de contem- 
pler les rayons lumineux du soleil, pleurail 
la lumière ravie à ses veux, implore votre 
secours et voit aussilôt s'ouvrir sa paupière. 

« il crie, et offre au Scigneur une louange 
retentissante , il élève sa voix jusqu’au ciel 
celui dont la nature jalouse avait jusqu'alors 
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enchainé la lanyue. 

« Les jambes desséchées se sont revètues 
d'une chair vivace, les boiteux bondissent 
d’allégresse, etles membres informes repren- 
nent leur office. 

« L'empire cruel do la puissante mort flé- 
chit, le souffle ranime les profondeurs du 
tombeau, et le cadavre glacé revient à la vie. 

« L'homme privé de l'ouie entend Ja pa- 
role ignoréce jusqu'alors; dans une prière 
fidèle , dans un zémissement silencieux il 
avait demandé Ja santé à l'autel du pontife. 

« Le peuple a renfermé dans un temple 
mystérieux ces ossements destinés à recevoir 
ses hommages; la vertu céleste n'a fait dé- 
faut en aucun temps à ces reliques sacrées, 

« Le marin entrainé à travers les ondes 
de Ja mer et tremblant à la vue de la cruelle 
mort, implore votre secours, et la tempète 
redoutable s'apaise aussitôt. 

« Les chaines pesantes ont lié le captif, les 
ceps ont comprimé ses pieds; conduit par 
vous il échappera au danger, et s'en vient 
offrir ses liens à vos autels. 

« Vous calmez la douleur terrible du calcul, 
les tortures des entrailles ; quand d'une voix 
lidéle le malade vous implore; vous êtes 
puissant à chasser tous nos maux. 

« Le soleil pourra conduire son char bril- 
ant au sein des ondes, et la nuit pourra 
nuus ramener les ténèbres avant que nous 
ayons redit vos merveilles éclatantes. 

« Le chœur sacré des prêtres dans une 
lieuse et humble prière vous conjure de di- 
riyer heureusement ses pas vers le céleste 
bonheur. 

« Les pères vénérables et les mères crain- 
lives, les chastes épouses, les enfants et les 
vierges, prosternés contre terre, vous im- 
plorent, à saint Liboire. 

« Du haut du ciel abaissez vos regards, et 
de nous délournez, nous vous en conjurons, 
les douleurs du corps, les fléaux de l'âme, 
ja famine, la mort imprévue ct la guerre. 

« Donnez à la tendre jeunesse des mœurs 
irréprochables, à la vieillesse un paisible 
repos, et après une mort éloignée transpor- 
tez-nous dans les palais célestes. 

« Et toi, Paderborn, cité vraiment heu- 
reuse, tandis que tu conserves dans tes 
temples ces restes vénérés, tandis que tu 
combles d'honneur les ossements de Liboire, 

« Tu l'emportes en gloire sur Corinthe 
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aux deux mers, {u l'emportes sur la grande 
Ninive; devant toi s'incline l’insigne l'hébes, 
la royale Memphis. 

« Oh! garde-toi par des actes pervers d'a. 
masser follement contre toi la colère puis- 


sante du ciel, préfère à ses fléaux son secours 
bienfaisant. » 


III 


De la confraternité des Eglises du Mans et de 
Paderborn. 


L'histoire de la translation des reliques de 
saint Liboire nous a montré les deux Églises 
du Mans et de Paderborn s'unissant entre 
elles par un lien de fraternité basé sur le 
don précieux offert par la première de ces 
Églises. Notre travail sur le saint évêque 
serait incomplet si nous n’ajoutions quel- 
ques détails sur cette union touchante d'une 
Eglise encore à son berceau, faible et chan- 
celante dans la foi, avec une Église antique, 
comptant une longue suite de saints évê- 
ques, et dont la charité se montre aussi ar- 
dente après une existence de plusieurs 
siècles, qu'aux jours où elle était gouvernée 
par les Pavace et les Liboire. Aldric, il est 
vrai, élait un digne successeur de ces illus- 
tres pontifes ; comme eux, il flyure glorieu- 
sement dans Ja longue série des évêques du 
Mans, et cetto union établie par lui entre 
son Église et la jeune Église de Paderborn 
n'est pas un de ses moindres titres aux hom- 
mages de la postérité. 

Cette fraternité, Paderborn n'en perdit pas 
le souvenir non plus que du Saint dont elle 
possédait les reliques ; près de quatre siècles 
plus tard nous en trouvons un documen 
précieux et digne d'être conservé à jamais 
parmi les monuments de nos Églises de 
France. C'est une lettre adressée l'an 1204 . 
par le chapitre de cette Église au chapitre 
de l'Église du Mans. Voici cette lettre : 


« À leurs révérends et bien-aimés maitres, 
frères et amis dans le Seigneur, le doyen et 
chanoine du Mans, le doyen et chapitre de 
l’église cathédrale de Paderborn,par la grâce 
de Dicu, salut perpétucl dans le Scigneur, 
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sincère dilcction, tidéle obéissance et pieuses 
prières. 

« Si nous rappelons 9 nos souvenirs les 
commencements de l'Eslise naissante, nous 
y voyons entre les chréliens avec l'unité de 
foi, d'esprit et de baptême, la réunion des 
biens en commun, un même accord commun 
à secourir les besoins de tous les pauvres, 
venir en aide aux opprimés et aux ho'nmes 
victimes de l'injustice, à resarder comme 
siennes les injures faites aux prochain. 

€ Dans la suite, lorsque Dicu eut com- 
mencé à être connu dans les demeures de la 
cité du grand roi, cité fondée à la grande 
joie de la terre entière, les diverses Églises 
furent amies de telle sorte dans l’unité d'un 
même corps, qu'elles eurent la même foi, 
‘les mêmes sentiments, les mêmes espéran- 
ces, la même charité, qu'une mème commu- 
nauté de souffrances et de consolations fut 
formée entre elles, et que l'aflliction d'une 
d'elles devint une source de gémissements 
pour toutes les autres, commo la lésion d’un 
membre fait gémir tous les membres du 
corps en leur faisant partager ses douleurs, 

« Quand la vigne du Seigneur eut étendu 
ses rameaux au delà des mers, et que les 
peuples inconnus se soumirentet obéirent à 
ses lois, les Églises de Gaule et de Germanie 
qui n'étaient pas la dernière portion de la tu- 
nique du Seigneur, tunique demeurée in- 
tacte,—ces Églises, disons-nous, embrassant 
avec ardeur cette unité, formérent entre 
elles un pieux lien de charité fraternelle et 
mutuelle ; à l'exemple de ces hommes qui 
firent signe à leurs compagnons de l’autre 
barque de leur venir en aide, elles s’unirent 
étroitement et fortement par une alliance 
spirituelle ; car, la proximité des lieux leur 
permettait de se visiter plus fréquemment, 
de se secourir dans leurs besoins récipro- 
ques par des conseils fidéles et un travail 
diligent ; elles pouvaient s’exhorter mutuel- 
lement et s'entredireavec raison ces paroles : 
« Unissons-nous, non en paroles et de lan- 
gue, mais par les œuvres et dans la vérité.» 
Bien souvent, en effet, le lien de la charité 
se rompt tout d’un coup ou s'use peu à peu 
quand nous ne montrons point par les 
œuvres ce que nous avons promis de bouche; 
car, la volonté est insuffisante quand l'action 
est possible ; il est écrit: « Celui qui verra 
son frère en proie au besoin, s’il ferme en 
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lui les entrailles de sa miséricorde, com- 
ment donc a-t-il en lui-même la charité de 
Dieu ? » 

« Prévoyant sagement toutes ces choses et 
en faisant avec soin la rè le de sa conduite, 
notre maîtresse ettrès-chère sœur l'Église du 
Mans a bien voulu inscrire notre humilité 
sur Ja liste de ses frères; mais, cemme elle 
résidait dans un royaume autre que le nôtre, 
et que les longues distances l'empêchaient 
de remplir à notre égard les charges de la 
fraternité dont elle se jugcait redevable dans 
toute la suite des temps, elle a voulu dans 
un même jour et d'une seule fois acquitter 
largement et libéralement acquitter toute sa 
dette. Badurade, notre évêque d'illustre mé- 
moire, lui avait adressé avec confiance, par 
l'intervention de l'empzreur Louis, des de- 
mandes dont l'Esprit-Saint lui avait inspiré 
la pensée. Alors le bienheureux Aldric et 
toute la contrée du Mans, aussi inspirés par 
le mêmeEsprit, consentirent à ces demandes, 
et nous envoyèrent, l’an 836 du Seigneur, 
ce précieux trésor, le corps très-sacré de 
l'illustre et glorieux saint Liboire, ce corps 
digne de notre amour, digne à jamais de 
toutes les louanges et de tous lescultes accor- 
dés par l'Eglise à ses Saints. 

« Une fois placé dans notre église avec hon- 
neur, comme on peut s'en convaincre, nous 
avons reçu de lui un double bienfait; car, la 
guérison de l'homme extérieur a produit la 
guérison de l’homme intérieur ; le Seigneur, 
fidèle en ses paroles, à gardé avec une réa- 
lité immuable les promesses qu'il nous avait 
laissé entrevoir par un murmure léger de 
sa révélation. Un peuple barbare, récemment 
converti à la foi, voyant la parole de ses 
prédicateurs confirmée par les nombreux 
miracles apérés par les reliques sacrées du 
bienheureux Liboire, ne retourna plus au 
culte de ses idoles, il ne retomba plus dans 
les erreurs de ses pères ; Paderborn n'eut 
plus dans la suite à subir aucune avanie de 
la part des paiens. Heureuse et glorieuse par 
les mérites et les prières de son patron, 
semblable au vaisseau conduit par un pilote 
habile, au milieu d’une mer turbulente, ou 
autrement des peuples de la Saxe et de na- 
tion sans pitié, elle eut plus d’une fois à re- 
douter le souffle terrible d'une persécution 
violente; plus d'une fois dans son trouble 
elle se sentit chanceler, et pourtant elle a 
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échappé au péril jusqu'à nous, qui hélas? 
ne pouvons égaler les mérites de nos péres 
et avons besoins d'être soutenus par vos 
prières ; elle a vu s’accroitre sa prospérité 
temporelle et sa religion. 

« Pour ce trésor incomparable, pour ce 
présent si glorieux de votre inestimable cha- 
rit, nous vous rendons par la présente let- 
tre nos actions de grüces, non autant que 
nous le devons, mais selon qu'ilest en notre 
pouvoir, et nous vous les rendrons à jamais 
par l'hommage empressé de nos cœurs. 
Nous vous le disons en toute vérité et en 
prenant Dieu à témoin,—si jamais l'occasion 
s'offrait, pour répondre à vos désirs, d'expo- 
ser nos Corps et nos biens, nous vous don- 
nerions une preuve éclatante de notro dé- 
vouement, justement vous nous applique- 
riez cette parole de Salomon : « Celui qui 
est ami, aime en tout temps, » et non celle 
autre: « Tel est ami, selon le temps, et il ne 
persévère pas au jour du besoin. » 

« De plus nous avons recu de votre anti- 
que et toujours récente amitié un témoi- 
gnage qui demeurera dans nos cœurs et dont 
nous vous rendons des actions de grâces 
spéciales ; nous avons appris par le por- 
teur de vos lettres, et nous l'avons cu 
pour vraiment agréable, nous avons appris 
avec quelle douleur profonde de vos cœurs, 
quelle amertume de vos âmes, vous aviez 
recu la nouvelle que le siége épiscopal était 
enlevé à notre ville; pour cela vous avez 
envoyé jusqu'à nous. — Votre sollicitude 
enfin est pour nous tous une cause perma- 
nente de joie singulière ;, incertains si nous 
possédions encore l'histoire de saint Liboire 
et de sa translation, vous nous l'avez trans- 
mise avec vos lettres dans la crainte que les 
écrits venant à manquer, l'oubli des choses 
s'en suivit, que l'oubli n’amenût l'ingrati- 
tude, et l’ingratitude l'aversion pour nous 
de Dieu et des hommes. Mais, ne vous lais- 
sez pi troubler, ni aller à l'inquiétude ; sa 
chaire épiscopal esttoujours en honneur au 
milieu de nous. De votre côté conservez fi- 
délement et avec soin la lettre et le livre que 
nous vous transmetlons ; gardez ces faits 
comme un souvenir précieux et toujours ré- 
cent, avertissez vos enfants de les appren- 
dre par cœur, afin que la pensée de nos 
personnes persévère en tout temps dans vos 
prières, Pour nous, ni la solennité de Päque 
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ni de la Pentecôte, ni ia fête du bienheureux 
Liboire, ni la suspense, l’interdit ou l’excom- 
munication ne nous empêcheront de nous 
souvenir spécialcment et nominativement 
de vous. 

« Nous voulons de plus que tous nos reve- 
nus soient communs entre nous et vous, 
comme nous croyons qu'il avait été établi 
par nos ancêtres, avec une précaution 
toutefois, de peur que notre Egliso ne soil 
mise en dépense par quelque vagabond et 
inconnu. Si donc quelqu'un bien connu 
d'entre les nôtres va chez vous, ou si quel- 
qu'un bien connu d’entre les vôtres vient 
ences lieux, il percevra de quoi vivre sur 
les revenus de nos églises. Quaut aux in- 
connus, s'ils ne viennent avec des lettres de 
leur église, ils ne devront pas regarder 
comme une injure ni un mépris s'ils ne 
sont pas traités fraternellement et honora- 
blement. 

« Enfin, en dernier lieu, nous désirons, 
nous souhaitons et nous demandons hum- 
blement avec une dévoiion sincère et du 
fond de nos cœurs, que vous soyez fidèles 
à faire avec l'office du soir et de la nuit, 
mémoire solennelle de notre patron, le flam- 
beau glorieux de notre Eglise. Vous devez, 
sans doute, vous prèter avec bienveillance à 
celle prière; car, si dans le royaume de 
France le pays du Mans est en honneur, à 
cause des mérites du bienheureux Julien, — 
dans la Saxe, ce pays est devenu aussi insi- 
gne et aussi illustre par les mérites et les 
miracles du bienheureux Liboire, depuis sa 
translation. 

« Quele Seigneur vous conserve toujours 
en bonne santé. 

« Donné l'an 1204 du Seigneur, le 18 des 
Calendes de septembre. » 


L'Église du Mans fit à cette lettre la réponse 
suivante : 


« À leurs révérends maîtres dans le Sei- 
gneur, à leursfrères bien-aimés et amis, par 
la grâce de Dieu, Prevôt Doyen et Chapitre de 
l'église-mère de Paderborn, N. doyen in- 
digne, et le chapitre du Mans, salut dans le 
Seigneur et charité sincère avec pieuse 
prière et obéissance. Qu’au Dieu le Père su- 
prême avec son Fils et le Saint-Esprit soient 
rendus l'honneur, la gloire et les actions de 
grâces, à ce Père dont le Fils unique pleit 
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de grâce et de vérité à apparu à noire mère 
l'Eglise primitive, dont la plénitude s'est 
épanchée, comme de la source de la vie ca 
plusieurs révions ; de cette plénitude nous 
avons tous recu, et, après avoir été stériles 
auparavant, devenus fidèles, nous avons 
té fécondés, tant dans notre contrée que 
dans nos nes. Les commencements de l'E- 
lise naissante demandaient sans doute que 
le grain de senevé arrivaät aux proportions 
d'un grand arbre, et que le levain caché 
dans trois boisseaux de farine fit fermenter 
la püle nouvelle. Ainsi le grain de froment 
une fois mort s’est multiplié; ainsi Joseph 
a enrichi l'Egypte de la noble race des en- 
fants d'Israël. 

« Quand la sagesse divine revètue d'un 
Corps humain se fut enracinée au milicu 
d'un peuple digne d'honneur, quand elle 
eut étendu ses racines au milieu des peuples 
choisis du nom chrétien, elle livra sa vi- 
yne à de nouveaux laboureurs, et à dater de 
ce jour elle ne retira plus des parricides des 
fruits sauvasces, mais des fruits délicieux 
des mains de ywardiens fidèles, elle but un 
vin digne du bien-aimé, un vin propre à 
réjouir ses lèvres et son palais; ses vignes 
une fois en fleur répandirent vraiment un 
parfum délicieux. | 

« Mais quelle est cette vigne belle entre 
{outes les autres dont les émanations suaves 
S'exhalent jusqu'inous? Son odeur est comme 
l'odeur d’un champ fécond que le Seigneur 
a béni. Quelle est celte Vierge prudente 
entre toutes les filles, si faible à ses propres 
yeux et si élevée à nos regards? Comment 
rappelle-t-elle avec tant de circonspection 
ses commencements et chacun de ses ac- 
croissements? Elle nous dit le temps où 
l'Eglise était à sxæpremière enfance et à son 
entrée dans la vie, alors que les montagnes 
distillaient la douceur et que les collines 
versaient des ruisseaux de lait et de miel ; 
comment elle fut nourrie de lait jusqu’au 
jour où il lui fut donné de voir celle qui 
avait été stérile se réjouir des nombreux en- 
fants dont sa maison se remplissait. Ainsi 
notre sœur bien-aimée s'avance avec ordre 
depuis le berceau ; elle rappelle cette unité 
du cœur et de l'esprit dans la multitude des 
croyants, cette communauté de toutes choses, 
quand sous les douze Apôtres et les sept mi- 
bistres do l'ordre lévitique, cette premiere 
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fraternité chrétienne n'avait qu'une langue, 
une main et une mème nourriture. Du sein 
de la charité la foudre est sortie, et ses étin- 
celles semblables à l'airain embrasé ont al. 
lumé le feu dont elle brülait au sein de plu- 
sieurs Évlises. Ainsi s'est formée entre elles 
une fraternité indissoluble : leurs peines ct 
leurs consolations sont devenues communes, 
soit qu’elles habitassent des contrées voi- 
sines, soit qu'elles fussent séparées par de 
longues distances. 

« Ainsi notre sœur très-prudente, l'Eglise 

de Paderborn, poursuivant son discours 
dans un langage plein d'élévation, rappelle 
l'état plus heureux de sa mère l'Eglise pri- 
mitive, afin d’avertir sa sœur d'incliner le 
cœur des pères vers les enfants, alin de lui 
enseigner ce qu’elle à coutume de faire; elle 
semble lui crier, comme empruntant la voix 
et se mettant à la place de la lumière véri- 
table qui éclaire tout homme qui vient en ce 
monde: « Je suis venue apporter le feu à la 
terre, et qu'ai-je voulu sinon le voir s'em- 
braser. » 
— Elle est vraiment digne de louange l'hu- 
milité de notre sœur qui dissimule ainsi 
ses titres à la gloire, qui éloigne d'elle tout 
ce qui semble grand, attribue aux autres 
ce qui fait son propre éloge, excuse et cache 
l'importunité des autres à son propre avan- 
tage ; à elle conviennent en toute verité ces 
paroles : « Qu'un étranger vous loue et non 
votre bouche, et l'étranger ne vous fera pas 
défaut. — Rendez justice avec un poid égal 
au grand et au faible.» 

« Vous, nos pères de Paderborn, vous êtes 
grands el nous sommes petits à cause d'un 
seul et mème gage dont vous êles en posses- 
sion; Dieu vous a jugés dignes de notre hon- 
neur dont nous étions peut-être indisnes. 
Vous vous êtes enrichis de notre trésor ; 
notre glorieux confesseur et évêque Lihoire 
est passé chez vous, et privés de lui, comme 
d'un flambeau éclatant, nous avons été plon- 
gés dans l'obscurité. Cependant par la grâce 
divine, à notre Église du Mans est restée une 
consolation, c'est de pouvoir toujours pro- 
clamer cet illustre Confesseur notre père à 
nous et à vous. J à commencé parmi nous 
et il a conduit son œuvre à la perfection, au 
milieu de vous. Il nous a sanctifiés durantsa 
vie mortelle, et du haut des cieux il exerce 
eur vous son erbpirc. 1 nous à été donné 
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pour un temps, et pour vous il vous a été 
envoyé sans limiles de temps. il nous a 
privés de sa puissance corporelle, mais aux 
uns et aux autres jamais ne manqueront ses 
bienfaits spirituels. | 

« Que dirons-nous donc à notre sœur e 
ce jour où nous devons nous entretenir avec 
elle? Louons d'une voix commune, avec 
craipte et un respect filial, le Père suprême 
de qui vient tou: commencement, à cause des 
mérites glorieux de Liboire. Quand notre 
sœur bien-aimée, l'Église de Paderborn, eut 
mérité de recevoir le corps vénérable du 
Bienheureux , elle devint spirituelle ct la 
dureté saxonne s’amollit à son tombeau. 
L'hiver de l’infidélité a passé, Ja pluie de la 
persécution s'en est allée et éloignée, les 
fleurs des prodiges et des miracles ont ap- 
paru, la voix de la tourterelle se fit enten- 
dre en cette terre, surtout quand la vertu 
merveilleuse de l'illustre Confesseur affer. 
mit ce que la foi du dogme chrétien avait 
enseigné. | 

€ À vous donc, honmes de Paderborn, 
appartient cet honneur principal, à vous 
celte gloire particulière, qui entourez de 
tant d'hommages notre père, qui lui rendez 
un culte si empressé, et lui témoignez un 
amour si extrême, à vous qui pouvez vous 
étrier : « J'ai trouvé celui que mon âme dé- 
sirait ; je le possède et nele laisserai pas al- 
ler. » Ensuite ce qui ajoute encore à votre 
louange, c'est que vous nous témoignez 
votre affection pour un si grand trésor; 
alors que nous vous devons nos humbles 
actions gräces, vous nous offrez sans ré- 
serve votre reconnaissance, vous souhaitez 
nous en donner des preuves non par des 
paroles, mais en réalité. 

« Votre lettre ensuite nous a grandement 
réjouis en nous apprenant que tout allait 
bien chez vous, et que le siège de voire 
église Cathédrale n'avait point été transféré 
ailleurs : la nouvello assez vague, il est vrai, 
d’un tel changement avait suffi pour nous 
attrister beaucoup et nous porter à de plus 
amples informations. En nous apprenant la 
fausseté d'un tel écrit vous avez rempli de 
bonheur et d'allégresse nos louanges au 
Sauveur. nm 

« Enfin, plaçant comme une frange d'or à 
votre lettre, vous nous faites connaître vos 
séances si justes et si honorables en pré- 
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sence du Seisneur. Vous vous proposez 
uniquement le salut des hommes et la gloire 
de Dieu ; vous cherchez à fortifier, à ren- 
dre plus ardent et à embraser plus vive- 
ment le feu de la charité mutuelle allumé 
jadis par l'Esprit-Saint ; tous vos désirs 
tendent à conserver l'unité et l'esprit dans 
le lien de la paix et de la dilection frater- 
nelle, à établir entre nous, autant que pos- 
sible, un même état, une simple commu- 
pauté de conseils, de secours, de bicns et de 
volontés. De plus, vous nous demandez de 
placer comme un souvenir dans nos archi- 
ves, votre lettre, devant laquelle la nôtre sera 
toujours humble et soumise comme une 
esclave à sa maîtresse, ainsi que votre livre 
de la translation de l'illustre Liboire. Enfin, 
vous nous priez avec les instances les plus 
vives de célébrer avec toute la solennité 
possible la fête de ce glorieux Père et Pa- 
tron. 

« De grand cœur et avec joie nous avons 
adhéré à ces demandes; nous y joignons 
sans mesure nos actions de gräces, el nous 
vous répondons avec une âme pleinement 
dévouée que les grandes eaux ne pourront 
éteindre la charité dont nous brülons pour 
vous, les fleuves les plus impétucux ne la 
feront pas disparaître; nous demandons au 
Dieu de vérité de l’établir sur Ja pierre fer- 
me. Nul oubli ne fera périr votre lettre, ni 
votre livre du très-saint Liboire, le temps n'y 
imprimera pas ses alleintes, ils demeure- 
ront dans la maison du Seigneur et dans le 
cœur de nos derniers neveux. Le juste Li- 
boire, qui a vécu au milieu de nous, verra 
son culte fleurir et s'accroitre dans la de- 
meure de notre apôtre et seigneur le bicn- 
heureux Julien, dont il fut le quatrième 
successeur glorieux, l’Église du Mans ayant 
eu avant lui aussi deux homines aposloli- 
ques, l'archi-prêtre Thuribius et l'archi-dia- 
cre Pavace. Ce Julien, premier apôtre du: 
Mans, semblable au patriarche Abraham, 
est dans le Christ le père des prélats et des 
peuples qui sont venus dans la suite; envoyé 
par le bicnheureux Clément, successeur de 
l'apôtre Pierre, il a été considéré et il est . 
considéré encore aujourd'hui comme ayant 
eu une autorilé apostolique. 

« L'Éghse du Mans votre sœur supplie 
donc votre fraternité de vouloir bien con- 
server avec respect et à jamais Fonte un 
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mémorial perpétuel la vie de ce Bicnheureux 
soigneusement écrite, que nous vous {rans- 
mettons, puis de célébrer solennellement le 
six des calendes de février la fête de ce bien- 
heureux apôtre Julien; par là vous méri- 
terez qu'après avoir secouru le royaume de 
France par ses prodiges et ses miracles, il 
secoure avec non moins d'éclat l’Église de Pa- 
derborn devenue, en quelque sorte la sienne, 
et les peuples de la Saxe, car Dieu est puis- 
sant à faire encore par lui et à cause de lui 
de grandes choses. Puissions-nous, appuyés, 
vous et nous, sur les protecteurs réunis de 
nos deux Églises, recevoir par le double 
bienfait de leur suffrage, plus facilement du 
Seigneur la robe de l'immortalité au jour 
de la récompense. Adieu dans le Seigneur, 
et persévérez dans notre amour. — Donné 
l'au 1205 du Seigneur, la veille des calendes 
d'octobre. » 

Cette union fraternelle entre les deux Égli- 
ses, ranimée ainsi par ces lettres touchantes, 
persévérait encore au xvui* siècle. Durant la 
cruelle guerre de trente ans, en proie à des 
calamités sans cesse renaissantes, le clergé 
de Paderborn s’adressa à celui du Mans pour 
le prier d'intervenir auprès de Louis XIV en 
sa faveur. Cetie demande ne fut pas sans 
effet; le roi de France donna un diplôme 
par lequel il prenait sous.sa protection l'É- 
glise de Paderborn, et les prêtres de son 
Église, reconnaissants d'un tel bienfait, en 
rendaient grâces aux chanoines du Mans, 
dont les bons offices leur avaieni obtenu 
cette faveur. 


Saint Liboire est invoqué pour la guéri- 
son de la pierre (calculus). Une vieille et 
populaire gravure reproduite dans le tome V 
de juillet des Acta Sanc!'orûm des Bollandistes 
(Article saint Liboire), représente ce grand 
Saint, à mi-corps, mitre en lête, en chape, 
tenant de la main ganche sa crosse et de la 
droite un livre sur lequel on voit des pierres 
(calculi). Au-dessus de la tête du Saint, éclai- 
rée d'une vive lumière, on lit sur une ban- 
d:rolle cette inscriplion ingénieuse, tirée du 
livre de Josué, et qui fait allusion à la ma- 
ladie pour Jaquelle on invoque lillustre évê- 
du Mans : Quid sibi volunt isti lapides ? (Que 
veulent dire ces pierres ?) 
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Deux anges soutiennent une draperie sur 
laquelle on lit ces diverses prières contre la 


" pierre : 


Oraison contre lapicrre. 


Que l'éminent prélatdu 
Christ,Liborius,prie pour 
nous le Dicu très-Haut, 
afin qu'a cause de nos 
péchés nous ne soyons 
pas tourmentés par la 
pierre. 


Que lesanges nous se- 
courent, et qu'après les 
combats de cette vie ils 
nous conduisent aux 
vraies joies. 


Y. Priez pour nous, 
bienheureux pèreLihoire, 

A. Atin que nous méri- 
tions d’être délivrés des 
douleurs de la pierre. 


PRIONS. 


O Dieu, qui entr’autres 
innombrables miracles 
dont vous avez gratifé 
votre bienheureux Ponti- 
fe, Liborius, lui avez ac- 
cordé spécialement le 
privilége de gucrir des 
douleurs de la gravelle et 
de la pierre; accordez- 
nous, nous vous en sup- 
plions par ses mérites et 
son intercession, d'être 
délivrés de ces maux et 
d’autres encore, et de mé- 
riter de jouir des joies 
éternelles. Par notre Sei- 
gneur Jésus-Christ. Amen. 


« Saint Liboire — 


Oratio contra calculum. 


Christi præsul egregius 
Pro nobis hic Liborius 
Orct Deum altissimum 
Ne pro culpà peccaminum 
Morho vexemur calculi. 


Sucurrant nobis ang“li, 
Et post vitæ certamina 
Ducant ad vera gaudia. 


ÿ. Ora pro nobis beat 
pater Libori, 

R. Ut à calculi merca- 
mur doloribus liberari. 


OREMUS. 


J'eus qui beatum Libo- 
rium pontificem tuum 
aliis innumeris glorivsum 
miraculis, speciali in me- 
dendis arenarum et cal- 
culipassionibus privilegio 
decorasti : præsta, quæ- 
sumus, utipsius meritis 
et intercessionc hiis aliis- 
que malis eruti, gaudiis 
perfrui mereamur æternis,. 
Per Christum Dominum 
nostrum. Amen (1). 

Pater noster. Ave Ma- 
ria. ; 


écrivait le Bénédictin 


dom J. Bondonnet, au xvur siècle (2), — est 
grandement honoré de tous les catholiques 
en la basse Saxe, qui ont recours à lui dans 


(4) « On trouve ces deux pièces dansde très-vieux 
bréviaires. « À Paderborn, — disent les Bollandis - 
tes, — on pense que ces pièces liturgiques faisaient 
partie de l'oftice de saint Liboire qui fut apporte 
du Mans à Paderborn. » 

(2) L, c, sup. p. 126 et 126. 
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leurs maladies et afflictions, principalement 
ceux qui sont travaillés du calcul ou de la 
gravelle ressentent les effets de ses prières. 
Et cette dévotion a passé même jusqu'en Îta- 
lie, où on lui rend de grands honneurs à 
cause de deux miracles qui sont récents, et 
que je ne puis omettre ici. 

« La ville d'Ameria en Umbrie, province 
d'Italie, est un siége épiscopal, et est dis- 
tante (éloignée) environ de trente-six mille 
de Rome. De cette ville était natif un nom- 
mé Pérégrin Carten, abbé de Sainte-Marie 
et plénipotentiaire du comté d'Egmont à 
Munster, où les chanoines de Paderborn 
avaient mis en dépôt le corps de saint Li- 
boire, comme en lieu d'assurance, jusqu’à 
la conclusion de la paix. Pérégrin Carlen 
était fort travaillé du calcul, et sachant que 
saint Liboire se montrait favorable à ceux 
qui l'invoquaient pour être garantis de ce 
mal, fl visita quelques jours ces saintes reli- 
ques, avec beaucoup de foi et de dévotion, 
disant chaque fois un Puter et Ave, avec l'o- 
raison (2), et il fit dire une messe à l'honneur 
du Saint, après laquelle ayant reçu du soula- 
sement, peu de temps après il fut entière- 
ment guéri. 

« Il donna avis de cette faveur du ciel à 
son frère, Augustin Carlen, chanoine de l’é- 
glise d'Ameria, affligé du même mal, auquel 
il envoya la môme oraison, et il fut pareil- 
lement guéri de ce mal violent qui le tour- 
mentait. 

« Pérégrin pria les chanoines de Paderborn 
de lui donner quelque morceau des reliques 
du Saint, qu'il désirait envoyer À Ameria, 
pour y être honorées, et après plusieurs di- 
ligences, il obtint enfin le dix-neuvième de 
jain rail six cent quarante-six, un petit os de 
la jambe, de la longueur d’un doigt, et une 
parcelle du crâne, d'un pouce de diamètre. 

« Ces reliques furent reçues par l'évêque 
et Le clergé, en une procession générale de 
toute la ville, ledouzième ce mai 1647, avec 
uns singulière dévotion; et l'on tient pour 
un miracle que Le ciel étant fort pluvieux, 
aussitôt que la procession sortit de l'église, 
tous Îles nuages se dissipèrent et le temps 
devint beau et serein. 

« On déposa ce gage précieux dans l'église 


(4) Voÿes ci-dessus, col, 548, 
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Cathédrale, en attendant qu'une chapelle 
particulière que les deux frères susdits fai- 
saient bâtir en l'honneur du Saint fût ache- 
vée,; et les merveilles qui s'y font, aussi 
bien qu'en Allemagne, ont attiré les cardi- 
paux et autres seigneurs de Rome à y venir 
rendre leurs vœux, où ils reçoivent de 
grands soulasements des douleurs aiguës de 
cette maladie du calcul. » 

On peutconsulter — pour ces faits et d’au- 
tres guérisons du même mal, opérées par 
saint Liboire, en Italie, — un rare petit vo- 
lume, imprimé à Rome, en 1702, sous ce ti- 
tre : Notitie della Vita, morte, miracoli, et 
Translatione del corpo di san Liborio, vescovo 
Cenomanense, awocato de calcolosi, raccolte 
dal conte Girolamo Curiio Clementini d’Ame- 


dia, alla Santità di Clemente XI. 


La notitiz IV de cet intéressant opuscule 
est relative à la translation d'un fragmont 
des reliques de saint Liboire à Ameria, 
(P. 93 à 166,) et dans la notifia V, l'auteur dit 
les miracles opérés par ce Saint en fialie, — 
miracles qui l'ont invité à écrire ee petit 
livre (p.166 à 207). 

Ce chapitre se termine par les pièces ci- 
dessus déjà rapportées. 


ne 
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XXI 


LES 


SAINTS ÉVÊQUES D'AUXERRE, 


AU QUATRIÈME SIÈCLE. 


SAINT MARCELLIEN. — SAINT VALÉRIEN. 
SAINT ELADE. 


I 
SAINT MARCELLIEN. 


DEUXIÈME ÉVÊQUE D'AUXERRE (304 à 830). 


Nous ne connaissons pas les successeurs 
immédiats de saint Pélerin, premier évêque 
d'Auxerre, au premier siècle; ce n’est qu’au 
commencement du quatrième siècle que nous 
trouvons saint Marcellien, dont nous faisons 
— après une bien longue vacance qu'expli- 
quent les persécutions incessan{es, — le pre- 
mier successeur connu de saint Pélerin. 

__ L'abbé le Beuf (dont nous sommes loin 
d'admettre toutes les idées, souvent conjec- 
turales), est notre guide pour ces noies et 
les suivantes : 

« Saint Marcellien est dit Gaulois de na- 
tion dans le livre des-évèques d'Auxerre, 
rédigé au neuvième siècle. Il eut sa sépul- 
ture au Mont-Artre où était le cimetière pu- 
blic(4}, le 43 mai,versl'an 330. Cette sépulture 
est marquée sous le nom de déposition dans 
des copiestrès-anciennes du Martyrologe Hié- 
ronymique, avec l'addition du mot de Trans- 
lation , cequi veut dire que son corps à élé 
relevé de terre à pareil jour qu'il y avait été 
mis, mais plusieurs siècles après. Car, ce 


(1) « Ce lieu est celui où est aujourd'hui l'église 
de Saint-Amatre au faubourg du sud-ouest 
d'Auxerre : le territoire cémétérial s’étendait alors 
jusque dans quelques cantons aujourd’hui renfer- 
més dans les murs de la ville, construits d’abord 
au xste siècle, » — Note de l'abbé le Beuf, tome 1 
de ses Mémoires concernant l'Histoire ecclésias- 

que d'Auxerre, p. 13, note a. 
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qui regarde ce Saint, n’est, dans ces Martyro- 
loges, que par addition d'une main du sep- 
tième ou du huitième siècle. 

« Comme l’abbaye de Saint-Julien-lez- 
Auxerre a conservé de toute ancienneté de 
ses reliques, on peut croire (quoiqu’on n'y 
en montre plus aujourd'hui) que ce fut dans 
cette église que son corps fut transféré au 
temps de sa fondation, sous l'épiscopat de 
saint Pallade, vers l'an 654. Il est certain 
qu'il reposait encore au Mont-Artre du vi- 
vant de saint Germain. Il y en a une preuve 
dans la manière dont saint Mamert fait le 
récit de la vision qu'il eut sur cette monta- 
gne. Saint Pélerin lui parut venir de Boüy 
à Auxerre pour se joindre à ses qualre suc- 
cesseurs, afin de célébrer ensemble les saints 
Mystères. Ce payen les ayant vus disposés en 
une ligne proche l'autel tous debout, saint 
Marcellien se trouva immédiatement à la 
droite de saint Pélerin et ensuite saint Ama- 
tre; et à la gauche saint Valérien accompa- 
gné de saint Elade. 

« Ce n'était qu’une vision; mais, comme 
elle fut rédigée par écrit, et ensuite récitée 
en public en présence de saint Germain, — 
celui qui l'avait écrite n'avait pu parler que 
conformément à ce qu'on savait alors du 
rang de nos évêques. 

« Une Viede saint Germain écrite en lan 

gage vulgaire, il y a trois ou quatre cents 
ans, l’appelle Marceaul à l'endroit où elle 
rapporte cette vision. C’est abréger le nom 
de Marcellien de la même manière, que dans 
l'usage ordinaire on dit à Auxerre satn£ Ma- 
mert au lieu de saint Mamertin. Mais, ce 
nom de Marceaul peut aussi laisser à penser 
que le petit village de Saint-Marceau proche 
Toucy, aurait eu originairement son nom 
de lui, quoique de nos jours on n'y honore 
que saint Marcel, martyr de Chälons. 


« Un Catalogue des reliques de La Cathé- 
drale d'Auxerre, écrit vers le commencement 
du quinzième siècle, n’en mot que quelques- 
unes de notre Saint, qui sont dites : Sancti 
Marcellini episcopi Autissivdorensis. 


IT 


SAINT VALÉRIEN 
TROISIÈME ÉVÊQUE D'AUXERRE (331 à 360), 


« Quoique l'Histoire latine des évêques 
d'Auxerre admette un saint Valère et un 
saint Valérien comme deux Saints distingués, 
— elle est d’une trop faible autorité à l'égard 
des temps si reculés, pour contrebalancer 
les raisons que l'on à de ne faire qu'un 
seul évêque de ces deux-là. Il est vrai que 
plusieurs calendriers, depuis cinq .ou six 
cents ans, mellent au six mai la mémoire 
des saints Valère et Valérien évêques: mais, 
en cela, ils se conforment aveuglément aux 
compilateurs de eette Histoire, qui sont tom- 
bés en plusieurs autres fautes plus grossié- 
res. 

« Ces compilateurs, vivant au neuvième 
siècle, ne disent rien de Valère, sinon qu'il 
siégea dix-sept ans, et qu'étant mort le six 
mai, il fut inhumé proche saint Marcellien. 

« Si ce qu'ils disent était vrai, cet évêque 
eût paru comme les autres dans le récit de 
la vision de saint Mamert : l'un et l'antre 
seraient dans les Martyrologes qui sont plus 
anciens que le neuvième siècle, telles que sont 
les copies du Martyrologe Hiéronymique 
augmentées il y à mille ans par un Auxer- 
rois. 

« Névelon qui écrivit le sien dans le 
xi° siècle, n'aurait eu garde de l'oublier, lui 
qai a été si diffus sur les Saints du pays 
d'Auxerre, qu'on a cru qu'il en était naiif, 
ou au moins qu'il y avait demeuré long- 
temps (1). 

« Tous les autres Martyrologes ne mar- 
quent non plus qu'un seul évêque d'Auxerre 
au 6 mai. Cet évêque est nommé Valerius, 
dans la copie hiéronymique de l'abbaye de 
Saint-Vandrille, Valerius en celle de Cor- 
bie (2), et Valerianus en celle d'Esternach 


(1) « Son manuscrit est encore conservé à Cor- 
bie où je lai vu en 4747,et il v en a des copies 
très-anciennes dans les archives de l'église Cathé- 
drale d'Amiens, qui, s’est servie de ce Martyrologe 
pendant plusieurs siècles. » L, c. sup. p. 15, 
note &. | 

(2) Tome IV Spitcileg. 
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et dans la plupart des autres ;: de même que 
saint Aunaire, évêque de la même ville 
d'Auxerre, est tantôt nommé Aunarius et 
tantôt Aunacharius dans les auteurs. Son 
nom de Valerus à été défiguré dans la copie 
de l'Eglise de Sens, jusqu'à en faire Hela- 
rus (1). 

« C'est sous son nom exprimé dans toute 
son étendue, qu’on à bâti des églises en di- 
vers lieux où l’on avait de ses reliques. 

«Il est donc certain, que c'est la diversité 
qui se trouve dans la manière d'écrire ce 
nom, qui a donné occasion aux copistes des 
bas siècles, de le diviser en deux dans les 
listes qu'ils écrivaient, — mettant Valère le 
premier, et lui adjugeant aussi bien qu’à 
Valérien le 6 mai pour le jour de leur mort, 
sans faire attention qu'ils découvraient en 
cela, ou leur bévue, ou leur innovation. 

«La conformité de leur nom, le temps où on 
les place l'un après l'autre, l'indication deleur 
mort et de leur fête à un même jour, est ce 
qui a déterminé M. de Tillemont à dire que 


- Valère et Valérien ne sont apparemment 


qu'un seul et même évêque : c'est aussi ce 
que je crois devoir suivre ici, en ajoutant 
que comme on n'a jamais produit aucunes 
actions de saint Valère, aussi on ne connaît 
aucune église qui prétende posséder ou avoir 
eu autrefois de ses reliques. Il n'est pas même 
représenté dans le rang des autres saints 
évêques d'Auxerre, dont on a peint les ima- 
ges dans l'église Cathédrale, il y a deux cents 
ans (2). 

« Voici donc ce qui est venu à notre 
connaissance touchant le troisième évêque 
d'Auxerre, soit qu'on veuille l'appeler Valé- 
rien, ou par contraction, Valère. De même 
que son prédécesseur, il était Gaulois d'ori- 
gine, assisla au sacre de saint Euverte 
d'Orléans, avec Severin de Sens, Marcel de 
Paris, et les autres évêques de sa Province. 

« Les Actes du Concile qui porte le nom de 
Cologne tenu contre un évêque arien, ren- 
ferment son nom et la sentence qu'il pro- 
ponça à son rang. Ceux qui ne doutent point 
de la réalité de ce Concile, le fixent à l'an 349 
auquel notre Saint était dans la quatorsième 
année de son épiscopat. Les Actes de celui de 


- (4) Bibliotheca Floriac, sancti Bened, ad 45. 
(2) En la chapelle de Sainit-Séhastien. 
, 
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 Sardique, tenu deux ans auparavant, COn- | 


tiennent une lettre circulaire qui fut signi- 
fiée par quantité d'évèques qui n'avaient 
pointassisté à ce Concile. On y litun Boupivos 
parmi les noms des évêques des Gaules, — ce 
qui ne peut convenir qu'à notre Valérien, 
qui était alors seul de ce nom dans toute l'é- 
tendue de la province des Gaules. 

« Ce fut lui qui empêcha saint Amatre, 
lorsqu'il était encore jeune, de suivre les 
impressions mondaines que lui voulaient 
donner ses parents. Il le prit plusieurs fois 
en particulier, et lui alléguant sans cesse les 
divines Ecritures, il le fortifia dans le service 
du Seigneur. Ses parenis lui persuadèrent 
enfin d’épouser une fille de Langres nommée 
Marthe; mais, comme ils eurent fait venir 
ce saint évêque à la maison pour bénir le 
lit nuptial, il arriva par permission de Dieu, 
que Valérien, au lieu de lire les paroles qu'il 
avait accoutumé de prononcer en pareil cas, 
lut ce qui servait de bénédiction pour les 
diacres et diaconesses, d'une voix si basse 
cependant, qu'il n'y eut que les deux jeunes 
gens qui s’en aperçurent. Tel est le fait rap- 
porté par un auteur du vi‘ siècle dans la vie 
de saint Amatre, 

«Valérien mourut peu de temps après dans 
Ja trentième année de son épiscopat, c'est-à- 
dire, vers l'an 360, et il fut inhumé au Mont 
Artre.…. 


IV 


SAINT  ELADE 
QUATRIÈME ÉVÊQUE D'AUXERRE (301 à 385). 


« On ne suit de safnt Elade qui succéda 


à saint Valérien, que ce qu’en apprend la vie 
de saint Amatre. Après Ja mort de saint 
Valérien, Amatre et Marthe persistant dans 
le pieux dessein de garder la chasteté, l'allé- 
rent trouver; il leur fit une exhortation 
pathétique, et il leur accorda ensuite ce 
qu'ils lui étaient venu demander; savoir, à 
Amatre d'être admis dans le rang des clercs, 
et à Marthe d'être agrégée au nombre des 
religieuses de ce temps-là. Il est marqué 
qu'il coupa les cheveux au jeune homine et 
qu'il le fit ensuite diacre. 

« Ainsi saint Germain n’est pas le premier 
exemple que notre histoire fournisse d'une 
tonsure ecclésiastique. 


| 
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« Marthe fit en sa présence profession de 
virginité, et son exemple fut suivi par les 


| jeunes filles domestiques de sa maison. 


« Elade convertit aussi plusieurs infidèles 
par ses paroles et par ses exemples. C'est ce 
qui est expressément marqué (1). 

«I n'est point dit d'où il tirait son origine; 
mais, quelques manuscrits très-anciens, déjà 
cités, semblent porter à croire que son nom 
est grec, Car ils l'écrivent ainsi : Helladius 
ou Heladius. Cependantle plus grand nombre 
de ceux qui sont postérieurs l'écrivent sans 
aspiration. Une vie manuscrite de saint Ger- 
main, en langage vulgaire detrois ou quatre 
cents ans, l'appelle saint Alodez. Les Marty- 
rologes des bas siècles l'ont quelquefois 
appelé Hilaire : un autre a défiguré son nom 
en celui de Pelagius, et a fait Elade un 
prêtre... | 

« J1 mourut en 585 et fut inhumé au cime- 
tière de Mont-Artre auprèsde ses prédéces- 
seurs,le 8 mai, suivant tous les anciens mo- 
numents. Aucun ne marque que son corps ail 
été relevé ni transféré ailleurs, et l'on ne voit 
aucune église ni aucun autel de son nom. 
Sa fête a toujours été célébrée le 8 mai (2). » 


(1) Martyrol. Hicronim. 
(2) L'abbé le Beuf : Z. c. p.12 119. 
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XXII 
ACTES 
DE SAINT MAXIMIN, 


ÉVÊQUE DE TRÈVES, ÉCRITS, AU NEUVIÈME SIÈCLE, 
SUR D'ANCIENS DOCUMENTS , PAR LE BIENJHEU- 
REUX LOUP, ABBÉ DE FERRIÈRES. 


« Loup, qui portait le prénom de Servat (1) 
ou Servais, mérite d'être regardé comme 
l'écrivain le plus poli qu'ait produit la France 
en ce neuviéme siècle (2). » 

Il naquit d'une famille noble dans la pro- 
vince, ou le diocèse même de Sens. 

Il comptait entre ses proches parents 
Ursmar, archevèque de Tours, Marcward, 
abbé de Prum, et Odacre, abbé de Cormeri. 

Ayant embrassé la profession monastique 
à Ferrières en Gâtinais, Loup se distingua 
bientôt par ses vertus et ses progrès rapides 
dans les aris libéraux. Vers 830, étant déjà 
aiacre, il fut envoyé par Aldrie, archevêque 
de Sens (qui avait été son abbé), à Fulde 
pour se perfectionner dans les belles-lettres 
et l'étude de la théologie. Loup eut pour 
maitre l'illustre Raban Maur et Eginhard, 
le secrétaire, l'ami et l'historien de l’empe- 
reur Charlemagne. | 

De disciple, Loup devint bientôt maître. Il 
professa à Fulde, et parmi ses élèves on cite 
le moine Heric, poëte distingué dont nous 
aurons bientôt à faire connaitre les œuvres, 
en parlant du grand saint Germain, évêque 
d'Auxerre, au cinquième siècle. 

De retour en France en 856, Loup dont le 
mérite l'y avait précédé, fut présenté par 
l'impératrice Judith à Louis le Débonnaire 
qui le reçut avec une flatieuse bienveillance 
que lui continua Charles le Chauve auquel 


(1) Le prénom de Servatus — suivant l'opinion 
de dom Mabillon, — sera venu à Loup, de ce qu’il 
fut guéri miraculeusement d'une maladie mortelle, 
dont il parle lui-même dans une de ses lettres (la 
vingtième). 

(2) Hist. lil. de la France, tome V,p. 255. 
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il dut sa nomination d'abbé de Fer- 
rières (842), confirmée ou même prétédée 
par les suffrages des moines. 

Mais, lien ne donna plus de relief à cet 
abbé, que la rûle important qu'il remplit 
dans plusieurs conciles où les évêques de 
France s'étaient fait un honneur de l'appe- 
ler. 

En 849, le roi Charles envoya Loup à 
Rome vers le pape Léon IV : on ignore pour 
quel sujet. 

Son mérite lui attira l'estime des per- 
sonnes les plus distinguées de son siècle, et 
ses lettres, adressées au pape Benoît III, à 
l'empereur Lothaire, au roi Charles le 
Chauve, à Ethelulfe roi d'Angleterre, à 
Ursmar de Tours, à Wenilon de Sens, à 
Hincmar de Reims, à Jonas d'Orléans, à 
Raban Maur, à Eginhard et à plusieurs autres 
personnes de la première distinction, font 
voir combien il s'était rendu recommandable 
par sa vertu et son savoir. 

Loup a beaucoup écrit; parmi ses ouvrages, 
nous signalerons surtout les Actes de Saint 
Maximin, évêque de Trèves, qu'il écrivit en 
l'année S49 et dédia à un de ses amis 
nommé Valdon. 

Ce sont ces Actes dont on va lire la tra- 
duction. 


Sigehard, à qui nous avons emprunté 
quelques pages sur l’Invention du corps de 
saint Maximin et ce que nous rapportons de 
la vie de saint Quiriaco, vivait dans le 
x° siècle. Il a écrit un livre des miracles du 
saint évêque. Ces miracles sont nombreux; 
nous nous sommes arrêté à ceux rapportés 
par le bienheureux Loup, pour ne pas 
étendre outre mesure le récit de faits sur 
lesquels nous n'élevons pas le moindre 
doute, mais qui ne sauraient avoir le même 
intérêt pour nos lecteurs que pour les con- 
temporains de l'auteur. En général, dans 
nos Vies des Saints, nous choisissons ce que 
nous croyons le plus propre d’abord à édifier 
puis à instruire nos lecteurs. À mesure que 
nous avancons, les récits deviennent plus 
considérables ; quelques Vies pourraient for- 
mer à elles seules un volume, il nous fau 
donc nous restreindre nécessairement, et 
dans un grand nombre de miracles nous 
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borner à quelques-uns. Les auteurs anciens 
avaient un motif particulier de raconter tout 
ce qui concernait le Saint dont ils écrivaient 
la vie : les faits se passaient sous leurs veux, 
leurs récits animaient les populations à 
accourir au tombeau du Saint et excitaient 
leur foi, d'autres miracles s'obtenaient, et 
ainsi le tombeau du serviteur de Dieu deve- 
nait une chaire éloquente qui sauvegardait 
Ja religion dans la contrée, conservait les 
cœurs dans la crainte de Dieu et les mainte- 
nait dans le bien au milieu des acitations 
dont la société avait à souffrir. 

Aujourd'hui notre France, bouleversée 
une première fois par les hérétiques incen- 
diaires du xvi* siècle, puis par la révolution 
impie et à jamais lamentable de 1795, a perdu, 
pour un grand nombre de ses Saints, jus- 
qu'à la trace des lieux sanctifiés par leur 
présence. Leurs tombeaux et leurs cendres 
_vénérées sont devenus le jouet des ennemis 
de Dieu; quelques-unes de nos églises ont 
pu conserver quelques faibles restes de re- 
liques plus précieuses et plus glorieuses 
que tous les trésors de l'art; un petit nom- 
bre d'entre elles seulement à pu voir sur- 
vivre à tant de désastres ces pélerinages 
jadis si nombreux et si fervents où Dieu 
se plaisait à faire éclater ses miséricordes. 
Les longs récits d'autrefois ne sauraient 
donc avoir le mêmeintérêt, de nos jours, 
et en faisant une large part aux miracles 
des Saints, nous sommes forcé malgré 
nous, de ne point les mentionner tous 


dans nos Annales. Nous en dirons au reste. 


toujours assez pour montrer notre foi, et 
faire voir quelle distance nous sépare de ces 
hagiographes dont la prudence méticuleuse 
semblait s'effrayer de tout ce qui sortait des 
bornes de la nature, — comme si la sanctif- 
cation des Saints eût été l'œuvre de l'homme 
etnon de Celui dont la puissance commande 
aux tempêtes, à la maladie et à la mort, de 
Celui devant qui tout genou fléchit au ciel, 
sur la terre et dans les enfers. 


bé "70 


Loup, à son cher Waldo, salut. 


Avec raison, l'on compte parmi les prin- 
Cipales affaires de la vie humaine de le dis- 
puler à ses amis par des actions de bien- 
veillance et de se prévenir mutuellement par 
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des témoignages d’une affection sincère. 
Notre faiblesse, ainsi appuyée sur un secours 
réciproque, el aidée de la grâce divine, ne 
se laisse pas entraîner à une vanité insensée 
dans la prospérité, et se gardant toujour: 
égale dans le malheur, elle succombe diff. 
cilement à ses assauts. La considération 
altentive d'une chose aussi importante vous 
à porté, bien-aimé Waldo, à diriger mes pas, 
et elle m'a amené à ne point vous refuser ce 
que vous m'avez demandé avec tant d'ins- 
tance depuis que je vous connais, à savoir, 
d'écrire dans un style plus châtié la vie du 
bienheureux Maximin, et de rendre dans un 
discours plus soigné la dignité convenable 
à des événements arrivés jusqu'à nous sous 
une forme négligée. J'y ai ensuite été excité 
par la confiance que ce Saint me serait d'un 
grand secours, par son intercession clémente 
auprès de Dieu, si je célébrais ses actions 
avec toute la diligence possible, si je les pro- 
posais à l'imitation de ceux qui les ignorent. 
Mais, un pareil travail mejette dans un grave 
embarras; d’un côté, parmi les Actes de sa 
vie, un grand nombre a été enseveli dans le 
Silence, c'est à peine s'il nous en reste quel- 
que monument, d’un autre, ce qui nous a 
été conservé ressemble en plus d'un endroit 
à un récit fabuleux. Aussi les ressources pour 
écrire pareille histoire me semblent-elles peu 
en rapport avec la majesté si éclatante de cet 
homme illustre. Laissons donc de côté ce 
qui pourrait nuire à l'ensemble ds cet ou- 
vrage; mettant ma confiance en la grâce 
divine et non en mon propre savoir, j'en- 
treprendrai de raconter seulement ce que je 
jugerai digne de foi. 


I 


Maximin, originaire de la ville de Poitiers 
en Aquitaine (1), naquit d'une famille illus- 
ire. Ses parents, d’une maison ancienne et 
des plus distinguées dans l'ordre sénatorial, 
lui donnèrent la vie sous d'heureux aus- 
pices, ainsi qu'à Maxence, et tous deux appe- 
lés à être dans la suite les défenseurs du 


(1) La tradition du Poitou regarde Sillé ou Mon- 
lersillé comme le lieu de la naissance de saint Maxi- 
min. Le nom de ce pays aura été inconnu à Loun 
de Ferrières , et dès lors sa pensée s'est arrètée sur 
la principale ville de la province. 
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à Agricius par.le ministère d'un ange, avec 


Jeur raison. En effet, qui eût jamais osé, ; ordre de l'établir son successeur. Celui-ci, 


dogme chrétien, furent élevés soigneuse- 
ment et instruits dans les lettres sacrées. La 
ville de Poitiers voulut plus tard avoir 
Maxence pour pontife, et il la gouverna de 
Ja manière la plus florissante. Maximin, 
poussé par l'inspiration du Ciel, abandonna 
le lieu de sa naissance, et, passant dans la 
Gaule-Belgique, il s'arrêta à Trèves où il se 
mit sous la direction du célèbre évêque Agri- 
cius en qui se manifestait à un si haut degré 
l'abondance des grâces spirituelles, qu'il 
relevait encore par l'éclat de sa sainieté et la 
hauteur de sa dignité; aussi la renommée 
de sa vertu avait-clle attiré vers lui des 
hommes de diverses contrées, comme elle y 
attira Maximin. | 

Ayant lié connaissance avec un si grand 
personnage et s'étant exercé pendant quel- 
que temps avec soin aux pratiques de l'Eglise, 
il reçut l'honneur de la cléricature. Comme 
ses vertus croissantes lui préparaient les 
autres dignilés ecclésiastiques, un certain 
Quiriace, homme d'une sainteté admi- 
rable, étant entré duraut la nuit dans l'é- 
glise du bienheureux Euchaire pour y prier 
suivant sa coutume, mérita de voir non en 
songe, mais durant ses veilles, un ange se 
placer devant lui, et il l'entendit de ses pro- 
pres oreilles lui ordonner au nom de Dieu 
de faire savoir à Maximin que bientôt l'é- 
vêque Agricius serait mis en possession des 
joies du ciel, et que lui aurait à exercer à sa 
place le ministère pastoral. Quiriace se häta 
d'accomplir ja mission divine , mais Maxi- 
min s'avouait de tout point incapable d’un 
pareil fardeau. Ainsi, cet homme jugé digne 
par Celui qui scrute les secrets des cœurs, 
estimant sa propre faiblesse avec une sévé- 
rité rigide, n'avait de lui-même que des pen- 
sées basses. Plüt à Dieu que de nos jours on 
voulüt contempler et imiter un tel exemple! 
Les honneurs ecclésiastiques qui convien- 
nent seulement aux Saints et aux savants no 
deviendraicnt pas à prix d'argent le par- 
tage d'hommes corrompus et ignorant les 
oracles célestes; de tels hommes réclame- 
raient, et ne laisseraient pas imposer à leurs 
épaules un fardeau pesani et destiné à les 
écraser. Mais, revenons à notre sujet. 

Le décret immuable du ciel qui établissait 
Maximin à la tête du peuple fidèle fut révélé 


obéissant sans retard au commandement di- 
via, confirma le choix de l'élu par ses béné- 
dictions et le désigna pour être pontife après 
lui. Peu de temps après, Agricius échangea 
les souffrances d'un moment contre la féli- 
cité d'une vie éternelle et passa dans l'as- 
semblée glorieuse des Confesseurs, aux Ides 
de janvier. 


II 


Saint Maximin fut doncélevé à la dignité 
pontificale par les évêques voisins, du con- 
sentement des membres de la milice sacrée 
et selon les vœux empressés de tout le peu- 
ple. Maintenant, si nous voulons savoir avec 
quel courage il remplit les devoirs de sa 
charge, nous l'apprendrons par letémoignage 
du graad écrivain, saint Jérôme, qui fut son 
contemporain, quoique encore enfant, ou au 
noins d'une époque fort rapprochée de lui. 
Dans l'ouvrage si remarquable de sa Chro- 
nique , après avoir raconté comment dès la 
seconde année du règne des Augustes Cons- 
tantin, Constance et Constant, l'impiété 
arienne, soutenue par le même Constance, 
avait perséculé par les exils, la prison et des 
peines de tout genre l'évêque Athanase d’a- 
bord, puis tous les évèques de son parti, — 
voulantnoler les choses mémorables arrivées 
jusqu'a la sixième année de ce règne, saint 
Jérôme, dis-je, ajoute :«<Maximin, évèque de 
Trèves, jetait alors un grand éclat. » 


HIT 


Si l'ou veut bien considérer à quels excès 
se laissa emporter la fureur du prince arien, 
on comprendra facilement que Maximin 
s'est de grand cœur associé aux persécutions 
auxqueiles les vrais évêques étaient en butte 
en tous lieux, et que non-seulement il est 
demeuré étranger aux atteintes de l'hérésie, 


mais qu'il s'est opposé aux tentatives per- 


verses et violentes de ses fauteurs. Il n’eût 
pas fallu un travail bien pénible pour dé- 
truire de suite et de fond en comblel’erreur, 
si les inventeurs ou les soutiens de cette 
infàme scélératesse, aveuglés misérablement 
par leur exécrable impiété, eussent voulu 
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même pendant son sommeil, douter de fa 
consubstantialité du Verbe, à moins de fer- 
mer l'oreille à cette parole si évidente de 
Dieu. « Mon père et mot nous sommes un 
(Ego et Pater unum sumus). Il dit un (unurm) 
parce qu'il veut sans aucun doute faire 
comprendre qu'il est aussi grand que l'on 
connaît son Père. Il n'eût point ordonné de 
ne point donner le baptème aux fidèles autre- 
ment qu'au nom du Père, et du Fils, et du 
Saint-Esprit, s'il n'eûtvoulu se fairereconnai- 
tre à un degré d'évalité parfaite avec le Père 
et le Saint-Esprit. Qui donc pourra suppor- 
ter des hommes non moins insensés qu'im- 
pies ? Le Fils lui-même déclare que tous doti- 
tenf honorer le Fils comme ils honorent le 
Père, et ces hommes d'uneisnoran:eextrême 
poussent l'audace jusqu’à soutenir que le Fils 
est inférieur au Père. 

Îls s'efforçcaient d'établir leurs inventions 
par des arguments subtils et mensongers. 
Mais, l'autorité de la doctrine apostolique 
Soutenue par Athanase, Maximin et ses autres 
défenseurs glorieux, l'emportait en tout 
temps. On se livrait à un travail pénible 
pour revêtir le mensonge des orne- 
ments d'un langage pompeux, mais la 
simple vérité était: assez brillante par elle- 
même pour répandre le plus vif éclat. La 
puissance humaine avait soulevé contre les 
vaillants défenseurs de la vérité une guerre 
menaçante et terrible, — la majesté divine 
leur avait donné un esprit, des forceset des 
armes, qui devaient leur assurer la victoire. 


IV 


Les paroles de saint Jérôme, citées plus 
haut, quoique peu nombreuses, nous per- 
mettraient assez d'apprécier la sainteté de 
Maximin ; mais, non content de ces paroles, 
îl a mentionné un fait digne selon moi des 
plus grandes louanges. « Il reçut avec hon- 
neur, dit-il, Athanase évêque de l'Église 
d'Alexandrie, alors que celui-ci était l’objet 
des persécutions de Constance. » O homme 
bienheureux et justement comparable aux 
plus grands princes de 1 Eglise ! Il a dédaigné 
les emportements injustes de la puissance 
impériale, et il a été fidèis, sinon au péril 
de sa vie, au moins au péril de sa dignité, 
au commandement divin de la charité. Sup- 
posez que l'empereur, en proie à la colère, 
eût proposé une récompense à qui lui ferait 
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connaître la retraite d'Athanase, et qu'il eût 
pu s’imaginer qu’un homme à même de le 
renseigner, refusait non-seulement de le 
faire, mais s'appliquait encore à le dérober 
à ses recherches, -- de quelles proseriptions, 
de quels exils, de quels tourments n'eût-il 
pis menacé on {el homme, et une fois qu'il 
l'aurait eu en son pouvoir,avec quel empres- 
sement r'eût-il pis exécuté ses menaces? 
C'est assez pour faire comprendre claire- 
ment combien méritoire fut le courage de 
saint Maximin. La science des saintes Ecri- 
tures Jui avait appris jusqu'où doit s'étendre 
l'obéissance due aux puissances du siècle; 
car, Dicu lui-même n'a pas laissé aux 
hoïnmes le droit de mépriser les princes 
qui ordonnent justement, ou d'écouter ceux 
dont les préceples sont injustes. S'il a pres- 
crit de rendre à César ca qui appartient à 
César et à Dieu ce qui appartient à Dieu, il 
a voulu que tout cela eût lieu sans violer ses 
commandements; l'Apôtre l’a déclaré, quand 
avant de dire : Honorez le roi, il a com- 
mencé par faire entendre ces paroles : Crai- 
gnez Dieu. 

Mais, Ô mœurs dégénérées de notre épo- 
que ! presque toute l'énergie de l'ancien cou- 
rage s'est dissipée; notre constance cède, 
abaîtue par la plus légère frayeur; on fait 
plus de cas de l'argent que de la justice. 
Qui de nos jours ne redoute pas de faire 
connaître aux souverains la salutaire sévé- 
rité des divins préceptes ? Quel homme en- 
flammé du zèle de la crainte de Dieu, leur 
découvre sans adulation les dangers aux- 
quels ils sont exposés? Si nous voyons 
quelqu'un se dérober par la fuite aux vio- 
lences iniques des empereurs, je crois bien 
pour moi que nul, se confiant en Dieu, ne 
lui ouvrirait le sein de sa charité, comme 
Maximin, ou du moins bien rares seraient 
ceux qui marcheraient sur ses traces; el 
même parmi les plus éloignés chacun lui 
refuserait une retraite, par la crainte de s’ex- 
poser aux malheursen voulant en préserver 
les autres. Mais, pour Maximin, il a reçu le 
vaillant Confesseur dans une ville célèbre au 
loin, dans une ville impériale; il s’est associé 
sans détour à ses dangers, et ainsi il a mérité 
d'être participant de sa gloire immortelle. 


V 


HA montra dans une autre circonstance 
avec quel soin il veillait à conserver l'inté- 
grité de la foi, lorsque, ayant rassemblé à 
Cologne un concile, il employa, — réuni aux 
nombreux évêques de cette assemblée, — les 


censures ecclésiastiques contre Euphratas, 


évêque de celte villo, perverti par l'hérésie, 
et le déposa de sa dignité. C'était justice, car 
faisant cause commune avec les hérétiques 
insensés, il prêchait que Jésus Christ n’était 
pas le vrai Iils de Dieu. 

La grâce des miracles ne fit pas non plus 
défaut à saint Maximin, et leur éclat portait 
les hommes les plus insouciants à ajouter 
foi à ses prédications. Il rendait aux aveugles 
ha lumière après laquelle ils soupiraient, aux 
paralytiques la forec première de leurs mem- 
bres, et il délivrait do la domination impure 
des démons ceux qui sous leur action tyran- 
pique avaient perdu ‘toute intelligence bu- 
maine, Si ces miracles semblaient incroya- 
bles, on pourrait les confirmer par ceux qui 
s'onérent jusqu’à ce jour en grand nombre 
à son tombeau. 


VI 


It avait pour coutume fidèle de visiter les 
tombeaux des Saints et d’implorer leur 
secours par les plus humbles prières. Lors 
donc qu'il se rendait à Rome dans ce but, il 
s'associa pour ce voyage le très-illustre con- 
fesseur Martin, et ces deux glorieux pon- 
tifes ainsi unis, poursuivirent leur route, 
appliqués aux choses divines, sans ressentir 
comme les autres les fatigucs du voyage (1). 
Pendant qu'ils étaient en route, un Ours S0 
jeta sur l'âne qui portait leurs bagages el le 
dévora aussitôt. Alors Maximin commanda 
dit-on, à la bête féroce, au nom du Seigneur, 
de se charger elle-mème de leurs bagages, 
puisqu'au lieu de mettre en fuite leur âne, 
ellel’avait dévoré. Chose merveilleuse !ellese 
soumit à la charge et la porta avec une dou- 


{1} Ici notreauteur se trompe évidemment; saint 
Maximin n’a pu faire le voyage de Rome avec saint 
Martio,— ce dernier n'était pas mêmereligieux quand 
saint Maximin mourut. C’est donc avec un autre 
personnage illustre de cette époque qu’il aura fait 
ce voyage. Nous avons conservé tout ce passage ; il 
suffisait d'avertir le lecteur. 
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ceur parfaite jusqu'à ce qu'ils fussent arrivés 
au lieu appelé Visaria ; là elle reçut enfin du 
saint homme la permission d'errer comme 
par le passé, mais il lui défendit de nuire à 
personne. 

Comme les méchants se supportent diff- 
cilement les uns les autres, ainsi les gens de 
bien trouvent dans leurs rapports les plus 
douces joies, Saint Maximin contraignit 
donc le bienheureux Martin de venir avec 
lui jusqu'à Trèves, et ainsi il rapporta à son 
peuple — de sa société avec le serviteur de 
Dieu, — une double bénédiction. Là Martin 
confia aux soins de Maximin, Lubentius, son 
fils spirituel, et Maximin répondant à son 
désir l'instruisit dans les lettres sacrées, et 
le placa après l'avoir ordonné prêtre, dans 
le bourg de Covern. Ensuite, ayant reporté 
ses souvenirs affectueux vers les siens, il fit 
un voyage dans sa patrie; il y mourut après 
un court séjour et s’en alla recevoir du Sei- 
gneur l'abondante récompense de ses saints 
travaux. 


VIT 


Son successeur dans l’épiscopat, Paulin, 
qui contirma la foi par les souffrances de 
l'exil, résolut après s'être consulté avec son 
clergé. et les habitants de Trèves, de rap- 
porier le corps de saint Maximin de l'Aqui- 
taine où jl avait reçu la sépulture. Ayant 
donc réuni un nombre assez considérable 
de personnes, tant du peuple que du clergé, 
ils se dirigérent vers l'Aquitaine, et après 
avoir parcouru une grande étendue de pays, 
ils s’arrêtèrent, accablés de fatigue, non loin 
du lieu où était renfermé leur trésor. Là, tan- 
dis que les autres s'occupaient des soins à 
donner à leur corps, un vieillard de la troupe 
s'étant prosterné contre Lerre , conjurait le 
Seigneur de vouloir bien leur manifester par 
quelque indice le lieu objet de leurs recher- 
ches, que lui ni ses compagnons ne connais- 
saient. À peine avait-il terminé sa prière, 


qu'un enfant conduisant un troupeau de 


brebis, menaça l'une d'elles, en jurant par 
le bienheureux Maximin, si elle refusait 
d'aller où il voulait la mener, de l'y con- 
traindre à force de coups. Le vieillard 
étonné demanda où reposait Ce Maximin 
dont il venait de prononcer le non, et l'en: 
fant à son tour, lui demandant avec SUT- 
prise quel homme pouvait .n6 pas connailre 
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le tombeau d’un personnage aussi illustre, 
les conduisit — après avoir appris d'où ils 
venaient, — au lieu désiré, 

Alors ils se mirent à louer Bieu et le bien- 
heureux Maximin, puis un ange leur révéla 
qu'ils trouveraient certainement à l'endroit 
désigné ce qui faisait l'objet de leurs re 
cherches. Mais, le gardien de l'église, soup- 
çonnant ce qui arriva en effet, commanda 
de sortir de l'église à tous ces nouveaux 
venus qui lui avaient caché leur dessein, 
Bientôt le bruit de leur arrivée fut répandu 
dans le pays, et une troupe nombreuse d'A- 
quitains s’efforcait d'éloigner les Trévériens 
de ce lieu, et un crime exécrable aurait pu 
être commis, si ces derniers, opposant à ces 
démonstrations la fraternité chrétienne, 
n'eussent affirmé qu'ils n'étaient venus que 
dans l'intention de prier. Alors les Aquitains 
croyant avoir inspiré une grande crainte 
aux Trévériens, se retirent pleins de joie, se 
meltent à boire, et comme il a coutume d'ar- 
river, tombent bientôt dans un profond 
sommeil. 


VIII 


Pendant ce temps-là, le bienheureux Lu- 
bentius, dont nous avons parlé plus haut, 
reçoit d'un ange l'ordre d'enlever la clef de 
l'église placée près de la tête du gardien, d'y 
entrer sans bruit, et d'emporter letrésor si 
ardemment convoité. Ayant réuni les autres 
prêtres, il exécute avec empressement cet 
ordre; puis, son entreprise couronnée du 
plus heureux succès, il remet promptement 
la clef à Ja place où il l'avait prise, et ap- 
porte à la troupe qui l'attendait, ce qui fai- 
sait l'objet des désirs de tous. En voyant les 
Trévériens hâter leur départ, les Aquitains 
croient d'abord qu'il s'en vont pressés par 
la crainte; mais, la vérité une foi connue, ils 
réunissent tout leur monde et les poursui- 
vent durant trois jours. Déjà ils étaient en 
présence ; mais, les Aquitains, repoussés par 
les éclairs, le bruit du tonnerre et l'éclat de 
la foudre, que les Trévériens ne ressentaient 
en aucune manière, sont obligés de revenir 
honteusement sur leurs pas. Alors, les Tré- 
vériens s'étant remis en route, un aveugle 
demanda, dans l'espérance de recouvrer 
la vue, qu'on voulût bien le conduire à la 
châsse du Saint, et à peine faut-il arrivé à 
son ombre, qu'il se sentit délivré de l'in- 
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firmité dont il était atteint depuis longtemps. 
Tous ressentirent la plus vive joie de ia gué- 
rison de cethomme. 


IX 


Lorsqu'ils furent arrivés au bourg de 
Mouson, on offrit un paralytique au bien- . 
heureux Maximin pour en obtenir la gué- | 
rison. Les vœux des fidèles ne furent pas 
inuliles; car, il fut rendu immédiatement à 
la santé, et ce miracle éclatant eut pour té- 
moins toutes les personnes présentes. Comme 
gage de leur reconnaissance, les habitants 
élevèrent à Dieu une église en l'honneur de 
saint Maximin, et l'on y plaçca de ses re- 
liques. | 

I y à un lieu appelé Evoge, et appartenant 
au territoire de Trèves. Lorsque ceux qui 
portaient la châsse y furent entrés, une 
femme, obsédée par le malin esprit, leur 
demanda pourquoi le peuple de Trèves 
transportait encore en ces contrées le bien- 
beureux Maximin, puisque déjà l'on y pos- 
sédait les saints Euchaire, Valère, Materne 
et Agrèce, dont les démons avaient à souffrir, 
comme d'ennemis violents appliqués à les 
torturer. Mais, le méchant esprit n'eut pas 
à se réjouir longtemps du malheur de cette 
femme infortunée; à peine eut-il prononcé 
ces paroles, que, par les mérites du bien- 
heureux Maximin, il fut contraint de sortir 
et privé du pouvoir de se jouer d'elle. 

Les saintes reliques étant arrivées de là au 
bourg d’Ardon, deux lépreux, instruits par 
une heureuse nouvelle de la puissance de 
Maximin, s'approchérent et implorèrent son 
suffrage avec une foi confiante. Leur espoir 
ne fut pas déçu ; ils ressentirent l’action di- 
vine en eux, et ils obtinrent une guérison 
complète. 


X 


Maximin, jadis le pontife de Trèves, et 
aujourd'hui son puissant patron près de 
Dieu, s'approchait donc au milieu de ces 
miracles éclatants et nombreux de la ville 
qu'il avait gouvernée., C'est à peine si l'on 
pourra croire quelle immense multitude 
accourut à son entrée. Au devant de son évé- 
que se répandit la cité tout entière; de la 
campagne une foule innombrable s'était as- 
semblée; des villes voisines on était venu 
avec empressement. La vénération portée à 
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Maximin avait formé de ces populations di- 
verses un seul et même peuple, et Paulin, le 


:, promoteur de cette pieuse démonstration, 


Jui donnait un nouvel éclat par sa présence. 
Un brûlait des parfums d'un grand prix; 
des flambeaux sans nombre projetaient leur 


© splendeur, et tous les ordres des ministres 
i sacrés faisaient entendre des chants d'allé- 
*  gresse. 


Après avoir recu et accompagné de là sorte 
? Je tres-vénérable Maximin, l'illustre confes- 
£ seur Paulin lui éleva un tombeau magni- 
- fique dans l'église du bienheureux Jean 
- l'Évangéliste. Là, dans la suite, fut conduit 
“ du pays de Bénévent un aveugle de nais- 
“sance, nommé Créton. Tandisqu’il séjournait 
à Rome, disait-il lui-mème, près du tombeau 


= du Prince des Apôtres, dans l'espérance d'y 


recouvrer la vue, il avait été averti. par 
saint Pierre, d'aller en Belgique, au lieu où 
reposait saint Maximin, et que par ses mé- 
rites il pourrait arriver à jouir du bon- 
heur si désiré de sa guérison. Il vint donc 
à ce lieu, et, après avoir raconté le tout au 
gardien dol'église, nommé Gosbert,— intro- 
duit par lui dans l'intérieur du tombeau, il 
reconnutavoec transport que ses yeux avaient 
été, sans retard, rendus à la lumière. Le 
bienheureux Pierre pouvait aisément accor- 
der à cet aveugle ce qu'il demandait, mais 
il aima mieux laisser à Maximin la gloire 
de ce miracle, afin de montrer à tous d'une 
façon indubitable l'excellence de ses mé- 
rites. 


XI 


Dans la suite des temps, l'eau s'étendait de 
la largeur d'une coudée dans le lieu où 
étaient renfermés les ossements du bien- 
heureux pontife; cependant, chose merveil- 
leuse! elle environnait le tombeau sans ja- 
mais en toucher le parvis, ce qui plongeait 
les spectateurs dans un profond étonnement. 
Les vénérables évêques Hildulfe, Clément et 
Gosbert s'étant donc réunis, et ayant exa- 
miné avec soin la chose, jugèrent convena- 
ble detransporter les restes du Saint de cette 
crypte au lieu où ils sont maintenant. La 
suite montra qu'ils avaient élé inspirés di- 
vinement en agissant ainsi. — Nous pou- 
vons, sans inconvénient, ajouter à notre ré- 
cit le fait suivant : Une femme, Française de 


nation et d’une noble famille, appelée To- 
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doare, à qui une humeuT maligne avait des- 
séché la jambe et le picd, vint au tombeau 
du Bienheureux ; là, elle continua ses prié- 
res avec une grande persévérance, et même 
ses gens, désespérés, l'excitaient à s'en re- 
tourner, quand, à l'extrême étonnement de 


tous, elle obtint la guérison si longtemps 
désirée. 


XII 
Mais combien admirable est ce qui arriva 


au prince Charles (1)! En proie aux atteintes 
de fièvres prolongées et dégoûté de toute 
nourriture, il courait risque do la vie, lors- 
que le bienheureux Maximin lui apparut 
durant sou sommeil, et l’invita à le suivre à 
son tombeau. Charles, réveillé, demande au 
garde, qui veillait alors près de sa personne, 
s’il avait vu le bienheureux Maximin qui 
venait de lui adresser la parole un instant 
auparavant. Le garde lui ayant répondu né- 
gativement : 


— Mais tout à l'heure, dit le prince, il sort 


d'ici, et il m’a commandé de le suivre sans 
retard à son tombeau, en me promettant la 
santé ». 


Charles ayant été transporté jusque-là sur 
une litière, le Saint lui apparut de nouveau 
pendant qu'il dormait; il lui fit connaître 
qu'il avait imploré pour lui la clémence du 
Seigneur et l'avertit de ne plus, dans la suite, 
se livrer au crime. Revenu à lui-même un 
peu aprés, il se leva, entra à l'église pour 
accomplir ses vœux, et demanda ensuite 
qu'on lui apportât à manger. Depuis trente 
jours il n'avait pu prendre aucun aliment, 
et il n'avait conservé la vie qu'en buvant 
un peu d'eau. Avec la nourriture, il sentit 
ses forces revenir, et, reconnaissant d'un 
tel bienfait, il augmenta les terres du cou- 
vent de saint Maximin. L'une de ces terres 
est Patriosala, l’autre l'église de Witmare, 
l’autre Comiciaque. Il offrit aussi à saint 
Pierre le village d'Andaclane. 


XIII 
À ce même tombeau, deux femmes, dont 
l'une s'appelait Weltrude et l'autre Elithilde, 
toutes deux privées de l'usage de leurs mains 
et de leurs pieds, furent rendues au service 
commun de la vie par l'intervention du trés- 
glorieux Confesseur. 


(1) Charles Martel. 
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Un hommeoriginairede la Frise, étnommé 
Albon, se donna lui et tous ses biens à saint 
Maximin. Après cela, tandis qu'il était oc- 
cupé au service des frères, il fut obligé d'al- 
ler dans le pays d'outre-mer pour y faire 
quelque commerce. Le vaisseau sur lequel il 
monta était accompagné de six autres vais- 
seaux. Mais, en pleine mer, une tempête 
soudaine agita les vaisseaux, ct les ondes 
en fureur les envahirent de toulcs parts. 
Dans ce péril extrême, Albon exhorta les 
matelots à s'unir à lui pour implorer le sc- 
cours de saint Maximin. L'ayant fail avec 
humilité, comme il était convenable, Albon 
vit tout à coup un homme brillant comme 
le soleil s’avancer sur la mer sans enfoncer. 
Il lui ordonna de reprendre confiance, dis- 
sipa sa frayeur par sa parole et ramena le 
calme par sa présence. Ainsi délivrés, tous 
offrirent leurs louanges avec une suprême 
allégresse à Dieu, l'auteur évident de leur 


salut, et à saint Maximin. 


Ils sont grands et dignes de Dieu les mira- 
cles qu'il opère par ses serviteurs; ils méri- 
tent d'être transmis à la postérité avec des, 


éloges éclatants. Mais, il faut considérer avec 
une attention toute parliculière que, outre 
ces miracles sans nombre, le pouvoir de 
chasser les démons à été accordé comme une 
grâce spéciale au bienheureux Maximin. Ce 
que nous allons dire va le montrer. Ceux 
que leur vie sans tache a rendus participants 
des secrets divins pourront expliquer mieux 
la cause d'une telle faveur ; pour moi, je 
crois, selon mes faibles lumières, que celle 
cause est que, pendant sa vie, il est demeuré 
surtout étranger aux vices par lesquels les 
esprits apostats se sont plongés dans un escla- 
vage irremédiable, — à l’orgueil et l'envie. 
Comme il a foulé aux pieds l'orgueil par 
l'humilité et brisé l'envie par la charité, 
il a semblé juste à la Sagesse divine de lui 
donner pouvoir sur ceux qui, usant, d'une 
manière perverse, de leur libre arbitre, ont 
renoncé pour jamais à h’avoir aucune aspi- 
ration vers ces vertus. 


XIV 

Le roi Pépin, père de Charlemagne, fit 
donc conduire, par l’archidiacre Hellurius, 
au tombeau du bienheureux Maximin, un 
de ses clercs, appelé Bronco, en proie aux 


L 
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obsessions des esprits impurs. I avait été 
amené aux tombeaux de divers Saints, et 
il n'avait pu être délivré de cette horrible 
souffrance. Mais, à peine cut-il touché celui 
de l’homme bicnheureux, que, rendu à lui- 
même soudainement, il se prit à exalter la 
clémence divine envers lui et la puissance 
de saint Maximin. 

Le même Pépin envoya de nouveau en ce 
lieu Herrie, allemand d’origine et en proie 
à la même peine. On l'avait lié avec une 
chaine, et comme il l'avait brisée sans le 
moindre effort, au moyen de forces qui n'é- 
laient pas les siennes, on ne put qu'à grand 
peine, après l’avoir lié avec une auire 
chaine, le présenter au tombeau de l'illustre 
Confesseur pour obtenir sa guérison. Les 
religieux ayant combattu longuement pour 
délivrer ce malheureux, il se précipita en 
rompant encore sa chaîne au tombeau du 
saint Évêque, et s'écria : 

— Vous ne voyez donc pas comment le 
bienheureux Maximin a mis en fuite et pour- 
Suit ceux qui voulaient me retenir en Jeur 
puissance». 

Ce fut le terme de sa folie. 

Un petit-fils du même roi, nommé Cuni- 
bert, était tourmenté d'une manière atroce 
par le démon. Après avoir parcouru plusieurs 
lieux, il fut conduit enfin au tombeau du 
saint et délivré de ce fléau. 


XV 


Et pour des particuliers passer à la foule de 
ceux qui furent délivrés par lui, — un jour, 
à la fête du bienheureux Pontife (alors il 
montra une puissance plus grande que 
de coutume), trente-sept personnes, tour- 
mentées par les démons, se trouvèrent réu- 
nies et furent toutes guéries en ce même 
jour. Parmi elles on voyait, avons-nous ap- 
pris, une femme en proie, depuis quarante- 
sept ans, à un esprit impur. Exclu enfin 
d’une si longue possession et renvoyé au 
feu pour y être tourmenté, il fit paraître aux 
yeux des assistants tout le prestige d'en 
incendie, de sorte que la maison semblait 
tout en flammes, et il remplit le temple d'une 
odeur bien digne d'un tel esprit, — del'odear 
du soufre. Déjà, bien des fois, cet esprit de 
ténèbres avait laissé des traces non moins 
remarquables de sa présence et de son sa- 
voir-faire, — L'année suivante, à la même 
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solennité, vingt-deux possédés furent déli- 
vrés; un an plus tard, treize autres eurent 
le bonheur de trouver au tombeau du sain 
homme leur salut, 

C'est assez, croyons-nous, avoir montré à 
nos lecteurs combien ce très-saint Prélat pos- 
sède une grande efficace pour chasser les 
esprits pervers, combien son pouvoir est en- 
core éminent. Au reste, si nous voulions 
raconter toutes les autres sortes de miracles 
par lesquels il brille jusqu'à cette année où 
nous écrivons, (l'an 839 de l’Incarnation du 
Seigneur), nous dépasserions les justes li- 
mites d'un livre, et nous deviendrions fati- 
guants pour le lecteur instruit, en lui redi- 
sant des faits tout à fait semblables. 

Ea terminant, conjurons la clémence du 
bienheureux Maximin, puisqu'il a éloigné 
les intirmutés corporelles des autres, de dai- 
gner nous délivrer avant tout des maladies 
de l'âme; qu'il montre en cela surtout son 
pouvoir, — afin qu'après avoir obtenu le par- 
don de nos péchés, nous méritions de ccn- 
templer sa gloire, en jouissant nous-mêmes 
de sa félicité. 


Invention du corps de Saint Maximin, écrite 
par Sigehard, moine de saint Maximin de 
Trèves, au dixième siècle. 


Sigehard, qu'il ne faut pas confondre avec 
un abbé de Fulde du même nom, était à 
natif d'Aquitaine. On ne sait point quelle 
occasion jil quitta son pays, pour aller 
finir ses jours à Trèves. Peut-être n’en eut- 
il d'autre molif que sa dévotion particu- 
lière eavers saint Maximin, évêque de Trè= 
ves, qui étant lui-même d'Aquitaine, attira à 
son tombeau dans la suite des temps par 
l'éclat de sa sainteté, plusieurs autres Aqui- 
tains. 

Quoiqu'il en soit, Sigehard embrassa la 
vie monastique dans l'abbaye dédiée sous 
l'invoration de saint Maximin et y étudia 
avec fruit. 

Wicker ou Wigger, abbé de la maison, 
connaissant la capacité de Sigehard, le 
chargea d'écrire les miracles que Dieu eon- 
tinuait d'opérer par l'intercession de sain! 
Maximin. 


SAINT MAXIMIN. 


874 

Bien des miracles nous restent à raconter 
de notre vénérable père Maximin: mais, 
considérant la dureté de ces cœurs incré- 
dules à la vérité, malgré ces paroles : Vous 
ferez de plus grandes choses encore, nous 
arrêtons là notre discours (1), pour ne point, 
en voulant édifier les hommes pieux, offrir 
une occasion de scandale et une cause de 
ruine aux esprits plongés dans l’aveugle- 
ment; car, pour eux, si l'on n'use d'un si- 
lence plein de réserve, ils refusent toute 
croyance à nos paroles, ils poursuivent de 
leur blâme notre zèle, et, ilss'embarrassent 
plus misérablement dans les piéges du pé- 
ché là où ils avaient un moyen plus facile 
d'en sortir. Arrêtant donc là notre discours, 
nous allons raconter brièvement ce que 
nous avons appris de l'invention du corps 
de ce Saint. Mais, afin de procéder avec plus 
d'ordre et de clarté, il est nécessaire de re- 
prendre les choses d’un peu plus haut et de 
dire pourquoi ce trés-saint corps fut si long- 
temps caché. 

Dans le temps où la Gaule presque en- 
lière se trouvait soumise, par un arrêt de la 
justice divine, à la cruauté des Normands, 
alors que la fureur des payens, excitée par 
leur propre impiété, livrait aux flammes 
les villes, les campagnes et toutes les églises, 
— Trèves et ses faubourgs eurent aussi leur 
part de ces calamités. Comme la ruine de la 
ville et ie massacre lamentable de ses habi< 
tants arrivèrent à l'improviste, non-seule- 
ment le monastère de Saint-Maximin fut 
brûlé, mais les moines et tous leurs gens 
furent mis à mort sans exception, etil n’en 
resta p.s un seul qui pôt indiquer le lieu où 
les reliques du Saint étaient cachées. Or, son 
tombeau, comme on le connut plus tard par 
une révélation divine, était derrière l'autel, 
du côté de l'Orient, à sept pieds de ce même 
autel. C'était une petite crypte, ayant l’es- 
pace nécessaire pour contenir un sarcophage; 
elle était légèrement fermée au moyen de 
petites pierres, et c’est à peine si la voûte 
pouvait soutenir le poids du pavé dont elle 
était recouverte. Le trésor précieux de ce 
corps vénérable demeurait donc en ce lieu 
depuis de longues années, inconnu aux 
hommes, pour le motif dont nous venons de 
parler. 


, (1) Sigehard avait écrit un livre sur les miracles 
de saint Maximin. 
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Longtemps après le départ des payens, on 
avait commencé à restaurer les murailles 
de l'église, lorsque un homme, Aquitain de 
nation, et, par sa condition, serf de Saint- 
Maximin, entreprit, de son plein gré, un 
pélerinage cher à son cœur, et s'en vint en 
ces lieux, conduit par son amour pour un 
père si illustre, afin de mériter, par ses sup- 
plications assidues, d'avoir pour protecteur 
compaiissant auprès de Dieu celui qu'il au- 
rait dû avoir pour maitre temporel sur ja 
terre. Ayant donc fait connaître aux supé- 
rieurs du monastère la cause de son voyage, 
et ceux-ci approuvant sa dévotion, il fut 
joint par eux auxautres ouvriers chargés 
d'apporter les matériaux aux macons. Tan- 
dis qu’il était occupé à ce travail, il lui ar- 
riva un jour de toucher, sans s'en douter, 
de tout le poids d’une Jourde pierre l’auguste 
tombeau. Il avait heurté dun pied contre le 
tombeau même, et, pliant sous la pesan- 
teur de la charge, il n'avait pu retenir la 
pierre, qui était tombée à terre, avait brisé 
la surface du pavé et rompu, par la vio- 
lence de son choc, la voûte légère dont la 
crypte était recouverte. Saisi d'étonnement, 
cet homme se prit à examiner pourquoi 
cette rupture du sol en cet endroit; mais, 
tout à coup il sent l'odeur d'un parfum 
suave se répandre des profondeurs de l'ou- 
verture, et non-seulement lui, mais tous les 
compagnons de son travail, accourus pour 
voir ce qui venait d'arriver, sont pénétrés 
de cette émanation délicieuse. A cette nou- 
velle, le pieux Vénilon est saisi d'une joie 
incomparable; il a, enfin, l'espérance de 
découvrir le très-saint tombeau. ll ordonne 
donc à ceux qui l'entourent d'aller en touie 
hâte prévenir le trésorier du monastère ap- 
pelé Waubert, afin qu'il ait à vérifier ces fa- 
veurs célestes si longtemps attendues. Celui- 
ci, à peine instruit d'un événement si heu- 
reux, s'empresse, et, aprés avoir reconnu 
par lui-même la vérité, revient promptement 
vers ses frères qu'il comble à son tour 
d’une allégresse sans bornes en leur rappor- 
tant les choses dont il a été témoin, 

Ces religieux, après avoir donné un libre 
cours à leur joie et offert leurs louanges à 
Dieu, se retirèrent incertains de ce qu'ils 
devaient faire et toujours sous l'impression 
de ce nouveau miracle; puis, enfin, ils pri- 
rent la sage résolution de toutcommuniquer 
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à l’Évêque. C'était le vénérable Radbod qui 
gouverpail alors cette Église. Ayant entendu 
le récit des frères, il s'en vint plein de joie 
au monastère, et là, tenant conseil avec les 
religieux, il arrêta de ne point procéder de 
suite, légèrement et avec une sorte de témé- 
rité, aux recherches nécessaires pour dé- 
couvrir le précieux trésor des restes de saint 
Maximin; mais, de commencer une si grande 
entreprise avec le respect le plus profond, par 
des jeûnes et d'humbles prières. En con- 
séquence, il ordonna, non-seulement dans 
la ville, mais dans tous les pays environ- 
nants, un jeûne de trois jours au nom dela 
divine Trinité, avec commandement à tout 
le monde de se réunir le troisième jour du 
jeûne. Alors, il se dirigea vers le monasière, 
nu-pieds et au chant solennel des litanies, 
accompagné de son clergé et du peuple. La 
multitude, accourue de toutes parts, pour 
être témoin de ce spectacle de salut, était si 
grande, que nou-seulement l'éiroite en- 
ceinte du monastère, mais la ville elle-même 
de Trèves pouvait à peine la contenir. La 
grâce des guérisons divinement accordées 
aux mérites de Maximin, ne fit pas défaut en 
celle circonstance; car, de tous les malades 
veaus en ce lieu, aucun ne s'en retourna 
sans avoir recouvré la santé. 

Le pontile ayant élé recu avec les plus 
grands honneurs par les Frères, s'avança 
pieusement avec les moines et les cleres, 
après avoir prié, vers le lieu où l’on avait 
l'espoir de trouver les reliques sacrées. Là 
il prit un marteau et commença à briser le 
pavé, puis, la foule nombreuse des Frères 
dont il était environné, poursuivit le travail 
avec empressement. Bientôt un fragment 
ayant cédé à leurs efforts, on découvrit la 
crypte qui avait eté trouée par la chute 
d'une pierre, comme nous l'avons raconté. 
Lorsqu'on l'eut entièrement ouverte, on vit 
à l'intérieur un sarcophage de marbre; il 
contenait une châsse en bois de cyprès, dans 
laquelle était le trésor inappréciable du trés- 
saint corps. Qui pourrait dire la dévotion 
du clergé en ce moment, l'allégresse du 
peuple, les larmes de joie des moines, les 
cris de louanges s’élevant jusqu'au ciel en 
l'honneur de Dieu, ainsi que les acclama- 
tions des malades guéris par la vertu du 
Saint. Le Seigneur fit alors éclater sa puis- 
sance et ses prodiges à la gloire de son Saint, 
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comme si jamais, 
il n'eût rien fait pour faire connaitre l'ex- 
cellence de ses mérites. 

La chässo étant ouverle, on trouva, 
comme souvent le vénérable Venilon, pré- 
sent à cette ouverture, l’a attesté, même 
avec serment, on trouva, dis-je, les vêle- 
ments intacts et le corps sans corruption, 
comme s’il eût été enseveli ce jour-là même, 
excepté le nez qui avait été pressé un peu 
par le couvercle du sarcophage, et était r'e- 
courbé du côté gauche. Plusieurs, peut- 
être, en m'entendant parler de celte incor- 
ruption d’un corps humain, regarderont-ils 
mes paroles corame incroyables, et croiront- 
ils devoir me blâmer, comme si je voulais 
prescrire contre cette sentence divine 
adressée à l’homme : Tu es poussière, et lu 
relourneras en poussière. Mais, loin de nous 
un tel éloignement de la vraie foi! loin de 
nous des pensées si outrageusement con- 
traires aux oracles divins! loin de nous, en 
même temps, d'oser regarder quelque chose 
Comme impossibte à Dieu! De Lui il est 
écrit : Le Seigneur a fait tout ce qu'il a 
toulu au ciel et sur la terre. Qu'y a-t-il donc 
d'étonnant que la toute-puissance de la vertu 
divine ait pu accorder, selon son bon plai- 
sir, à son bien-aimé, le don de demeurer 
sans corruption après sa mort, quand l'art 
el le génie de l'homme ont découvert le 
moyen de produire, pour un teinps, quel- 
que chose de semblable? 

Ayant donc trouvé le corps et les vête- 
ments inlacts, le vénérable Évêque en re- 
lira l'étole et le pallium, pour les garder 
comme reliques, et les remplaçaaussilôt par 
d'autres; puis, montant à un endroit plus 
élevé, il adressa au peuple, à portée d'en- 
lendresa voix, des paroles d'exhortation et 
de consolation, selon que l'exigeaient le 
moment et les circonstances. Voulant en- 
Suite rassurer la foi des plus ou moins 
jncrédules et leur enlever tout moyen de 
doue sur l'invention du saint corps, il offrit 
aux regards de tous l'étole et le pallium. 
Enfin, après avoir élahli que ce jour serait, 
dans la suite, une fête solennelle, il ren- 
voya la foule comblée de bénédictions spiri- 
tuelles et remplie d’allégresse au souvenir 
des bienfaits du Ciel. Tels sont les très- 
saints restes du corps du bienheureux 


Maximin, restes à jamais vénérables et plus 
IT, 
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chers à la ville de Trèves que tous les tré- 
sors du monde. Ils sont jusqu'à ce jour con- 
servés tout entiers dans ce monaslére, et, 
par les mérites de Maximin, le Seigneur 
accorde encore de nombreux bienfaits à ceux 
qui croient et invoquent pieusement son 
secours. 

Cependant, l'Évèque et les Frères ayant 
examiné pieusement ce qu'il convenait de 
faire du saint corps, arrêtérent d'un com-+ 
mun accord, pour satisfaire leur dévotion 
et leur amour, comme aussi, pour avoir tou- 
jours leur protecteur présent en tout danger, 
— de ne point le remettre en terre. Ainsi, 
ce gage vénérable fut retiré et placé de la 
facon la plus respectueuse au-dessus du lieu 
même où était le tombeau, dans un mau- 
soléc élevé et d'un travail élégant. Bien des 
années après, aux approches de la solennité 
de sa déposition, le bienheureux Maximin. 
apparut à un malade affaibli par de longues 
souffrances, ct demeurant loin du monas- 
tére ; il lui demanda s'il avait intention de 
se rendre à sa fête, et comme celui ci pré- 
textait l'impossibilité causée par le mal dont 
il était atteint, lo Sairt ajouta : 

— Allez-y comme vous pourrez, en vous 
aidant du secours de vos amis; car une fois 
que vous aurez fait connaitre au prévôt 
l'ordre dont je vais vous charger, vous ob- 
hendrez assilôt votre guérison. » 

Alors il commanda qu’on enterrât son 
corps en la manière employée pour le reste 
des hommes, etil disparut. 

Le matin arrivé, cet homme rassembla ses 
amis sans retard, leur fit part de cette appa- 
rition, prépara Îles choses nécessaires à sun 
voyage, el, se mettant en route, arriva au 
monastère, la veille même de la fête Porté 
par les siens à l'église, il y fut déposé, et 
altendit là l'arrivée du prévôt. Dés qu'il 
eut paru, il lui fit part secrètement des or- 
dres du bienheureux Maximin, et se leva 
sur-le-champ, guéri de toutesses souffrances. 
Au moment où celte déclaration de la vo- 
lonté du Saint était ainsi appuyée sur un 
miracle éclatant et d'une évidence irrécu- 
sable, l'évèque Rotger, le successeur de 
Radbod, vint pour prier au tombeau. Le 
prévôt et le malade ainsi guéri lui ayant 
aussi découvert cette volonté du Bienheu- 
reux, le prélat prit seulement quelques ins- 


tants de repos, et passa le reste de la nuit 
19 
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dans les veilles et les prières avec les reli- 
gieux; puis, le matin du jour suivant, 
c'est-à-dire, le jour de la fête de la dé- 
position, il fit placer solennellement, au 
milieu des chants et des prières, le corps au 
même lieu où il avait été inhumé d’abord. 


Il 


De la dernière translation du corps de saint 
Maximin, de la dédicace de son église et 
des reliques conservées en celte église ; par 
Scheckmann, moine du monastère de 
Saint-Maximin, au x° siècle. 


Peu de temps après arriva un grave mal- 
heur. L'an de grâce 937, le monastère devint 
presque en entier la proie des flammes. Le 
supérieur était le vénérable Ogon, homme 
non-seulement utile, mais indispensable à 
cette demeure; il rétablit les choses en leur 
premier état, introduisit une observance 
plus stricte, et restaura entiérement l'église. 
Cette église fut cnnsacrée sous letitre de son 
antique patron, le bienheureux Jean, apôtre 
et évangeliste, par Ratbert, archevêque de 
Trèves, successeur de Rotger, et Adalberon, 
évêque de Metz, l'an 942 de l'Incarnation du 
Seigneur, le sixième d'Othon I‘, indic- 
tion xv°, le trois des ides d'octobre. En ce 
même jour, les corps précieux des bienheu- 
reux archipontifes de Trèves, Maximin, 
Agrèce, Nicétius, Basin, Weomade, furent 
levés de leurs toinbeaux, transportés dans la 
nouvelle église, et placés en divers sarcopha- 
ges, sous le grand autel, où on les voit en- 
core aujourd'hui. Les trois premiers furent 
déposés sur un même rang, — Maximin au 
milieu, Agrèce à droite, Nicétius à gauche; 
à leur tête, à droite, était Basin; à gauche, 
Weomade. Cette translation fut faite par les 
révérends évêques Ratbert et Adalberon, par 
les abbés Ogon, Agevald de Gorze, Erken- 
bold de Toul, lubert de Saint-Arnoul de 
Metz, Frédéric de Saint-Hubert, Salacon de 
Saint-Martin, accompagnés d'un grand nom- 
bre de moines et d’une muilitude considé- 
rable de peuple. 

Longtemps après, l'an 1245 de l’enfante- 
ment de Ja Vicrge, eurent lieu de nouvelles 
réparations et la dernière consécration, sous 
le très-vénérable seigneur Arnold If, arche- 
véêque de Trèves, Cette consécration fut faite, 


du consentement d’Arnold, par le seigneur 
Conrad, archevêque de Cologue, en l’hon- 
neur des saints Jean, évangéliste, Maximin, 
Agrèce et Nicétius, archevêques, le 8 du 
mois de juillet, en présence du seigneur Si- 
froid, archevêque de Mayence. Ces trois pré- 
lais, ainsi que les évêques Richard de Worms 
et Henri de Montfort, accordèrent plusieurs 
indulgences à l'occasion de cette dédicace, 
et notre très-saint Père en Jésus-Christ, le 
pape Innocent IV, les confirma en y en ajou- 
tant plusieurs autres. 

Nous croyons convenable defaire connaître 
ici les reliques vénérables de cette église de 
Saint-Maximin et de mentionner leur pre- 
mière ostension solénnelle. Tous les ans, le 
jour de l'Ascension du Seigneur, vers la sep- 
tième heure du matin, avait lieu une grande 
ostension des reliques d'un ordre moindre, 
et tous les sept ans, celle des reliques prin- 
cipales. Venons maintenant aux reliques. 

1 Reliques du Seigneur Jésus. — Le cou- 
teau dont il se servit à la dernière cène, 
pour partager l’agneau pascal; —un morceau 
de la sainte Croix; — un morceau du linge 
dont il se ceignit pour laver les pieds à ses 
Apôtres ; — une partie assez considérable du 
bois de la lance dont il eut le côté percé 
sur la croix; — un morceau de son vête- 
ment de pourpre ; — de même, du vêtement 
blanc; — de l'éponge qui servit à l'abreuver 
de fiel; — de la colonne contre laquelle il 
fut flagellé; — de la corde dont il fut lié; 
— du suaire dont son visage fut couvert 
dans le tombeau ; — de la table de la der- 
nière cène. | 

2° Reliques de la bienheureuse Vierge 
Marie. — Le voile dont elle était couverte 
lors de l'Annonciation du Seigneur; — le 
peigne de la bienheureuse Vierge; — de 
ses cheveux ; — de son lait. ° 

5 Reliques des patrons de notre Eglise. — 
Le chef de saint Maximin; — une grande 
partie du pallium envoyé de Rome au bien- 
heureux Maximin ; — des cheveux du même 
Saint; — les deux bâtons dont les saints 
évêques, Maximin et Martin se servirent 
dans un pèlerinage au tombeau des apôtres 
Pierre et Paul; — des reliques de saint 
Agrèce; — des reliques de saint Nicétius, 
savoir : une portion considérable des jambes, 
des bras, avec le pouce at des cheveux; — 
plusieurs reliques de saint Quiriace, 
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4° Roliques des saints Apôtres et autres 
personnages des premiers temps. — De la 
barbe de saint Jean-Baptiste : — des reli- 
ques de saint Pierre : une portion de ses che- 
veux ; — de saint Jacques Je Majeur : une 
dent ; — de saint Barthélemy : de sa chair 
et de sa peau; — de saint Matthieu, apôtre 
ef vangéliste; — des saints Simon et 
Jude; — de saint Jacques le Mineur ; — de 
saint Marc, évangéliste; — de saint Bar- 
pabé, apôtre. 

b° Reliques des Martyrs. — Le bras de 
saint Étienne, premier Martyr: — des reli- 
ques de saint Clément, pape et Martyr; — 
de saint Corneille, pape et MArLYT ; = 6 
saint Vincent, diacre et martyr : un bras; — 
de saint Donat, évêque et martyr; — de 
saint Erasme, évêque et martyr; — de saint 
Valentin, martyr: une dent: — de saint 
Laurent, diacre et marlyr : un pouce; — 
de saint Sébastien; — de saint Quirin; — 
de saint Maurice et de ses COMPAgNONs ; — 
de saint Gengolfe; — de saint Christophe ; 
— de saint Pontien; — de saint Lazare, 
ressuscité par le Seigneur : un bras; — de 
Saint Georges : une dent: — de saint 
Oswald, roi des Anglais: une partie du 
chef ; — des saints Félix et Adaucte; — de 
saint Thyrse, un des chefs de la légion thé- 
béenne et reposant dans l’église de Saint- 
Paulin. | 

6° Reliques des Confesseurs et Pontifes. — 
De saint Athanase d'Alexandrie ; — de saint 
Martin, évêque : un bras; — de saint N icolas, 
évêque; — de saint Willibrod, premier et 
dernier archevêque d'Ulrecht : une portion 
de sa chasuble; — de saint Hubert: — de 
saint Servais : une dent ; — de Saint Litwin, 
archevêque de Trèves ; — de saint Benoit, 
abbé; — de saint Antoine; —— de saint Si- 
méon, confesseur à Trèves : une partie de 
l'épaule, sa barrette de lin, 

do Reliques des vierges et autres. — De 
sainte Apollonie, vierge et martyre, une par- 
tie du chef; — de sainte Catherine, des che- 
veux el une partie du voile dont elle es- 
Suya sa suour lorsqu'elle fut au milieu des 
roues ; — de sainte Barbe ; — de sainte Lu- 
cie ; — de sainte Dorothée: — de sainte Scho- 
lastique, sœur de saint Benoît; — des onze 
mille vierges, — de sainte Marguerite, un 
Morceau de son suaire ; — de sainte Wal- 
purge, vierge; — de sainte Marie Madeleine, 
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de ses cheveux et de son voile; — de sainte 
Hélène, impératrice, un morceau de son 
Voile; — le bras de sainte Anne, mère de 
Marie, laquelle fut le commencement de 
notre salut. Qu'elle en soit de même l'accrois- 
sement et l'appui par sa fille, Marie, notre 
souveraine, avec qui elle goûte Ja joie en 
Jésus-Christ notre Seigneur, en présence de 
la Majesté divine, dans tous les siècles des 
siècles. Ainsi soit-il. 


Saint Maximin fut honoré, 
dans les diocèses de Sens, 


Toul, de Limoges, de Langres, de Tours, 
d'Amiens et de Besancon, 


a 
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en France, 
de Verdun, de 


ACTES 
DE SAINT PAULIN, 


ÉVÊQUE DE TRÈVES, 


Tirés d'anciens manuscrits et rédigés par un 
auleur anonyme. 


PROLOGUE. 


Considérant comme une chose digne d’ai- 
der à conserver le souvenir de nos saints 
Pères, nous désirons vivement ne rien taire 
de ce que l'antiquité nous a transmis de 
leurs Actes ; il est beau, en effet, de montrer 
au grand jour les miracles des Saints; nous 
connaissons ainsi d'une manière plus cer- 
faine combien grands furent ces hommes, 
aux mérites desquels nous devons nous 
recommander. Nous voulons donc trans- 
metire à ceux qui viendront après nous les 
Actes de notre vénérable père, Paulin évêque 
de la ville de Trèves, Actes connus d'après 
le récit de nos anciens, ou trouvés ça et là 
dans les écrits des saints docteurs, afin de 
ne pas laisser tomber dans l'oubli le souvenir 
de ses vertus. Autrefois il y avait à Trèves 
des livres considérables de ces mêmes Actes. 
Le ciel a permis qu'ils fussent consumés, 
assure-t-on, dans, l'incendie de cette ville. 
Réduits à un pelit nombre de faits par une 
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telle perte, nous implorons le secours 6 


celui que le titre même de notre ouvrage 
nous fait déjà connaitre. 


CHAPITRE PREMIER. 


Naissance et éducation de saint Paulin. — 
Il va à Trèves. — Ce qu'il fail pour saint 
Athanase. — £on exil. 


Paulin, archevêque de Trèves, naquit, au 
rapport des historiens, d'une très-noble fa- 
mille du pays d'Aquitaine. Ses parents éclai- 
rés de la lumière de la foi catholique, après 
avoir purifié, selon l'usage, leur fils dans la 
fontaine du baptême, demandèrent très- 
humblement au bienheureux Maximin de 
vouloir bien le recevoir sous sa tutelle au 
sortir du bain sacré; celui-ci instruit de 
l'avenir par une révélation du Seigneur, et 
cédant à leur désir, l'adopta pour son fils 
spirituel. L'enfant ayant été sevré et ayant 
crû en âge, fut remis à un tel père pour être 
insiruit dans les saintes lettres, dont il rem- 
plit fidèlement sa mémoire, et dès le temps 
même de son enfance il ne différa pas — sem- 
blable à la prudente abeille, — de recueillir 
les enseignements que le Seigneur devait 
dans la suite distribuer par son entremise 
aux fidèles fatigués par la doctrine infidèle 
de l’Arianisme. 

Que ce même Seigneur vienne donc par 
sa bonté en aile à nos besoins, qu'il brise 
devant nous l'enfer, qu'il ouvre le paradis 
et nous accorde d’être participants de la ré- 
compense éternelle, Lui qui, étant Dieu, vit 
et règne dans tous les siècles des siècles. 

Désirant donc suivre les enseignements 
du ciel, Maximin abandonna Je sol natal 
avec son fils bien-aimé, traversa les contrées 
de la Gaule, et, conduit par le Seigneur, 
arriva à Trèves, dont saint Agrèce gouver- 
pait alors avec un grand courage l'Église 
qui Ini avait ôté confiée par l'autorité apos- 
tolique. Le vénérable Maximin fut reçu par 
lui avec honneur et admis si intimement 
dans ses bonnes grâces, qu'Agrèce le mettait 
dans son amour bien au-dessus d'hommes 
d'un âge plus avancé. 

Saint Paulin ayant de <on côlé l'estime la 
plus grande pour le père spirituel qu'il avait 
suivi, s'altatha à lui sans lui êtré à charge 
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néanmoins, avecune humble soumission de 
toutes les heures et de tous les instants. Le 
pontife accablé d’années et averti divine- 
ment par l'entremise d'un prètre nommé 
Quiriace, éleva avec le consentement de tout 
le peuple à la dignité suprême du pontificat 
le bienheureux Maximin; puis, peu de temps 
après, abandonnant les choses de ce monde 
par la volonté du Seigneur, son âme assurée 
de la récompense de ses travaux, s'éleva aux 
joics de l'éternité. 

Cependant l'hérésie arienne allait pullu- 
lant ätravers les Eglises de Dieu, etla colère 
de l'empereur Constance, fils de Constantin, 
père des Augustes, se déclarait avec violence 
contre les catholiqués. Partout où il voyait 
un gardien de notre sainte foi, il le punissait 
aussitôt de mort, ou il le condampnait aux 
peines d'un long exil. Le bienheureux pon- 
tife, pour éviter la rencontre d'un tel homme, 
résolut d'aller dans le pays d'Aquitaine, sa 
patrie, afin d'y revoir ses proches, et peu 
aprés il termina sa vie en ces Jieux. Alors 
le poids de la sollicitude pastorale fut confié 
au bienheureux Paulin, homme d'une sain- 
telé admirable. Pour lui, gardant un souve- 
nir fidèle du corps de son bien-aimé maitre, 
il réunit un grand nombre d'habitants pleins 
d'une affection sincère et Lien résolus a 
chercher ce saint corps, puis ii leur com- 
mands d'aller en Aquitaine. 

Soumis à ses ordres, ils se mirent en mar- 
che pour ce pays inconnu, et aidés par les 
indications des anges, guidés par le Sei- 
gneur, ils rapportèrent à Trèves le très- 
précieux trésor. Paulin, le pontife vraiment 
digne de Dieu, alla au-devant du corps de 
son saint père, et le déposa avec honneur, au 
chant des psaumes, dans un faubourg de 
Trèves, dans l’église du bienheureux Jean 
l’évangéliste. Lui-même, comme un pasteur 
fidèle, appliqué avec une vigilance sans 
cesse attentive à la garde du troupoau divi - 
nement confié à ses soins, éloignait à l'aide 
du glaive spirituel les attaques des loups 
qui accouraient de toutes parts ; il évitait ce 
reproche que le Seigneur adresse à quelques- 
uns par son prophète : Vous n'éles point 
monté contre l'ennemi, et vous ne vous êles 
point opposés comme un mur pour la défense 
de la maison d'Israël, pour combalire aujour 
du Seigneur. Il a consommé sa course au 


milieu même du saint combat; ila travaillé 
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jusqu’à être enchainé ; il a résisté jusqu'au 
sang. L'histoire de l'Église nous apprend à 
combien d'injures il fut en butte pour affir- 
mer la foi catholique, à combien de périls 
il fut exposé, 

Constance entièrement infecté de l’hérésie 
arienne, résolut donc, pour mettre lo com- 
ble à sa malice, de faire souscrire sans dé- 
tour à sa secte, tous les évêques d'Orient et 
d'Occident, Les ayant tous convoqués, il 
arrêta qu'un concile aurait licu à Milan, et 
il leur ordonna de s’y trouver sans excep- 
tion avec lui. fl en vint peu de l'Orient, 
parce que le plus grand nombre se trouvait 
empêché par l’âge ou la longueur du che- 
min; mais, plus de trois cents des contrées 
occidentales s'empressèrent d'obéir au prince 
et vinrent pour célébrer le concile en ce 
lieu. Les orientaux demandaient avant tout 
qu'on fit un décret commun contre Atha- 
nase, le plus valeureux des défenseurs de 
la foi, afin de lui fermer ainsi à jamais 
toute entrée à Alexandric. 

Paulin, évêque de Trèves dans les Gaules, 
Denys, évèque de la métropole des Italiens 
et Eusèbe de Verceil, sentant que les orien- 
taux faisaient de telles tentatives contre 
Athanase afin d'arriver à la destruction de 
la foi, se levèrent en criant à haule voix 
qu’un lel acte renfermait des embuches et 
un piége tendus aux dogmes chrétiens, que 
l'on n'avançait contre Athanase aucune faute 
réelle et que de pareilles inventions avaient 
pour but de troubler la foi. L'assemblée des 
évêques fut dissoute par ceite manifestation; 
les hérétiques ayant déposé Athanaso, vou- 
lurent proposer une autre formule de foi, 
mais aucun de ceux dont nous venons de 
parler ne put être amené à y souscrire; ils 
criaient, au contraire, en présence du prince, 
qu'une telle facon d'agir était injuste et im- 
pie. C'est pourquoi ils furent chassés de leurs 
Eglises et condamnés à habiter aux extré- 
mités de l'empire. 

Alors tandis que les Eglises étaient dans la 
paix et que les peuples étaient réunis pour 
la prière, le pontife du siége de Rome, Libère, 
Paulin, évêque métropolitain des Gaules, 
Denys d'Italie, Lucifer, métropolitain des iles 
de Sardaigne, Eusèbe d’ltalie, tous les évè- 
ques vertueux et fidèles à Ja vérité sont 
saisis et jetés en exil, sans autre faute que 
de n'avoir point voulu consentir à la folie 
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des ariens et souscrire aux calomnies diri- 
cées contre nous. Eusèbe de Césarée, dans 
son histoire ecclésiastique, rappelant ces 
faits, dit que Constance étant venu en Occi- 
dent pour venger la mort de son frère et 
recouvrer ses Etats, se rendit seul inaitre 
de l'empire après avoir détruit le tyran, puis 
chercha à fatiguer les évêques oucidentaux 
et à les amener par ruse à se soumettre à 
l'hérésiearienne, en ayant soin de faire con- 
damner d’abord Athanase, afin d'écarter 
l'obstacle à ses desseins. 

Dans ce but il convoqua un conseil d'évê- 
ques à Miian. Plusieurs furent trompés; 
mais, Paulin, archevèque de Trèves, Eusébe, 
Denys et Lucifer déclarant à haute voix qu'il 
y avait de la tromperie dans cette affaire et 
assurant que cette souscription contre Atha- 
pase avait pour motif unique la destruction 
de la foi, ces évêques furent condamnés à 
l'exil. Dans la suite Julien l'apostat les rap- 
pela tous, excepté Paulin, plus pour rendre 
recommandables par ces semblants d'une 
piété artificieusc les commencements de son 
règne, qu'avec l'intention réelle de mettre fin 
aux malheurs de l'Église, — comme on le vit 
bientôt après. Quant à Paulin il l'excepta de 
la faveur commune, soit qu'il redoutât 
d'avoir en sa personne un adversaire ardent 
dans le projet insensé dont déjà il méditait 
l'exécution, soit aussi que dans Ja prompti- 
tude d’un premier édit il l'eùt oublié, car il 


_était relégué au milieu des nations barbares, 


et le plus éloigné de la présence du sou- 
verain. 


CHAPITRE I. 


Mort de Paulin en exil. — Translation 
de son corps à Trèves, — Miracles. 


Le bienheureux Paulin réduit ainsi en 
captivité pour le nom de Jésus-Christ, ne 
négligea pas de prècher les enseignements 
de la divine parole aux nations dont il élait 
environné, et ue qu'il ne lui fut pas permis 
de faire dans son propre évôêché, ce pieux et 
digne pontife s'appliqua à le faire dans son 
exil. Aussi, le Seigneur de tous les hommes 


| daigna-t-il lui conférer le pouvoir des grands 
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Î 


prodiges, afin qu'il lui fût donné d'amener 
par ses miracles divers à la connaissance du 
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Créateur ceux qu'il n’avait pu convertir par 
sa parole; car, le bienheureux apôtre a dit: 
Les miracles ont clé donnés pour les infidèles 
et non pour les fidèles. 

Il lui fut accordé par le Seigneur de rendre 
la vue aux aveugles, de guérir les lépreux, 
de chasser de suite les démons des corps 
possédés, par l'invocation de la sainte Trinité. 
Mais, pour se rendre digne de telles faveurs 
il s'appliquait à répandre d’'abondantes au- 
mônes, à être le père très-humble des veuves, 
des orphelins, de tous les malheureux, et à 
accomplir en tout temps de la façon la plus 
parfaite ce précepie du sage : Cachez votre 
aumône dans le sein dupauvre. Souienu ainsi 
par ces œuvres de sa bonté, il se hvra aux 
fatigues jusqu'à la mort, en changeant de 
lieux d'exil même au delà des pays habités 
par le nom chrétien; et enfin étant mort en 
Phrygie, il recut du Seigneur la couronne 
de sa passion bienheureuse. 

Les habitants de Trèves ayant appris sa 
mort furent saisis d'une grande douleur de 
ce qu'il ne leur avait pas été possible d'ho- 
norer au moins par de dignes funérailles 
celui qu'ils n'avaient pu posséder vivant. 
Alors, non-seulement les Trévériens, mais 

es peuples des villes environnantes se décla- 

rèrent prêts à parcourir les plus vastes con- 
trées pour recouvrer les restes de leur très- 
tendre pasteur. En proie tout nouvellement 
aux ravages et aux peines d'une cruelle per- 
sécution excitée par la rage des Grecs, ils 
espéraient, disaient-ils, grâce à son inter- 
vention, voir le Christ, auteur de tout bien, 
mettre enfin un terme à des meurtres si 
lamentables. 

S'étant donc rendus en Phrygie, pays 
situé sur les confins de l'Asie, ils se mirent 
à chercher avec tout le soin possible où le 
corps du bienheureux Pontife avaitétéinhu- 
mé; puis, l'ayant découvert par la volonté 
de Dieu, ils ne cessaient d'implorer sa clé- 
mence pour que la ville de Trèves ne fût pas 
privée du patronage d'un pèresiillustre. Les 
Asiatiques n'eurent pas plus tôt connu leur 
dessein, qu'ils firent tous leurs efforts pour 
les éloigner de leur contrée, et ils auraient 
réussi, si quelques-uns des leurs ne fussent 
intervenus, plus disposés à suivre les conseils 
de la raison que des pensées dignes d'esprits 
légers ou contenticux. LesTrévériens faisant 
donc connaitre leurs intentions, déclarèrent 


SAINT PAULIN. 


588 


que leur voyage n'avait d'autre but que 
de réclamer les restes de leur tendre Pasteur. 

Les autres refusant de consentir à pareille 
demande et désirant garder eux-mêmes Île 
corps du Pontife, les envoyés déclarèrent 
qu'ils ne s’en retourneraient pas à Trèves 
qu'ils ne fussent mis en possession d'un 
trésor si précicux. On disputa longuement 
de part et d'autre, mais enfin la bonté du 
Saint changea la dispute en un accord de 
charité. Après avoir pris conseil, ils placé- 
rent au milieu d'eux le corps du vénérable 
Pontife et implorèrent sa clémence pour qu'il 
permit de l'emporter à celui avec qui il vou- 
drait demeurer, et qu’il rendit impossible 
de le mouvoir de place à celui à qui il re- 
fuserait celte faveur. Alors plusieurs d'entre 
les Asiatiques s’approchèrent du cercueil, 
tentèrent de l'enlever, mais ils ne purent le 
remuer. Les Trévériens n'éprouvantaucune 
difficulté par la faveur de leur pontife, enle- 
vèrent le cercueil en toute hâte et s'en retour- 
nèrent pleins de joie chez eux. Cependant, ils 
laissérent en ce lieu quelques reliques du 
saint corps comme témoignage de fraternité 
et comme un titre de leur foi. 

Une foule innombrable de peuple des villes 
voisines vint avec le clergé au-devant de ce 
corps, gage de salut, et lereçut avec honneur 
en bénissant le Fils du Dieu éternel d’avoir 
bien voulu ne pas priver la ville de Trèves 
d’un protecteur si longtemps désiré. Non 
loin de l'oratoire du bienheureuux Maximin 
s'élève en l'honneur de la sainte Mère de 
Dieu une église magnifique dans laquelle 
déposant le corps du bienheureux Pontife, ils 
arrètèrent de choisir le lieu de sa sépulture. 
Là ils construisirent une crypte capable de 
contenir ses restes, et suspendirent Île sarco- 
phage au milieu avec des chaînes de fer. Il 
y resta ainsi jusqu'au temps des Normande, 
et alors, les chaines ayant été rompues par 
eux, le sarcophage demeura suspendu sans 
retomber sur la terre. 

Des miracles nombreux eurent lieu dès 
lors par l'intercession du bienheureux 
Paulin; quoiqu'ils n'aient pas été écrits, 
nous avons pu en connaitre quelques-uns 
par la tradition, et bien que ce soit la plus 
faible partie de ceux qui furent opérés, nous 
nous regarderions comme coupable d'une 
gravo indifférence, si nous né2sligions de 
faire connaître à la postérilé, comme peu 
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digne de son attention, ce que le Seigneur 
a bien voulu faire par lui-même ou par ses 
saints en notre faveur, malgré notre indi- 
gnité à l'honneur et à la gloire de son nom. 
En cela nos devanciers sont dignes de blâme: 
ils ont élé témoins des miracles de notre 
père bienheureux, et ils n'ont pris aucun 
soin de les écrire, ni de nous en transmettre 
le souvenir; par leur négligence ils les ont 
laissés tomber dans l'oubli. Mais, mettons 
de côté ces récriminations pour revenir à 
notre sujet. | 

La nation des Normands envoyée par la 
permission divine pour punir les fautes des 
chrétiens, exerca de tels ravages contre les 
demeures des Saints, qu'il n'y eut presque 
aucun lieu où l'on n'entendit des cris ct des 
Jamentations. Fiers de la destruction de tant 
de villes, ces peuples attaquérent aussi notre 
cité avec la pensée d'y exercer de semblables 
crautés. Après avoir livré aux flammes les 
églises des Saints en dehors des remparts, 
ils parvinrent à l'oratoire où était déposé 
le saint corps, et y firent voler les flammes 
jusqu'au toit, mais elles s’éteignirent sans 
laisser même la trace la plus légère du feu. 

Ils recommencérent une seconde fois et 
les flammes s'éteignirent de la même ma- 
nière; ils réitérèrent à plusieurs reprises 
sans mieux réussir dans Jeurs tentatives 
criminelles. Enfin, voyant leur fureur ré- 
duite à l'impuissance, ils saïsirent un 
homme, entrèrent dans l'église, et ouvrant 
le sarcophage qui était d'une grandeur ex- 
traordinaire, ils placèrent cet homme dedans, 
firent tomber sur lui le couverele avec vio- 
Jence, et s'en allèrent à d'autres ravages, 
pensant avoir donné au moins satisfaction 
à leur orgueil par un tel acte. Mais après 
leur départ, cet homme fut trouvé sain et 
sauf par les mérites et le secours du bien- 
heureux Pontife. 

Une autre fois, des voleurs s’élant cachés 
à l'heure de vêpres dans cette même basi- 
lique, sortirent de leur retraite au milieu 
de la nuit, et s’efforcèrent d’enlever ce qui 
leur tomba sous la main. Comme ils se virent 
découverts par le gardien de l’église, ajou- 
tant le couble à leurs crimes, ils s'élevérent 
contre lui et le firent périr d'une façon dé- 
plorable. La vengeance du ciel suivit de près 

mort. 

Ces hommes, frappés d'avsuglement, pas- 
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sèrent la nuit à errer çà et là dans le tem- 
ple, sans pouvoir trouver le moyen d'en 
sortir, quoique les portes fussent ouvertes. 
Comme au chant du coq, l'heure des ma: 
tines arrivant, nul ne donnait Je signal, les 
clercs du dehors s'en vinrent au monastère, 
et trouvèrent les voleurs errant, comme 
nous l'avons dit, au milieu de l’église dont 
les portes étaient béantes. S'emparant d'eux, 
ils les conduisirent le matin même devant 
le juge de la ville, qui les condamna à être 
pendus, et ainsi leur témérité reçut un juste 
châtiment. 

Bien d’autres miracles semblables eurent 
lieu autrefois dans cette même basilique par 
l'entremise du bienheureux Paulin; mais, 
hélas! nos ancêtres, au lieu de nous en con- 
server le souvenir, les ont laissés tomber 
dans l'oubli. Cependant, nous allons encore 
en indiquer un dont la connaissance est ar- 
rivée jusqu'à nous. Un supérieur dece mo- 
nastère ayant recu un homme conduit sur 
un charriot, et privé de l'usage de ses pieds 
ainsi que de tous ses membres, ordonna à 
l’économe de le placer à l'hospice où il serait 
nourri des aumônes publiques. Il y était 
depuis plusieurs années, lorsque, au jour 
de la fête de saint Jean-Baptiste, ayant été 
porté à l'église, il s’en revint à sa demeure 
après les offices du matin, sans le secours 
de personne, heureusement guéri par les 
mérites du bienheureux Paulin. Afin de 
faire connaitre à tout le monde un miracle 
aussi éclatant, on suspendit le charriot aux 
portes de l'église, et il y demeura jusqu'à ce 
qu'il tombât en morceaux. 

Dans un autre temps, des pèlerins, venus 
pour obtenir la rémission de leurs péchés, 
désiraient visiter les églises élevées dans les 
environs en l'honneur des Saints, mais ils 
étaient arrêtés par l'ignorance des lieux. 
Ils prirent donc à leur service une femme 
qui leur parut capable de les conduire. En 
parcourant les sanctuaires situés dans la 
vallée de Trèves, ils arrivérent, dirigés par 
cette femme, à l'église du bienheureux Pon- 
tife. Une fois là, ils allérent prier aux divers 
autels, et parvinrent enfin à la fenêtre de la 
cryple où reposait dans son tombeau le 
corps du Saint. Renseignés par leur guide, 
ils déposèrent là, avant de se retirer, trois 
pièces d'argent en témoignage de leur dé- 
votion. 
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La femme étant demeurée un peu plus 
longtemps en ce lieu, enleva l'argent, le ca- 
cha dans son sein et se retira en toute hâte. 
Mais, elle n'avait pas encore franchi la porte 
du monastère, que, saisie tout à coup d'un 
accès de folie, elle se mit à crier d'une facon 
extraordinaire et à faire entendre des la- 
mentations, en courant ca et là sur la place, 
sans que personne pût soupconner la cause 
d'un événement si subit. Ses parents, attirés 
par la rumeur publique, obtinrent d'elle avec 
peine l’aveu de sa faute; mais, enfin, l'ayant 
avouée, elle fut ramenée par eux, avec l'ar- 
ent volé et d'autres cffrandes, au tombeau 
où, par les mérites du Saint, elle se calma 
un peu, sans pourtant jouir d'une santé par- 
faite jusqu'à sa mort. 


NOTES. 


L'incendie dont parle l’auteur est celui de 
la ville de Trèves, par les Normands, au 
x° siècle. Déjà, bien des fois, nous avons 
mentionné, dans nos Actes, les ravages de 
ces Barhares du nord de l'Europe; nous au- 
rons, dans la suite, occasion d'en parler 
plus au long. Qu'il nous suffise de dire 
maintenant que, pendant un siècle cntier, 
Ja France a vu ces peuples tomber, tantôt 
sur un point, tantôt sur un autre de son 
territoire, y promener le ravage, le meur- 
tre, l'incendie, la profanation des reliques 
des Saints, ou plutôt tous les crimes dont 
étaient capables des hordes forcenées, enne- 
mies du nom chrétien, À cette époque re- 
montent la plupart des translations des corps 
saints, comme aussi la perte de nos Annales 
les plus précieuses. Si un grand nombre de 
vies de Saints date de temps postérieurs aux 
courses des Normands, c'est que les premiers 
Actes furent détruits souvent par eux. Les 
pieux moines, pour ne pas laisser dans l'ou- 
bli la mémoire de leurs saints patrons, ont 
alors consulté les souvenirs de leurs mo- 
nastères, recueilli les traditions, puis écrit 
de nouveau l'histoire des temps anciens ; 
non, en se fondant, comme on l’a trop dit, 
sur les iliusions de la piété populaire, sur 
leur propre imagination, sur le besoin d’a- 
voir des Actes tels quels d'un saint honoré 
dans la contrée, — motifs qu'un peu de ré- 
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flexion empêcherait d'admettre chez des 
hommes dont on ne saurait contester la foi 
religieuse, — mais en s'appuyant sur une 
tradition vraiment sérieuse et digne de tout 
respect, Les anciens, ou même quelquefois 
ous les hommes du monastère, avaient 
lu et relu les histoires perdues dans l'incen- 
die; ils pouvaient donc, en faisant appel à 
leurs souvenirs, les rétablir au moins quant 
aux faits principaux. Ces faits, ils étaient 
obligés de Iles rappeler chaque année au 
peuple, lors de la fète des Saints, de se les 
rappeler 4 eux-mêmes pour les prédications 
nécessilées par ces fêtes; le souvenir ne 
pouvait donc s'en effacer si facilement, 

Souvent, il est vrai, ces notices étaient 
faites à la hâte, dans un style négligé, avec 
confusion pour les dates et quelquefois pour 
les personnes. Mais, là encore, il n'y a pas 
un motif suffisant pour rejeter ces Actes. Le 
style d’abord ne fait rien à la chose; les 
hommes qui écrivaient sur les ruines de 
leurs monastères, pour des populations in- 
capables de comprendre la langue latine 
dans sa puroté, ne la connaissaient pas tou- 
jours trés-bien eux-mêmes ; de tels hommes, 
dis-je, ont droit à ne pas nous trouver trop 
exigeants. Le grand point, pour eux et pour 
nous aussi, est qu'ils aient sauvé d'uneruins 
totale les précieuses traditions de notre his- 
toire sainte, alors qu'elles étaient vivantes. 

Il y a confusion fréquente pour les dates 
et même pour les personnes. Raison de plus 
de croire à la sincérité des auteurs. S'ils 
avaient voulu tromper, ils s'y seraient pris 
avec plus d'art. Dans la tradition, — surtout 
au milieu des époques agitées comme le fut co 
malheureux 1x° siècle, — ce que l’on confond 
le plus aisément, ce sont les dates ; puis, 
de cette confusion, naît celle des personnes, 
surtout quand un même nom, dus contrées 
communes aux mêmes personnes, des actes 
souvent semblables, ou, quelquefois encore, 
la renommée de certains personnages y 
contribuent. 

Ccs réflexions, que nous pourrious éten- 
dre davantage, ne sont pas inutiles pour pré- 
munir nos lecteurs contre les attaques dont 
trop souvent les Actes des Saints ont été 
l'objet de la part même de personnes graves, 
parce que ces Actes ont été écrits au 1x° ou 
au x* siècle, ou même plus tard. Pour nous, 
sans admelire tout, nous aimerons toujours 
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à faire la part des temps et de leurs cala- 
mités, et nous nous garderons bien suriout 
de crier à la contrefaçon, à l'invention, au 
mensonge, quand nous verrons des hommes 
dont la piélé est hors de doute, donner un 
soin égal à sauver des ruines de l'incendie 
leurs monastères et des ruines du temps les 
traditions apprises par eux-mêmes ou par 
leurs frères dans des écrits qu'ils avaient 
été impuissants à préserver des flammes. 
Ces hommes, nous les regarderons comme 
dignes de la reconnaissance de la postérité, 
et dans leurs écrits souvent informes quant 
au style et à la méthode, nous ne cesserons 
d'admirer la vivacité de la foi et la sincérité 
de l'écrivain, tout en regrettant les quelques 
erreurs qu'il était impossible d'éviter alors, 
et que nous tâcherons de rectifier, selon que 
2oS faibles connaissances nous le per- 
mettront. 


L'auteur des Actes de saint Paulin se 
trompe en citant l'historien Eusèbe de Cé- 
sarée. Cet historien était mort lors de la 
guerre de Constance contre Magnance ; c'est 
à son continuateur, Socrate, qu'appartient 
ce passage. Socrate se trompe, à Son tour, en 
nommant saint Paulin parmi les évêques du 
concile de Milan de 55. L'illustre évêque 
de Trèves avait été au concile d'Arles de 
l'an 553, et c'est à ce Concile qu'il fut con- 
damné à l'exil à cause de son courage à ré- 
sister aux Ariens. 

Cette condamnation d'un prélat si distin- 
gué et les vexations dont l'Église de Trèves 
eut à souffrir émurent singulièrement les 
Églises des Gaules. Voici comment notre 
grand docteur, saint Hilaire de Poitiers, s'en 
exprime, dans son livre contre Constance : 

« Vous avez sollicité par des caresses Pau- 
lin, cet homme que ses souffrances ont 
rendu si vénérable; vous l'avez exilé et 
vous avez dépouillé la sainte Église de 
Trèves d’un tel pontife. Vous avez par vus 
édits épouvanté la foi de cette Église. Vous 
l'avez lui-même jusqu'à sa mort promené 
d'exil en exil, accablé de fatigues, relégué 
au delà des contrées habitées par le nom 
chrétien, + comme si vous eussiez eraint de 
Jui voir manger le pain tiré de vos greniers, 
comme si vous eusiez voulu lui interdire 
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même le pain profané par l'antre de Montan 
et de Maximille (1).» 

Saint Hilaire s'exprime avec la même 
énergie quand il parle de ces persécutions 
odieuses dont l'Église entière fut troublée et 
durant lesquelles les plus slorieux pontifes 
eurent à subir toutes les rigueurs de l'exil. 
Constance devra toujours être rangé parmi 
les persécuteurs les plus cruels et les plus . 
vils du nom chrétien. 

Le grand évêque Athanase, dont la cause 
était celle de la foi, celle de toutes les Eglises 
Catholiques, raconte ainsi l'exil de saint 
Paulin et des autres défenseurs de la vérité. 
Ce qu'il dit se rapporte au concile de Milan 
de l’année 555, et a fait croire à plusieurs 
que l'exil de saint Paulin n'aurait eu lieu 
qu'après ce concile. 

« Les ennemis de Jesus-Christ, (écrit-il), 
appuyés sur l'autorité de (:onstance, font 
tout ce qu'ils veulent selon leur bon plaisir. 
Mais, lorsqu'ils s'imaginent, à l’aide de cet 
homme, préparer des embûches à plusieurs, 
ils ne considèrent pas qu'iis multiplient les 
confesseurs. De ce nombre sont ces’ dignes 
et religieux évêques, qui déja ont rendu un 
éclatant témoignage à la foi : Paulin, évêque 
de Trèves, métropole de la Gaule ; Lucifer 
de la métropole de Sardaigne, Eusèbe de la 
ville de Verceil, Denys de Milan, métropole 
de l'Italie (2). Les ayant fait venir, l'empe- 
reur leur ordonna de souscrire contre Atha: 
nase et decommuniquer avec les hérétiques. 
Étonnés de l'insolence d'une pareille chose, 
ils s'écrièrent que cela était contraire aux 
canons de l'Église. « Eh bien ! reprit-il, que 
« ma volonté tienne lieu de canons, ainsi 
« se soumettent les évêques de Syrie à ma 
« parole. Ou bien obéissez, ou bien je vous 
« condamne, vous aussi, à l'exil. » 

«Lesévèques, vraiment surpris d'entendre 
un tel langage, et élevant les mains au ciel, 
répondirent à l'empereur que le souverain 
pouvoir n'était pas à lui en propre, mais à 
Dieu qui le lui avaïi donné. Ils le prièrent 
de craindre qu'il ne l'en dépouillât tout à 
coup après l'en avoir gratifié; puis, lui rap- 
pelant le jour inconnu du jugement céleste, 


(1) Montan et Maximille, hérétiques Infämes dont 
le nom est si connu dans l'histoire de l'Église, étaient 
de Phrygie, où mourut saint Paulin, 

(2) Métropole de la haute Italie, 
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ils l'exhortèrent à ne pas empirer les choses 
de l'Église, à ne pas confondre l'empire avec 
les lois ecclésiastiques, à ne pas introduire 
l'hérésie d'Arius dans l'Église de Dieu. Mais 
il ne voulut ni les entendre, ni leur per- 
mettre de parler davantage; et même, tirant 
l'épée avec emportement, il les menaça et 
ordonna de conduire quelques-uns d'entre 
eux au supplice; mais, ensuite, il changea 
d'avis, comme Pharaon. 

« Alors, élevant leurs regards vers Dieu, ils 
secouërent la poussière de leurs pieds, sans 
redouter les menaces de l'empereur, sans 
trahir la vérité par la crainte du glaive; ils 
acceptèrent l'exil comme une fonction de 
leur ministère, Dans les lieux et dans les 
villes où ils passaient, bien que chargés de 
chaines, ils annoncaient l'Évangile, prè- 
chaient notre pieuse foi, disaient anathème 
à l'hérésie d'Arius et faisaient connaître le 
faux repentir d'Ursace et de Valens. Il ar- 
riva autrement que les persécuteurs avaient 
espéré; plus le lieu d'exil était loin, plus la 
haine s’anima contre eux, et tous les voyages 
de ces saints hommes furent une vraie pré- 
dication contre leur impiété. En effet, qui, 
en voyant ces confesseurs parcourant ainsi 
des contrées diverses, pouvait ne pas les 
admirer, ne pas avoir en horreur, ne pas 
exécrer les Ariens, non-seulement comme 
des impies, mais comme des bourreaux et 
des homicides, et ne pas les appeler de tout 
autre nom que du nom de chrétien? » 
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Plusieurs ont pensé que saint Paulin était 
mort martyr. Sans aucun doute, il mérite ce 
titre glorieux si l’on considère son courage 
à défendre et à proclamer sa foi, les tribu- 
lations de son exil, les peines sans nombre 
auxquelles il fut soumis jusqu’à sa mort. 
L'Église a compté parmi ses martyrs saint 
Eusèbe de Verccil, le contemporain de saint 
Paulin, condamné seulement à l'exil, et 
mort ensuite dans son diocèse ; à plus forte 
raison pourrait-on donner le même titre au 
vénérable évêque, mort dans l'exil et abreuvé 
comme Eusèbo de Vercceil, d'amertumes de 
toutes sortes. Mais la question n’est pas là; 
il s'agit de savoir si le Saint a versé son 
sang pour Jésus-Christ, — ce qui consiitue 
le martyre proprement dit. 

Un manuscrit porte : « Le pontife et mar- 
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tyr du Christ, Paulin, fut envoyé en exilen 
Phrygie, par Constance, empereur arien ; il 
eut la tête tranchée pour le nom du Christ 
et fut inhumé en ces lieux; car, tandis qu'il 
préchait avec zéle la vraie foi, il fut tué par 
des idolâtres irrités contre lui. » 

Une inscription trouvée au 1x° siècle, lors 
d'une translation des reliques du Saint, por- 
tait, entre autres choses : « Le bienheureux 
Paulin ayant été exilé à cause de la foi ca- 
tholique,… prêcha aux Lycaoniens, @t, 
ayant brisé les dieux de ces payens, il fonda 
des églises, puis enfin il fut décapité en 
Phrygie, après avoir souffert beaucoup de 
tourments, » 

De ces deux témoignages, le premier ne 
remonte pas à une haule antiquité ; le se- 
cond, dont nous n'avons cité que le com- 
mencernent, renferme une erreur de date 
qui le rend singulièrement suspect ; il place 
ce martyre du Saint en l'an 295. Quand il 
est question d’un homme aussi connu de ses 
contemporains, d'un homme si élevé parmi 
les plus illustres personnages de son temps, 
il y a tout lieu de croire que son martyre 
n'eût pas été passé sous silence, si ce martyre 
avait été autre que les longues souffrances 
et privations du saint Évêque. L'Église de 
Trèves ne réclame pas pour lui un pareil 
titre, et l’Église romaine ne le lui a pas con- 
féré ; rien donc n'autorise à le lui concéder. 
Au reste, sa gloire est assez éclatante sans 
cela; son amour des souffrances et son mé- 
pris de la mort sont assez évidents, pour 
qu'il puisse servir de modèle même aux 
Martyrs. 


= 


Les Bollandistes déclarent ne pas savoir ce 
que l’auteur entend par cette persécution 
des Grecs. Saint Hilaire ne nous mettrait-il 
pas sur la voie, dans ses invectives contre 
l'empereur Constance ? Il dit, en parlant de 
l'Église de Trèves : « Vous avez effrayé sa 
foi par vos édits : Ediclis fidem terruisti. 
Sans doute, les tentatives du maniaque et 
cruel empereur ne se seront pas bornées aux 
premiers jours de l'exil du saint évêque. 
Nous le voyons plus tard étendre ses ven- 
geances sur d'autres Églises des Gaules. 
Ainsi, à Toulouse, les clercs son battus de 
verges, les diacres déchirés avec des cour- 
roies armées de lames de plomb; le saint 
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Sacrement de nos autels profané : Quos tu 
deinde in Ecclesiam Tolosanam exercuisli 


“ furores! Clerici fustibus cœsi, diacones 


+ plumbo elisi, et in ipsum, ut sancti mecum 


- fauelligunt, in ipsum Chrislum manus 


MIS5@. » 
Lucifer de Cagliari adresse à Constance 
de semblables reproches : « Vous avez, lui 


- dit-il, immolé un grand nombre de per- 


- sonnes à Alexandrie: vous en avez soumis 
+ d'autres aux tourments dans tout l'univers: 


eeux qui vous résistaient ont été dispersés 
en divers lieux; mais, lous ces hommes que 
vous refuser d'entendre sont autant de mar- 
tyrs. Tous ces bienheureux tombés sous 
votre glaive, nous les croyons dans le para- 


. dis. Vous torturez, vous faites mourir, vous 


exterminez des hommes consacrés à Dieu, 


- € vous nè pouvez rendre raison des haines 


.; qui vous portent à agir ainsi. » 


Rien donc d'étonnant que la ville de Trè- 


. ves ait eu â& souffrir beaucoup de la persé- 


- cution, et que l'auteur l'ait considérée comme 


une chose encore récente à l'époque où saint 


- Félix de Trèves fit transporter, en 996, ses 
:: restes dela Phrygie : Immanissima perse- 
- cutionis Græcorum rabie nuper vastati atque 
… @ffficti. — Cependant, ce n'est là qu'une 
.? supposition, rien dans l'histoire ne nous 

” faisant connaître d'une façon précise quels 


jE 


. Concernant 


événements sont indiqués par ce passage. 


a 


Nous avons donné, ci-dessus, les détails 
la première Invention des 
restes de saint Paulin, dans les Actes de 
saint Tyrse et autres Martyrs de la légion 
thébéenne. Nous ne reviendrons pas sur 
ce sujet, pour ne pas nous exposer à des 
redites ; nous ajouterons seulement, d'après 
Browerus, l'annaliste de la ville de Trèves, 
que l'église où le corps de notre Saint fut 
inhumé était un splendide monument, d'une 
longueur de 410 pieds, sur une largeur de 
120. Elle fut détruite par les Normands, et 
lon ne put la rétablir dans son premier 
éclat. 

Au commencement du xv°*slècle, le prévôt 
du monastère de Saint-Paulin retira du cer- 
cueil — où elle était avec les autres reliques, 
— la tête du bienheureux Évêque, et la plaça 
dans un magnifique reliquaire en argent. Le 
reliquaire fut volé par des juifs qui, se sou- 
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ciant peu de la relique, l'en avaient retirée 
et laissée dans l’église; mais, bientôt, les vo- 
leurs ayant été découverts, ce reliquaire fut 
rendu déjà assez endommagé. 

Quant à l'église du Saint, elle subit toutes 
les conséquences désastreuses des guerres 
qui désolérent l'Allemagne au xvi* et au 
xvi® siècle. Ravagée par les flammes, elle 
finit par disparaître entièrement. Les cha- 
noines durent aller célébrer ailleurs les 
saints Offices, 


XXIV 
SAINT SERVAN, 


ÉVÊQUE DE TONGRES, MORT EN 8384, 
(Acies lirés de divers auteurs.) 


Nous n'avons point d'Actes complets de 
saint Ser vais; nous allons tâcher d'y suppléer 
en empruntant soit aux contemporains, soit 
à d'autres auteurs ce qu'il nous a été pos- 
sible de connaitre de sa vie. 

« Servais, dixième évêque de l'Église de 
Tongres, était un homme brillant de l'éclat 
de toutes les vertus. Plusieurs prétendent 
qu'il descendait de la famille du Sauveur: 
mais, comme nous ne COnnaAissOns en aucune 
manière le lieu de sa naissance, et que nous 
n'avons pu savoir comment il vint en ces 
contrées, nous ne pouvons nous montrer 
facile à croire une opinion si extraordinaire 
qui a peut-être pour principe la piété de ses 
auteurs, et nous ne jugeons pas non plus 
devoir l'attaquer. Cependant, si nous ne de- 
yons pas rougir, selon le sentiment de Cicé- 
rop, d'avouer que nous ne connaissons pas 
ce qui est inconnu, il est mieux aussi pour 
les fauteurs de cette opinion d'avouer hum- 
blement leur ignorance que do mentir 
effrontément sous prétexte de piété. 

« Cet homme, sans aucun doute, comme 
nous lo lisons dans ses Actes plus anciens, 
sortait d'une famille illustre, et sa vie re- 
hausse encore la noblesso de sa naissance; 
il porta les insignes du pontificat, il défendit 
les brebis du Scigneur des embûches du 
loup, et si le glaive du persécuteur lui fit 
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défaut, il n'en fut pas moins prèt à subir le 
martyre (1). » 

Le saint Évêque montra son zèle pour la 
foi en plus d'une occasion. Ainsi il se lia 
d'amitié avec saint Athanase lors de l'exil de 
co grand évêque dans les Gaules; puis il 
parut en divers conciles. Nous le voyons au 
concile tenu à Cologne l'an 346 contre Eu- 
phratas, évêque de cette ville, lequel était 
tombé dans l’hérésie de Photius. Là il s’ex- 
prima ainsi : « Ce qu'a dit, ce qu'a enseigné 
le faux évêque, je l'ai connu non par des 
rumeurs, mais en toute vérité; la ville que 
j'habite est proche de la sienne ; je lui ai ré- 
sisté souvent en public eten particulier, en 
présence d'Athanase, évêque d'Alexandrie, 
en présence de ses prêtres et de ses diacres, 
alors qu'il niait que Jésus-Christ füt Dieu. 
Je juge donc qu'il ne peut être évèque des 
chrétiens, puisque sa langue sacrilége à nid 
la divinité du Christ; je juge que celui-là ne 
doit point être considéré comme chrétien 
qui partage ses sentiments » (2). 

Son courage ne fut pas moindre au con- 
cile de Sardique où il accompagna l'illustre 
saint Maximin de Trèves. Quelques années 
plus tard (350), Magnence arrivé à l'empire 
en Occident par le meurtre de Constant, frère 
de Constance, députa à ce dérnier Servais 
et trois autres évèques pour obtenir de lui 
la paix. Cette ambassade donna occasion au 


Saint de revoir le grand Confesseur de la foi, 


Atbanase, et de traiter avec lui du bien de 
l'Église; mais aussi les ennemis du saint 
Évèque d'Alexandrie prirent de Jà occasion 
de le calomnier auprès de Constance, et il 
dut écrire pour se disculper. L'intérêt seul 
de la religion avait porté ces prélais à ac- 
cepter pareille mission, comme plus tard le 
môme motif porta saint Ambroise et saint 
Martin à se présenter à la cour de Maxime. 

L'an 559, Constance réunit un concile à 
Rimini, et recommanda au préfet Taurus 


(1) Hariger, de sanclo Servalio. 

(2) Saint Athanase fut en exil de l'an 336 à 338 
h Trèves. Déja à cette époque saint Servais était 
évèque. 11 y a doute si ce faux évêque est bien 
Euphratas, que nous voyons figurer honorahlement 
en 347 au concile de Sardique, à moins qu'on ne 
place ce concile en 344, avec Mansi., Eupbratas a pu 
dévier de ses bons sentiments et tomber dans 
l’hérésie. 
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de ne point permettre aux évêques de s’en 
retourner à leurs Églises, qu'il ne Îles eût 
réunis dans une même foi. 11 lui promit 
même le consulat, si le succès couronnait 
son entreprise. Là se trouvaient plus de 400 - 
évêques et parmi eux Servais de Tongres; : 
ces évêques venus d'Italie, d'Afrique, des : 
Gaules, de la Grande-Bretagne, de l’Ilyrie, - 
appartenaient en majorité au parti de la vraie 
foi : c'est à peine si les Ariens comptaient :- 
quatre-vingts des leurs.On leur proposa une : 
nouvelle formule de foi, différente de celle : 
de Nicée. Les évêques catholiques répon- 
dirent : « Nous ne sommes pas assemblés 
pour apprendre ce que nous devons croire, 
nous l’avons appris de ceux qui nous ont 
catéchisés et baptisés, qui nous ont ordonnés 
évèques, de nos pères, des Martyrs et des . 
Confesseurs, à qui nous avons succédé, de : 
tant de Saints qui se sont assemblés à Nicée, 
et dont plusieurs vivent encore; nous ne : 
voulons point d'autre foi, et nous ne sommes 
venus ici que pour retrancher les nouveautés 
qui y sont contraires... » 

Le concile fit lire les professions de foi 
des sectes et celle de Nicée ; ils'en tint à cette 
dernière, rejela toutes les autres, et fit en ce 
sens un décret auquel souscrivirent tous les 
évêques catholiques sans en excepter un seul. 
Le décret finissait par dix anathèmes contre 
les erreurs d'Arius. Tel fut le concils de 
Rimini, tant qu'il futlibre, c'est-à-dire, tant 
qu'il fut concile. Il envoya dix députés à 
l'empereur, avec des lettres, pour l'informer 
de tout ce qui s'était passé, et lui demander 
la permission de retourner chacun dans son 
diocèse. 

Les députés, fatigués des mépris de la 
cour, intimidés par les menaces, signèrent 
une formule, semblable à celle rejetée à Ri- 


“mini, et eurent alors la liberté de revenir 


au concile. Constance écrivit au préfet de 
contraindre les évèques à signer cette for- 
mule, et d'envoyer en exil les plus opiniâtres, 
pourvu qu’ils ne fussent pas plus de quinze. 
Les catholiques refusèrent d'abord de com- 
muniquer avec leurs députés, quoiqu'ils s'ex- 
cusassent sur la violence que l'empereur 
leur avait faite. Mais, quand ils apprirent les 
ordres qu'il avait donnés, leur trouble fut 
grand, etils ne savaient à quoi se résoudre. 
La plupart vaincus peu à peu, partie par fai- 
blesse, partie par ennui du séjour en pays 
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étrangor, cédérent; et les esprits ébranlés, 
on courut en foule à l’autre parti, jusqu'à 
ce que les catholiques fussent réduits à vingt 
d'autant plus fermes qu'ils étaient en plus 
petit nombre. À leur tête étaient saint Phé- 
bade d'Agen et saint Servais de Tongres. 
Le préfet Taurus voyant qu'ils ne cédaient 
point aux menaces, les attaqua par les 
prières et les conjurait avec larmes de 
prendre un parti plus modéré. «Voilà, disait- 
il, le septième mois que les évêques sont 
enfermés dans une ville, pressés par la ri- 
gueur de l'hiver et la pauvreté, sans espé- 
raace de retour; cela ne finira-t-il point? 
Suivez l'exemple des autres et l'autorité du 
plus grand nombre. » Phébade déclara qu'il 
était prêt à souffrir l'exil ct tous les supplices 
qu'on voudrait, mais que jamais il ne rece- 
vrait La formule de foi dressée par les Ariens. 

Après plusieurs jours de contestation où 
Valeus et Ursace soutinrent que leur formule 
avait été approuvée par les Orientaux, — ce 
qui étaitun mensonge, — ils passèrent plus 
avant et dirent à Phébade et à Servais que 
si elle ne leur paraissait pas assez ample, ils 
y ajoutassent ce qu'ils voudraient, — promet- 
tant, de leur part, d'y consentir. Une propo- 
sition si plausible fut reçue favorablement 
de tout le monde, et les catholiques, qui cher- 
chaient à finir l'affaire, n'osèrent y résister, 
Rien 08 paraissait plus convenable à des ser- 
viteurs de Dieu, que de chercher l'union. La 
formule de foi que l'on proposait n'avait rien 
d’hérétique en apparenre ; on n'y disait point 
que le fils de Dieu fût une créature tirée du 
Béant, ni qu'il y eût un temps où il n'était 
pas; au contraire, on disait qu'il était né du 
Père avant tous les siècles, et Dieu de Dieu. 

Comme le bruit s'était répandu parmi le 
peuple que cette exposition de foi était frau- 
duleuse, Valens de Murse, qui l'avait com- 
posée, déclara, en présence du préfet Taurus, 
qu'il n'était point arien ; au contraire, qu'il 
était entièrement éloigné de Jeurs blasphé- 
mes. Mais, cetie protestation, faite en parti- 
culier, ne suffisait point pour apaiser Îles 
soupcons du peuple; c'est pourquoi le len- 
demain les évêques étant assemblés dans 
r'église de Rimini avec une grande foule de 
laiques, Musonius, évêque en Afrique, à qui 
tous déféraient le premier rang pour son 
âge, parla ainsi : « Nous ordonnons que 
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qui s’est répandu dans le public et qui est 
venu jusqu'à nous, afin de condamner tous 
d’une voix ce qui est mauvais et doit être 
rejelé de nos oreilles et do nos cœurs. » 
Tous les évêques répondirent : « Nous le 
voulons. » 

Alors Claude, évêque d'Italie, commença 
à lire, par l'ordre de tous, les blasphèmes 
que l’on attribuait à Valens. Mais Valens les 
désavoua et s'écria : « Si quelqu'un dit que 
Jésus-Christ n’est pas Dieu, Fils de Dieu, 
engendré du Père avant les siècles, qu’il 
soit anathème ! — Si quelqu'un dit que le 
Fils de Dieu n'est pas semblable au Père, 
selon les Écritures, qu'il soit anathème! — 
Si quelqu'un ne dit pas que le Fils de Dieu 
est élernel avec le Père, qu'il soitanathème!» 

Tous répondirent à chaque fois :« Qu'il soit 
anathéme! » Valens ajouta, comme pour for- 
tifier la doctrine catholique : « Si quelqu'un 
dit que le Fils de Dieu est créature comme 
sont les autres créatures, qu'il soit ana- 
thèémel»—Tous répondirent :« Qu'il soit ana- 
thème ! » sans s'apercevoir du venin caché 
sous celte proposition, car les catholiques 
eptendaient qu’il n'était point du tout eréae. 
ture, et Valens entendait qu’il était créature, 
mais plus parfaite que les autres. 

Valens ajouta : « Si quelqu'un dit que le 
Fils de Dieu est tiré du néant, et non pas de 
Dieu le Père, qu'il soit anathèmo! » — Tous 
s'écrièrent de même. — Enfin il dit : « Si. 
quelqu'un dit : Il y avait un temps où le Fils 
n'était pas, qu'il soit anathème ! »—Tous ré- 
pondirent : « Qu'il soit anathème ! » — Cette 
parole de Valens fut reçue de tous les évêques 
et de toute l’Église avec un applaudissement 
et une joie extraordinaires, parce que ces 
expressions semblaient être et étaient, en 
effet, le caractère propre de l'Arianisme. 

L'évèque Claude ajouta : «Il y à encore 


quelque chose qui est échappé à mon frère 


Valens; nous le condamnerons, s'il vous 
plait, en commun, afin qu'il ne reste aucun 
scrupule. Si quelqu'un dit que le Fils de 
Dieu est avant tous les siècles, et non avant 
tous les temps absolument, en sorte qu'il 
mette quelque chose avant lui, qu'il soit 
anathème ! » Tous répondirent : « Qu'il soit 
anathème !» — Et Valens condamna de même 
plusieurs propositions qui semblaient sus- 
pectes, à mesure que Claude les prononcait. 


quelqu'un de nous lise à votre sainteté ce | 
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Telle fut la seconde fin du concile de Ri- 
mini, la fin du concile non plus libre, mais 
violenté par l'empereur. Les Ariens y triom- 
phèrent en un sens par la force, mais, en 
un autre, ils y furent vaincus: car, sauf une 
équivoque inaperçue dans le moment, ja- 
mais peut-être ils ne se virent réduits à con- 
damner l'arianisme d'une manière plus 
formelle. Les évêques s'en retournèrent 
donc avec joie dans leurs Églises, après 
avoir envoyé à l’empereur des députés (1). 

Cette joie des évêques ne fut pas de longue 
durée. Cette formule de Rimini, dont les 
Ariens triomphèrent, pênétra l'Église d'une 
douleur immense. Le saint pape Lihère la 
condamna; les évêques, ainsi trompés par 
les chefs de l’arianisme, réclamèrent contre 
l'interprétation donnée à leurs paroles: ils 
se déclarèrent hautement pour la foi de Ni- 
cée, dont la formule est destinée à déjouer 
tous les subterfuges de l'erreur, et cette sur- 
prise à leur bonne foi ne servit qu’à les af- 
fermir davantage. Le bienheureux Servais, 
rentré dans son diocèse, y fut ce qu’il n'a- 
vait cessé d'y être, le prédicateur de la vé- 
rité, ls père des fidèles, le pasteur donnant 
l'exemple de toutes les vertus. 

I était arrivé à une extrême vieillesse, 
quand des bruits alarmants vinrent frapper 
ses oreilles. Tous les pouples du nord de 
l'Europe étaient dans une agitation mena- 
çante pour le repos de l'empire; déjà l'on 
racontait des actes terribles de leur cruauté: 
les villes tombaient sous leurs coups, et leur 
fureur n'épargnait aucun habitant, ne fai- 
sait grâce ni à l'âge, ni au sexe, ni à la sain- 
teté. Les prêtres étaient égorgés avec les 
fidèles confiés à leurs soins, les religieux, 
les vierges consacrées à Dieu, étaient vic- 
times de leur férocité. L'inquiétude allait se 
répandant en tous lieux, 

« Le bieuheureux Servatius, instruit de 
leur marche, et craignant de voir la ville 
envahie, conjurait, avec des larmes abon- 
dantes et de grandes pénitences en son 
corps, la miséricorde divine de vouloir bien 
protéger son peuple contre la méchanceté de 
ces perfides. Mais, l'Esprit de Dieu lui ayant 
fait sentir que les péchés de ce même peu- 
ple s'opposaient à l’accomplissement de ses 
vœux, il résolut d'aller à Rome aux tom- 


() Rohrbacher, hist, de l'Eglise, 1, 33. 
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beaux des apôtres Pierre ct Paul, afin d'ob- 
tenir, par leurs mérites, le salut de ses en- 
fants. Aprés donc avoir préparé les choses 
nécessaires à ce voyage, et avoir choisi les 
Compagnons dont il avait besoin, il exhorta 
les habitants à faire d'instantes prières et 
des jeûnes réitérés pour conjurer un tel 
malheur ;*’et, se mettant en route, il alla 
d'abord demander conseil au bienheureux 
Auteur, évêque de Metz. Ce saint prélat, 
après en avoir délibéré avec Servais, ap- 
prouva son projet et le pria de vouloir bien, 
puisqu'il ne pouvait aller lui-même à Rome, 
y offrir pour lui et sa ville des prières, afin 
qu'il pût, par ses saintes supplications et 
l'intervention des Apôtres, obtenir que les 
hommes confiés à ses soins échappassent à 
la ruine. Arrivé au tombeau du bienheureux 
Pierre, il le conjurait de lui venir en aide 
et d'éloigner, par ses mérites et ses prières, 
la cruelle nation des Huns des villes de Ton: 
gres et de Melz. Persévérant dans sa de- 
mande, il soumettait son corps à une absti- 
nence rigoureuse ; il versait des larmes 
abondantes excitées par la compassion de 
son Cœur, et ne passait aucun instant sans 
vaquer à la prière. Pendant le jour, il allait 
implorer la protection des autres Saints, et 
durant la nuit il recourait à saint Pierre. 
Enfin, comme il ne cessait de faire un appel 
pressant à la clémence suprême de Dieu, il 
mérita d'être consolé par la vision suivante: 

« Il voyait comme un trône placé devant 
le grand autel de l'église, et sur ce trône 
était assis le Très-Haut, environné de la 
multitude de ses anges et des âmes saintes, 
Deux hommes, d'un extérieur auguste (c'é- 
laient les apôtres saint Pierre et saint Paul), 
imploraient à genoux, tantôt ja majesté du 
Seigneur, tantôt le secours de sa trés-saints 
Mère, et suppliaient avec instance pour la 
Conservation des Gaules. Et comme le vé- 
nérable Servatius offrait aussi ses supplica- 
tions et celles du bienheureux Auteur, il vit 
debout, du côté septentrional du trône, un 
personnage vêtu d'habits blancs d'un grand 
prix : c'était Étienne, le premier martyr. 
Les saints Apôtres lui apportaient certaines 
réponses, et reportaient de sa part certaines 
prières à la majesté du Tout-Puissant. 

“ Le bienheureux Servais demeurait 
plongé dans une émotion extrêmo par cette 
Vision ; mais, saint Pierre lui dit : «0 très- 
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« saint homme, pourquoi me harceler plus 
« longtemps? Sachez que la justice du Tout- 
« Puissant a arrêté que les Huns attaque- 
« raient les Gaules, et qu'ils égaleraient au 
« sol toutes les villes et les bourgades de 
« l'Europe. La ville de Tongres sera détruite 
« à cause des péchés de ses habitants ; mais, 
« le premier martyr Étienne a été exaucé 
« pour son Église de Metz ; elle ne partagera 
« pas les dangers du reste de la ville. Pour 
« vous, Ô très-sainte âme, déjà choisie pour 
« avoir part avec les Saints, vous avez vécu 
«au milieu des pécheurs; bientôt vous 
« quitterez le tourbillon de ce monde, et 
« bientôt vos yeux ne verront point les maux 
« qui vont fondre sur la terre. Votre sépul- 
«cre ne sera pas dans une ville infàme, 
« destinée à périr, mais il à plu au Très- 
« Haut de garder à cause de vous la ville 
« d'Utrecht, pour que votre saint corps y soit 
« enseveli. » Le vénérable pontife ayant reçu 
cet oracle, s'en revint en toute hâte, et passa 
par la ville de Metz pour indiquer au bien- 
heureux Auteur la réponse qu'il avait recue. 

« Arrivé à Tongres, il convoqua à la fois 
le peuple et le clergé, et exhorla tous ces 
hommes, exposés à un péril si imminent, à 
s'inquiéter du salut de leurs âmes. « J'ai 
« gardé le silence pendant trois jours, dit- 
«il, mais je ne puis taire plus longtemps à 
« l'assemblée de mes frères ce que je suis 
« forcé de vous faire connaître. Je suis allé 
« au tombeau de saint Pierre pour votre sa- 
lut; mes premières supplications ont été 
pour obtenir la conservation de celte ville, 
mais vos péchés vont lui attirer une ruine 
inévitable ; vous êtes menacés vous-mêmes 
d’une perte éternelle, si vous ne Ja préve- 
nez en vous convertlissant de tout voire 
cœur. Il m'a été défendu de choisir ici le 
lieu de ma sépulture, et j'ai reçu ordre de 
me rendre à la petite ville d'Utrechit, afin 
d'y terminer ma vie, pour n'être pas té- 
moin de vos maux et n'avoir point à en 
être la victime avec vous. Désormais, vous 
ne me verrez plus, et je ne puis demeurer 
davantage avec vous; je ne reviendrai 
plus en ces lieux; dans peu de temps, je 
vais abandonner ce corps. Mais, sachez 
« bien que si je ne puis vous sauver COrpo- 
« rellement, ja ne cesserai pas néanmoins 
« de m'entremettre pour obtenir le salut de 
& vos àmries, » 
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« Après les avoir exhortés et consolés, 
élevant les yeux et les mains au ciel, il s'é- 
cria : « Seigneur, je vous recommande, 
«avec ma propre personne, ces brebis ra- 
« chetées au prix de voire sang précieux; 
« ce troupeau, dis-je, je vous Je remets au- 
« jourd'hui, car il vous appartient. Je vous 
«conjure, Ô très-équitable Juge, par mes 
« larmes et mes humbles prières, de ne 
« point permettre aux loups ravissants et 
« sans pitié de dévaster votre bercail et de 
« dévorer les chairs de vos brebis. Vous, 
« Seigneur Jésus, qui avez donné votre vie 
« pour elles en mourant, arrachez leurs 
« âmes à la voracité des loups et au lion ru- 
« gissant, afin que je puisse vous offrir 
« quelques épis de ma moisson. » 

« Quand le bienheureux Servais eut fini 
de parler, un grand cri se fit entendre de 
toute l'assemblée; ce n'étaient que pleurs et 
gémissements. Mais, l'homme de Dieu ayant 
pris avec lui ce qui était nécessaire à sa sé- 
puliure, sortit de Tongres par la porte orien- 
tale de la ville et se dirigea vers Utrecht. 
Alors tous le suivirent poussant des cris et 
versant des larmes ; ils sortirent de la ville, 
et, d'une voix suppliante, ils lui dirent : 
« Ne nous abandonnez pas, Ô saint Père, ne 
« nous oubliez pas, à Pasteur vigilant; nous 
« sommes votre peuple, nous sommes votre 
« troupeau; ne nous laissez pas au pouvoir 
« d'un ennemi sans pitié.» 

« Les moines, les vierges consacrées à 
Dieu, qui avaient plusieurs maisons consa- 
crées, à Tongres, tous les membres du 
clergé, le suivaient également en se frap- 
pant la poitrine, et se prosternant contre 
terre, ils s'écriaient : 

« Pourquoi, Ô bon Pasteur, nous abans 
donner si promptement? Où allez-vous avec 
tant de hâte? Conduisez-nous avec vous, 
afin que nous partagions votre mort et qu’un 
même tombeau nous reçoive; être seule- 
ment séparés de vous, c'est pour nous le 
comble du malheur. Votre retour nous avait 
comblés de joie; nous pensions qu'après 
cette longue absence, vous voudriez demeu= 
rer avec nous, et à peine après trois jours, 
vous vous retirez. Dites-nous ce que nous 
avons à faire, quelle détermination nous 
devons prendre en vous voyant vous éloi- 
gner ? Qu’arrivera-t-il de nous quand un tel 
Père nous est enlevé? Infortunés! que fe- 
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vivre, ct nous sommes destinés à une mort 
cruelle. Malheur à nous! Nous sommes pri- 
vés de votre présence, parce que la ven- 
geance céleste nous attend; nous n'avons 
pas été jugés dignes d'échapper à ses coups 
en mourant avec vous; et vous, vous ne 
méritez pas d'être impliqué dans nos mal- 
heurs. O Pasteur! à pasteur! ce nom vous 
était si cher! Vous aimiez mieux périr pour 
vos brebis que de les voir exposées aux fu- 
reurs des loups; et voilà que non-seule- 
ment nous allons être déchirés, mais dévorés 
entièrement. Au moins ici peut-être trouve- 
rez-vous ce martyre après lequel vous avez 
soupiré, et la mort enduréc par vous sous 
nos yeux sera une consolation à notre mort. 
Changez, nous vous en conjurons, Un peu 
votre projet, en différant votre départ; re- 
tardez-le de trois jours, de deux, d'un seul 
jour, même d’une nuit, afin qu’il daigne 
avoir pour agréable notre pénitence, Celui 
qui a bien voulu pardonner aux Ninivites. 

« Le bienheureux Servatius, touché deleur 
constance à l'accompagner, ému jusqu'au 
fond du cœur de leurs pleurs et de leurs 
eris, arrêta peu à peu sa marche, tout baigné 
de larmes. Ce fut alors pour Jui un vrai mar- 
tyre; il était comme brûlé par les sentiments 
de sa compassion ; son cœur était torturé 
par cet abandon des hommes confiés à ses 
soins ; et cependant il était contraint de s’é- 
loigner, parce que leur perte était irré- 
parable. 

« D'un autre côté, les malades, les boi- 
teux, les pauvres, les étrangers, les veuves 
et les orphelins se tenaient sur les remparts 
et les tours de la ville; ils jetaient de la 
poussière vers le ciel, en signe de deuil; ils 
pleuraient et sanglottaient en disant : « Qui 
nous donnera maintenant la nourriture? 
qui nous fournira les aliments? Nous som- 
mes nus et affamés, qui nous consolera ? » 

- « Mais ces gémissements ne pouvaient 
changer sa résolution. Ayant donné sa bé- 
pédiction pontificale à tout le monde, il em- 
brassa ceux qui l'accompagnaient, et, après 
les avoir encouragés, il les forca à retourner 
sur leurs pas. Arrivé à Utrecht, saisi d'une 
fièvre légère, il déposa le fragile fardeau de 
son corps et fut inhumé par les fidéles près 
de la voie publique. 

. « Après sa mort, les Huns, ayant ruiné 
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un grand nombre de villes de la Gaule, dé- 
truisirent aussi celle de Tongres, puis ils se 
dirigèrent vers Metz qu'ils assiégèrent, la 
veilie de Piques. Fatigués des longueurs de 
ce siège, ils pensaient à se retirer, lorsque 
les remparts de la ville s'écroulèrent d'eux- 
mèmes et ouvrirent un passage aux Bar- 
bares. Ils y entrérent donc aussitôt, en mas- 
sacrèrent tous les habitants et la livrèrent 
aux flammes, en laissant toutefois intacte 
l'église de Saint-Étienne, parce qu'ils vi- 
rent au-dessus un homme tout brillant de 
lumière qui semblait avoir pour mission de 
la défendre (1). » 

Voici maintenant ce que nous raconte 
saint Grégoire de Tours : 

« Quoiquela neige tombât autour du tom- 

beau de Servais, jamais cependant elle ne 
mouillait le marbre dont il était recouvert; 
alors que le pays était couvert de glace et 
que la neige s'élevait à trois ou quatre pieds 
dans tous les environs, jamais elle ne lou- 
chait le tombeau. Par là, nous pouvons 
comprendre qu'il étaitun vrai Israélite. Les 
eaux s'ouvrant devant les enfants d'Israël et 
formant comme un mur, loin de leur nuire, 
contribuèrent à leur salut; et la neige tom- 
bant autour du sépulcre de ce jusle, au 
lieu de lui causer quelque dominage, servit 
à le faire honorer. Ainsi, vous eussiez pu 
voir la neige s'élever en monceaux dans 
toute la contrée environnante, sans que jà- 
mais elle atteignit ce tombeau. Que la terre 
füt ainsi couverte de neige, rien d'étonnant; 
mais, ce qui est merveilleux, c’est qu'elle 
n'ait jamais osé envahir le lieu occupé par 
le bienheureux sépulcre. 
. « Souvent les fidèles, poussés par leur zéle 
et leur ferveur, tenlèrent d'y élever un ora- 
toire avec des planches et des traverses de 
bois, mais il était aussitôt emporté par le 
vent, ou il s'écroulait de lui-même. Et je 
crois qu'il en fut ainsi, pour qu’on batit en 
l'honneur du glorieux Pontife une église 
digne delui. Dans la suile (vi® siècle) l'évê- 
que Monulfe étant venu en cette ville, éleva 
un temple considérable sous son nom, l'em- 
bellit et l’orna, puis y transporta avec solen- 
nité son corps qui maintenant y opère de 
grands miracles. 

« Monulfe fit par son testament saint 


(1) Hariger, de sanclo Sérvalio. 
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Servais l'héritier de toutes ses terres, el il 
ajouta à son église pour le service divin 
plusieurs clercs craignant Dieu et brûlant 
de l'amour des choses célestes » (1). 

Saint Monulfe fut inhumé après sa mort 
dans l'église du serviteur de Dieu. Après 
sa victoire sur les Sarrasins, Charles Martel 
se reconnaissant redevable à saint Servais 
de ce triomphe, remporté le jour de sa fête, 
voulut que ce Saint recût en France les plus 
grands honneurs. Ilenvoya même l’évêque 
Wilhgis à Utrecht, pour réparer et embellir 
son église. 

Ecoutons maintenant le récit de la se- 
conde translation du corps de saint Ser- 
vais, telle qu'elle est racontée par un auteur 
anonyme contémporain. 

« Un homme d'un extérieur majestueux 
apparut durant la nuit à Willigis, homme 


vénérable, alors qu'il était plongé dans un. 


profond sommeil, et lui ordonna de lever de 


terre le saint de Dieu, parce que, lui dit-il, | 


il est inconvenant de laisser caché sous le 
boisseau celui dont la sainteté illumine de 
ses rayons le ciel et la terre. Il fit connaître 
sa vision à Tubert, évêque de ce siége, mais 
celui-ci jugea qu'à fallait encore consulter 
la volonté de Dieu. Nous passerons sous si- 
lence le jeüne de trois jours, les demandes, 
les réponses faites à cette occasion, ies 
craintes, Îles espérances, les larmes, les 
prières de tous. Enfin on découvrit le sanc- 
tuaire souterrain ; tout en ce lieu portait à 
la joie ; autour étaient des siéges, on y voyait 
les richesses et le trésor de l'église de 
Tongres. Les reliques des saints étaient à 
une place plus élevée, et au milieu se trouvait 
un sarcophage de marbre précieux dans 
lequel on croyait renfermé le corps du Saint 
du Seigneur. On enleva tout ce qu'on dé- 
couvrit et on le placa avec un sentiment de 
tristesse mêlée d'une joie inénarrable devant 
l'autel; on ne croyait pas alors qu'il fût 
permis de placer sur l’autel autre chose que 
Je sacrifice, parce qu’il est Ja table du Sei- 
guenr des armées. Tous étaient dans le 
plus profond étonnement que les vêtements 
sacrés n’eussent rien souffert en un tel lieu 
durant tant d'années. 

« Cependant le sarcophage ayantété ouvert, 
on n’y trouva pas le corps du Saint; alors ce 


(1) De gloria Confessorum, cap. Lxxut. 
IN. 
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furent des cris et des gémissements: on 
craignait qu'il n'eût été enlevé furtivement. 
On passa la nuit en veilles et le Jour en 
jeûnes. La nuit suivante, vers le chant du 
coq, alors que tout était plongé dans le som- 
mei}, les habitants d'Utrecht tenaient conseil 


sur ce grave sujet et ils visitaient le tombeau 


de l'oratuire supérieur dans lequel ils igno- 
raient qu'il eût été transféré par saint Mo- 
nulfe. Ayant ouvert ce tombeau avee le plus 
profond respect, il s'en exhala aussitôt un 
parfum ineffable, supérieur à tous les par- 
fums connus. 

« Alors tous élevérentles mains vers le ciel 
et mulüpliérent leurs vœux au Seigneur. 
Le saint corps apparut, enveloppé de bande- 
lettes et d’étaffes de soie. Ayant écarté toutes 
ces choses, ils enlevèrent la croix d'or placée 
sur sa poiirine; puis de son cou un collier 
d'un or très-pur contenant des reliques de 
la croix du Seigneur, son bàton pastoral 
d'iposé à sa droite, la clef d'argent d'un tra- 
val admirable qui lui avait été donnée à 
Rome par l'apôtre saint Pierre et placée à 
sa gauche, plusieurs boites d'un grand prix 
remplies de parfums et rangées des deux 
côtés. Le vêtement pontifical n'avait souffert 
aucune lésion. On retira lo drap de soie 
apporté par les anges au jour de ses funé- 
railles, en présence de mille serviteurs du 
Christ, et étendu sur lui avec le plus grand 
soin. On écarta aussi le suaire dont le vi- 
sage élait couvert ; alors tout le sanctuaire 
resplendit, comme s'il eût été jiluminé par 
le soleil au milieu du jour. La crainte et 
l'élonnement saisirent chacun des specta- 
teurs ; une sueur froide coulait de leurs 
membres, tous tombèrent à genoux se frap- 
pant la poitrine, versant des larmes et pous- 
sant des gémissements. 

— 0 Père, s'écriaient-ils, étiez-vous vivant 
ou mort lorsqu'on vous mit en ce lieu? Si 
votre fin sacrée était arrivée, revenez-vous 
avec la vraie cloire de la résurrection ? » 

_ «Ayant ensuite considéré avec plus de soin 
son corps privé de mouvement ct désirant 
le toucher de leurs mains, ils virent ses 
membres transfigurés comme un fer brü- 
lant et des charbons embrasés. Ils tombèrent 
de nouveau dans Ja siupeur et une sorte de 
désespoir ; alors quelqu'un ayant saisi un 
psautier, s'écria, en lisant le premier 
verset tombé sous ses yeux : Levez-vous, 
20 
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Seigneur ; pourquoi vous laissez-vous aller 
uu sommeil? Levez-vous el ne nous repous- 
sez pas à jamais. Les autres ayant redit ces 
paroles, la chaleur commença à diminuer 
ct l’on put enfin enlever le corps que l'on 
placa dans un cercueil argenté au dedans, 
et revètu d'or à l'extérieur. Pendant ce 
temps-là ce corps exhalait l'odeur des par- 
fums les plus délicieux et les plus variés, 
comme nous voyons les exhaler le baume et 
le cinamoine. Tout cela se passait, les portes 
fermées, mais la splendeur de ce surprenant 
miracle se répandit au dehors du temple et 
pénétra les spectateurs de crainte et de joie. » 

Cette translation eut lieu, l'an 726, vingt- 
cinq jours après la victoire de Charles Mar- 
tel; saint Hubert mourut l'année suivante. 
Des miracles réitérés rendirent célèbre le 
tombeau de saintServais. L'empereur Oihon, 
fils de sainte Mathilde, fit, aux instances réi- 
térécs de sa mère, élever en Saxe une église 
au serviteur de Dieu, et y'ran<porta ses re- 
liques pour y affermir la foi des Saxons, 
comme nous avons vu l'évêque de Pader- 
born le faire pour les reliques de saint Li- 
boire du Mans. Des miracles nombreux 
accompagnèrent celle trauslation. Mais les 
habitants d'Utrecht, désespérés d'avoir perdu 
un trésor si précieux, choisirent le moment, 
l'enlevèrent furtivement aux Saxons et le 
rapportèrent en triomphe daus leur ville. 

Nous ne suivrons pas les divers historiens 
dans le récit des miracles opérés par le ser- 
viteur de Dieu, de siècle en siècle, Ces mi- 
racles nous offrent des faits presque toujours 
les mêmes. Le Seigneur sc plait ainsi à glo- 
rifier ses Saints en leur accordant de venir 
en aide à nos antirmités ; Lui-même durant 
sa vie mortelle étendait sans cesse sa main 
bienveillante pour les guérir ; Il a accordé à 
ses amis la mième puissance aÛn que tous 
apprennent à bénir et à exalter le nom de 
Celui à qui seul il appartient de conduire au 
tombeau et de délivrer des atteintes de la 
mort. Les œuvres des Saints sort ses œuvres; 
à Lui seul, l'honneur, la gloire, la louange et 
l'amour ! 
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XXV. 
ACTES 


DE SAINT MARCELLIN, 


PREMIER ÉVÊQUE D'EMBRUN, 


Ecrits au vi siècle, par un auteur anonyme. 


Les Actes desaint Marcellinremontent à une 
haute antiquité et leur auteur semble avoir 
été un homme d'une srande piété. Il avait, 
pour les composer, foit appel au souvenir des 
hommes les plus âgés de la contrée et le plus 
à même d’avoir connaissance des. choses 
dont il parle. Saint Grégoire de Tors semble 
avoir connu ces Actes, car il rapporte des 
miracles qui paraissent leur avoir été em- 
pruntés, entre autres celui du baptistère. (1) 
— Les Bollandistes n'élévent, au reste, au- 
cun doute sur leur authenticité. 


PROLOGUE. 


Par la bonté de Jésus-Christ le monde 
presque entier se trouve rempli des combats 
glorieux des illustres Martyrs et des éloges 
éclatants des bienheureux Confesseurs; 
chaque vilie se réjouit d'avoir pour patrons 
et pour defenseurs des Marlyrs particuliers, 
et ainsi plus la récompen-e de leurs vertus 
est proclamée inestimable, plus la ferveur du 
peuple fidèle preud d’accroissement. Lors 
donc que je m'occupe à rassembler chacune 
des palmes cueillies par ces témoins, j'arrive 
jusqu’à la cité d'Embrun, et là je renconire 
un homme endormi depuis bien des années 
dans le Seigneur et accomplissant d'insignes 
miracles, — à tel point que tout ce qu'on lui 
demande avec une foi pieuse, on le voit se 
réaliser. Mais, parce que ces miracles doivent 
être racontés en leur lieu, il me faut tourner 
mon discours vers ce qui fait l'objet de ma 
vive sollicitude. 

Comme donc je recherchais avec le plus 
grand soin quelle avait été la vie de ce saint 
homme dans son enfance, quelle avait été sa 
patrie, par quels signes et quels miracles il 
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— tous Ceux que j'interrogeai m'ont déclaré 
d'une voix unanime les choses dont j'ai for- 
mé cet écrit. Ceux surtout dont la vieillesse 
s'était le plus prolongée, et dont quelques- 
uns comptaient quatre-vingt-dix et même 
cent ans, m'ont répondu avec un accord 
parfait que c'était un homme dont les pro- 
diges actuels confirmaient la vie passée, et 


. qu’il était difficile de ne pas regarder romme 


conformes à la vérité les miracles opérés par 
lui alors qu'il était revêtu de son corps, 


- quand de jour en jour des miracles nou- 
… veaux semblaient renouveler sans inter- 
. fuption son triomphe d'autrefois. 


Mais pour ne point faticuer les lecteurs 


. tn prolongeant outre mesure un discours 


_ dépourvu d'ornements, je vais joindre le 
. nom de cé prêtre bienheureux aux miracles 


_ deses verius. 


Commencons d’abord par conjuref le Sei- 


. fmeur de prendre pitié Jde nous, et de faire, 


par l'intercessioh de ce pieux pasteur, grâce 
à notre faiblesse; car, plus j'approche de ce 
nom excellent, plus je me sens saisi d’effroi; 
et retenu par la crainte de mon indignité, 
je ne puis exorimef les choses que je sais 
appartenir à l'histoire. Désirant cependant 


” de transmettre sa mémoire aux justes à ve- 
nir, je dérlare ma faiblesse impuissante à 


accomplir une tâche aussi sainte. Qu'il me 
pardonne donc je l'en conjure, et qu'il daigne 
interposer pour moi auprés du Seigneur son 
puissant suffrage, afin qu'en prononçant 


. son nom à jamais illustre, je le sente lui- 


méme venir se reposer suf mon Cœur. 


CHAPITRE PREMIER. 


Le siège d'Embrun établi. — Compagnons 
du Saint envoyés à Digne. — La foi accrue 
par le miracle d'un verre, 


Marcellin étahli le premier évêque de la 
sainté Église d'Emprun était done né én 
Afrique de parents d'un rang distingué, dit- 
on. Ce que noùs allons dire fera connaître 
de quelle manière il parvint à la dignité de 
pontife. Comme dans sa jeunesse il s'appli- 
quait à l'étude des lettres sacrées et divines, 
il fut avert{ par l'Esprit-Saint, qu'il eût à vi- 
sitet avèc uhé sainte svllicitude les Gaules 
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alors souillées par le culte du démon, et que 
le Seigneur lui donnait la charge de ray- 
peler pat la grâce de ses prédications à la 
voie de la vertu et de la lumière ceux qu'il 
verrait plongés dans l'erreur de l'infidélité. 
Après avoir reçu cet ordre de l'inspiration 
celeste,— gardant son secret pour Dieu seul, 
redouté de l’antique serpent qu'il allait com- 
battre, il choisit à l'insu de ses parents pour 
compagnons de son voyage le bienheureux 
Vibcent, au tombeau duquel aujourd'hui le 
Seigneur daigné accomplir de si grands 
miracles. Ayant donc quitté tous deux les 
rivages de l'Afrique, ils arrivèrent après une 
heureuse navigation à Nice. 

Dès lors commençant à cultiver avec la 
charrue de la croix du Seigneur cette terre 
déjà imbue de la parole du salut, ils répan- 
dirent en ses diverses régions la sainte se- 
mence, et jarcoururent avec une humilité 
profonde les immenses rochers des Alpes. 
Leut voix semblable au tonnerre qui ébranle 
le monde, ft retentir tous ces lieut de la 
parole évangélique ; les louanges dé Dieu, 
selon qu’il est écrit, étaient dans leur bou- 
che, etdesglaives à deux tranchantsen leurs 
mains. ls arrachaient au culte des idoles 
les uns par l'éclat des miracles, les autres 
par l'admiration inspirée par leur patience, 
et un grand nombre par la vertu de l'Espril- 
Saint ; et dans ce champ pénible du Christ, 
ils soutenaieñt les plantes nouvelles, comme 
des ouvriers infatigables. Lorsqu'ils jugé- 
rent le moment favorable de l'étendre vers 
cette partie du pays, appelée les Alpes mart- 
times, ils se rendirent en ce lieu où de nos 
jours s'offrent sans cesse des prières toujours 
exaucées. Mais, déjà il n’est plus en notre 
pouvoir de dire combien ils se moñtrèrent 
admirables; qu’il nous suffise seulement 
d'exposer ce que les souvenirs encore récents 


dé ños pères nous ont conservé, ou ‘que 


les œuvres si réelles de leurs vertus nous 
apprennent encoré sur ces hommes. 

lis prirént donc avant tout la résolution 
d'établir un lieu de prières près des murs 
de la ville, Là ils demeuraient le jour et 
Ja nuit à chanter les psaumes et à faire orai: 
son; ils vivaient non-seulement de pain, 
mais bien plus heureusement de toute parole 
qui sort de la bouche de Dieu; ils s’épa- 
nôuissiaent comme des fleurs, en so macéraut 
par des jeünes ot èn se nourtissant de [4 
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foi. De là, de jour en jour naissait la confu- 
sion pour les payens; de là, une envie cx- 
trême, lorsque les hommes vivant dans l'a- 
bondance et les délices, se voyaient bien 
inférieurs à eux su point de vuc du corps, 
et qu’ils contemplaient leur visage tout bril- 
lant de la grâce divine. L'odeur de leur 
bonne renommée se répandait comme un 
.parfum dans toute la contrée, et, selon Îa 
paroie de David, le bruit s'en propageait 
dans toute la terre, et leurs paroles arri- 
vaicnt aux extrémités du monde. La foule 
des idolätres se réfugiait dans le service de 
Dieu; beaucoup demandaient avec un pieux 
empressement à devenir chrétiens. 

Comme ils n'osaient point consacrer par 
eux-mêmes le lieu qu'ils avaient élevé (si 
toutefois un lieu bâti par de tels saints avait 
besoin encore de consévration), ils s'adres- 
sèrent au vénérable Eusthe, illustre Confes- 
seur de l'Eglise da Verceil, et déjà instruit 
en particulier de la réputation du bienheu- 
reux Alarcellin, qui ne pouvait demeurer 
incornue. Comme la foi encore jeune ne 
permettait aux églises du Seisneur d’avoir 
pour les diver:es cités qu’un petit nombre 
de ministres, Eusèbe écrivit de Verceil au 
bienheureux Emilien de Valence pour le 
prier de l’assister, en lui indiquant tout ce 
que la renommée des œuvres éclatantes de 
cet homme de Dieu Jui avait appris sur son 
compte, et en ajoutant qu’il le croyait digne 
de recevoir la grâce du ponüficat. I fut donc 
élevé par eux à cet office. I réclamait de toute 
facon, sctrouvantindigne d'unetelle charge, 
mais la voix de tous l'en proclamèrent de 
plus en plus digne; et er effet, il en rem- 
plit de telle sorte les fonctions, qu'il partici- 
pait chaque jour aux entretiens du ciel. 

Le bienheureux Vincent dont nous avons 
parlé plus haut, très-digne collègue d'un si 
grand homme, et le vénérable Domnin son 
condisciple, que nous avons par oubli omis 
de mentionner, ayant choisi pour leur part 
la ville de Digne, avaient conduit au salut 
plusieurs personnes par leur exemple. Dom- 
nin mérite justement d'avoir place en cet 
écrit, puisque sa sainte ferveur le rendit l’é- 
gal des deux autres, et que jusqu’à ce jour, à 
leurs tombeaux sacrés, les démons prennent 
la fuite, les malades en grand nombre trou- 
vent la guérison. Il était bien juste en effet 
que dans ces trois hommes se trouvät la 
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même puissance, car l’inséparable Trinité 
en les unissant tous trois dans un même 
amour, en faisait un centre de sainteté. 

Laissant donc à Embrun le nouvel Evêque, 
les deux autres se jugeaient bien inférieurs 
à lui en mérite, et ils ne croyaient pas pou- 
voir se séparer l'un de l'autre, ni qu'un 
des trois pût demeurer seul, si ce n’est celui 
en qui résidait la plénitude parfaite de Jésus- 
Christ; et même ils agirent plutôt en cette 
circonstance à l'instigation de cet homme 
bienheureux que de leur propre mouvement. 
Lui-mème leur parla en ces termes : 

— Allez, mes enfants, selon le précepte du 
Seigneur ; lui-même a envoyé ses discipies 
deux à deux prècher la pénitence pour la 
rémission des péchés. Demeurez insépa- 
rables; pour moi, quoique absent de corps, 
je demeurerai avec vous en esprit jusqu'à la 
lin de ma vic.» | 
. Comme ils ne pouvaient s'opposer à pareil 
commandement, ils baisaient les picds de 
l'Evêque, et lui disant adieu, ils se miren! 
en roule; après les avoir accompagnés, 
non sans verser beaucoup de larmes, il re- 
vint dans la ville qu'il avait choisie. 

Établi en ce lieu, il y devint comme le 
très-doux agneau de Jésus-Christ, et il mc- 
ditait continuellement en lui-même ce pré- 
ceple du Seigneur :« Voilà que je vous 
envoie comme des brebis au milieu des 
loups. » — Qu'il nous suffise de ce mot 
pour faire comprendre la perfidie des 
payens; car, la ville entière était adonnée 
au culte des idoles. Pour lui il avait la sim- 
plicité de la colombe, mais de façon à déjouer 
partout l'astuce du serpent, et comme il 
était fout à tous afin de les gagner tous, il 
arriva un jour qu'un payen se trouva mêlé 
aux convives appelés à prendre part au 
festin du saint évêque. Comme celui-ci 
cherchait à le gagner par de douces paroles 
sans témoigner le moindre dégoût de voir 
assis à sa table un homme qu’il désirait faire 
entrer dans le troupeau fidèle, il commenca 
d'abord par lui adresser la parole en ces 
termes : ° 

— Sans doute, mon fils, nous avons 
recu l’ordre de ne point avoir une table 
commune avec les payens; cependant, ce qui 
m'étonne, ce n'est pas de vous voir ici, mais 
c'est que toute Ja ville ayant recu le salut 
par l'inspiration du Seigneur, vous seul 
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ayez le courage de persévérer dans votre 
obstination et de conserver l'esprit du loup 
au milieu d'un grand troupeau de brebis.» 

Fatigué et même confus de s'entendre 
adresser ces paroles, le payen répondit : 

— L'on parle de bien des miracles opérés 
par vous; cependant, alors même qu'il vous 
arriverait d'en opérer un en ma présence, je 
ne croirais pas pour cela que l'on pût vous 
comparer à notre grand dieu Apollon. » 

Quand cet homme poussé par l'esprit du 
démon eut parlé ainsi en balbutiant, un 
serviteur qui faisait à table l'office d'échan- 
son, ayant présenté vers le milieu du repas 
une coupe pleine de vin au payen, la laissa 
s'échapper de ses mains et elle fut brisée. 
Comme le serviteur s’efforcait tout tremblant 
d'en enlever les morceaux, le payen dit : 

—ÆEb bien! Marcellin,si vous avez quelque 
savoir-faire, c'est le moment de le montrer. 
Si vous pouvez rétablir en son premier élat 
ce verre, nous croirons que les fables ra- 
contées par vous sont véritables. » 

Le bienheureux Pasteur répondit : 

— Votre perfidie, à adorateur des dieux, 
pe mérite rien de pareil, cependant, j'ai la 
ferme conviction que la veriu du Christ ne 
me fera pas défaut en cette circonstance. » 

Et le serviteur ayant offert aussitôt Îles 
fragments à Marcellin, celui-ci leva les veux 
au ciel et s’écria à haute voix en présence 
de tous les convives : 

— Seigneur Jésus-Christ, à qui tout est 
soumis, dont tout reconnait la loi, vous que 
les créatures douées de sens servent, et à qui 
obéissent les êtres insensibles, faites que ce 
vase revienne à son entier comme 1l était 
auparavant, » 

Au même instant tous les morceaux se 
trou vérent consolidés, de sorte que le verre 
put servir pendant tout le repas et chaque 
jour encore dans la suite, Le paycen, à son 
tour, s'écria aussitôt : 

— Je l'avoue, père bienheureux, quard 
même notre Apollon reviendrait des enfers, 
11 ne ferait rien de semblable. Je reconnais 
qu'il n'y a aucun salut à attendre de nos 
dieux d'airain et de picrre, fondus ou 
sculptés par la main d'un ouvrier. Mainte- 
pant, puisque les objets de mon culte jusqu’à 
ce jour ne sont que frivolité, je vous conjure 
de ne pas me laisser plus longtemps étranger 
à l’axsemblée des Saints. » 
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Après une pareille profession, le PBienheu- 
reux lui dit: 

— Dés demain, je ferai ce que le vous vois 
désirer, si vous voulez joindre les œuvres à 
la foi. 

Et le dimanche, de grand matin, cet 
homme fut consacré par la grâce du bap- 
tème; il mit son bonheur à prendre place 
parmi les gens de la maison de l'homme 
apostolique, et l'on dit qu’il devint un par- 
fait disciple. | 

Cependant, la vertu de cet homme bien- 
heureux persévérait inaltérable; par ses 
soins, les vertus s’épanouiscaient en fleurs 
sans nombre, et les fruits arrivant à leur 
maturité, se disséminaient par ‘out le monde. 
Le Seicneur donnait à ses prédicateurs d'an- 
noncer ces paroles avec une grande puis- 
sance ; mais, J’antique serpent ne put faire 
pénétrer en get homme ni l'orgueil, ni le 
moindre soufila de vanité; regardant toute 
chose comme accomplie par le Seigneur 
pour la gloire divine, il n’attribuaït rien à 
ses propres forces. De sa bouche on n'en- 
tendait que le murmure des psauimes, el 
dans son cœur Jésus-Christ coûtait un renos 


parfait. | 


CHAPITRE II. 


Aulres miracles et aulres œuvres pendant la 
vie du Saint, — Sa pieuse mort. 


Un jour qu'il s'était avancé à certaine 
distance de la ville en méditant quelque 
passage des ptaumes, um messager arriva en 
toute vitesse à travers la campagne. Comme 
le conducteur, dans le désir d'atteindre plus 
promptement le terme de sa course, pressait 
outre mesure sa marche, son cheval s'abattit. 
L'hommo bhienheureux était tout proche. 
Alors celui qui venait de perdre son cheval 
prit le ballot dont il était chargé et le plaça 
sur les épaules du Saint pour qu'il le trans- 
portàt à la ville. Celui-ci acceptant do bon 
cœur ce fardeau, le porta sans tarder, et il 
parla ainsi au condueteur qui lui faisat 
semblable injure : 

— Sinoire Seigneur et Sauveur, 0 mon fix, 
a daigné se charger de nos blessures uans: 
l'humilité de sa chair, sl a employé le vin 
de la componction etl'huile de la miséricorde, 
s’il nous a donné ses soins comme un tendre 
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et habile médecin, si lui, le docteur des na- 
tions nous a recommandé la plus vive solli- 
citude comme à de simples ouvriers, pour- 
quoi ne porterais-je pas les fardeaux dont 
vous étiez chargé ? » 

Et pendant ce travail, il disait au Sei- 
gneur : 

— Je suis devenu comme une bête de 
somme en voire présence, ei je suis toujours 
avec vous, » . 

Déjà le messager et ses compagnons étaient 
arrivés à la ville, et ils forçcaient le serviteur 
de Dieu à porter encore le fardeau, quand, 
passant devant sa maison qui se trouvait 
sur leur route, ils éprouvèrent comme quel- 
ques atteintes de folie, et l'un deux s'appro- 
cha de cette maison en proférant des in- 
jures. A l'instant même. s'échappa de la 
muraille un globe de flamme qui eût pu 
dévorer cet homme sur-le-champ, s'ilne se 
fût réfugié vers le Saint et jeté à ses pieds. 
Mais la flamme divinement allumée ne se 
retira pas que le fardeau placé sans respect 
sur les épaules d’un si grand homme n'en 
eût été enlevé par les compagnons du mes- 
sager, saisis eux-mêmes de frayeur. Alors 
tous so prosternant devant lui, le conjuraient 
d'oublier l’injure dont ils s'étaient rendus 
coupables envers lui et de les laisxer s’en 
aller sans aucun mal. 1] leur répondit : 

— Allez sans crainte, mes enfants, priez 
le Seigneur de vous pardonner votre faute, 
et ne recommencez plus à agir ainsi, de peur 
qu'il ne vous arrive quelque chose de sem- 
blable. » 

Ils offrirent, raconte-t-on, une grande 
somme d'argent à cet homme bienheureux, 
mais il ja repoussa comme un poison de 
l'enfer, en disant : 

— Les pauvres sont nombreux sur la place 
publique, c'est à eux que vous devez faire 
votre offrande; pour moi, la grâce dont mon 
Sauveur me comble, me suffit avec sura- 
bpondance, » 

Peu de temps après arriva de la part de 
l'empereur une autre députation dont les 
hommes l'emportaient sur les premiers en 
orgueil. Avant trouvé sur la placc le Bien- 
heureux occupé à méditer les choses de 
Dieu, l'un d’eux lui confia les charriots à 
garder, et même il en vint jusqu’à lui 
donner un coup du fouet qu'il tenait en sa 
main, Mais, l’insolent tomba à la renverse 
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avant que le soldat du Seigneur n'eùt reçu 


le coup; saisi par le démon qui l'avait ex- 


cité à cette violence, il se prit à trembler de 
loutes ses forces et à grineer des denis. 
Alors ses compagnons s’étant informés quel 
était cet homme insulté par l'un d'eux, ils 
apprirent que c'était le pontife des chrétiens. 
Afin de l’apaiser en s’hümiliant davantage, 
ils lui envoyèrent les principaux de la ville 
lui porter leurs sincères excuses; il était 
déjà rentré à sa maison; comme il ne pou- 
vait se refuser à la prière de ces hommes et 
que sa sainteté ne le lui permettait pas, il 
revint sur la place où celui qui l'avait in- 
jurié était près de mourir. Déjà l'évêque 
avait commencé de rendre la vie à ses 
membres engourdis, lorsque le diable fit en- 
teudre ces paroles d’une voix retentissanta : 

— Marcellin, n'était-ce pas assez de nous 
avoir chassés des régions de l'Afrique* 
Veux-tu encore nous empêcher de goûter 
le repos dans les Gaules? » 

Mais se moquant de la folie du démon et 
se frappant la poitrine, il lui dit avec émo- 
tion : 

— Esprit immonde, qui, enflé par l'orgueil, 
oses faire peser ton joug sur la tôte de c:t 
homme, je lordoune au nom du Seigneur 
Jésus de te relirer de ce serviteur de Dieu, 
et de te tenir bien loin de celui qu'il a dai- 
gné former à son image. » 

À peine avait-il parlé, que le démon ne 
pouvant supporier le feu de ces paroles, se 
retira en laissant dans l'air une odeur in- 
supportable. Cet homme ainsi rendu à la 
vie demanda aussitôt à se faire chrétien. 

Et comme tous en même temps se diri- 
gèrent par l'inspiration divine à la fontaine 
du salut, l'Église de Jésus-Christ commenca 
à enfanter du sein de ses eaux fécondantes: 
de nombreuses multitudes accoururent au 
bercail uniquo. Tous ensuite, selon qu'il 
arriva au temps des Apôtres, déposèrent 
leurs trésors aux pieds de Marcellin, ei lui 
demandèrent avec le désir le plus ardent de 
vouloir bien leur élever une église assez 
väste pour contenir tous les fidèles. On y 
ajouta un baptisière, travail peu important, 
il est vrai, mais recommandable avant tout 
par un miracle divin. Là, par los prières du 
Saint, ou plutôt, pour parler selon la vérité, 


par la bonté du Seigneur, qui se plaît à ac- 


corder tout ce qu'une foi sincère lui de- 
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mande, coule une fontaine abondante et 
intarissable, et par la volonté du Seigneur 
elle coulera à jamais. L’éclat de l'argent ne 
brille pas aussi pur que la limpidité de ces 
eaux. Lorsque, pendant la nuit sacrée de la 
résurrection du Seigneur, le moment de se 
réupir est venu, — par une faveur divine, 
l'eau jaillit assez pour remplir le lieu destiné à 
h recevoir ; pendant les sept jours très-saints 
de la Pâque elle se conserve dans la mème 
plénituda, puis le huitième on la voit dimi- 
puer peu à peu, sans cependant disparaître 
enliérement, mais assez pour montrer l'an- 
né suivanie dans sa recrudescence un mi- 
racle nouveau. Un homme en proio à quel- 
que infirinité vient-il s’abreuver avec foi à 
cette source sacrée, il obtient aussitôt la gué- 
 rison de lous ses maux; et ce n’est pas là 

seulement une histoire des temps anciens, 
— le temps présent confirme encore celte as- 
sertinn. 

Cumme son Église toujours féconde se ré- 
jouissait à la vue de ses nouveaux enfants, 
et que déjà des lieux voisins une multitude 
de fidèles accourait à elle, il résolut de con- 
struire par lui-même un temple au Seigneur, 
à seize milles de la ville, à cause de l'élai- 
gnement des peuples. Il alla donc au milieu 
d'une grande multitude pour commencer 
cetie sainte entreprise, et ils arrivèrent à un 
fleuve nommé Consance (Consanclio), qui, 
gouflé alors par l'abondance des pluies et la 
fonte des neiges, ne permettait pas à ce 
peuple fervent d'anprocher du lieu désiré. 
Alors ce pasteur bienheureux et digne de 
loute vénération se tournant vers la foule, 
lui adressa ces paroles de consolation : 

— Prenez courage, mes enfants; Notre- 
Seigneur ouvrira aujourd'hui un sentier à 
votre foi, et lorsqu'il vous aura ainsi conduits 
au lieu que vous voulez atteindre, il rem- 
plira les payens de confusion. Comment, en 
effet, la droite éclatante du Seigneur pour- 
rait-elle rester sans prodiges et sans mer- 
veilles, quand nous savons qu'en elle se 
trouvent toutes les vertus? S'il a ouvert a 
Moise, le chef de son peuple, les flots indis- 
solubles de la mer; si les pieds des Saints 
ont foulé les rochers de l'abime et touché la 
poussiére d’une voie que n'avait jamais 
éclairée le soleil; s'il à englouli daus ce 
même abime une nation ennemie; si les 
louanges données à son nom ont pu délivrer 
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un peuple juste et ami de l'équité, — pour- 
quoi ne serait-il pas propice à nos mérites, ne 
nous pardonnerait-il pas nos péchés, et ne 
ferait-il pas disparaître cet obstacle devant 
nous, alors que rous cheminons à travers 
la mer de ce siècle ? » 

Après ce discours, élevant sa main dans 
laquelle il portait l'étendard de la croix, il 
fit monter à haute voix à l'oreille de son 
Dieu ces paroles dont l'effet n'était en au- 
cune facon douteux pour lui : 

— Seigneur Jésus-Christ, fils du Dieu vi- 
vant, qui avez marché d'un pas ferme sur 
les eaux, et avez soutenu de votre main 
votre apôtre sur des ahimes rendus solides, 
afin de lui montrer ce que peut la foi; vous, 
au commandement duquel les eaux oubliant 
leur condition première se changèrent en 
vin, — que votre droite invincible fasse 
couler cetterivière derrière nous, nous vous 
en prions, Seisneur, retirez Île cours de ce 
fleuve, et ac“ordez-nous un chemin à sec à 
travers ses eaux ; car, à Vous est ia gloire, 
l'honneur, l'empire et la vertu dans tous les 
siècles des siècles, » 

Tous ayant répondu : Amen, voilà que 
les flots gonflés s'arrétèrent et la rivière prit 
son cours dertière cette multitude, car le 
Bicnheureux ne cessa de prier, que tout le 
monde ne fût parvenu de l’autre côté du ri- 
vage d'où la rivière s'était retirée. 

Ators le petit nombre de payens qui n'a- 
vait pas suivi le Saint, ayant appris ce qui 
était arrivé, le reçut à son retour avec des 
cris de louange et une souveraine dévotion; 
tous, sans distinction ni d'âge ni de sexe, 
furent consacrés en un même jour par la 
grâce du baptême. Au reste, on raconte que 
par lui furent guéries diverses infirmités : 
les boitcux recouvrèrent l'usage de leurs 
jamb.s, les aveugles la vue, les sourds 
l'ouie, et les hommes tourmentés par les 
esprits immondes furent délivrés. 

Après avoir rapporté ainsi ces choses se- 
lun l’ordre et la vérité, il me reste à dire 
que la fête du Saint s'offre à nous avec l’a- 
bondance d’une double joie ; car, le jour s'en 
célébre pour les ides d'avril; et huit jours 
après le 12 d'avant les calendes de mai, on 
honore d'une facon plus solennelle encore 
sa sépulture. Si la Päque se rencontre alors, 
la joie de cette solennilé n'est pas remise 
au delà de ces huit jours. La cause de ces 
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deux fêtes en l'honneur du Saint n’est autre 


que l'éloignement où se trouvaient les évê- 
ques qui devaient assister à ses funérailles. 


CHAPITRE III. 
Mirarles après la mort du Saint. 


Nous avons raconté brièvement, selon 
notre capacité, la vie de saint Marcellin; il 
nous reste à rappeler les prodiges que la 
Miséricorde divine a daigné accomplir jus- 
qu’à présent à son tombeau. ln jour donc 
un pauvre sentit sa main s'attacher, par 
l'artifice du Diable, sur sa poitrine, de telle 
sorte que les ongles pénétraient jusqu’à 
l'intérieur de la chair. Et, comme en crois- 
sant sans interruption, ils arrivaient au 
siége de la vie (au cœur), il vint avec fer- 
veur au tombeau du Saint. Là, ilcommenca, 
avec une foi parfaite, par oindre sa main de 
l'huile prise dans une des lampes allumées 
à ce tombeau, et bientôt la main, se trouvant 
déliée, fut rendue à son état premier et à son 
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par les tribulations. Que par Yous montent 
jusqu'à Lui les larmes de nos supplications ; 
il a bien voulu ne pas toujours se souvenir 
de nos offenses. Si nos crimes sont un ob- 
stacle à nos soupirs, au moins ne dédaignez 


: pas l'innocence de nos petits enfants; que 


le juste ne périsse pas avec l'impie, et que 
l'étranger ne devienne pas l'habitant d’une 
ville protégée par un Père si illustre. » 
Avant ensuite célébré les saints Mystéres, 
selon l'usage, et arrosé de larmes abondantes 
la coupe qui contenait le sang du Seigneur, 
ils rentrèrent dans la ville, leurs supplica- 
tions terminées, pour y attendre ou ce que 
leurs prières leur auraient obtenu, ou cc 
que la tendresse de leur grand Pontife dai- 
gnerait leur accorder. Mais, voila qu'un 
nouveau Noé se montre véritablement pour 
nous en ces jours; placé dans le vaisseau de 
l'Eglise, il à ressenti l'inondation de nos 
larmes, et il a accordé ses faveurs au re- 
pentir. Ces larmes, en effet, étaient si abon- 
dantes, qu'elles suffisaient à laver la multi- 
tude de nos péchés. Les gémissements de 
l'enfance combattaient pour le salut des pa- 
rents; les mères éplorées, ne sachant trop 


usage de chaque jour. Je crois devoir ajou- | d'abord ce qu'elles devaient demander de 


ter cet autre prodige qu’une femme, dont la 
main s'était recourbée elle-même, fut gué- 
rie de la même manière. 

Ce que j'ai à dire maintenant a fai bruit 
bien plus au loin, et non-seulement les fi- 
dèles l'ont connu, mais les Ariens eux- 
mêmes n'ont pu le taire, tant la chose était 
répandue. Une troupe ennemie s'approchait 
de la ville, et les habitants se trouvaient 
contrainis de se mettre à l'abri de leurs 
remparts ; mais, avant d'en fermer les portes, 
pour se soustraire aux ravages dont ils 
étaient menacés, tous, sans distinction d'âge 
ni do sexe, s’en allèrent, l'âme pleine d'a- 
mertume et en proie à une anxiété extrême, 
au tombeau du Saint, comme pour lui faire 
un dernier adieu, et là ils ne cessèrent d'im- 
plorer avec larmes son assistance habituelle : 

— 0 Père vraiment charitable, à quoi bon 
avoir jusqu'à ce jour conservé, par votre 
intercession, vos enfants dans la paix, si 
maintenant vous les laissez exposés aux pé- 
rils de tomber entre les mains de leurs en- 
nemis? Intervenez donc, afin de toucher 
par vos prières les oreilles de Celui qui est 
proche de ceux dont Je cœur est abreuvé 
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préférence, conjuraient le Seigneur et de ne 
pas rompre les liens formés par lui-même, 
et de no pas laisser périr ceux que Sa v0- 
:Jonté avait appelés à naître. 

— O notre très-saint et vieux Père, que 
faites-vous pendant ce temps-là? Demeurez- 
vous plongé dans le sommeil ? De tels csoupirs 
seront-ils impuissants à vous éveiller? Levez- 
vous maintenant; envoyez-nous cette colombe 
spirituelle qui, aux jours où l'arche était bal- 
lottée par les flots, apporta à Noé un rameau 
d'olivier verdoyant. » 

A l'heure donc où ils sortaient de la basi- 
lique, ils apercurent une croix placée sur 
le haut d’un édifice, s'agitant tout entière et 
tournant avec rapidité sur elle-même, 
comme si elle eût été agitée par un tourbil- 
lon : sons doute, elle présageait la fuite de 
l'ennemi. Tandis qu'ils se demandaient avet 
étonnement ce qu'un tel signe exprimail, 
l'armée longtemps attendue arriva. Mais, Ô 
Seigneur Jésus, qui renfermez vos prodiges 
en chaque chose, c'était quand votre croix 
allait sauver ceux que — depuis longtemps 
déjà, — elle avait rachetés. Tous reprennent 
courage; ils ont la confiance que Île secour: 
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du Ciel ne leur fera pas défaut, puisque 
déjà l’étendard de la Croix les avait rassurés 
et fortifiés. De plus, une colombe plus blan- 
che que la neige, toute brillante de lumière, 
était sortie de la basilique même et s'était 
placée sur la tour, pour leur annoncer le 
même secours. Mais, qu'y a-t-il d'étonnant 
que celte colombé emploie tous ses soins à 
sauver votre peuple, alors qu'elle vous a 
eouvert de l'ombre de l'Esprit-Saint, quand 
vous entriez dans le Jourdain pour en sance- 
tifier les eaux? Comme en ces jours, le 
fleuve vit ses flots, jusque-là paisibles, fuir 
épouvantés devant vous, de même le ciel vit 
ses éléments changer leur nature en pré- 
sence de la colombe. Les ennemis lincaient 
leurs traits et elle ne s'envolait pas: tous 
kurs efforts étaient inutiles, leurs.traits re- 
venaient contre eux-mêmes, et à peine una 
heure après le commencement de l'attaque, 
la pluie tombait avec abondance, et, mouil- 
lant les arcs bandés par un temps sec, dimi.- 
nuait la violence du combat ; les carquois ne 
pouvant être protégés par les tentes de 
voyage, les ennemis s'éloiynérent, en voyant 
leurs efforts inutiles. Ainsi, par l’icterces- 
sion du Bienheureux, la haine des payens 
ne put réussir; elle ne put se vanter d'avoir 
obtenu en ce lieu le moindre succès. 

Mais quel jugement portera-t-on de ce que 
je vais raconter maintenant? — Un homme, 
conduit par sa ferveur et sa piété, étant venu 
à la basilique du Saint pour y prier, avait 
suspendu, par respect, aux portes du tem- 
ple, une épée à double tranchant dont il était 
armé. Pendant ce temps passa un autre 
Voyageur qui, ayant saisi le glaive, tenta 
de l'emporter. Il s'efforcait de fuir le plus 
promplement possible, quand le premier 
voyageur sortit du temple aprés avoir ter- 
miné sa prière. Ne trouvant plus son épée, 
il implora sans relard le secours de Jésus- 
Christ et se prit à crier à haute voix : 

— Obienheureux Marcellin,comment donc 
briserez-vousles liens de mes crimes, si vous 
m'enlevez les choses que je vous ai confiées ? 
Comment me donnerez-vous vos biens, si 
vous ne me rendez d'abord ceux qui me sont 
propres? 5 

Ayant attendu quelque temps pour sa- 
voir ce que le serviteur de Dieu ferait 
en cette affaire, il vit l’auteur du vol reve- 
pir sur ses pas, confesser son crime et dé. 
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clarer qu'il avait cédé aux sollicitations du 
démon, mais qu'à peine l'homme spolié 
avait-il commencé sa prière, qu'il s'était aus- 
sitôt senti enchaîné de liens indissolubles 
par le bienheureux Marcellin. Ainsi, ayant 
rendu l'épée, il fut délivré de son crime et 
du démon. 

Il y à quelques années, une maladie 
cruelle s'était répandue en diverses contrées 
du monde. Elle avait atteint une partie du 
peuple, et s’étendait comme une autre plaie 
de l'Égypte. Elle saisit tout à coup un des 
hommes de l'Éelise d'Embrun, mais aus- 
sitôt l’évêque de la cité se porta au tombeau 
du Saint comme un refuge assuré pour ob- 
tenir le secours du ciel. Là, ayant oint de 
l'huile dont nous avons déjà parlé tout le 
corps du malade, toutes les taches dont la 
fièvre l'avait couvert disparurent, sa peau 
redevint plus blanche qu'auparavant, et il 
se trouva entièrement guéri. Ainsi fut ar- 
rèlée dans la ville cette maladie contagieuse, 
et, par l'intercession du Saint, on n'en en- 
tendit plus parler dans ces contrées. 

Environ dans le même temps, un jeune 
enfant, fils unique, fut atlcint d’une grave 
maladie et conduit aux portes du ‘tombeau, 
alors qu'il était encore au sein de <a mère. 
Celle-ci, pleine de ferveur, l’ayantdéposé dans 
le sépulcre du Pontife, — à peine ses mem- 
bres délicats eurent-ils touché la poussière 
puissante de ce saint homme, qu'ils furent 
délivrés de tout mal : ainsi la mort vaincue 
s'éloigna, et le bienheureux intercesseur 
rendit la vie au malade. 

Bien d'autres miracles ont été et sont opé- 
rés par notre Saint. Pour vous, à lecteur, 
nous vous prions, toutes les fois que vous 
hrez ce petitouvrage, de ne point considérer 
la faiblesse de notre langage, mais plutôt 
d'exciter votre zèle à ceindre vos reins et à 
tenir toujours allumé en vos mains le flam- 
beau spirituel, afin qu'un jour on puisse 
écrire de vous des choses sinon meilleures, 
au moins égales. 


Le culte de saint Marcellin était assez ré- 
pandu dans nos contrées. L'Église de Tours 
et celle do Maurienne lui avaient consacré un 
office. — Son chef avait été, dans la suite 
des temps, transféré à Digne. 
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ACTES 
DE SAINT ONÉSIME, 


SFPTIÈME ÉVÊQUE DE SOISSONS, L'AN 360, 


(Actes tirés d'un manuscrit de l’abbaye de 
Long-Pont.) 
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Les Actes de saint Onésirne, mort vers 
l'an 364, consistent dans un discours fort 
ancien fait à l'occasion de la fête du saint 
Évêque, et avant la’translation de ses reli- 
ques à Donchery, près de Sédan. Nous n'a- 


vons rien trouvé sur celte translation, et 


nous avons dû nous contenter du discours 
dont nous donnons la traduction. 


Jl est juste que nous nous appliquions 
sans relâche à louer Dieu durant les solen- 
nités de nos saints Pères; le repos est ac- 
cordé à nos corps, les jours de fêtes, afin que 
pous nous portions plus entièrement aux 
choses de l'éternité. Que notre esprit, nos 
sens et notre langue fassent donc entendre 
en l'honneur du Christ un chant de louange 
quand nous célébrons chaque année ces so- 
Jennités de nos bienheureux Pères, surtout 
de ceux dont nous jouissons de la présence 
sacrée. Or, mes bion-aimés, C'est aujour- 
d'hui la fête de notre saint patron Onésime. 
Les actions de sa vie et ses miracles ont été 
effacés par la longue suite des siècles, ou la 
négligence des écrivains ne nous en à pas 
gardé le souvenir; cependant, sa mémoire 
n'a point cessé de tenir un rang distingué 
parmi nos Confesseurs les plus illustres. Il 
n'en serait pas ainsi, si la prescience de Diou 
ne l'avait prédestiné éternellement; car, ceux 
que dans sa sagesse il a connus avant la 
création du monde, il les a prédestinés par 
sa clémence pour servir à la louange et à la 
cloire de son nôm. Le bienheureux Oné- 
sime a donc obtenu miséricorde et bénédic- 
tion, parce que, durant sa vie, il a opéré la 
justice. En effet, dès sa première jeunesse, 
il a commencé à brûler d'ardeur pour Dieu 
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et à soupirer de tous ses désirs après la pa- 
trie de la vie céleste. Il a appris à agir vi- 
rilement contre les entrainements des vices, 
afin de pouvoir marcher avec un esprit plug 
libre et plus allègre dans la voie des vertus. 
Enfin, élevé à la cléricature, il a parcouru 
successivement les degrés divers des ordre 
sacrés. Mais, comme le vice de l'orgueil a 
coutume de s'infiltrer fréquemment dans les 
œuvres les plus saintes, il ne reçut le mi- 
nistère des autels qu'avec peine et une 
crainte extrême. 

Le pieux serviteur de Dieu éprouvait un 
chagrin extrême de voir la vaine secte de 
la superstition des Gentils occuper encore 
presque toute la contrée du Soissonnais, 
L'Église naissante s'étendait dans la vallée 
de Soissons avec toute la faiblesse de l'en- 
fance, comme nous l'enseignent les monu- 
ments les plus antiques de nos annales. 

Le saint pontife de Rome, averti par l’oracle 
sacré, empressé à remplir le devoir de &a 
charge, éleva au pontifirat par Ja grâce de sa 
bénédiction apostolique Le vénérable Sixte, ei 
le dirigea vers l'Église de Soissons pour en 
être l'évêque. Arrivé en celte ville, l'heu- 
reux successeur de nos martyrss'ylivraàdes 
travaux féconds ; mais, conme— selon les pa- 
roles de l'Évangile, — il voyait les campagnes 
blanchir pour la moisson, il consacra Sinice 
évêque de son diocèse de Soissons, alla lui- 
même à la grande métropole de Reims pour 
y remplir l'office de la prédication, et, comme 
premier pasteur de cette Église, il la gou- 
verna sous la conduite du Christ, le suprême 
Pontife. Là, agissant sans relâche dans les 
choses de Dieu, il obtint par ses souffrances 
et sa foi d'entrer en société avec ces martyrs. 
Sinice, suivant ses traces avec la même foi 
et la même dévotion, établit évêque de Sois- 
sons saint Divitien, et monta lui-même sur 
le siége de Reims, de peur que le peuple 
acquis à Dieu par le travail de Sixte, son 
maitra, ne füt exposé au danger. Peu de 
temps après, Divitieu étant mort, Ruñfa re 
çut les insignes du pontificat, puis il eut 
pour successeur Filanus, et celui-ci Merco- 
rinus. Mercorinus étant le sixième évèque, 
s'associa pour le ministère de la prédication 
son bien-aimé Onésime, homme déjà orné 
des sept dons de l'Esprit-Saint. 

Avec raison Onésime était choisi pour être 
ministre de Ja parole dans la maison du Sei- 
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gaeur ; il n'était en rien inférieur à cet 
Onésime, disciple de l'apôtre saint Paul, ob- 
jet d'une lettre du même apôtre à Philé- 
mon, jugé digne par lui d'être admis au 
ministère de la prédication et ordonné évê- 
que d'Éphèse. Par un jugement secret de 
Dieu, il réussissait en tout, de sorte que rien 
ne manquait à celui qui était destiné à être 
bientôt un pontife successeur des apôtres; 
illuminé par les miracles quotidiens ei les 
enseignements de ce saint homme, le peuple 
s’enflammait, d'une facon admirable, de zèle 
pour le culte divin. Entin, Mercorinus mou- 
ru!, et la voix unaninie de tous demanda 
Onésime; ce fut parmi le peuple une accla- 
mation générale de joie, causée par cet ac- 
cord de sentiments dans le choix du servi- 
teur de Dieu. En cet élu vont maintenant 
être complétées les charges divines, selon 
les institutions de l'Église; le jour solennel 
est choisi où, au pied de l'autel, Onésime 
recovra de ses frères dans l'épiscopat la con- 
sécration de l'Onction divine. L'huile sanc- 
üifiante coule sur son front pour y répandre 
la juik; la purelé de son âme fait paraitre 
au dehors la présence de l'Esprit-Saint en 
lui, il est établi intercesseur auprès de Dieu 
pour le salut de son peuple. 

O Église vraiment heureuse d'être confiée 
à un si excellent pasteur! Heureux enfants 
de posséder un guide qui les conduira d’un 
pas si rapide au Christ! Déjà toute la con- 
trée du Soissonnais, sous la direction d’un 
tel pasteur, incline son front farouche sous 
le joug suave des lois évangéliques ; dejà 
elle en accepte le doux fardeau, cette contrée 
jusqu'à ce jour courlte sous la puissance 
du démon. Ceux qui jusqu'alors contents 
d’une religion vaine, avaient adoré les si- 
mulacres infernaux, renversent les auiels 
des faux dieux; en tous lieux s'écroulent 
les temples du paganisme, en tods lieux 
l'on exalte les stigmates de la Croix sainte, 
La foule des croyants s'avance nombreuse 
au baptèm2 de l'Église, afin que, lavée dans 
les eaux du bain salutaire, elle recoive la 
rémiss:on des péchés. 

Onëésime, de son côté, s'avancait, avec les 
autres Saints, d'un pas rapide dans la voie 
des commandements de Dieu, afin de nous 
apprendre à courir à son exemple dans la 
même voie, et non-seulement il se rendait 
digne de recevoir de la grâce céleste l'abon- 
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dance des vertus spirituelles, mais encore 
il savait s'en servir de la façon la plus glo- 
rieuse, tous les jours de sa vie. Il secouralt 
les hommes en proie aux angoisses de la 
tribulation, il consolait ceux qui étaient en 
butte à quelque calamité; ee qu'il eût fait 
pour lui-même, il le faisait iovarisblement 
pour les autres; il prenait part aux peines 
de ses frères, comme si elles lui eussent été 
propres ; les malheurs du prochain le fai- 
saient croître singulièrement dans la vertu, 
en lui offrant l'occasion de remplir les de- 
voirs de la charité. Aussi le concours du 
peuple était-il immense partout où l'on at- 
tendait l'arrivée du grand pontife, 

Le retour de la santé se faisait sentir de 
suite aux malades, dès que le médecin cé- 
leste daignait imposer les mains par l'en- 
tremise de son serviteur. Tous élaient reçus * 
sans distinction, et à tous la grâce divine 
venait en aide. Ainsi les yeux depuis long- 
temps fermés s'ouvrent à la lumière, les 
oreilles jusqu'alors insensibles perçoivent 
les sons de la voix, la langue des muets di- 
vinement déliée par l'Esprit-Saint fait en- 
tendre un langage parfait, les hommes pri- 
vés de l'usage de leurs membres recouvrent 
leur agilité en présence de l’homme de Dieu, 
l'esprit immonde se retire des possédés, ex- 
pulsé continuellement par les prières d'Oné- 
sime. Tout infirme qui s'adresse au saint 
homme, — la vertu divine empressée à le 
secourir, le guérit par son serviteur. fu be- 
soin présent demandait ces éclatants mira- 
cles : ils s'opéraient dans la vallée de 
Soissons, parce que son Église naissante 
élait dans toute la faiblesse de son enfance; 
car, les prodiges ont été donnés pour les 
infidèles, et non pour les fidèles. 

Cependant, en toutes ces choses, la vertu 
d'humilité était la suprême gardienne du 
serviteur de Dieu; si au dehors de lui- 
même il apérait des merveilles, il aimait à 
se cacher au dedans, afia de ne pas se lais- 
ser élever par le jugement des hommes. 
Avec ces prérogatives éminentes accordées 
à ses mérites, il arriva au comble de la per- 

| fectiou ; il ne voulut rien avoir en ce monde, 
| mais soupira de toute l'ardeur de ses désirs 
| après Jésus-Christ. [Il s'était attaché à Jui de 
| toute la furveur de son âme en tout temps'; 
| aussi ne respirait-il que pour lui. avait 
| pris des ailes comme la enlombe, et par elles 
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il pouvait s'élever jusqu'aux régions cé- 
lestes et y goûter lo repos. Il aima Dieu en 
toute vérité, et il garda ses préceptes du fond 
de son rœur. En l'aimant il le chercha, en 
le cherchant il le trouva : et la tentation fut 
impuissante à le séparer de son amour, alors 
même qu'elle se fit sentir dans l'affliction. 

Oh! quelles injures, quels opprobres il 
eut à souffrir au milieu d’une nation mé- 
chante et perverse! Combien de croix il eut 
à porter, cet homme qui avait pu éteindre en 
son Corps toute l'ardeur de la concupiscence! 
Sans ressentir les atteintes du fer, il subit 
en ses membres un long martyre ; et ce que 
l'effusion de son sang ne Jui avait point pro- 
curé, les longues macérations imposées à sa 
. Chair le lui donnèrent. Il se montra d'abord 
d’une rigueur extrême dans le boire et le 
manger, et par ce double retranchement il 
calma les feux de la chair, en la laissant 
presque sans aliments. L'excès de scs jeûnes 
répandait la pâleur sur son visage, son es- 
prit était sans cesse appliqué aux veilles, et 
son âme fervente s'eniretenait avec Dieu 
par une oraison continuelle. 

Enfin, le moment où il devait sortir de ce 
monde arriva, le moment où, après avoir 
vaincu l'ennemi, il devait triompher glo- 
rieusement et paraître devant son roi avec la 
palme de Ja victoire, — lui qui jamais n'avait 
su tourner la tête dans le combat. Il remplit 
heureusement l'office de sa charge pasto- 
rale autant qu'il plut à Dieu ; puis, atteint par 
Ja maladie en son corps, il vit s'approcher 
le dernier moment de sa vie. Il attendait 
avec calme la venue de son juge que ses 
désirs avaient appelé si ardemment ; il allait 

le transporter du milieu du spectacle des 
_ choses terrestres à la contemplation de sa 
divinité. Ainsi en proie à la maladie, il ne 
cessait de louer Dicu:; et enfin, le temps de 
sa course terminé, il fut saisi d'une crise 
mortelle, et plein de jours, il rendit au 
Christ son esprit enrichi de saintes œuvres. 
Nous croyons, pour nous, que Île minis ère 
des anges ne fit pas défaut aux obsèques 
d'un {si grand pontife, afin de transporter 
eon àme sainte ainsi délivrée de sa chair, 
du travail au repos, du séjour de la terre au 
séjour des cieux. 

ll futenseveli dans l'église de Saint-Geor- 
ges, hors du territoire de la ville de Sois- 
sons,’ en decà de l'Aisne, dans la terre de 
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Crouy, en un village appelé ensuite du nom 
de Saint-Médard. Plusieurs miracles eurent 
lieu à ses funérailles; les malades viennent 
souvent à son tombeau pour y reccvoir la 
guérison de leurs maux, ct ils s'en retour- 
nent avec joie ceux qui, en proie à l'infr- 
milé, se sont offerts dans leur angoisse au 
médecin céleste. Or, tout cela a lieu à la 
gloire de Celui par les dons duquel les Saints 
sont admirables; car, en recevant de Lui la 
plénitude de la grace, ils s’attachent d’une 
manière parfaite À devenir justes en sa pré- 
sence. Par cette Plénitude, le bienheureux 
confesseur et évêéqueOnésime triomphe dans 
le ciel avec les esprits célestes ; et re qu'il a 
acquis durant son pèlerinage, il le possède 
aujourd'hui qu'il est arrivé au terme. Dans 
cette demeure céleste, il jouit de la vue de 
la Majesté divine, que les Chérubins et les 
Séraphins ne peuvent se lasser de contem- 
pler. 

Célébrons donc, par de justes louanges, la 
solennité d’un tel Saint; vénérons avec em- 
pressement son corps qui fut, durant sa vie, 
l'instrument et la demeure de l'Esprit-Saint. 
Implorons ses pieux suffrages, afin qu'il ob- 
tienne à nos âmes les remèdes dont elles ont 
besoin, afin qu'il nous accorde de vivre 
saintement sur la terre et de mériter ainsi de 
lui être associé éternellement dans les cieux, 
— à la louange et à la gloire de la sainte 
et indivisible Trinité, de l'inséparable Vé- 
rité dont la vertu, l'honneur et l'empire per- 
sévèrent sans fin dans tous les siècles des 
siècles. 


XXVIT. 
SAINT URSICIN ou URSIN, 


ÉVÊQUE DE SENS, AU IV° SIÈCLE. 


Le martyrologe romain mentionne Je nom 
du saint Évèque au 94 juillet; du Saussay 
en fait l'éloge dans un passage astez étendu 
auquel nous emprunterons quelque chose, 
et enfin nous trouvons trois lecons du 
bréviaire de Sens de l'an 1625. Ces ieçons 
laissent à désirer en plus d’un endroit, 
comme on va levoir; cependant, rien ne nous 
montre qu'elles ne soient pas, quant au 
fond, conformes à la vérité. Nous les repro- 
duisons donc en les accompagnant de quel- 
ques notes. 

« Dans le temps où le bienheureux Ursicin 
monta sur le siége pontifical de Sens, — en 
plusieurs lieux, des payens en grand nombre 
portant envie aux chrétiens, se tenaient ca- 
chés et égorgeaient secrètement tous les 
hommes appartenant à la foi catholique qui 
tombaient sous leur main. Le saint homme 
fit disparaitre ces actes d'une lâcheté insen- 
sée, en priant Dieu de venir en aide à l'afilic- 
tion des siens, et tous les payens qu'il put 
découvrir sous son pontificat, il les conquit 
aussitôt à la vie éternelle, en leur conférant 
le baptème. 

« Après avoir établi la paix dans tout le 
pays <oumis à sa juridiction, il éleva un mo- 
pastère en l’honneur des saints Martyrs 
Gervais et Protais (1), le dota do biens et y 
établit des moines. Lui-même venait visiter 
ces religieux et demeurait parmi eux comme 
un d’entre eux. Ensuite, l'empereur Cons- 


{1j Les corps des saints Martyrs Gervais et Pro- 
tais furent découverts seulement l'an 386, par saint 
Ambroise, et leur culte devint alors célèbre en 
Occident. Saint Ursicin peut avoir élevé un monas- 
ière, placé dans la suite sous la protéction de ces 
Martyrs; mais, il est plus que probable qu’il ne les 
a pas choisi lui-mème pour patrons de ce monas- 
ire, à moins qu'on ne recule l'époque de sa mort 
au delà de l'an 386, 
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tantin (1), cédant aux machinations des hé- 
rétiques, l'exila en Phrygio avec plusieurs 
autres. Saint Ursicin, après de pénibles 
voyages, alla à Jérusalem visiter le Sépulcre 
de la sainte Résurrection de notre Seigneur 
Jésus-Christ, 

« Ayant demeuré quelque temps auprès de 
l'Évêque de Jérusalem, il lui demanda des 
reliques des saints Innocents et se retira. Il 
vint de là à Césarée, en Cappadoce, et obtint 
du pontife saint Basile des reliques du bien- 
heureux Mamert, martyr. Il passa ensuite à 
Constantinople et s'en retourna en Phrygie. 
Constantin étant mort, Jovinien, son succes- 
seur (2), qui aimait la loi chréuenne, fit 
aussitôt rappeler les Saints condamnés à 
l'exil. Le bienheureux Ursicin, revenant à 
Sens, recouvra son siége épiscopal, vécut en- 
suite plusieurs années en paix et s'en alla au 
Seigneur, à qui soient gloire et honneur 
dans tous les siècles des siècles. » 


(1) Si l'on en croit quelques auteurs récents, Île 
saint évèque aurait été relégué en Phrygie en mème 
temps que saint Hilaire, après le concile de Béziers, 
en 356. Constantin était mort depuis vingt ans, et 
l'empereur alors régnant était Constance son fils, 
voué tout entier à l'arianisme, et persécuteur des 
évèques fidèles à la vraie foi. C'est donc Constance 
et non Constantin qu’il faudrait lire dans ces Actes. 

(2) Jovien ne succéda pas immédiatement à 
Constance, mais à Julien l'Apostat. Saint Basile 
n'était pas encore évèque de Césarée à cette époque. 
De plus les évèques exilés rentrèrent dans leurs 
diocèses apres la mort de Constance. Ce voyage à 
Césarée laisse donc plusieurs difficultés insolubles, 
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XXVIIL. 
SAINT DOMNIN, 


ÉVÊQUE DE DIGNE, AU IV° SIÈCLE. 


( Vie tirée du Bréviaire de Digne et écrite 
par Gassendi, prévôt de l'Église de Digne, 
au xviit siècle.) 


Domnin était originaire d'Afrique. Comme 
il brûlait de zèle pour la religion chrétienne, 
il s'attacha avec Vincent à suivre le bien- 
heureux Marcellin, évêque d'Embrun, dans 
le temps où celui-ci vint à Rome sous le règne 
de Constantin, et y eut une entrevue avec le 
pontife Eusèbe, Ayant donc éié envoyé avec 
Marcellin dans la Gaule subalpine, il donna 
. à cet évêque un concours assidu, jusqu'à ce 
que la foi de Jésus-Christ, disséminée par leurs 
soins dans la ville d'Embrun et dans le pays 
circonvoisin, y eût pris racine. Alors il fut 
envoyé avec Vincent, par Marcellin, pour 
étendre la foi plus au loin. Il résolut d'aller 
à la ville de Digne où il y avait, d’après la 
renommée, des adorateurs des idoles et des 
enpemis du nom chrétien. 

En effet, à peine eut-il ouvert la bouche 
contre les idoles et prêché Jésus-Christ notre 
Sauveur, qu'il trouva des contradicteurs 


avec lesquels il dut soutenir de vives dis- 


cussions, jusqu'à ce qu'il eût par ses raisons 
détruit la croyance aux dieux, obtenu à ces 
hommes, par d'ardentes prières au ciel, la 
foi en Jésus-Christ et confirmé cette foi par 
des prodiges et des miracles. I] fit donc con- 
naître longuement les promesses failes à ceux 
qui croiraient, puis il ordonna d'amener de 
toules parts les malades, et quand ils furent 
réunis en grand nombre en présence de tout 
le peuple, il leur rendit à tous la santé, au 
nom de Jésus. Alors il s'éleva un immense 
applaudissement ; la plus grande partie de 
ce peuple commença à détester les dieux et à 
demander le baptême: de sorte qu'un bap- 
tistaire étant préparé, il baptisa pour la pre- 
mière fois environ cinq cents âmes. 

Il parvint ensuite à élever une église en 
l'honneur de la Vierge mère de Dieu, el 
Marcellin vint en faire la consécration, mais 
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en même temps il consacra Domnin, évêque, 
Pendant ce temps-là, l'Église de Dieu com- 
mença à souffrir en Orient de l'hérésie 
arienne, et le sacré concile de Nicée fut cé- 
lébré (1). Pour Domnin, il s'appliqua à paitre 
son jeune troupeau avec un soin infatigable, 
et il le conserva fidèle à la foi de la Trinité 
sainteet indivisible. Enfin, sentantses furces 
l’abandonner de tout ea tout, après avoir 
exhorté Vincent à prendre soin de son {rou- 
peau, il passa au Seigneur pour les 1des de 
février, suus le règne de Constanre. On 
gardejusqu'à ce jour, dans l'église de Digne, 
sa tête vénérable et un deses bras, et on les 
expose à la vénération des fidèles. 


(‘) Ces Actes de saint Domnin doivent ètre rec- 
tifiés par ceux de saint Marcellin d'Embrur. Ainsi 
ce n’est pas sous le règne de Cunstantin, mais de 
Constance son fils, que ces Saints vinrent prècher 
dans les Gaules. L'Église souffrait déja depuis 
longtemps de l'hérèsie d’Arius; seulement, ce fut 
sous le règne de Constance que les Gaules eurent 
à ressentir davantage ses persécutians. Le concile 
de Nicée avait eu lieu depuis longtemps à cette 
époque. 


XXIX. 
SAINT DÉSIRÉ, 


ONZIÈME ÉVÊQUE DE BESANÇON. 


(Actes tirés des écrits de Jean-Jacques 
Chifflet.) 


Désiré, illustre par l'éclat de sa pureté et 
la célébrité attachée à son nom, homme 
chéri de Dieu, sortait de parents d'une haute 
uoblesce, Instruits par une révélation cé- 
leste que l'enfant qui devait naître d'eux 
serait un jour un pontife digne du Seigneur, 
ils l’appliquèrent à l'étude des lettres aussi- 
tôt qu'il eut franchi les premières limites 
de l'enfance. En peu de temps, on vit res- 
plendir à un tel degré en lui les rayons de 
la grâce divine, qu'il l'emportait dans les 
écoles sur tous ses condisciples, et qu'il les 
surpassait soit par sa sagesse merveilleuse, 
soit par son habileté singulière dans les 
soiences, Arrivé à un âge plus avancé, à 
peine eut-il commencé à prenüfe part auf 
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saints offices, qu'il soupira de tous les désirs 
de son âme après le bonheur du ciel. 

Déjà sa renommée allait s'étendant au 
loin, l'affection des gens de bien lui était 
acquise davantage de jour en jour, lorsque 
le pontife Frominius mourut. Alors, leclergé 
et le peuple de Besançon l'élurent à l’una- 
nimité pour évêque de leur ville. 

Ainsi placé par un décret du ciel sur le 
siége pontitical, il commenca à semer dans 
le cœur des fidèles la parole de Dieu, à gué- 
rir les maladies des corps, à racheter les 
captifs et les détenus, à prendre soin des 
veuves et des orphelins, et à gouverner avec 
sollicitude le peuple remis à sa garde par le 
Seigneur. Comme il brillait par son habi- 
leté à remplir les devoirs de sa charge, il 
laissa plusieurs d'entre ses disciples dignes 
de lui succéder dans le sacerdore. Eufin, 
après beaucoup de bonnes œuvres, il quitta 
66 monde avec joie, et passa au Seigneur à 
Lons-le-Saulnier, villige de son diocèse. Sa 
dépouille mortelle fut ensevelie avec hon- 
neur dans l'église de Lons, selon sa de- 
mande. De sa tombe s'échappe une source 
d'eau vive, où les infirmes et les malades 
recouvrent la santé, et l’on voit en ce lieu 
beaucoup de miracles s’opérer par les mé- 
rites du glorieux Confesseur. 11 mourut le 
6 des calendes d'août, au milieu de la joie 
des anges dont il devenait le cohéritier. 


Nous ne voyons aucune translation des 
restes du saint Évêque; seulement, l'an 1465, 
ces restes vénérables furent retirés de la 
thässe de bois où ils étaient, pour être pla- 
cés dans une chässe d'argent. 
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XXX. 
SAINT CASTOR 1, 


DISCIPLE DE SAINT MAXIMIN DE TRÊVES. 


(2 
(Actes écrits par un auteur anonyme el tirés 
d'un ancien manuscrit du monastère de 
saint Maximin.) 


CHAPITRE PREMIER. 


Sucerdoce de saint Castor, ses vertus, ses 
miracles, $a mort et sa sépulture. 


Il est bon de cacher le secret du roi, mais 
il y à de l'honneur à publier les miracles 
de Dieu. Afin d'arriver à un tel honneur, 
le Psalmiste désirait annoncer ces miracles, 
et il disait : 

— Je vous louerai de tout mon cœur, ô 
Seigneur, et je raconterai toutes vos mer- 
veilles, » 


I s'était proposé d'en faire le récif, en 


commençant le psaume neuvième: il en 


avait raconté plusieurs, mais afin de nous 
montrer en quoi surtout Dieu est admirable, 
— à la fin du psaume soixante-septième, 
dont le but est le même que le neuvième, il 
conclut en disant : 

— Dieu est admirable dans ses Saints. » 

Si dune Dieu est admirable dans ses Saints 
en général, il est admirable d’une facon 
spéciale dans le bienheureux Castor dont 
nous célébrons en çe jour la fête. 

En effet, il le prévint — dés ça première 
unfance, — de la grâce du Saint-Esorit, de 
telle sorte que toutes les pensées de son âme 
étaient dans le ciel et non sur la terre. Igno- 
rant encore les lettres, déjà il méditait en 
son Cœur ces paroles qu'il devait lire plus 
lard dans l'Écriture : 

— Un seul jour dans les parvis de Dieu 
vaut mieux que mille passés ailleurs. » 

Enfant d'un caractère tout à fait heureux, 
il offrait en sa personne comme uñ miroir 
des hautes qualités qu'il devait posséder 
dans l'avenir, et il faisait présager dès lors 
ce qu'il serait un jour. 


{1} De Coblents, 


Lof 


Quant à sa famille, bien que d'un rang. 


assez élevé, à quoi bon en parler, puisque 
devant Dieu il n'y a point d'acception de 
personne, et qu'il fait son choix en toule 
nation et en tout peuple qui craint Dieu et 
opère la justice? Cependant, la religion des 
parents se découvre sans difficulté dans leurs 
enfants; s'ils euscent été irreligieux, ils 
n’eussent pu inçulquer à leur fils une reli- 
gion si profonde; s’ils eussent élé pervers, 
ils ne l'eussent point formé à une vie si 
excellente. 

Livré par eux à l'étude des lettres, il n'em- 
ploya pas tout son temps, comme plusieurs, 
à s'instruire d'une philosophie vaine et 
mondaine ; l'Apôtre lui avait appris que la 
sasesse de ce monde est folie devant Dieu ; 
mais, tout entier adonné aux commande- 
ments de la loi, tout entier aux préceptes 
évangéliques, il leur consacrait tout son 
temps. En peu de temps, il acquit des tré- 
sors abondan!s de vraie science, et il put 
s'écrier avec l'épouse des cantiques : 

— Le roi m'a introduit dans le cellier où 
il met son vin; il a réglé en moi la cha- 
rité. » 

Ep effet, la charité divine était réglée do 
telle sorte dans le cœur du saint homme, 
qu'avant tout il aimait Dicu de tout son 
_ cœur, de toute son âme et de toutes ses for- 
ces, puis le prochain comme lui-même ; il 
avait appris d’abord à aimer les choses du 
ciel, puis à mépriser celles de la terre; il se 
fatigua d'abord dans les pratiques de la vie 
active, puis il se reposa dans la vie contem- 
plative. 

Appuyé ainsi sur les deux ailes de la cha- 
rité, semblable à l'oiseau que sa mère pro- 
voque à s'envoler de son nid, semblable au 
patriarche Abraham lorsqu'il eut entendu 
cette parole : 

— Sors de ton pays et du sein de ta fa- 
mille, » 

Désireux de suivre Jésus-Christ sans ré- 
serve, dépouillé de tout et brûlant d’ardeur, 
se renonçant lui-même et portant sa croix, 
il s'en alla, conduit comme par un guide 
divin, trouver saint Maximin, afin de deve- 
pir, selon la parole du psalmiste, saint avec 
celui qui était saint, innocent avec l’homme 
innocent, et un élu avec celui qui était un 
élu. Le pontife voyant dans le bienheureux 
Castor un homme saintement affermi dans 
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sa résolution, exempt de tout reproche en- 
vers le prochain (car il aimait tous les autres 
comme fui-mèême), et élu de Dieu comme un 
de ses élus choisis entre plusieurs, le Pon- 
tife, dis-je, l’éleva aux saints Ordres peu à 
peu et discrètement, selon cet usage des 
Saints de marcher successivement de veriu 
en vertu, et enfin il le promut au diaconatf, 
lorsqu'il connut combien le rendaient digne 
d'un tel rang sa charité, sa continence et sa 
chasteté dont la grâce l’avait comblé et dont 
son nom sCcul (Castor, castus), exprimait si 
bien la ‘présence. 

Le héraut du Christ remplit son saint 
office le plus dignement possible et exerça 
avec une respectueuse humilité les fonctions 
de l'Ordre lévitique, en méditant profoudé- 
ment ces paroles : 

— Plus vous êtes grand, plus vous deveæ 
vous huimnilier en tout. » 

Entre autres vertus, il se faisait remar- 
quer par une telle pureté d'esprit et de 
corps, que l'Esprit-Saint semblait crier par 
lui, comme autrefois par le prophète lsaïe, 
aux hommes appelés à sortir de Babylone : 

— Puritiez-vous, vous qui portez les vases 
du Seigneur. » 

Ces vertus éclatantes de Castor lui ga- 
gnaient avant tout l'affection de Maximin el 
l'amour de tout le clergé; elles le rendaient 
cher à tout le peuple catholique. De la bou- 
che de tous sortait son éloge; sa renommée 
accomplissait cette parole de l'irrévocable 
vérilé : 

— Une ville placée sur le haut d'une mon- 
tagne ne saurait demeurer cachée. » 

Mais tandis qu'on l'élevait ainsi, en lui 
donnant des louanges justement méritées, 
il avait en aversion ces louanges et les re- 
poussait comme un obstacle à sa récom- 
pense. En effet, les louanges du siècle, si 
elles sont recherchées dans nos bonnes œu- 
vres, diminuent l'éclat de notre couronne, 
et si elles sont méprisées, elles rendent plus 
efficaces nos bons exemples. Aussi le Sei- 
gneur a-t-il dit dans l'Évangile : 

— Que votre lumière brille en présence 
des hommes, afin qu'ils voient vos bonnes 
œuvres et glorifient votre père qui est dans 
les cieux. » ° 

Afio donc de ne pas amoindrir son mérite, 
il ne voulut point mettre sa gloire dans les 


| louanges des hommes, mais dans la croit 
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de Jésus Christ notre Seigneur, par laquelle 
il pouvait arriver à la gloire véritable. Il 
n’ignorait pas que le Sauveur avaitenseigné 
à ses disciples à ne pas se complaire dans 
la gloire mondaine, mène en faisant des 
prodiges et des miracles, et à préférer à un 
don spécial ot extraordinaire quelconque ce 
qui était commun à tous les justes. Ils se 
“loritiaient de voir les démons soumis à leur 
commandement, et il leur dit: 

.— Ne vous gloriliez pas de ce que les dé- 
mons vous sont soumis, mais de ce que vos 
noms sont écrits dans les cieux. » 

O homme vraiment heureux! l'adversité 
ne l’a point abaïtu, la prospérité n’a pas 
levé son cœur. Il s'est soustrait de telle 
sorte au souffle pestilentiel des applaudis- 
sements mondains, qu'il a mieux aimé vivre 
au milieu des animaux des forèts, que de 
souiller sa vie au milieu du monde par la 
woindre parole tant soit peu répréhensible. 
Consacré prètre par son évêque, il s'éloigna 
de l'assemblée des hommes, et soupira aprés 
le désert comme après les douceurs d'un 
sommeil paisible. Devenu donc le pèle- 
rin du Christ, ilerra longiemps, non pas 
au hasard, toutefois, à travers des régions 
monlagneuses, sauvages et Sans eaux, ayant 
pour sociélé les bèles de ces lieux, se ma- 
cérant en sa chair, vivant dans les cavernes 
de L1 terre ou les antres des rochers, en 
uroie à la souffrance, aux angoisses et à des 
fatigues au-dessus de ses forces. Enfin, 
“uidé par Dieu même, il arriva au lieu que 
Jésus-Christ lui avait destiné; ce lieu alors 
un désert, s'est depuis appelé Cardon, par 
les mérites du Saint. 

A la vue d’un tel lieu, cet excellent homme 
se sentit comme tout pénétré de cette pa- 
role de l'Apütire : 

— Dieu est fidéle, il ne souffrira pas que 
vous soyez tenté au-dessus de vos forces; 
mais, il vous fera lirer avantage de la ten- 
lation, afin que vous puissiez persévérer. » 

Et rempli d'une joie sans bornes, il s’écria : 

— C'est ici le lieu de mon repos; ici ma 
demeure; je l'ai choisie moi-même. » 

Tout plein de Dieu, il ré“olut de demeu- 
rer seul en cette solitude, afin de contempler 
plus délicieusement le Seigneur, objet de 
ses recherches, en s'éloignant ainsi du com- 
erce des hommes. Il s'en allait donc mur- 
murantsans cesse : 

Ne 
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— Mon cœur vous a parlé; mes yeux vous 
ont cherché, je chercherai votre face, à Sei- 
gneur! Ne détournez pas de moi votre re- 
gard; dans voire colère ne vous éloignez 
pas de votre serviteur. Que vous êtes beau, 
Ô mon bien-aimé! que de grâces vous 
renfermez! notre couche est émaillée de 
fleurs. » 

Mais, le Dieu qui connaît les cœurs, le 
Dieu scrutateur des âmes voyant dans son 
soldat un hoinme si capable de conduire les 
autres, ne voulut point le laisser combattre 
pour lui seul: il l'appela à venir en aide aux 
autres, il lui donna des compagnons nom- 
breux, et ainsi la lampe ne fut plus cachée 
sous le Loisseau, elle fut placée dessus pour 
éclairer tous ceux qui étaient dans la mai- 
son. Cet homme, si remarquable par ses 
vertus et dont la vie sans tache projetait un 
tel éelat, brilla comme un flambeau au re- 
ward de ceux que l'exemple de sa saintoté 
avait appeiés à marcher sur ses pas; Celui 
qui éclaire tout homme venant en ce monde, 
a répandu surtou: sa lumière sur plusieurs, 
en se servant de ceite Jampe allumée par le 
feu d'une charité inextinyuible. 

Si Castor a moins brillé par le don des mi- 
racles, que nuf n'en prenne occasion de dou- 
ter de ses mérites; en ce temps, d'abord, il 
n'y avait plus besoin autant de miracles: 
« Ils ont cté, dit saint Paul, dounés pour les 
inlidèles et non pour les fidèles, » Ensuite, 
s'il en a opéré plusieurs, ils ont été connus 
d'un petit nombre de témoins, et alors même 
qu'ils l'auraient été davantage, ils sont tom- 
bés dans l'oubli soit par le ma'heur des 
temps, <oit faute d'écrivains pour nous les 
raconter. Cependant, Dieu en accomplit deux 
d'un seul coup par son entremise, et deux 
considérables, l’un de justice, l’autre de mi- 
séricorde. Un vaisseau remontait le cours 
de la Moselle, sur les rives de laquelle se 
trouvait la cellule du pauvre de Jésus-Christ; 
il était chargé de sel ctautres marchandises. 
Le solitaire, qui avait renoncé à toutes les 
choses de ce monde, demanda aux mar- 
chands un peu de sel, non pour son usage, 
mais pour les besoins de ses frères. Ceux:ci 
ayant refusé durement par esprit d’avarice 
insatiable, une tempête s’éleva tout à coup, 
et par un juste juyement de Dieu, le vais- 
seau fit naufrage. Îl était juste, en effet, que 


ces hommes refusant ainsj une faible por- 
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tion à l'homme de Dieu, perdissent tout ce 
qu'ils tenaient de la munificence du Ciel. 
Sentant alors la justice d'un tel châtiment, 
bien que leur repentir fût tardif, ils méri- 
tèrent d'obtenir à temps miséricorde. Le 
serviteur de Dieu fit le signe de la croix, et 
le vaisseau déjà envahi par les eaux, échappa 
au danger sans épruuver aucune avarie ni 
la moindre perte. O vrai serviteur de la 
croix de Jésus-Christ! par le signe de la 
croix il arrache en un instant au péril ceux 
que le naufrage avait glacés d'effroi Mais, 
il attribue tout à Dieu et non à lui-même; 
il verse des larmes de joie et s'écrie : 

— Votre droite, à Seigneur! a opéré ce 
prodige; votre droite, à Seigneur! m'a 
exalté. » 

L'illustre Confesseur du Christ demeura 
en ce lieu de son pèlerinage, jusqu’au jour 
où, parvenu à un âge avancé, il mourut se- 
lon la chair au monde pour lequel il était, 
du reste, mort déjà depuis longtemps, afin 
de naître pour le ciel qui, depuis son en- 
fance, avait été l'obj:t de toutes ses pensées. 
L'Église, considérant done la plus excellente 
de ces deux choses, a établi de célébrer en 
ce jour sa naissance el non sa mort, parce 
que son âme, née aujourd'hui au ciel, l'em- 
porte sur sa chair morle à la terre. Ainsi, 
cette âme bienheureuse, délivrée des biens 
de son corps, s'élève d'autant plus libre à 
travers les airs, qu'elle avait moins aimé les 
choses d'ici-bas. Considérant alors combien 
ce qu'elle avait cru dépassait toutes ses es- 
pérances (et l'on croit, du reste, en ce point 
plus que l'on ne saurait exprimer, et la 
réalité l'emporte encore sur tout ce que nous 
croyocs); considérant donc toutes ces mer 
veilles, elle s'écriait, avec l'Apôtre : « En 
vérité, jusqu'à ce jour, j'avais vu en des 
énigmes et comme dans un miroir; mais, 
maint-nant je vois face à face. » 

O véritable amant du Christ, courageux 
triomphateur du monde, votre mort sainie 
vous fait monter du désert au royaume où 
vous portez la :'ouronne de vie, où vous ré- 
gnez à côté du Roi des rois. Aujourd'hui donc, 
répandez pour nous vos prières, afin que ls 
Dieu, source de charité et distributeur gé- 
péreux des bienfaits célestes, nous purifie 
de nos fautes ici-bas et nous élève — de ce lieu 
d'abaissement, — là où vous habitez su milieu 
de tant de gloire, Afin d'être dignes de ré- 
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gner avec lui, rendons-lui nos humbles ac- 
tions de grâces de ce qu'il a daigné, Jui le 
Dieu, Fils de Dieu le Père, s'incliner jusqu'à 
nous et nous élever jusqu'à lui en nous ar- 
rachant aux profondeurs de l'abime. Salut 
donc au Père et à son Fils unique dans le 
Saint-Esprit consolateur, au Dieu trois et un 
qui a donné à Castor, son illustre confes- 
seur, la vie et la félicité. Ainsi soit-il. 

Cependant, le clergé et le peuplo de toute 
condition se réunirent avec empressement, 
comme s'ils eussent été convoqués par un 
édit du ciel, autour des restes vénérables du 
bienheureux Castor, et ils lui firent des fu- 
nérailles, non avec des gémissements, se- 
lon l'usage du monde, mais selon la cou- 
tume religieuse des chrétiens, au chant des 
hymnes, des psautnes et des cantiques par- 
ticuliers à cette cérémonie, en répandant des 
prières et des supplications. Un sentiment 
de vive piété les excitait ; ils pleuraieni l'ab- 
sence de ce saint homme, et ils se réjouis 
saient de posséder son corps. Ils pleuraient 
d'être privés des discours délicieux d'un si 
grand docteur et de «es consolations ; ils se 
réjouissaient de l'avoir pour patron, et son 
intervention auprès de Dieu les consolait. Il 
y avait pour eux, comme nous le lisons du 
bienheureux Martin, une douce joie à pleu- 
rer Castor, une douce joie à prendre part au 
bonheur de Castor. 

Aprés qu'on eut célébré les veil'e: des fu- 
nérailles, selon les exemples des saints Pè- 
res, des hommes timorés, choisis non au 
hasard, mais avec un soin relivieux, s'ap- 
prochérent; ils prirent, avec une crainte 
respectueuseeten poussant de grand-soupirs, 
le corps vénérable placé dans un cercueil et 
le portèrent au chant des hymnes et des can- 
tiques, de sa cellule à l'église que lui-même 
avait élevée en l'honneur de Jé<us-Chrisl 
noire Seigneur et de Marie toujours vierge, 
sa Mére. Ils jugeaient digne de reposer au 
sein de ceite église le corps d’un homme 
voué au ministère de l'Église. Ayant donc 
célébré solennellement la messe selon lu- 
sage, ils le placèrent dans un sépulcre neuf 
où nul n'avait encore été mis, el l'embau- 
mèrent avec des aromates et des parfums de 
divers genres, — louant et glorifiant en tout 
Jésus-Christ qui daignait accorder à son 
Confesseur une grâce telle, que son âme pos 
sédait la patrie céleste et son Corps devensif 
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une consécration nouvelle pour l'église où 
il reposait. 


CHAPITRE II. 


Invention des reliques de saint Castor; —- 
une partie est transportée à Coblentz. 


Le précieux trésor du saint corps demeura 
longtemps caché sous la terre, et nul ne sa- 
vait où il était placé, — soit que les anciens 
venant à mourir, ceux qui survinrent ne 
counussent point la sainteté de cet homme, 
et négligeassent ainsi son tombeau jusqu’à 
le laisser dans l'oubli; soit que le lieu de sa 
sépulture eût été ravagé par les Normands 
ou par les Huns, qui incendiérent toutes les 
églises des Gaules, excepté celle de Saint- 
Hienne de Metz; soit enfin que Dieu, qui 
est admirable en ses Saints, et qui s'était 
montré particuliérement admirable en ce- 
lui-ci, comme on l’a dit plus haut, eût voulu 
qu'il demeurât plus longtemps ignoré sous 
la terre, afin de le faire briller ensuite 
d'une gloire plus éclatante aux yeux des 
hommes. Aussi, deux monastères de cha- 
noines, sans parler de plusieurs églises de 
tampagne, furent-ils bâtis en son honneur, 
— te qui n'a eu lieu pour aucun des confes- 
seurs du Christ ensevelis dans le territoire 
de Trèves, quelque honneur qu'on leur ait 
rendu. Ah! combien juste est le jugement 
de Dieu qui à voulu accorder plusieurs égli- 
ses à celui qui en avait bâti une en l'hon- 
neur du Christ! Oh’ combien véritable est 
celle promesse du Fils de Dieu, que celui 
qui aura fait quelque chose pour son nom 
en ce monde recevra cent fois autant ici-bas, 
et ensuite la vie éternelle. 

Au temps donc de Weomade, le vingt- 
neuvième évêque de Trèves depuis le bien- 
heureux Maximin qui avaitconféré les saints 
Ordres à Castor, il plut à Dieu de révéler 
la perle enfouie sous la terre et de glorifler, 
par une manifestation glorieuse, les reliques 
du Saint inconnues depuis longtemps aux 

hommes, inais précieuses aux yeux du Sei- 
gneur. Il montra donc dans une vision, à 
un saint et vénérable prêtre, nommé Mars, 
le Lieu où était caché oet important trésor, et 
lui recommanda d'aller trouver l'évêque de 
Trèves pour lui faire part de l'éciatante vi- 
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sion dont il venait d'être favorisé relative- 
ment aux saintes reliques. Le prêtre, tonsi- 
dérant la vision comme un rève de la nuit, 
et se jugeant indigne d'une telle révélation, 
n’en fit rien: mais, ileutla même vision une 
seconde fois, et il recut ordre d'en avertir 
l’évêque. Mars, singulièrement surpris, con 
jura Dieu avec ferveur de vouloir bien, si 
cette vision venait de lui, l'en favoriser une 
troisième fois, et fit vœu d'accomplir tout ce 
qui lui serait ordonné. La clémence divine 
montra donc une troisième fois ce qu'elle 
avait déjà, par deux fois, révélé à cet 
homme vénérable et lui commanda d'enga- 
ger l'évêque de produire au grand jour Îà 
perle cachée jusqu'alors. 

L'archevèque Weomade, déja instruit paf 
une révélation de la venue du prêtre Mars, 
le reçut avec honneur, et ayant appris le 
motif de son voyage, il rendit grâceau Dieu 
tout-puissant de ce qu'il daignait révéler de 
son temps les reliques du bienheureux Cas- 
tor. Ayant mandé les principaux personnages 
de son diocèse, les archidiacres, les mem- 
bres du clergé et les laïques religieux, fl 
tint conseil avec eux sur la manière de se 
rendre à Cardon, et sur les moyens à pren- 
dre pour y réunir les principaux personna- 
ges et les habitants du pays, afin de lever de 
terre, avec un sentiment commun de dévo- 
tion profitable au salut de tous, les reliques 
du saint homme. Il était convenable, en 
effet, que tous s'unissent dans une même 
expression de respect envers celui que tous 
désiraient avoir pour protecteur et interces- 
seur auprès de Dieu. 

Le jour étant arrêté el un jeûne indiqué, 
le Pontife descendit à Cardon entouré d'un 
cortége imposant de moines et de clercs de 
tout ordre, de laïques de toute condition ; il 
y trouva réunie une multitude innombrable 
de personnes de tout rang et de tout â«e ac- 
courues avec emprescsement à son invitation, 
tant de la province que des autres contrées, 
Ayant tous passé trois jours en jeûne, ils of- 
frirent à Dieu leurs prières et leurs suppli- 
cations pour qu'il daignât leur révéler les 
reliques de son saint Confesseur, et qu’il vou- 
lût bien, après les leur avoir fait connaitre, 
ne pas les juger indignes de lestirer de leur 
tombeau. L'évêque célèbre d'abord une messe 
solennelle, puis tous s'avancent, avec crainte 
et fraÿoeur, au sépulcre du Saint : ils l'ou: 
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vrent, trouvent le trésor céleste, et, apres 
l'avoir trouvé, le transportent, au chant des 
hymnes, des psaumes et des cantiques spi- 
ritdels, à l'église appelée alors la maison do 
Saint-Paulin, d'où jusqu’à ce jour des vœux 
et des supplications sont adressés au Sei- 
wneur. Le Dieu qui entend tous les hommes 
exerce envers tous sa miséricorde; et quelle 
que soit la tribulation qui les porte à crier 
vers lui, quelle que soit la demande qu'ils 
Jui adressent au mom de Jésus-Christ, ils 
obtiennent des consolations et des bienfaits 
de ce même Jé-us-Christ, notre Seigneur, 
qui avec le Père et le Saint-Esprit possède 
un empire éternel, un règne sans fin, une 
loire permanente dans tous les siècles des 
siècles. Ainsi soit-il. 

Longtemps après, Dieu jugea convenable 
d'accroitre encore sur la terre les honneurs 
rendus à son confesseur Castor, afin de faire 
connaître à tous la puissance de ses mériles 
dans le ciel. Il inspira à l'archevêque de 
celte époque et aux autres princes du pays de 
partager les reliques du Saint, d'en laisser 
une partie à Cardon, dans l'église appelée 
anciennement maison de Saint-Paulhn, et 
d'en transférer une autre à Coblentz, où la 
Moselle s'unit au Rhin, ce qui à donné à ce 
lieu un tel nom (Coufluentia). Ce pays 
étant plus importaut et les affaires plus noin- 
breuses, les populations s'y rendaient plus 
fréquemment. On bâtit donc en cette ville, 
aux frais de F'État, une magnifique basili- 
que au Tout-Puissant, en l'honnneur du 
saint confesseur Castor. 

Oh! combien profond et insondable est lo 
jugement du Dieu très-haut, qui, après avoir 
laissé durant plusieurs siècles les ossements 
du saint homme cachés dans le réduit d'un 
sépulcre étroit, ne voulut pas qu'ils demeu- 
rassent la possession d'un seul lien resserré 
en des limites trop restreintes. Cardon a, en 
effet, une bien faible étendue; situé sur les 
bords de la Moselle, il est environné de 
montagnes, et plusieurs anciens titres l’ap- 
pellent d'un nom qui signifie : demeure 
étroite. (Carta domus, quasi coarcla.) — 
Dieu, autant que peut le comprendre l’intel- 
ligence humaine, Dieu accordait cette ré- 
compense aux mérites du Saint : il avait été 
Jongtemps dans un faible sépulcre, puis il 
s'était contenté d'une petite contrée; et main- 
lenant-H Ic place à la tête de deux contrées 
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à la fois; il les protège et les défend toutes 
les deux du rempart de son patronage; dans 
toutes les deux, il a pour ministres des cha- 
noines qui servent le Christ et l'honorent 
lui-même le jour et la nuit; il les remplit 
de joie dans l’un et dans l’autre lieu par le 
retour annuel de la fête établie pour célébrer 
la translation de son corps. 

Cardon est dans l'allégresse parce qu'il 
n'a pas perdu son protecteur, en le rendant 
Je patron des autres. Coblentz tressaille de 
bonheur parce qu'en ce jour il a recu un 
patron qu’il n'avait point. Aux ides de fé- 
vrier les deux pays sont dans la joie, parce 
qu'alors celte âme très-sainte à été trans- 
portée par les anges de la prison de son 
corps à la céleste patrie; en ce jour, la veille 
des ides de novembre, ils sont encore dans 
la joie, parce que nos princes ont transféré 
les restes du saint corps de la petite demeure 
de Cardon à Cobleniz. En ce premier jour 
les chœurs célestes se réjouissaient, parce 
qu'ils recevaient dans leurs rangs l'âme du 
Confesseur du Christ; en cet autre, les ha- 
bilants de Coblentz se sont réjouis, parce 
qu'ilsontméritéderecevoirlesossemenisd'un 
Pasteur si illustre. DansJ'un et dans l’autre 
de ces jours, les habitanis de Cardon se sont 
réjouis également; dans l'un, ils mèlaienl 
leur joie à celle des anges; dans l'autre, ils 
congratulaient les fidèles de Coblentz. Oh: 
qu'ils sont heureux ce* jours de repos so- 
lennel qui répandent la juie, l'allégresse et 
la félicité en tant de cœurs! 

O mes frères bien-aimés, dans cette solen- 
nité de notre patron, non-seulement la créa- 
ture raisonnable se réjouit, mais encore les 
éléments privés de raison prennent part à 
celte joie, chacun à sa manière. Le ciel se 
réjouit des accords des anges, lorsqu'il reçoit 
dans son enceinte l’âme de cet homme bien- 
heureux. La terre se réjouit à son tour, lors- 
qu'elle donne en son sein une demeure à 
son corps; elle se réjouit, lorsqu'elle rend ce 
même corps gardé si heureusement, aux 
bomues enivrés de joie et se répandant en 
actions de gräces. La région de l'air se ré- 
jouit, lorsque par deux fois elle est embau- 
mée des émanations si suaves exbalées de 
ce corps; elle à joui de ces parfums inesti- 
mables, et lorsqu'il était confié à la terre, et 
lorsqu'il était retiré de son sein. L'eau aussi 
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Jorsquelle à transporté une partie de ses 
ossements à Coblentz. 

0 vie heureuse, dont la mort réjouit tous 
les éléments de ce monde! 0 vie heurcuse, 
qui, après la mort, recoit des honneurs ac- 
crus tant de fois! O vie heureuse, qui n'a 
point redoutéla mort tenporelle, et n'a rien 
connu de la mort éternelle! Telle est la vie 
de cet homme bienheureux, vie peu connue 
du monde, parce qu'elle fut cachée en Dieu 

_avecJésus-Christ; mais, lorsque Jésus-Christ, 
la vie véritable, apparaîtra alors avec lui, 
notre Saint apparaitra dans Ta gloire. Alors 
ce corps mortel, alors toule celte dépouille 
terrestre revêlira l’immortalité; cette nature 
corruptible, comme l'enseigne le dorteur des 
nations, revêlira l’incorruptibilité Alors et 
nous aussi qui sommes vivants, qui avons 
été laissés jusqu'à ce jour, nous serons cm- 
portés à travers les nues au-devant de Jésus- 
Christ, nous serons à jamais avec Jésus- 
Christ dans la gloire. Qu'il daisne nous l'ac- 
corder par les prières et les mérites de Cas- 
ior, son confesseur bienheureux, ce même 
Seigneur qui, avec Je Pèreetle Saint-Esprit 
vit et est gloriflé dès le commencement, à 
présent et dans tous les siècles des siècles. 
Ainsi soit-il. 


L'illustre disciple de saint Maximin semble 
avoir été dans les Gaules le premier institu: 
teur de la vie religieuse. Nous voyons ce 
genre de vie commencer a Rome, à l'époque 
où saint Athanase y vint accompagné de 
quelques religieux de l'Égypte; ne pour- 
rions-nous pas dire que nos contrées du- 
rent aussi au célèbre patriarche d'Alexan- 
drie l'idée d’une telle institution. Exilé à 
Trèves, où il fut recu par saint Maximin, 
avec toute la vénération due à un Confes- 
seur de la foi et au plus illustre défenseur 
de la divinité du Fils de Dieu, ce grand 
Dorteur ne demeura pas oisif dans son 
exil, et comme tous les célèbres personna- 
ges exilés pour la même cause à cette époque, 
il travailla par ses discours et ses entretiens 
à exciter dans tous ceux qui l’approchaient, 
cette foi pour laquelle il erra si longtemps, 
en butie à des perséeulions de tout genre. 
Mais, quoi de plus propre à soutenir les chré. 
tiens exposés aux attaques de l'erreur, que 
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vents, dont saint Antoine était le père, et 
dont lui, Athanase, était le protecteur vigi- 
ant? Quoi de plus propre à les maintenir 
dans la foi, que de leur montrer sans cesse 
ces hommes embrassant, par un sacrifice 
volontaire, des nrivations de chaque jour 
pour demeurer fidèies aux préceptes et aux 
simples conscils de cette même foi? Pour 
nous, nous regardcns non-seulement comme 
probable, mais comme évident, qu'il a dû 
en Gtre ainsi; et que l’illustre Athanase peut 
être considéré comme l’inspirateur de la vie 
relisieuse parmi nous. Le saint prêtre Cas- 
tor a puisé celte idée à l'école de saint Maxi- 
min, peut-être même à l’école d'Athanase ; 
car, nous ne voyons pas au juste à quelle 
époque il devint le disciple du saint Évêque 
de Trèves. Nous savons seulement qu'il 
mourut longtemps après lui; l'on place sa 
mort vers l'an 579. 
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ACTES 


DE SAINT MATERNIEN, 


QUATRIÈME ÉVÊQUE DE BFIMS, 


Écrits par un auteur anonyme, au VI ou 
vi siècle. € 


Saint Matcrnien est regardé par Flodoard 
comme le sixième évêque de l'Église de 
Reims, mais il ne donne pas son sentiment 
comme certain. Les persécutions et les tem- 
pêtes des premiers temps empêchent de pé- 
nétrer bien clairement ces origines de nos 
premières Églises; il n'est pas facile de sa- 
voir combien de temps chacune d'elles, à la 
mort d’un pasteur, est demeurée sans pou- 
voir en élire un autre, Ce petit nombre d'é- 
vèques durant plusieurs siècles ne sanrait 
ainsi être une preuve contre l'antiquité de 
ces Églises, mais plutôt un témoignage de 
leurs épreuves, de leurs tribulaiions et 


de leur raconter la vie de ces religieux fer- | de leur foi. Ensuite, les mêmes causes qui 


hs 
nous ont empèché de connaitre notre-anti- 
que histoire d'une manière parfaite, ont dû 
plus d'une fois faire disparaître jusqu’au 
nom de nos premiers pontiifes. Rien donc 
n'est bien certain sur leur ordre de succes- 
sion. Quoi qu'il en soit, les Actes de saint 
Maternien ont échappé à ces malheurs des 
temps ; écrits par un homme pieux, dans un 
style assez confus, ils ne renferment rien 
qui ne puisse mériter notre confiance. Nous 
regreltons de n'avoir trouvé sur les reliques 
du saint évêque que des données insigni- 
flantes. Nous savons seulement qu'elles fu- 
rent envoyées, au 1x° siècle, à Louis de 
Germanie par l'archevêque Hinemar. 


CHAPITRE PREMIER, 


Naissance el éducation de saint Malernien, 
— s0n élévation à l'épiscopat. 


Le Seigneur notre Dieu, dès le commen- 


cement de la création, a voulu que toute 
créature sortie de ses mains persévérât dans 
l'ordre établi par lui; mais comme, par 
l'envie du diable, la condition de l'homme 
était déchue des heureuses joies du paradis, 
il a envoyé Son fils unique pour le rétablir 
en son premier état, et il s’est restitué mi- 
séricordieusement à lui-même le genre hu- 
main; puis par ce même fils provoquant ses 
Saints au combat, il a abaissé sous son cm- 
pire la puissance du démon. Un de ces 
Saints fut le bienheureux Maternien, illustre 
évêque de Reims, enrichi des dons nom- 
breux du Ciel. 11 eut pour père le très-noble 
Cresconius et pour mêre Flavia; dés son 
enfance il brilla par de grands prodiges, et 
arrivé glorieusement au sommet du ponti- 
ficat, il se fit connaître aux siécles futurs 
par des prodiges plus grands encore. 

Cet enfant, appelé à une si haute sancti- 
fication, étant né, sa mère vit en songe un 
envoyé célesie qui lui prédit qu'il serait un 
bienheureux, et que de plus tous ses conci- 
toyens auraient la consolation de croître 
dans la foi sous sa conduite. Le huitième 
jour après sa naissance, alors qu'il reposait 
dans son berceau, au milieu du silence de 
Ja nuit, la vertu divine se manifesta, en en- 
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vironnant sa demeure d'une splendeur bril- 
lante. A un tel spectacle, les gardiens de la 
ville furent saisis de frayeur, les habitants 
contemplèrent avec un étonnement profond 
une chose aussi prodigieuse ; tous pendant 
trois heures virent comme un globe de feu 
répandre au loin son éclat et s'élever ensuite 
d'une façon merveilleuse vers les cieux. 
Accourant donc à cette maison, ils témoi- 
gnèrent leur respect au père, à la mère et 
à l'enfant; ils louèrent Dieu et le glorifié- 


rent avec effusion, et touchés d'un tel pro- 


dige, ils monirèrent plus fréquemment dans 
la suite combien l'heureux père de Mater- 
nien leur inspirait de vénération, 

Alors que l'enfant-était encore à la ma- 
melle, pendant l'hiver, sa nourrice, appelée 
à d’autres occupations, le laissa dans son 
berceau auprès du feu, après l'avoir en- 
dormi. Un charbon embrasé sautant du mi- 
lieu du foyer, mit le feu au berceau et con- 
suma tous los langes, mais sans faire le 
moindre mal à Maternien : et même la flamme 
se montrait déjà si menaçante, que la mai- 
son entière eût élé incendiée, si la vertu 
divine qui l'avait sauvé ne l’eût préservée 
elle-mûme. Les domestiques accourus à la 
hâte el ne pouvant se frayer un passage à 
cause de la violence du feu, virent à l’inté- 
rieur un homme d'un aspect majestueux et 
vêtu d'habits blancs; il couvrait l'enfant de 
son manteau el éleignait les flammes prêtes 
à l'envahir; par ses soins vigilants, la mai- 
son échappait à l'incendie et l'enfant était 
protégé. Aussi, tous ses parents, de concert 
avec leurs concitoyens, éclatèrent-ils en ac- 
tions de grâces et en remerciments au Sei- 
gneur. Après celle vision, les serviteurs, 
rendus plus attentifs, n'approchaient plus de 
la chambre de Maternien, que saisis d'une 
profonde frayeur. 

Pendant ses premières années, aux heures 
de son repos, ces mêmes serviteurs voyaient 
avec une terreur indescriptible des jeunes 
gens remarquables par leur beauté, s'as- 
seoir, se tenir debout ou se promener près 
de son berceau, et nul n'osäit entrer dans 
Sa chambre s'il n'y était contraint par ses 
cris. Lorsque, plus avancé en âge, il allait à 
l'école pour s’instruire dans les Sciences, 
des enfants inconnus, vêtus de riches habits 
et remarquables aussi par leur beauté, ve- 
naient <e joindre à lui tandis qu'il était seul, 
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et semblaient se plaire dans ses aimables 
entretiens. Les gens de sa maison lui ayant 
demandé à plusieurs reprises quels étaient 
ces enfants inconnus avec lesquels il se re- 
tirait fréquemment pour s'amuser et qu'il 
semblait aimer plus que les autres : 

—Jenesais, dit-il, ils m'assurent qu'ils sont 

les enfants de nos saints pères; transportés di- 
vinement de cette terre sans avoir perdu leur 
innocence, ils se sont en allés au ciel d'où 
ils viennent m'annoncer toutes sortes de 
biens et m'apporter des aliments délicieux 
‘comme le miel. Lorsque je m'en nourris 
avec eux, j'oublie les meilleures choses de 
ce monde. Rien pe manque à mon bonheur, 
quand jg suis en la société de ces enfants; 
quand ils s'éloignent, le monde tout entier 
me semble enveloppé de ténèbres, et aucun 
entretien ne me réjouit. » 

Le saint de Dieu, Maternien, était parvenu 

à la plénitude de l'âge, lursque mourut le 
bienheureux Aper, évêque de la sainte 
Église de Reims, homme connu au loin par 
sa sainteté, sa sagesse, ses prodiges et ses 
rares qualités, et celte ville sacrée était dans 
la désolation en se voyant privée de l'illustre 
‘pontife sous lequel elle avait triomphé si 
Jongtemps. Tous les ordres ecclésiastiques 
engagés en ce lieu sous l'étendard du Christ 
s'unirent donc avec empressement dans les 
veilles et les supplications pour choisir un 
digne pasteur. Le Seigneur les ayant exau- 
cés dans sa miséricorde,— pendant lanuit du 
dimanche, le même globe de feu envoyé du 
ciel à la naissance de Maternien, illumina 
la maison où cet homme de Dieu, devenu 
prêtre, prenait quelque repos après s'être 
fatigué dans une longue prière. Les gar- 
diens de la ville virent le prodise, et mème 
ils craignirent que de cette maison le feu, 
semblable à la foudre, ne gagnât la ville 
entière. La suite fit connaitre que ce pro- 
‘dige, par une disposition divine, signifiait 
que les mérites et les exemples de Maternien 
devaient embraser de l'amour de Îa loi di- 
vine les cœurs engourdis d'un peuple lan- 
guissant. 

Tous les habitants étant accourus sans 
retard et s'étant réunis sans qu'il le sût, ils 
jusèrent unanimement, à la vue de ce globe 
de lumière, que la grâce céleste leur dési- 
gnait ainsi leur pontife. Saisis en même 
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tirer Maternien de son sommeil, ils couru- 


rent à l’église, firent retentir à la louange 
du Christ les instruments disposés pour ap- 
peler les fidèles aux offices, et tandis qu'à 
leur son ils unissaient dans le temple leurs 
hymnes et leurs actions de grâces, le peuple 
entier y joignit ses cris ardents et ses louan- 
ges au Seisneur. 

À la même heure, tandis que les diacres 
Syagrius et Berille, disciples de Maternien, 
se reposaient non loin de lui, les anges ap- 
paraissaient à ce prêtre de Dieu, montant 
et descendant par Ja voie que suivait le 
rayon lumineux: ils s'entretenaient avec 
lui, et, en s'en allant comme en revenant, 
ils faisaient entendre des chants délicieux. 
Tout entier à l'allégresse de ces entretiens 
spirituels, il ne prêta aucune attention à ses 
concitoyens, jusqu'au moment où l'assemblée 
des prêtres, tenant en main des flambeaux, 
entra dans sa chambre et le rappela à lui- 
même par ces douces paroles : 

— Allons, levez-vous, Maternien; vos mé- 
rites vous ont rendu illustre ; possédez pour 
de longues années la dignité suprême. » 

L’homme de Dieu, placé ainsi entre ces 
chœurs du ciel et de la terre, ignorait com- 
plétement ce que la Providence allait faire 
de lui. Le globe lumineux, s’éloignant alors, 
projeta de telle sorte ses rayons sur son vi. 
sage, qu'il parut comme scintillant et tout 
resplendissant; il in-pirait la terreur plus 
qu'il ne l'avait jamais fait. Le Saint ayant 
enfin ouvert sa porte, s'avanca avec humi- 
lité vers ses frères qui l'appelaient, et reçu 
par eux avec des transports de joie vers le 
milieu de la nuit, poussé par la foule ent- 
vrée d’allégresse et pressée de toutes parts 
sur ses pas, il marchait vers la dignité su- 
p'ême comme en cédant à la violence. Il 
était choisi par la vénération de tous; aussi, 
lorsque cédant aux prières irrésistibles des 
anciens, il se fut assis sur le trône pontifical 
pour chanter l'office de la nuit, on vit en sa 
personne l'accomplissement de celte prière 
salutaire que l'Église met fréquemment sur 
nos lèvres : 

—Après avoir chassé de nos cœurs les 
ténèbres du péché, faites-nous parvenir à la 
lumière véritable, Jésus-Christ. » 

. Tandis que ces choses se passaient, et que 
l'office divin se célébrait ainsi en présence 


temps de crainte et de joie, et n’osant pas d'une foule immense, Maternien, se souve- 
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nant de la fragilité humaine, eraignit de 
ne pouvoir soutenir un tel fardeau et d'être 
incapable de diriger un peuple si nombreux. 
Il se considéra comme entrainé par la vio- 
lence tumultueuse de la foule plutôt qu'élu 
par l'assemblée des sages, et saisi de frayeur, 
il l'attribua uniquement à ses péchés. En 
proie à une vive anxiété, il examinait dans 
le secret de son cœur comment il pourrait 
se soustraire à un fardeau si périlleux, et 
enfin ayant trouvé un prétexte de s'éloigner, 
il entra à la sacristie, et en sortit secrète- 
ment avec ses deux disciples, — plus désireux 
d'ëtro errant en des contrées étrangères, 
que de commander dans <a patrie. Montant 
donc à cheval en toute häte, ils prirent la 
fuite ensemble. Mais, à peine étaient-ils aux 
portes de la clôture du saint lieu, que le 
slobe lumineux les environnatoutenflammé 
et non aver bénignité commo auparavant. 
.Effravés d'une telle chose, ils ne savaient 
de quel côté diriger leurs pas; leurs che- 
vaux, le crin brûlé par la flamme, les reje- 
térent à la renverse, c'est à peine s'ils purent 
échapper vivants. Poussés par une inspira- 
tion divine et cédant au premier vœu du 
peuple, ils revinrent donc achever l'oflise 
sacré au milieu de la pieuse assemblée; le 
Seigneur leur avait appris qu'il fallait se 
soumettre et non résister à sa volonté. 
Lorsqu'il fit jour, tous les prêtres, sans 
exception, insistérent, et les évêques de la 
province étant présents, il reçut la consécra. 
tion du pontificat, vers le lever du soleil de 
ce même jour. Ensuite, il célébra solennel- 
lement la messe, et embrasa, dans ua bril- 
Jlant discours, un peuple immense de l'a- 
mour de la patrie céleste. Ce n'était plus ni 
un jeune homme, ni un novice; mais 
comme un prédicateur doué d’une longue 
expérience, comme un dispensateur prudent, 
il distribua, aux serviteurs de Dicu la me- 
sure du froment, selon le besoin de chacun. 


CHAPITRE Il. 


Mairacles de saint Maternien, 


Tels furent donc, en peu de mots, Îles 
commencements de ce pontificat; la suite 
en fut si heureuse, que c'est à peine sil 
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nous est possible de décrire les miracle 
dont il brilla dans le monde. Tout malade, 
visité par Maternien, trouva en lui sa gué- 
rison; tout homme, en proie à l'affliction, 
s'approchant de lui, s'en retourna plein de 
joie, consolé en son corps et en <on âme; nul 
n'eut à se plaindre de lui; il s'efforca, au 
contraire, d'être utile à tous en Jésus-Christ. 
Nous devons cependant, pour rendre témoi- 
gnage à la vérité, faire connaître ici quel- 
ques-uns de ses miracles; répandus ainsi 
dans les siècles à venir, ils seront comme 
autant d'exemples heureux et salutaires 
pour les fidèles et les ministres du Sei- 
gneur. 

Lors donc qu'il fut arrivé au sommet du 
sacerdoce, il opéra, aux yeux de son peuple, 
le prodige suivant : Il était allé le Samedi- 
Saint bénir les fonts sacrés, et la bénédic- 
tion terminée, les cierges allumés étaient 
tenus, selon l'usage, enfoncés dans l'eau. 
Un des cierges s'échappant de la main d'un 
des assistants de l’évêque, roula jusqu'au 
fond ; cependant, l'eau sanctifiée, loin de 
l'éteindre, fit jaillir sa flamme à sa surface, 
et, une fois retiré, il parut plus brillant que 
tous les autres. Cette flamme éclatante et in- 
exltinguible montrait ainsi que, par Ja béné- 
diction du pontife Maternien et la vertu de 
l'Esprit-Saint, la plénitude de la grâce cé- 
leste communiquait une forco mystérieuse 
aux eaux de la fontaine sacrée; elle annon- 
çait que les vices, une fois é‘eints en ce lieu, 
les œuvres de la lumière véritable apparai- 
traient brillants dans les enfants de l'adop- 
lion. . Après donc avoir terminé tous les 
mystères célestes de cette cérémonie, il rer- 
voya à leur demeure, pour s’y repaser, les 
assisiants, comblés d'allégresse par la vue 
des bienfaits divins. 

Comme il s'occupait sans relâche, selon 
les diverses exigences du temps, du soin de 
Son troupeau, et que, pour accroître les pro- 
duits du champ du Seigneur, 1l prodiguait 
abondamment la semence de la divine pa- 
role, — il lui arriva, un jour, après sa prédi- 
cation, d'administrer, par l'imposition des 
mains, la confirmation de l’Esprit-Saint. 
Mais, voilà qu'au nombre des confirmants 
était un lépreux, venu pour recevoir li 
grâce de ce même Esprit. Déjà le bienheu: 
reux Maternien arrivait à cet homme atteint 
d'une maladie si horrible; les ministres et 
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Jes autres personnes s'efforçaient de l’éloi- 
gner, par répugnance de sa lèpre ; mais, le 
Saint le rappela à haute voix, en lui criant : 

— Approchez, à malade ! confessez vos 
péchés, ct recevez avec reconnaissance la 
grâce de l'Esprit-Saint; tout à l'heure vous 
allez être guéri par la vertu de la sainte 
Trinité. » 

Lui ayant fait le signe de la Croix sur le 
front, Lientôt sa lèpre se détacha comme des 
écailles ; il fut guéri sur -le- champ, et, 
s'uni-sant à la foule, tous rendirent de 
grandes actions de grâces à la Majesté di- 
vine, pour ce bienfait de l'Esprit-Saint. 
L'homme de Dieu, par ce miracle éclatant, 
fit connaitre qu’il pouvait donner à tous la 
guérison da corps et de lime, ét purifier, 
par ses mérites, des souillures mortelles. De 
même qu’il venait de délivrer un maladedu 
mal visible doni il était affligé, de mêmo il 
guérit, par la vertu de sa sainteté, l'âme des 
fidèles des maladies invisibles dont elles 
étaient afflivées. 

Durant le cours de son heureux pontificat, 
un jour qu'il avait quitté la ville, pour vi- 
siter les églises du dehors, une femme 
veuve vint à sa rentonire, en poussant de 
grands gémissements et se plaignant qu'un 
voisin puissant, nommé Ürsus, avait pillé 


tous sestiens ettenaitenfermés, dans unedure 


prison, ses deux fils, parce qu'ils avaient 
osé défendre leurs pauvres maisons contre 
les serviteurs ou les bestiaux de ce voisin. 


L'évêque envoya aussitôt deux diacres de 


ses disciples au riche, pour le prier, au nom 
de Dieu, de rendre à la pauvre veuve les 
biens ravis et de renvoyer ses enfants pri- 
sonniers, afin qu'ils pussent pourvoir aux 
besoins de leur mère. S'il ne tenait comple 
de ces ordres et s'il refusait d'obéir, ils de- 
vaient le frapper d'ex'ommunication, comme 
ua orgueilleux, jusqu'à ce qu'il se füt sou- 
mis au commandement du pontife. Munis de 
tels pouvoirs, les diacres allérent, sans re- 
tard, suivis de la veuve, à la maison du 
ravisseur ; ils le trouvèrent ivre et tout en- 
tier aux excès de la table. Lui ayant fait 
entendre les réclamations de leur évêque, ils 
le suppliérent, avec les plus vives instances, 
d'être favorable à cette pauvre femme. Mais, 
poussé par l’orgueil, il se mit en colère, et 
se livra à des paroles outrageantes contre le 
Saint et ses disciples, Alors ceux-ci, émus 
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d'un tel langage, lancérént contre lui, selon 


l'ordre de l'homme de Dieu, la sentence 
d'excommunication. A peine reite sentence 


eut-elle frappé son oreille, qu'il tomba à la 


renverse, se mit à vomir et rendit ainsi, 
aux yeux de tous, cé qu'il avait absorbé en 
ce jour. De ce moment, sa gorge demeurant 
comme fermée, il ne put prendro aucune 
nourriture, ni prononcer aucune parole; il 
demeura sourd et muet jusqu'à ce que, 
accourant sur les pas de saint Maternien, il 
lui eût demandé pardon avec des signes 
d'un profond respect. L'hommo de Dieu, 
abaissant sur lui un regard de clémence, le 
reçulavec bonté, et, le prenant par la main, 
le conduisit à l'écart de la foule, lui toucha 
les oreilles et les lèvres, selon qu’on a cou- 
tume de faire aux Catéchumènes, lui rendit 
l'ouie etl1 parole au nom de ia sainte et in- 
divisible Trinité, pour l'avertir avec ten- 
dresse de ne plus provoquer la colère de 
Dieu par de tels actes de méchanceté, et de 
ne plus mépriser désormais les avertisse- 
ments de l'Église. Ainsi, par son courage, il 
délivra cette âme superbe de son inique 
présomption. 

Comme le vénérable Confesseur du Christ 
s’appliquait à poursuivre tous les genres de 
maléfice, comme il réprimait, par l'éclat de 
sa sainteté et la vigueur de sa doctrine, un 
grand nombre d'hérétiques et de faux 
prêtres, — un magicien fameux, nommé fré- 
née, ayant connu ses prodiges et ses mi- 
racles, vint, à son tour, des extrémités de 
l'Afrique à la ville de Reims. Poussé par sa 
volunté perverse ou l'inspiration du démon, 
il voulait l'emporter sur cette grâce salutaire 
des miracles ainsi connue de tout le peuple, 
et réduire au néant cette puissance de la 
sainteté chez Maternien, en l’exposant au 
mépris. De même que Simon, au temps des 
Apôtres, s'imagina arrêter, par ses maléfices 
pervers, letriomphe hienfaisant des miracles 
de Jésus-Christ, de même l'inique Irénée 
pensait, à l'uido de ses honteuses fantasma- 
sories, pouvoir détruire la renommée de 
sainteté de cet homme de Dicu. Le jour où 
J'art orguecilleux de la magie voulait entrer 
en dispute avec l'humilité de l'Église fut 
donc connu daps toute la contrée. Le magi- 
cien avai! pour instigateurs les puissants du 
monde, les ennemis de Dieu, hommes ap- 
pliqués à susciter des haïines contre l'auto- 


rité du Seigneur, les droits ecclésiastiques 
ou le zèle des Saints, et infatigables à tour- 
menter le bienheureux Évêque par des ma- 
chinations coupables. La sainte Église, dans 
tous les temps, n'a cessé de se plaindre de 
tels hommes; ello n'a cessé de crier : 

— Pourquoi vous glorifiez-vous dans 
votre malice, vous qui êies puissants à 
commettre l'iniquité, eic. » 

Ils ne veulent point comprendre ce que le 
Seigneur à affirmé de leur chef : 

— Le prince de ce monde a déjà été 
jugé. » 

Ils se sont jetés de la façon la plus condam- 
pable au milieu des vamités du monde, et 
ils sont devenus les ennemis de Dieu; car, 
il est écrit : 

— Quiconque voudra être ami de ce sié- 
cle, se constitue l'ennemi de Dieu. » 

Le jour du combat étant donc arrivé, les 
habitants de toute la contrée se portèrent en 
foule à notre vénérable cité, et toute l'assem- 
blée des fidèles une fois réunie, le très-saint 
Pontife leur dit : 

— Par la vertu de Jésus-Christ notre 
Seigneur, afin d'affermir votre foi, j'entre- 
rai en lutte contre ce magicien profane. Je 
ne désire qu’une chose : que la puissance 
divine le confonde, afin qu'il ne puisse 
souiller plus longtemps, par ses ruses, la 
conscience d'aucun des nôtres, n1 troubler 
personne dans nos contrées par ses embûches 
diaboliques; s'il se convertit et se repent de 
ses erreurs mortelles, je souhaite qu'il ar- 
rive au pardon; sinon, qu'il périsse, con- 
damné par l'autorité du Ciel, couvert de ja 
confusion de ses iniquités! » 


Et tout le peuple s’écria d'un commun 


accord : 

— Qu'il en soit ainsi! qu'ilen soitainsil» 

Le séducteur ayant aussi convoqué ses 
gens, et arrivant avec eux, dit : 

— Je ne veux pas de réunion sous les 
toits, ni dans des lieux trop étroits; mais, 
en pleine campagne, là où il n'y a à craindre 
nullé embûche. » 

Le saint Prélat, à cette proposition, sortit 
avec la multitude du côté oriental de Ja 
ville, vers une vaste plaine, où se tenait le 
magicien avec ses fauteurs. Lorsque celui-ci 
eut vu de loin l'homme bienheureux s'avan- 
cant au milieu de son peuple, il dit : 
= — Vos chevaux sont épuisés par un long 
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voyage ; nous-mêmes, après tant de fatigue, 
nous ne pouvons engager le combat sans 
un moyen de transport; demandez donc 
à la pieuse libéralité de l'Évêque de vouloir 
bien exercer envers nous son humanité, 
en nous procurant les taureaux les plus ter- 
ribles de son troupeau. Si, quoique indomp- 
tés, nous arrivons à les soumettre à notre 
obéissance, ce sera pour tout ce peuple un 
signe de notre puissance; nous procéderons 
ensuite aux autres exercices de notre lutte. » 

À peine instruit de son désir, le saint 
Évêque envoya à ses troupeaux les plus 


‘proches de la ville, parmi lesquels on ren- 


contra cinq grands taureaux entièrement 
féroces, que l'on conduisit, le plus vite poi- 
sible, au lieu de la réunion. Pendant re 
temps-là, le saint prêtre de Dieu ayant com- 
mencé à discuter de quelques points de 
physique avec l'homme de mensonge, Île 
trouva très-habile dans la science du mal, 
instruit dans des subtilités de tout genre, et, 
surtout, tout entier plongé dans les ques: 
tions relatives à la magie. 

Lorsque les taureaux eurent été amenés, 
la multitude des spectateurs s'étant retirée 
de facon à laisser libre un grand espace, le 
criminel magicien sortit du milieu du peu- 


ple et courut au devant de ces animaux. A 


sa vue, ils devinrent si doux qu'il les menait 
où bon lui semblait, et il montra en présence 
de tous qu'il pouvait faire bien d'autres pro- 
diges en faveur de sa cause ignominieuse. 
En effet, ayant arrêté le plus considérable 
de ces taureaux et le tenant par la langue, 
il le conduisit au saint Pontife et le fit rester 
immobile devant lui. Comme tous étaient 
stupéfaits, l'évêque leur dit : 

— O enfants de Dieu, hommes fidèles à 
tous ses préceptes, pourquoi cet étonnement ? 
Yos mérites sont-ils impuissants à dissiper 
cette fourberie d'une ruse diabolique et à 
ramener ce taureau à son ancienne férocilé?» 

Alors le magicien pervers s'éloignant aus- 
sitôt, traca au moyen de son bâton sur la 
terre un grand cercle autour du taureau, el 
l'évêque de son côté ordonna à l'animal de 
revenir à son premier état. Reprenant bien- 
tôt sa nature et s’élancant avec impétluosite 
pour rejoindre les autres taureaux, il arriva 
à la ligne du cercle, et là il tonbha en arrière 
contre terre,comme s’il eût été repoussé par 
une muraille ou un rocher. Se relevant en- 
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suite, il courut tout autour du cercle en écu- 
mant et en mugissant, cherchant à le fran- 
chir, sans le pouvoir, non plus que s'il eût 
été enfermé. 

Le saint évêque voyant cette puissance du 
diable et redoutant pour les cœurs des sim- 
ples les effets trompeurs de ces embûches, 
remit à son diacre un mouchoir qu'il tenait 


en sa mainet lui commanda d'en frapper | 


trois fois le cercle du côté de l'orient, au 
nom de la sainte Trinité. Ensuite, calmant 
l'agitation du peuple, il ordonna à ceux qui 
étaient à l'orient de s’écarter pour donner 

ge au taureau. Lorsque le diacre eut 
frappé le cercle, selon l'ordre de l'homme 
de Dieu, le taureau, enfermé dedans, — 
comme s'ileût senti la porte s'ouvrir devant 
828 pas, S'élançca avec ardeur de ce côté et 
remplit d'effroi tous les spectateurs par ses 
mugissements féroces, 

Alors le détestable magicien attristé se 
regardant déjà comme vaincu, se mit en fu- 
reur, courut après le taureau, sauta dessus 
rapidement et le dirigeant vers l’évêque, 
s'efforça de le fouler aux pieds dans sa course 
rapide et cruelle. Tous s'enfuyaient de côté 
et d'autre; le vénérable Pontite, plein de 
confiance en la vertu de Dieu, demeura seul 
sans la moindre crainte avec un petit nom- 
bre de personnes. D'un signe de croix, il 
renversa contre terre la tête féroce prête à 
lenvahir et son guide diabolique. La puis- 
sance divine frappa de mort le taureau en 
lui brisant les os, et le magicien épouvanté 
oubliant tous ses malélices, demeura privé 
de ses sens. Le laissant donc à demi-mort 
près du taureau, l’évêque so tourna vers son 
peuple pour le fortifier, en lui rappelant les 
grandes merveilles opérées par le Seigneur ; 
il instruisit admirablement la sainte assem- 
blée et enseigna avec une profonde sagesse 
à tous comment ils devaient se soustraire 
aux ruses du démon. Il prédit ensuite 
que, par les mérites des picux fidèles pré- 
sents en ce lieu, le magicien pouvait reve- 
pir à la santé, et déclara qu'il pouvait méri- 
ter son pardon, s'il voulait se convertir 
sincèrement à la vraie relision. Alors en 
présence du peuple il ordonna à ses minis- 
tres de le relever de terre, et de prendre de 
jui un soin charitable, puis lui-même l'excita 
à embrasser la droite foi du salut. Couvert 
de confusion et repentant, le malheureux 
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demanda bientôt le sacrement du baptôme, 
et se montra par ses œuvres un véritable 
disciple de la foi; en lui s'accomplissait celte 
parole : 

— Couvrez leur front d'ignominie, et ils 


chercheront votre nom, Ô Seigneur. » 


CHAPITRE HI. 


Visile de Maternien à saint Hilaire, — Su 
pieuse mort. 


Maternien, homme vraiment cher à Dieu, 
exalté ainsi par ces miracles et plusieurs 
autres, connut bien longtemps à l'avance le 
jour de sa mort; il prédit également à quel- 
ques-uns de ses concitoyens la fin de leur 
vie,etilles embrasait tous infatigablement 
du désir des joies célestes, en les excitant et 
en les affermissant dans la bonne voie. 
Sentant son terme approcher, arrivé à la 
soixantième année de son âge et à la vingt- 
troisième de son épiscopat, instruit aussi de 
la mort prochaine du bienheureux Hilaire, 
il se dirigea, conduit par les anges, vers la 
ville de Poitiers, en ayant soin de visiter les 
lieux saints qui élaient sur son passage. 
Comme il approchait du pays habité par l'il- 
lustre pontife, Hilaire divinement averti de 
son arrivée, envoya à sa rencontre les plus 
saints d'entre ses frères, pour lui appren- 
dre comment le Ciel lui avait révélé le motif 
de son pieux voyage et l'avait instruit mira- 
culeusement de sa précieuse arrivée. Le 
bienheureux Maiernien reçu ainsi avec de 
grandes démonstrations par ces envoyés, 
arriva heureusement à la ville de Poitiers, où 
le saint ponufe Ililaire l'accueillit de toute 
l'allégresse de son âme. Ces illustres évèê- 
ques passèrent tous ces jours de visite dans 
un bonheur ineffable, et leur réunion fut 
pour toute la cité une cause de joie, car sa 
félicité temporelle et spirituelle se trouvait 
accrue par les mérites de tels hommes. 

Com'ue les saints évêques ainsi réunis 
prolongeaient leurs entretiens sur les mys- 
tères saints de Dieu, l'ange du Seigneur 
leur apparut pour les fortifier et les avertir 
du terme de leurs combats et de la lutte der- 


| nière de leur vertu, afin qu'après avoir 
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combattu valeureusement, aidés du Seigneur 
dans leur jeunesse, sous les étendards du 
Christ, ils ne vinssent pas à défaillir à l'ex- 
trémité de leur vicllesse, et qu'ils méritas- 
sent, en redoublant d'ardeur dans les combats 
de la foi, la gloire de l’éternelle rérompense. 
En effet, le bienheurcux pontife Hilaire, 
comme on lelit au livre de sa vie, avait souf- 
fert de graves persécutions de la part des 
hérétiques ; condamné à l'exil, il était resté 
longtemps en Asie, d'où il avait adressé à 
sa fille qu’il avait eu de son mariage avant 
d'être engagé dans les ordres, un livre ad- 
mirable sur la virginité. I avait composé 
également un autre long ouvrage sur la 
sainte Trinité, puis un autre pour expliquer 
les psaumes. C'était un homme d’une grande 
éloqnence et d'uñe admirable facilité d'élo- 
eution, dont les entretiens remplissaient 
Maternien de la joie la plus vive. Tous deux 
ils furent vainqueurs des hérétiques, des 
magiciens, des enchanteurs, des sorciers, 
des arusnices; fls en frappèrent plusieurs 
d'anathème et les chassèrent courageusement 
deleurs contrées; le den des miracles et 
leur triomphe sur ces hommes de mensonges 
furent plus admirables en ces deux Saints 
que toules les guérisons opérées divinement 
sur les malades, les aveugles et les hoiteux 
durant tout le cours de leur vie. 
Après donc s'être fortifiés mutuellement 
par le récit de leurs longs combats, de leurs 
persécutions el de leurs travaux, ils s'occu- 
-pérent de la fin de leur vie, etcommeils en 
“avaient été instruits divinement, ils passè- 
rent ensemble douze jours dans la joie, ayant 
"Soin de tout disposer pour ce moment. Saint 
Hilaire accompagna ensuite en toute humilité 
et en le pourvoyant largement da tout, le 
bienheureux Matcrnien pendant un voyage 
de trois jours jusqu'aux limites de sa pro- 
vince. Là il le quitta en versant des larmes 
abondantes de tendresse, et il ls renvoya 
avec la bénédiction du ciel pour régler les 
dernières affaires de son siéxe et disposer 
chaque chose au lieu sanctifié par lui. Ces 
deux Eommes, affermis par la protection 
céleste, s'en retournèrent pleins de courage , : 
reprendre le comhat contre les emhûches 
du serpent; afin do ne point laisser cet en- 
nemi subtil saisir leur pied dans ses filets, 
ils se recommandèrent avec confiance aux 
prières l'un de l'autre, et tous deux furent 
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dignes par leurs mérites singuliers de pos- 
séder la gloire et les honneurs sublimes de 
la patrie céleste. 

L'illustre et très-saint homme Maternien 
revint donc en sa province. Uni ainsi par 
une alliance fidèle au serviteur de Dieu, 
Hilaire, il traversa plusieurs contrées et plu- 
sieurs villes de son diocèse, fortifiant par 
de saints avis et par la vertu du ciel les mi- 
nistres de son église et les autres soldats du 
Christ; puis, peu de temps après, au jour 
prédit, il passa heureusement au Seigneur. 
Comme ses disciples attristés et inconsolables 
se répandaient en lamentations, il leur ap- 
parut, la troisième veille de la même nuit 
de sa mort, et ranima fortement leur courage 
par ces paroles du Seigneur : 

— Que votre charité soit sincère, et ne 
vous livrez pas à un deuil excessif, car le 
Seigneur a dit : Votre tristesse se changera 
en joie; il en sera ainsi pour vous, si vous 
suivez fidèlement les exemples de Jésus- 
Christet les miens.» 

— En usant d'un tel langage, le Bienheu- 
reux {mitait saint Paul qui a dit : Soye: 
mes imilateurs, comme je le suis de Jésus- 
Christ. 

Après ces paroles, Maternien s'unit à 
l'assemblée des anges Tous les fidéles pré- 
sents firent à son corps de magnifiques fu- 
nérailles, puis s'en retournant pleins de joie 
d'une telle consolation , ils glorifièrent par 
leurs louanges et leurs transports d'allé. 
gresse le Dieu qui récompense dans les 
splendeurs de la gloire la fidèle obéissance 
de ses saints, — Lui qui, trois et un, règne, 
vit et domine mainten2nt et à jamais dans 
tous les siècles des siècles. 


VIE 
DE SAINT PHÉBADE, 


ÉVÊQUE D'AGEN, 
(Vie tirée des écrits des auteurs 
contemporains.) 


Saint Phébade, évêque d'Agen, appartient 
à celte phalange glorieuse qui comptait dans 
ses rangs Athanase d'Alexandrie, Basile de 
Césarée, Grégoire de Nazianze, Eusèbe de 
Yerceil, Lucifer de Cagliari, Hilaire de Poi- 
tirs, Paulin de Trèves, et dont les luttes 
vigoureuses ont, au 1v° siècle, sauvé la foi 
des efforis de l'Arianisme. Jamais le combat 
n'avait élé engagé avec plus d'astuce, 
de persévérance et de moyens puissants 
contre la vérilé; jamais il ne fut accepté 
avec plus do courage, de dévouement, de 
noblesse et de mépris des dangers. L'Orient 
el l'Occident y prirent part, et après plus 
d'an siècle d'assauts, l’hérésie, poursuivie 
depuis le palais des empereurs jusqu’à la 
butte du barbare, tombait asonisante sous 
les coups de cette Église destinée à user 
toute erreur. 

Phébade était évêque dès l'année 557. Ses 
verlus, son a!tacheinent sans détour à la foi, 
avaient attiré sur lui les regards deses ronci- 
loyens, et le siëze d'Acen étant venu à va- 
quer, il y avait été élu comme je plus digne 
et le plus apie dans les graves circonstan- 
ces où se trouvait l'Église. Bientôt l’occasion 
s'offrit de faire connaître publiquement sa 
pensée sur l'arianisme. L'empereur Cons- 
lance avait réuni ses prélats une seconde 
fois à Sirminium, et ce concile, composé 
d'hommes hostiles à la foi, avait dressé une 
formule de tout point contraire au symbole 
de Nicée et destractive de la croyance catho- 
lique touchant la divinité do Jésus-Christ. 
Le vieil Osius, cédant aux persérutions, l'a- 
vait siguée, et déshonoré ainsi sa vieillesse. 
L'empereut l'avait envoyée aux évêques des 
Gaules et leur demandait une adhésion en- 
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tière à ce qu’il lui plaisait d'appeler un 
concile. 

Mais, les évêques des Gaules et de l'Aqui- 
taine en particulier avaient rejeté généreu- 
sement ceile formule impie, pour proclamer 
le Fils éternel de Dieu consubstantiel à son 
Père; ils n'avaient pas craint l'exil dont 
étaient frappés en ce moment saint Hilaire 
et saint Paulin de Trèves, ils étaient prèts à 
souffrir la mort même pour la divinité de 
Jésus-Christ. 

L'illustre évêque de Poitiers, privé depuis . 
assez longtemps des lettres de ses frères des 
Gaules, était dans une vive inquiétude; il 
ne savait à quoi impuler ce silence des évê- 
ques; effrayé de la chute de plusieurs hom- 
mes éminents, il redoutait chez les Pontifes 
de l’Aquitaine quelque chose de semblable ; 
car, il savait jusqu'où pouvaient aller l'astuce 
et les violences de l'empereur pour amener 
le triomphe de l'arianisme. Quand il eut 
aporis leur noble résistance, il oublia les 
peines de son exil, et éclata en cris d'al- 
légresse. 

Phébade, de son côté, no se conlenta pas 
de ce rejet de la formule de Sirminium. La 
chute d'Osius, à l'âge de près de cent ans, 
causait un grand scandale dans l'Église ; les 
hérétiques en triomphaient, et les faibles ne 
savaient qu'en penser. Le saint évêque crut 
devoir prendre la plume en celte circuns- 
tance et réfuter les doctrines iniques des 
courlisans du pouvoir. fl le fit avec la mo- 
destie d’un disciple de la croix, mais en 
même temps avec le courage d'un apôtre. 
Après avoir discuté théologiquement l'er- 
reur, il en vient au principe d'autorité; il 
rappelle la condamnation du concile de Ni- 
cée contre l’hérésie, puis il s'écrie, avec un 
accent de pieuse douleur : « O hommes de 
bienheureuse mémoire, assemblés à Nicée 
de toutes les parties de l'univers, qui, après 
avoir examiné les Livres sacrés, avez établi, 
en pesant avec une attention soigneuse cha- 
cuue de vos parole:, une règle parfaite de 
Ja foi catholique, donnant ainsi à ceux qui 
croyaient bien un lien commun de foi, et à 
ceux qui étaient dans l'erreur, la forme de 
la croyance, qu'avez-vous fait? Voilà où 
l’on veut réduire votre travail, voilà quel 
cas ont fait de cette sollicitude anxieuse à 
éteindre, autant qu'il a été en "votre pouvoir, 
par une profession catholique, les germes 
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d'un mal né en Orient? On nous empêche 
de prêcher dans nos Églises ce que vous 
avez sanctionné uniquement pour être prê- 
ché dans ces mêmes Éslises comme un 
moyen de découvrir les hérésies. On enlève 
ce que vous avez approuvé, et l'on introduit 
ce que Vous avez condamné; Car, On n6 
saurait édifier le mensonge qu’en détruisaut 
la vérité. Mais, cette vérité n'est pas accessi- 
ble à la destruction, elle est incorruptible et 
elle persévérera incorruptible ; elle exerce 
ses châtiments sur quiconque porte sur elle 
une main sacrilége, comme si elle se trouvait 
violée. 

«Les docteurs pervers ne sauraient se 
contenir dans le secret de leurs artifices; ils 
s'élèvent contre la vérité et ils s'appuient 
pour cela sur Ja vérité elle-mème; ils por- 
tent les cornes de l'agneau, et ils font enten- 
dre les paroles du dragon. Voulant donc 
séparer le fils du Père et le placer au-dessous 


de Dieu, ils se font un argument de ce pas- 


sage de l'Évangile : Mon Père est plus grand 
que moi. Mais, comment est-il plus grand? 
Aussitôt, avec une présomption tout héré:- 
tique, ils vous le définissent : Il est plus 
grand, disent-ils, en honneur, en clarté, en 
dignité, en majesté. Cependant, s'il en est 
ainsi, pourquoi tous les hommes ont-ils reçu 
l'ordre d'honorer le Fils de la même manière 
qu'ils honorent le Père? S'il en est ainsi, 
nous blasphémons donc tous les jours dans 
nos actions de grâces et dans l'oblation de 
nos sacrifices, puisque nous les offrons en 
commun au Père et au Fils, et cela parce que 
le Fils ne peut pas ne pas avoir tout ce qu'a 
le Père, puisqu'il est tout entier dans le Père. 
« Celui qui m'a envoyé, dit-il, est avec moi. 
— Mon Père, qui demeure en moi, fait lui- 
mêmeles œuvres que je fais. Les paroles que 
je vous annonce ne sont pas mes paroles, 
mais celles de mon Père,» Tout ce qu’on an- 
lève au Fils, on l'enlève donc au Père. L'un 
ne fait rion sans l'autre ; l’un ne peut rien 
sans l’autre, Le fils ne saurait être fils, s’il 
n’a pas de père ; de même le Père ne saurait 
être père s'il n’a pas de fils. 

« Mon Père est plus grand que moi, » Oui, 
sans doute, parce que le Père n’est pas des- 
cendu dans le sein de la Vierge... Mais, l’o- 
béissance du fils détruira-t-elle l'état même 
de la divinité? 

e 1) nous faut tenir pour règle celle qui 
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suit la voie étroite et difficile; elle s’est sé 
parée, de part et d'autre, des terrains unis 
et faciles dont l'hérésie, dans son aveugle 
fourberie, l'environne, afin de nous plonger 
dans la ruine au moindre écart... Il nous 
faut tenir pour règle celle qui confesse le fi!s 
dans le Père, et le Père dans le fils, celle qui 
conserve une substance unique en deux per- 
sonnes.. Si quelqu'un se scamdalise d’un tel 
langage, nous lui dirons que, pour nous 
aussi, l'Esprit est de Dieu; celui pour qui il 
y à une seconde personne dan$ le fils, il y 
en a pour lui une troisième dans le Saint- 
Esprit. Le Seigneur lui-même a dit : Je de- 
manderai à mon Pere, et il vous donnera un 
autre Consolaleur. Ainsi l'Esprit est distinet 
du fils, comme le fils est distinct du Père. 
Ainsi, la troisième personne estdans le Saint 
Esprit, comme la seconde est dans le fils ; et 
cependant, toutes sont un seul Dieu : les 
trois sont une même chose. C'est là ce que 
nous CroyOn5, ce que nous tenons; nous la- 
vous recu des prophètes, les Évangiles nous 
l'ont annoncé, les apôtres nous l'ont ensei- 
gné, les martyrs l'ont confessé par leur sup- 
plice ; par là, nous sommes attachés en nos 
âmes au lien de la foi; et si un ange venu 
du ciel nous annonçait lecontraire, nous lui 
dirions anathème. 

« On nous oppose comme une puissante 
machine, le nom d'Osius, le plus ancien de 
tous les évêques et dont la foi a toujours été 
si sûre; mais je réponds, en peu de mots, 
que l'on ne peut employer l'autorité d'un 
homme qui se trompe à présent, ou qui s'est 
toujours trompé. Tout le monde sait quels 
nt été ses sentiments jusqu'à ce grand âge; 
avec quelle fermeté il à recu la dortrine ca- 
tholique à Sardique et à Nicée, et condamné 
les Ariens. S'il a maintenant d'autres senti- 
ments, s'il soutient ce qu'il a condamné au- 
paravant, et condamne ce qu'il a soutenu, je 
le dis encore une fois, son autorité n'est pas 
recevable. Car, s’il a mal vécu pendant près 
de quatre-vingt-dix ans, je ne croirai pas 
qu'il croie bien après quatre-vingt-dix ans. 
Et s’il croit bien maintenant, que doit-on 
juger de ceux qu'il a baptisés dans la foi qu'il 
tenait alors, et qui sont sortis du monde! 
Que dirait-on de lui-même, s'il fût mort 
avant celte assemblée ? Donc, comme je l'ai 
dit, le préjugé de son autorité n'a aucune 
force, parce qu'elle se détruit elle-même. 
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Aussi lisons-nous que la justice du juste ne 
le sauvera point, s’il tombe une fois dans 
"l'erreur(t).» 

Ce premier écrit de saint Phébade l’établit, 
en l’absence de saint Hilaire alors en exil, 
comme le chef des évêques des Gaules, et 
Van 359, il parut avec éclat au concile de 
Rimini. Nous avons raconté, dans la vie de 
saint Servais, comment, avec l'illustre évê- 
que de Tongres, il se déclara prêt à subir 
l'exil et tous les genres de supplices, plutôt 
que de souscrire à la formule nouvelle pré- 
sentée par les Ariens ; nous avons dit com- 
ment, dans un but de commiséralion intem- 
pestive, il consenlit ensuite à accepter une 
profession de foi où l'arianisme semblait 
condamné jusque dans ses derniers retrane 
chements, profession où le mot de consubs- 
tantiel était remplacé par des mots équiva- 
lois et non moins énergiques en apparence, 
mais avec l'adjonction d'un terme à double 
sens inveulé par la fourberie arienne, et 
dont les hérétiques se prévalurent dans la 
suite. Phébade, Ser vais et les autres évêques 
catholiques demeurés fidèles, n’adhérèrent 
en rien à l'erreur ; leur pensée demeura 
pure; ils condamnèrent formellement l'a- 
rianisme. L'évêque arien Valens, qui avait 
prêché el anathématisé l'erreur d'Arius, se- 
lon le besoin des circonstances, avait, dans 
une série d'anâthèmes, placé celui-ci : 

— Si quelqu'un dit que le fils de Dieu est 
créature comine sont les autres créatures, 
qu'il soit anathème! s 

Les catholiques entendaient qu'il n'était 
point dutout créature; c'élait le sens le plus 
naturel de eette proposition, et ils répon- 
dirent : 

— Qu'il soit anathème! » 

Valens, au contraire, entendait qu'il était 
créature, mais plus parfaite que les autres 
créatures, ce qui était une pure subtilité ; 
car, les créatures sont semblables entre elles, 
principalement “ar Ja création, et non par la 
perfection. Dans Ja pensée de Valens on pour- 
rait, sans erreur, dire de la vierge Marie ce 
qu’il dit de son fils; on pourrait même le 


(4) Saint Augustin et saint Athanase nous ap- 
prennent que le grand évêque Osius mourut dans 
la communion de l'Église, en protestant contre 
son adhésion à la formule de Sirminium, 
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dire des Apôtres et des Saints ; ils ne sont 
pas créatures commo les autres créatures, 
mais créatures plus parfaites. Phébade, Ser- 
vais et les autres évêques restérent donc ca- 
tholiques; leur tort réel fut d'avoir consenti, 
par amour de la paix, par compassion pour 
plusieurs évêques dont les souffrances à Ri- 
mini allaient croissant de jour en jour ; leur 
tort, dis-je, fut d’avoir cousenti à substituer 
au mot de consubslantiel, mot adopté au 
concile général de Nicée, « après un examen 
scrupuleux du sens des saints Livres, »s 
comme l'avait dit Phébade lui - même, 
d'autres termes; le concile de Nicée n'était 
plus libre, et par conséquent il cessait d'être 
concile. Malgré la bonne volonté et la vertu 
de plusieurs de ses membres, il n'avait plus 
mission pour juger des choses de la foi. 
C'est ce que ne comprirent pas ces hommes 
qui, pour leur propre compte, se déclaraient 
prêts à souffrir l'exil et la mort plutôt que 
de tergiverser dans la foi. 

Phébade et les autres évêques, rentrés 
dans leurs diocèses, ne se doutaient pas de 
l'abus indigne que les ariens avaient fait 
de la profession de Rimini, ils ignoraient 
comment ils s'en étaient servis auprès des 
orientaux. [lilaire, revenu de l'exil après 
de glorieux combats, les instruisit de tout, 
et ce fut pour ces saints évêques un sojet 
extrême d’étonnement; leur douleur fut à 
son comble quand ils se virent rangés au 
nombre des blasphémateurs du fils de Diet, 
À la voix d'Hilaire des conciles se réuni- 
rent dans les Gaules pour annoncer à l’uni- 
vers que ces contrées n'avaient pas dévié 
de la foi apostolique. Les évêques y procla- 
mérent hautement leur croyance, et bientôt 
l'Orient connut la vérité tout entière. 

Phébade ne jugea pas avoir assez fait pour 
réparer cette erreur matérielle et involon- 
aire; il crut devoir prendre de nouveau la 
plume, comme il l'avait fait contre la for- 
mule de Sirminium, pour soutenir la foi des 
fidèles et saper les menées de l'hérésie, Il 
composa donc un nouveau traité contre les 
ariens; mais, son humilité ne lui permit 
pas de s’en rapporter à 8es propres lumières: 
il cacha so nom, et remit le livre à un 
ami fidèle, chargé de le communiquer à des 
hommes habiles, de recevoir leurs observa- 
tions ot de les transmettre à l'auteur de 
l'ouvrage, Îl profits de leurs tomarques, et 
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retoucha son livre, alin de le rendre utile à 
un plus grand nombre. 

Il commence d'abord par une profession 
de foi, de tout point conforme au symbole 
de Nivée ; ensuite il signale un danger par- 
ticulier à l'arianisme : 

« Il y a eu, dit-il, plusieurs graves héré- 
sies, mais on peut les vaincre ou les éviter 
facilement, quand de prime abord elles se 
fon! connaître à vous sans détour. Au con- 
traire, celles qui ont plusieurs points com- 
uns avec nous, peuvent aisément par cette 
communauté irompeuse atteindre les àmes 
inoffensives et adonnées à Dieu, en cachant 
leur poison funeste sous le voile de notre 
bien. Rien donc de plus périlleux que ces 
hérétiques qui marchent droit en tout, mais 
souillent d'un seul mot, comme d’une goutte 
de poison, la foi pure et simple transmise 
par le Seigneur et les apôtres. | 

« Il faut apporter un soin extrême à ne 
rien laisser de semblable s'insinuer dans 
nos sens et dans nos oreilles ; car, rien n'est 
prompt à donner la mort comme de violer 
la foi en se servant du man‘eau de ja foi; 
de même que le plâtre mêlé à l'eau prend 
frauduleusemenñt la couleur du lait, de même 
upe docirine ennemie nous séduit par une 
confession semblable à la vérité... » 

On voit, par ces remarques du saint évé- 
que, combien le souvenir des ruscsemployées 
à Rimini était demeuré profondément gravé 
en sa mémoire. Induit lui-même en erreur, 
il veut en préserver les autres, el pour cela, 
il suit l'hérésie pas à pas, il en dévoile tous 
les subterfuges, il en sonde toutes les objec- 
tions, il répond à toutes ses difficultés, et 
cela, avec une telie abondance et une telle 
sûreté de doctrine, que ce livre, dont, par 
modestie, l'auteur avait carhé son nom, fut 
considéré dans la suite comme digne d'Am- 
broise de Milan, ou de Grégoire de Nazianze, 
et rangé parmi les œuvres de ces grands 
Docteurs, 

Phébade ne laissait passer aucune occa- 
sion d’être utile à l'Eglise. Ainsi, l'an 374, 
nous le voyons, au Concile de Valence, en 
Dauphiné, réuni pour quelques points de 
discipline. En 581, il va en Espagne, avec 
saint Delphin de Bordeaux, au Concile de 
de Saragosse, tenu contre les Priscillia- 
nistes. Le chef de ces hérétiques était Pris- 
cillien, homme d’un rang considérable par 


SAINT PHÉBADE. 


eo TT om 


672 
sa fortune, sa naissance et la considération 
dont il jouissait dans le monde. Sa doctrine 
élail ua composé des enseignements de 
Marcion, de Manès, de Paul de Samosate, de 
Photius et de Sabellius. C'était un appel à la 
licence des mœurs et la destruction de toute 
la doctrine catholique. Elle comptait déjà un 


grand nombre d'adhérents en Espagne; il ; 


y avait urgence à la condamner. Le saint 
pontife Phébade n'hésita pas à franchir les 
Pyrénées, afin de porter secours aux Églises 
menacées, et préserver, en même lemps, son 
peuple de ces monstrueuses erreurs. 

I continua, encore longtemps aprés ce 

Concile, à gouverner l'Église d'Agen. Saint 
Jérôme fait mention de lui dans son livre 
des Ecrivains ecclésiastiques. Saint Am- 
broise lui adressa une lettre commune pour 
lui et saint Delphin de Bordeaux, afin de 
recommander à leurs bonsoffices un homme 
d'un rang considérable, qui avait exercé, 
en Afrique, les fonctions de proconsul, et 
désirait visiter l'Aquitaine. Le grand évée 
que de Milan félicite, dans cette lettre, les 
deux Saints des fruits que l'Église retirait 
de leur pieuse union; il leur demande leurs 
prières et leur amitié, et il les assure de la 
sienne. 
Ainsi vénéré de ses frères dans l'épiscopat, 
tendrement chéri do son peuple, le saint 
pontife Phébade mourut dans une extrême 
vieillesse, vers l’an 398. I avait gouverné 
son Église pendant plus de quarante années. 
Les reliques de saint Phébade furent, dans 
la suite, transportées à Périgueux, puis à 
Benercis, au diocèse de Toulouse. Al avait 
autrefois une église à Agen, et l'an 1655, 
cette ville se refugia sous sa protection pour 
être délivrée du fléau de la peste. 
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Vie tir ée du livre des miracles de saint 
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Mazxtain, par Sigehard.) 


En même temps que saint Maximin, vivait 
“saint Quiriace, homme illustre par ses vertus 


"et appliqué tout entier aux bonnes œuvres et 


‘a des acles de piété. Entre autres pratiques, 
‘il avait coutume de visiter fréquemment tous 
“les monastères et oratoires de Trèves, atin de 
s'y concilier par une prière assidue la misé- 


. ricorde divine. Cependant, ce saint homme 


etre 
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voulant éviter tout semblant de jactance et 
: fuir la louange humaine, jugea bon de choisir 
: pour de tels exercices le temps de la nuit. 


“ Quelques clercs, jaloux de ses vertus, et plus 


*. 


: désireux d'avoir le nom et la réputation 


d'hommes saints que d’en pratiquer les œu- 
vres, commencèrent à murmurer entre eux 


:: à incriminer secrètement par des accusa- 
* ons calomniatrices la renommée du Saint: 
: puis, s'enhardissant peu à peu dans le mal, 


EL 


‘ ils attribuërent ouvertement au vice et non 


- a la vertu, ces exercices nocturnes. Enfin, 


ils vont avec empressement trouver l'évêque 
Maximin lui-même, alia ds faire naître, par 
leur déplorable témérité, des soupcons en 
son esprit, et ils accusent l’innocent Quiriace 
d'un crime honteux. Le saint évêque, qui 
avait entendu avec peine ces accusations, 
a ajouta pas une foi entière aux délateurs ; 
cependant il jugea à propos, en usant d’une 
srande modération, de séparer pour un 
temps Quiriaee de sa communion et de tout 
rapport familier, et de s'appliquer à obtenir 
de Dieu, par la prière, une connaissance 
parfaite de cette affaire si incertaine à ses 
yeux. Quiriace avait coutume de présenter 
aux mains sacrées de l’évèque les offrandes 
dont il se servait pour les sacrements de 
Jésus-Christ, et celui-ci fortifiait assiduement 
son esprit et Celui de Quiriace par l'aliment 
des mystères sacrés et célestes. 
IV. | 
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Un jour donc que Maximin se disposait à 
célébrer la messe, selon sa coutume, Quiriace 
se trouva là pour assister aux divins offices, 
mais trembtant, inquiet et accablé de chagrin 
parce qu'il croyait son père gravement irrité 
contre lui. Par humilité et par honte il avait 
évité la présence du saint évèque, s'était 
retiré le plus loin possible en rouxzissant, et 
se tenait caché secrétement dans un coin 
près des portes de l'église, lorsque l'ange du 
Seigneur Jui apparut, le consola avec ten - 
dresse et l'avertit de se préparer à offrir 
selon sa coutume Îles oblations pour le sacri- 
fice. I lui fit connaître que son évêque ne 
l'avait soup’onné d'aucun mal, que son mé: 
contentement était feint, etque mème il était, 
à cette heure, changé en bonnes sräces. 
Chose admirable! au mème moment l'ange 
apparut aussi au glorieux Pontife déjà sur le 
point de s'approcher du saint autel; il Jui 
annonça que Dieu avait agréé ses prières, 
loua sa prudence à s'abstenir de la commu- 
pion d'un homme inculpé, excusa saint 
Quiriace des reproches dont il était l’objet, 
puis enfin avertit le pontife de recevoir de 
ses mains, comme autrefois, les offrandes du 
sacrifice, et d'admettre sans crainte à la 
grâce de la réconciliation et à la participa- 
tion des sacrements cet homme innocent. 
Ainsi Quiriace rétabli dans ses rapports 
avec son évêque par Île baiser de paix, con- 
tirmé dans ces mèmes rapporls par les sacre- 
ments de Jésus-Christ, sembla extérieure- 
ment recouvrer une amilié perdue. Mais 
cer‘ainement, l'on ne saurait en douter, 
jamais dans le cœur de ces deux hommes 
l'affection dont ils étaient remplis l'un pour 
l’autre ne souffrit la moindre atteinte. Les 
saints mystères une fois terminés, tous deux 
se retirent en un lieu secret, se font part de 
leurs actions saintes et bienheureuses pen- 
dant ce temps d'épreuve, s'embrassent mu- 
tuellement, versent des larmes de joie et 
louent pieusement le Christ dans sa conduite 
à leur égard; c'est lui en effet qui confond 
les superbes, donne sa grâce aux humbles, 
détruitles machinations des méchants, délivre 
l'innocent qui se confie en lui, protège et 
soutient en tous lieux et en tout temps ceux 
qui l’aiment. 
Ces choses répandues par la voix puissante 
de la renommée chez tous les peuples anciens 
et transmises jusqu'à nous, méritent de 


a 
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trouver place en notre livre; elles sont 
vraies, les peintures des églises nous l'attes- 
tent elles-mêmes, et nous avons vu dans la 
vieille église de Saint-Quiriace, dans la 
cryple élevée sur son tombeau, une de ces 
peintures remoutant à la plus haute anti- 
quité et déjà presque effacée par le temps. 
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VIE 


DE SAINT MARCEL, 


ÉVÊQUE DE PARIS, 


Écrite, au septième sircle, par saint Venance 
Fortunat, évèque de Poitiers. 


PRÉFACE DE L'AUTEUR A SAINT GERMAIN, ÉVÊQUE 
DE PARIS. 


À son saint Seigneur , à l'homme digne 
par ses mérites du titre d'homme apo:tolique, 
à l'homme fondé en la charité du Christ, au 
flambeau qui éclaire ses pas, à son maitre et 
doux père, le pape (1), Germain-Fortunat. 

L'éloquencedes grands orateurs toute ornée 
des fleurs les plus variées du discours et 
ombragée des pampres verdoyants de la 
parole, a continué de rechercher des sujets 
difficiles et une matière stérile, afin de mon- 
trer — cn tirant de grandes choses d'un 
\érrain ingrat, — combien abondante est sa 
sécondilé. Ces hommes ayant en eux-mêmes 
la source de l'éloquence, ont appris à faire 
jaillir des caux vives d'une pierre desséchée, 
et tout ce qu'on leur confie se déroule sans 
efforts en un langage harmonieux. Ceux, su 
contraire, dont l'intelligence étroite s’éticle 
dans sa propre aridité, n'ont point cette 
surabondance heureuse de discours capable 


(1) Le nom de pape se donnait dans les pre- 
miers siècles aux évèques et au chef de l'Église 


universelle, Ce n’est que plus tard qu'il demeura 
exclusivement attribué à celui.ci, 
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de nourrir les autres et de tempérer les effets 
de leur propre indigence; aussi, non-seule- 
ment ne se sentent-ils portés à rien entre- 
prendre par eux-mêmes, mais, si on leur 
impose quelque tâche, ils sont saisis d'effroi, 
car autant il est avantaseux au savant de 
parler, autant il est utile à l’ignorant de 
garder le silence; car, les uns savent tirer de 
grandes choses d'un faille sujet, les autres 
ne savent pas en tirer même de médiocres 
d'un sujet févond ; voilà pourquoi ils redou- 
tent ce que les autres cherchent avec empres- 
sement, Ainsi le guerrier considère comme 
uo désavantage, s'il ne trouve point de quoi 
remporter de tout point une victoire parfaite; 
mais, si son courage lui fait poursuivre les 
combats où il recueille d'amples dépouilles, 
l'homme faible redoute de devenir lui-même 
la proie de sun ennemi, et sa débilité lui 
fait craindre mème d'entendre nommer ce 
que l’autre souhaite rencontrer sur son 
passaue. 

Ainsien est-il pour moi,alorsquejustement 
on peut accuser la stérilité de mon savoir, 
alors que mon discours ne se recommande 
en rien par l'éclat de sts ornements, je ne 
saurais assez m'étonner, Ô père bienheureux 
et digne de mon amour, que vous ayez cru 
devoir confier à ma faiblesse le soin de faire 
coanaitre la vie du très-saint évêque Marcel, 
cette vie immense, le soin de montrer au 
monde ce flambeau céleste. Mon esprit est 
pauvre, et le Saint est riche en mérites; mon 
langage est humble, et Marcel est élevé dans 
la récompense. De plus,les hommes distingués 
par la richesse de leur éloquence sont nom- 
breux auprès de vous; élevés dans /s Gaules, 
le langage gaulois se déroule ssus leur 
plume en phrases arrondies, tout ce que 
leur imagination leur présente, ils neuvent, 
s'ils le veulent, le reproduire en leurs paroles. 
Pour eux, écrire et parler est une même 
chose; à peine leur pensée a-t-elle concu 
une chose, qu'elle se-trouve à l'instant repré- 
sentée sans défaut dans leurs tablettes, 
Comment donc au milieu des cothurnes 
gaulois, ma faible vue pourra-t-elle me 
diriger d'un pis sûr, quand mon langage 
grossier comparé au leur est comme la vile 
lavande au milieu des roses et des lis? 

Ensuite, à l'impuissance de mon esprit se 
joint une auire difficulté ; la plupart destraits 
appartenant aux Actes du blenheureut Mar- 
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cel nous ont été enlevés par le temps, et la 
mémoire ne se rappelle pas facilement ce 
qu'une longue suite d'années a éloigné 
d'elle; car, tout ce qui n'est pas fixé par les 
. livres est bien vite emporté par le vent de 
Foubli. Un petit nombre seulement de ses 
heureuses actions nous est arrivé par une 
tradition vivante, et sans ce peu, échappé au 
naufrage, ceux qui j'aiment tenteraient des 
recherches tout à fait inutiles. Mais, quoique 
ses saints membres soient enfermés depuis 
. longtemps dans le tombeau, ses miracles n’y 
sont pas ensevelis avec lui; ils sont d’autant 
plus éclatants que — sans être écrits, ils ont 
été dignes d'être gardés dans la mémoire des 
- hommes; la page d'aucun livre ne les a 
, tonservés,-et ils sont restés gravés sur la 
. fibre des cœurs. 
Que ferai-je donc au milieu de tels embar- 
- ras? préparerai-je ma main à écrire, quand 
ma langue redoute d'émettre un seul mot ? 
d'un autre côté, il ne m'est pas permis 
d'ajourner ce que mon père me commande; 
. vous résister c’est combattre contre moi- 
- même, Ssuriout quand vous m'imposez un 
fardeau au-dessus de mes forces dans le but 
. d’éprouver mon obéissance, car la ferveur 
se montre d'autant plus grande que les choses 
ordonnées sont plus difficiles ; le dévouement 
est parfait quand l'esprit ne se refuse même 
pas à ce qui surpasse sa puissance, et je 
prouve davantage mon respect quand la 
charité, au lieu d'exiger avec douceur, m'ar- 
rachbeimpérieusementce qu'elle désire. Enfin, 
pour ce qui me concerne, il convient que 
j'accombplisse pareil travail; car, celui qui 
trouve à reprendre dans les petites choses, 
doit san£ retard diriger ses pas vers de plus 
considéral les. J'eusse mieux aimé voir cette 
wusre apparaître brillante sous la plume des 
autres, que grossière sous la mienne; mais, 
ce que les hommes du premier rang décli- 
nent, que ceux du dernier au moins l’en- 
treprennent; s’ils semblent déplaire par leur 
langage, leur bon vouloir leur fera trouver 
grâce, 
= 

Le bisnheureux pontife Marcel naquit à 
Paris (1), mais sa vraie cité était le ciel; 
d’use humble condition sur la terre , il est 


{2} Voyes la note 4: 
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élevé dans les régions célestes; d’une famille 
médiocre, il est illustre par ses mérites. La 
noblesse la plus digne d'envie à ses yeux 
fut de servir Jésus-Christ en se maintenant 
pur de toute faute; de ne point s'enorgueillir 
de sa race, mais de briller par des mœurs 
irréprochables; de ne point s’exalter de la 
Sloire de ses pères, mais de posséder la grâce 
et d'offrir par elle des exemples de verlu; de 
garder ses trésors au dedans de lui-même 
et d'y jouir de Dieu avec un cœur sans ta- 
che. Il à régné vraiment avec Jésus-Christ 
ce pauvre qui, par une vio humble, une 
charité abondante, une chasteté éclatante, 
des jeûues multipliés s’est livré de telle sorte 
à la pratique de la loi céleste que dès son 
enfance il touchait à la maturité du vieil- 
lard, et que vivant en son corps il semblait 
étranger à la chair. Formé par un genre de 
vie aussi noble et des œuvres aussi vénéra- 
bies, on l'eùt jugé presqu’un prètre avant 
qu'il fût clerc; depuis longtemps il méritait 
une telle dignité, il était propre à posséder 
sans relard ce qu'il devait avoir dans la 
suite. Ayant foulé aux pieds les pompes et 
les désordres du monde, initié aux combats 
divins, plein d'espérances plus heureuses 
que celles de la terre, bien résolu de vain- 
cre notre ennemi public sous les étendards 
du Christ, il devint lutteur, et s’offrant lui- 
mème tout d'abord au temple sacré, il fut, 
ainsi qu'autrefois le sacrifice d’Abel, agréé 
comme une victime victorieuse de la chair 
et exemple de toutesouillure de l'esprit. 

Plus illustre par la récompense dont il 
était digne que par son nom, plus grand 
par son mérite que par son grade, remplis- 
sant avec scrupule les charges de son office, 
le soldat commença à faire fructifier ce qu'il 
avait reçu de son chef. Ses vertus longtemps 
cachées étendirent leurs tiges comme les 
branches de la vigne, et Celui qui le voyait 
recevoir avec tant d’humiiité les dons céles- 
tes ne voulut pas que ces dons demeurassent 
ignorés en lui. Alors qu’il était enccre in- 
conou dans les rangs obscurs de la clérica- 
ture, il se ft connaître par des miracles, et 
les prodiges que le ciel lui donna d'opérer 
le rendirent illustre. 

Un jour, étant venu à l'atelier d'un forge- 
ron, celui-ci, par mépris pour sa personne, 
le força de prendre dans ses mains un mor- 
cedu de fer arraché tout brülant de son 
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fourneau et de lui en faire connaitre le 
poids. L'homme bienheureux sachant tout 
attendre de Jésus-Christ et combien il y a de 
vertu à obéir en des choses perinises, saisit 
le fer de sa main, l'éleva et dit : 

— Ïl est brûlant, il est vrai, mais il pèse 
neuflivres. » 

Ce fer placé ensuite sur la balance se 
trouva peser le poids indiqué. Ainsi un 
double miracle eut lieu dans un seul acte; 
l’ardeur du feu ne brûla pas le Saint, etil ne 
se trompa en rien dans son appréciation. 
S'il échappa ainsi à la violence du feu, c'est 
que le vice n'avait laissé en lui aucune em- 
preinte de concupiscence; pour vaincre l’élé- 
ment du feu, il avait éteint auparavant en 
son corps les flammes de la chair, et s’il put 
apprécier de la sorte le poids du fer, c'est 
qu’il ne s'était pas trompé en portant de lui- 
même une juste appréciation. 

H fut ensuite élevé à l’ordre du sous-diaco- 
nat. Lorsqu'il remplissait cet oflice,— ayant, 
un jour de l’'Épiphanie, puisé de l’eau dans 
la Seine pour la répandre sur les mains du 
bienheureux Prudence son évêque, cette eau 
changeant de nature, présenta le goût du 
vin. Le pontife étonné, ordonna de verser de 
ce même vase dans le calice, et, après la 
célébration de la messe, tout le peuple y 
ayant pris part pour la communion, le vase 
suffit aux besoins de tous, en demeurant 
aussi plein que si nul n'y eût touché. Dans 
la suite beaucoup de malades furent guéris 
par la vertu de ce vin mystérieux. Ainsi cet 
homme très-saint puise de l'eau dans le 
fleuve, et cette eau se répand en vin dans le 
calice. D'où vienneni tous ces nouveaux mi- 
racles? Comment cette eau coule-t-elle sous 
sa main comme s'il pressurait des raisins, 
comme si le cep de la vigne était venu s'y 
placer? Vraiment il est digne d'une vénéra- 
tion suprême le bienheureux Marcel, — entre 
les mains duquel, à un seul et même mo- 
ment,—la vigne a donné ses produits et le vin 
a coulé! Ainsiles miracles divins ne sont pas 
enfermés dans un seul licu; ce que le Sei- 
gneur à fait en Galilée, son disciple le fait 
dans la Gaule. Le Christ à la table des noces 
a changé l'eau en vin; ici l'autel a recu un 
vin nouveau suflisant aux besoins de la ta- 
ble du Christ. Le premier miracle l'emporte 
daus l’ordre du temps , le second par l'hon- 
neur. Ce que six vases tirent alors, un 
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seul et faible vase l’a fait ici. Le Seigneur 
alors se filconnaitre, ici il fait connaitre son 
serviteur. 

Venons maintenant à un autre miracle, 
le second selon l'ordre du temps, mais non 
inférieur pour l'éclat. Un jour que le saint 
homme, au milieu des fonctions de son oflice, 
versait l’eaa sur les mains de son vénérable 
évêque, on ressentit comme l'odeur du 
baume, et comme l'eau coulait, on aspirait 
de délicieux parfums ; l'évèque eut pu croire 
qu'on oignait ses mains, et demander une 
autre eau pour les laver. Mais, saisi d’un 
saint respect à la vue d'un tel prodige, il 
rendit grâces à Dieu de ses bienfaits et garda 
pour le bienheureux Marcel une vénération 
religieuse, reconnaissant en lui un homme 
digne d'être servi et non d’être employé à 
servir les autres. Qui donc pourrait admirer 
comme il le mérite cet illustre sous-diacre 
sous la main duquel l’eau se changeait en 
vin et en baume, prenait une autre couleur 
et exhalait une odeur nouvelle? Ces signes 
indiquaient le futur pontife digne de tou- 
cher le chrême. Si encore sous-diacre il 
l'avait puisé dans le fleuve, il méritait jus- 
tement, devenu évèque, de le verser dans 
la fontaine du baptème. 

Je ne dois point taire un événement mys- 
térieux propre à servir à mes lecteurs, car 
avec un petit nombre de faits, l'on ne sau- 
rait rien meitre de cûté sans être accusé 
d'envie ou de dédain. Il y avait un clerc 
nommé Mintucius, âgé de dix ans, dont la 
voix délicieuse et le chant agréable réjouis: 
saient le peuple et flattaient ses oreilles. 
L'archidiacre lui ordonna de faire entendre 
un de ses chants suaves. A peine eut-il com- 
mencé, que l'évêque, qui avait désigné un 
autre clerc, fit frapper de verges l'enfant. 
Mais tandis qu’on le frappait, l'évêque devint 
muet. À peine les cris du clerc arrivérent- 
ils à l'oreille du pontife, que celui-ci perditla 
parole; la voix de l'enfant par un larcin d'un 
nouveau genre la lui avait ravie. Il avait 
empêché l'enfant de chanter, parcequ'il por- 
tait envie à sa voix, et lui-même souffrait 
la perte de la voix. À qui donc l'envie ne 
sera-t-elle pas nuisible, quand la punition 
d'un tel défaut se fait sentir à un évêque? 
Ainsi ce que l'on voudrait ne pas voir à un 
autre, on ne l’a pas soi-même; bien plus on 
le perd, en devenant jaloux de ce que les 
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autres le possèdent. Quiconque cherche à 
faire tomber un autre, est déjà tombé lui- 
mème, et avant de l'avoir fait tomber dans 
le piége, il est devenu lui-même captif du 
péché. Si donc nous voulons croître vérita- 
blement, considérons les progrès des autres, 
comme s'ils nous étaient propres. 

Quoique libre d'aller où bon lui semblait, 
l'évêque demeura donc pendant trois jours 
privé de l'usage de la parole. En vain sa 
langue frappait son palais, en vain elle se 
retournait contre ses dents, elle ne parve- 
naît pas à émettre un son, tous ses efforts 
expiraient sur ses lèvres. Alors le bienheu- 
reux Marcel s'adressa au Pontife, en ces 
termes : . 

— Ce malheur, à bon pasteur, vous vicnt 
de la faute dont vous vous êtes rendu cou- 
pable; cependant, au nom du Seigneur, 
parlez, selon que vous le voudrez. » 

Marcel n'avait pas fini, que déjà sa parole 
avait obtenu son effet; l'évêque s’écriait : 


— Vous m'avez causé un tel malheur en 
faisant chanter celui que je n'avais pas dé- 
signé. » 

Et ainsi il témoignait du retour de sa voix. 
O mérite éclatant du sous-diâcre ! Il a rendu 
la parole à son évèque ; 1 avait été digne de 
recevoir une telle puissance, et il en a usé 
en sa faveur; il a donné à sa bouche de 
parler, et par sa parole il a remis la parole 
sur ses lèvres. Mais à quoi bon s'étendre da- 
vantage” L'Évêque étaitcondamné pour tou- 
jours au silence, si Marcel n'eût intercédé 
pour lui. Ell: était vraiment digne de con- 
duire le troupeau du Seigneur, la voix du 
bienheureax Marcel, qui donnait le salut 
au pasteur lui-même. 

Ilest nécessaire de rapporter ce qui suit, 
bien que plusieurs en gardent un souvenir 
fidèle; car si, d'une part, la chose est ter- 
rible à raconter, de l'autre elle est de nature 
à produire des fruits d'édification. Le Lien- 
heureux Marcel étant donc devenu pontife, 
— dignitédontses mœurs n'avaient cessé de le 
rendre digne, et qu’il considérait avant tout 
comme un fardeau, — un criminel, homme 
du peuple, s’avanca, les mains liées derrière 
le dos, pour recevoir la communion; il ne 
put arriver jusqu'à l'autel. Après avoir 
passé tous les assistants, il s'arrêta immo- 
bile comme s'il eût été placé là non pour 
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communier, mais pour compter les autres. 
Le Pontife, le voyant, lui demanda ce qu'il 
avait fait. Il répondit qu’il avait péché. Alors, 
prenant connaissance de sa faute, il lui 
dit : | 

— Venez, approchez, et ne péchez plus 
désormais. » : 

A ces mots, ses liens se détachèrent, et il 
s'approcha de la communion, comblé ainsi 
d’un double bienfait : il avait reçu le par- 
don de sa faute passée, et il était prémuni 
contre l'avenir. 

Quelle était donc la confiance de Marcel 
dans la justice de la sainte Trinité, puisque, 
à chaque parole, il opérait des miracles ; 
c'était beaucoup de faire tomber à sa voix 
les chaines de cet homme; mais, il était 
bien plus important de lui pardonner ses 
péchés par amour pour Jésus-Christ. 

Racontons enfin ce miracle triomphal ; il 
est le dernier quant à l’ordre, mais il tient 
le premier par son importance. Une dame 
d'une noble famille, mais vile dans ses pen- 
sées, avait terminé les jours de celte vie fu- 
vitive en les souillant par ses crimes pervers, 
et elle avait été conduite à son tombeau au 
milieu d'une pompe considérable et. bien 
inutile pour elle. Une fois enterrée, je fré- 
mis en le rapportant, car c’est pour nous un 
double sujet de lamentation sur cette femme, 
un serpent énorme vint tous les jours dévo- 
rer son cadavre, ou plutôt, pour parler plus 
clairement, le dragon devenait le tombeau 
de cette femme dont il se nourrissait. Il lui 
faisait ainsi de tristes funérailles en ne per- 
mettant pas à son cadavre de jouir du repos. 
O crime exécrable et vraiment à redouter! 
Cette femme, durant sa vie, n'avait pas 
gardé l'intégrité du mariage, el elle ne pou- 
vait demeurer paisible en son tombeau; le 
serpent qui l’avait entrainée vivante dans le 
crime exerçait encore sa fureur sur son 
tombeau. 

Des personnes de sa famille, qui demeu- 
raient dans la ville, ayant connu cet événe- 
ment, accoururentavec les autres; ils virent 
l'énorme bûte se lisser à travers les anfrac- 
tuosités du tombeau et entourer le cadavre 
de ses vastes replis. Les habitants de ces 
lieux, frappés de terreur, commencaient à 
quitter leurs maisons, quand le bienheureux 
Marcel fut instruit de tout. Comprenant 

\ qu'il fallait triompher d'un tel enneini, il 
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réunit son peuple, sortit de la ville, et lais- 
gant la foule, 11 s'avança seul, sous la pro- 
tection de Jésus-Christ, au lieu où il devait 
combattre. Lorsque le serpent revint de la 
forêt au tombeau, Marcel se trouva sur son 
passage ; il pria, et l'animal, inclinant sa 
tête et le flatiant de sa queue, vint implorer 
son pardon. Alors le Rienheureux, lui frap- 
pant par trois fois la tête de son bâton pas- 
toral, et lui mettant son étole autour du cou, 
le conduisit en triomphe, à la vuc de tout le 
peuple. Ainsi, il combattit seul avec le dra- 
gon sur un théâtre où il usait d'armes spi- 
rituelles. Le peuple, rassuré, accourut vers 
l'évêque, poussé par le désir de voir son 
ennemi captif. Alors le Pontife, marchant 


en avant, tous suivirent l'animal l'espace de 


trois milles, rendant grâces à Dieu et célé- 
brant leur délivrance d’un tel ennemi. En- 
fin, le Bienheureux, s'adressant au serpent, 
ui dit : 

— À compter de ce jour, occupe des lieux 
déserts, ou va te précipiter dans la mer. » 

La bête, ainsi congédiée, ne reparut plus 
dans la suite. 

Voilà donc un seul prêtre devenu le rem- 
part de la patrie; avec un faible bâton, il a 
vain@ son ennemi plus complétement qu'il 
ne l'eût fait avec des balistes ; car, frappé, 
il ne pouvait frapper à son tour; la vertu 
divine seule devait décider la victoire. O 
homme très-saint! un bâton fragile a montré 
sa puissance, et ses faibles doigts ont servi 
de chaîne au serpent; les armes d'un seul 
ont vaincu un ennemi public; les coups 
d'un seul ont été une victoire générale. Si 
les mérites des Saints doivent être appréciés 
d'après leurs actes, que la Gaule admire son 
Marcel comme Rome admire son Sylvestre. 
Si celui-ci renferma un dragon dans son 
antre, celui-là en chassa un autre. Mais qui 
pourrait raconter en détail ou même énu- 
mérer tous les prodiges opérés par Marcel 
et demeurés cachés, puisque ceux-là seuls 
ont été écrits, dont le peuple fut témoin ? 

Le très-saint Pontife, appliqué à de telles 
œuvres, illustre par ca vie, plus illustre 
par sa mort, comblé de béatitude, enrichi 
des dons célestes, appelé à régner à jamais 
avec le Seisneur, vainqueur de la contagion 
du monde, passa au Christ, pur de toute 
tache, le premier jour des calendes de no- 
vembre, Jésus-Christ notre Seigneur ré- 
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gnant, lui à qui appartiennent l'honneur, 


la gloire, la vertu et la puissance dans tous 
les siècles des siècles. Ainsi soit-il (2), 


NOTES. 


No 1, colonne 677. — L'äbbé Le Beuf 
écrivait, en 1794 : 

« On dit une chose remarquable sur La 
cinquième maison qu’on trouve à main 
droite dans la rue de la Calendre, en y en- 
trant par le coin de celle de la Juiverie. 
est de tradition que c’est là qu'était celle où 
saint Marcel, évêque de Paris, vint au monds: 
ell: a pour enseigne l'image de ce Saint et 
de sainte Gencviève; le clergé .-de Notre- 
Dame fait une station devant cette maison, 
le jour de l’Ascension, auquel on porte en 
procession la châsse du même Saint. 

« Quoiqu’on voie par une charte rapportée 
dans du Brcul, que le Chapitre de sain 
Marcel n’a pas toujours eu de droit sur cette 
maison, et que c'est seulement en 1250 
qu'il en eut le cens, par échange avec les 
Templiers pour une maison de sa censive 
de saint Ililaire, réanmoins les receveurs 
de cette Collégiale marquaient dans leurs 
livres, dès l'an 12930, que cette maison, voisine 
de Saint-Gcrmain-le-Vieux, par laquelle on 
allait du Petit-Pont à la place de Saint- 
Michel-du-Palais, était celle in qud naîus 
fuit beatus Marcellus, palronus noster ; etils 
ajoutent que de leur temps elle avait pour 
enseiyne, ad galeam (1). 

« On croit... avec fondement, que le ter- 
rain qui reste au Chapitre de Saint-Marcel, 
a appartenu à la personne même de saint 
Marcel, qui était natif de Paris (2). » 


N° 2, colonne 684 : 

« Personne ne doute que dans les premiers 
temps on a été fort exact à ne faire aucunes 
inhumations dans les villes, pas même celle 


(1) Histoire du dincése de Paris, tome IH, p. 
442. — Cf. dom du Breul : le Théütre des 
anliquilés de Paris, p. 94 à 96, édition de 4612. 


(2) Le Reuf, £, c. sup., tome I, p, 205. 
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des évêques, et que cet usage a duré pendant 
plusieurs siècles. 

« Ainsi de même que Prudence, prédé- 
cesseur de saint Marcel, fut inhumé vers 
l'an 400 sur le haut de la montigne proche 
Paris, à l’endroit où fut depuis bâtie la ba- 
silique des Apôtres, dite par la suite de 
Sainte-Geneviève, aussi saint Marcel le fut 
depuis sur un autre côteau au delà de la 
petite rivière de Bièvre. Ce côteau ou petite 
montagne a été appelé dans quelques titres 
des moyens temps mons Cetarius el mons 
Cetardus…. | 

« À quoi on peut ajouter que le bas du 
côteau de Säint-Marcel est encore en bonne 
partie de la paroisse de Saint-Médard, appar- 
tenant à Sainte-Geneviève, et que le nom 
do Mon-Cetard ou Mou-Cétard altéré en 
Moufetard, est celui que porte encore touts 
la grande rue du bourg ou faubourg Saint- 
Marceau jusqu’à l'entrée de la campagne. 

« Dès le temps de Grégoire de Tours, 
c'est-à-dire au vit siècle, on voyait des mai- 
sons bâties en ce lieu sur le grand chemin, 
et il était assez peuplé pour que cet historien 
ait pu écrire que saint Marcel reposait 2n 
ipsius civilalis Parisiensis vico (1). » 

Voici le passage de saint Grégoire de Tours: 

4 Marcel, évêque de la cité de Paris, qui 
jadis, ainsi qu'on le lit dans sa Vie, chassa 
de cette ville un énorme serpent, repose 
maintenant dans le faubourg même de 
Paris. 

« Ragnimod, qui est à présent l’évêque 
de ce muaicipe, étant venu, lorsqu'il était 
prêtre, au tombeau de Marcel, avec la fièvre 
quarte, et s'y étant couchi, s'endormit sur 
le soir, après avoir passé tout le jour dans 
le jeûne et la prière. Tiré peu après de son 
sommeil, il se releva de dessus la tombe, 
sain et sauf (2). » 

Le tombeau de saint Marcel fut, par la 
suite, couvert dans l'église de cè nom, 
aujourd’hui détruite de fond en comble. 
L'abbé Le Beuf décrit en ces termes la 
cryple qui se voyait encore avant 1790 : 

« Sous le sanctuaire est une cryple ou 
chapelle souterraine aux murs de laquelle 
on voit d'espaca en espace une putile co- 
lonne, dont plusieurs n'ayant point été 


(1) Le Beuf, {. c. sup., tome [, p. 191 et 192. 
(2) De gloria Confessorum, cap. LXXxIx. 
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endommagées paraissent être du 1x° ou x° 
siècle : elles supportent une voûte qui est 
du même temps... Au milieu de cette crypte 
est un autel, derrière lequel est le cercueil 
de saint Marcel enfermé dans de la menui- 
serie, excepté dans un endroit du couvercle 
qu'on a laissé ouvert, et par où le peuple 
gratte de Ja pierre pour s'en servir par piété 
comme d’un remède; dévotion constamment 
trés-ancienne; car, Guibert de Nagent a 
écrit, au xt siècle, qu’un curé du diocèse 
de Beauvais, qui avail été empoisonné de 
son temps, avant appris que la poudre de ce 
tombeau ou de l'autel de saint Marcel était 
un souverain remède, y eut recours et en 
fut guéri (1). 

« Sur ce couvercle de pierre se voient 
gravés quelques fleurons ou ornements de 
fantaisie (2). » 


APPENDICE 
PROSE POUR LA FÊTE DE SAINT MARCEL, 


Composée, au xu° siècle, par Adam de Sainl- 
Victor. 


Gaude, superna civitas(à) 
Novafrequentanscantica; 
Accrescit tibi dignitas, 

Murorum surgit fabrica. 


Faber et Fabri filius (4) 

Te restaurent in melius; 
Fabri mens et industria 

Relucet in rbateria. 


Réjouis-tui, citécéleste, 
en chantant de nouveaux 
cantiques. Ta dignité 
s’accroit encore, tes murs 
s'élèvent en hauteur. 


Que l'ouvrier suprème 
et le Fils de l'ouvrier 


t'embellissent de plus en 


plus. L'art et l’industrie 
de l'orfevre brillent dans 
la matière qu’il emploie. 


(1) Guibert de Nogent, de vita sua, lib. lII. cap. 


XVII, 


(2) Le Beuf, L. c. sup. 


, tome I,p. 196. 


(3) Ces premiers vers, où il est question de la 
Jérusalem céleste, sout de circonstance dans cette 
rose qui était chantée à Paris le surlendemain de 


a Toussaint. 


(4) « Le Père et le Fils; ce n’est pas sans quel- 
que intention qu'on leur donne ici ces noms. Saint 
Marcel (sans doute à cause du miracle dont il est 
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En tua transit mœnia 

Marcellus,gemma prirsu- 
[um : 

Tibi præsens Ecclesia 

Præsentat hunc carbun- 
culum. 


Chorus, concordi spiritu, 
Psallat in ejus transitu! 
Grex pastoris miracula 

Retrartetmentesedula(3). 


Duni ferrum candens pon- 
derat, 

Adhuc æstate tenera, 

Tactu calorem temperat, 

Ferri prædicit pondera. 


Dum Christi servus præ- 
suli 

Ministrat aquæ calicem, 

Christus ad laudem ser- 
vuli 

Mutat in vinum laticem. 


Nec minus est miraculum 

Quod succedit in ordine, 

Cum, ferens aquæ vascu- 
lum, 

Haurit chrisma de flu- 
mine. 


Vinum et chrisma pri- 
sulis 


SAINT MARCEL. 


Marcel passe dans tes 
murs, Marcel la perle des 
évèques. L'Église, pré- 
sente à celte fète, l'offre 
cette escarboucle. 


Que le chœur, dans l’u- 
nion d'un mème esprit, 
célèbre ce passage de 
Marcel ide la terre aux 
cieux Que le troupeau 
rappelle avec soin les 
miracles du pasteur. 


Daus un àge encore 
tendre, en pesant un fer 
chaud il en tempère la 
chaleur par son toucher, 
et dit d'avance le poids 
du fer, 


Tandis que le serviteur 
du Christ présente au 
pontife le vase qui ren- 
ferme l'eau, le Christ, 
pour honorer son petit 
serviteur, change cette 
eau en vin. 


Dans l’ordre successif, 
le miracle que voici n’est 
pas moins éclatant. Vou- 
lant puiser de l’eau dans 
un vase, il puise dans le 
fleuve le saint] chrème. 


Le vin et le chrème 
portaient le cachet de l’é- 


question aux vers17-20), était spécialement honoré 
par les orfuvres, qui, dans les srandes processions, 
comine dans celles de Sainte Geneviève, avaient le 
privilège de porter sa chàsse. C'était faire honneur 
a cette corporation que de donner à Dieu celui de 
ces noms glorieux qui rappelaient le plus leur pro- 
fession, celui d'ouvrier, d'arlisan suprètne. Les 
mêmes expressions désignent Dicu dans plusieurs 
hymnes consacrées à saint Eloi, qui était le pa- 
Won des orfèvres. Mais ici l'intention de l'auteur 
est évidente, lorsque dans la strophe trois il appelle 
de plus saint Marcel : gemma præsulum, et qu'il 
fait otfrir au ciel par l'Eglise militante l’escarboucle 
de sa sainteté : lune carbunculuim. » — Jéon 
Gautier : Œuvres proue d'Adam de Saint- 
l'ictor, etc., tome fl, p. 308. | 


3) Cette strophe est donnée tout différemment 
par Je manuscrit 377 de Saint-Victor : 


rex pastoris miracula Que le troupeau, dans 

Snb hrevitatis suminula un récit abrégé, repasse 

Mente retrarlet sednla, en son esprit soigneux 

Vecedecantes modula. les miracles du pasteur, 
et qu'il les chante d’une 
voix modulée, 


_ me + GR 


Præferebant indicia, 

Per quem baptisma popu- 
lis, 

Per quem sacratur hostia, 


Gradu minor quam meri- 
tis (1), 

Vocem laxat antistitis ; 

Promotus in Pontiticem 

Fert opem reo duplicem. 


Sacris adstans altaribus, 

Vinctum videt in po- 
pulo : 

Solvit a pren nexibus 

Et a peccati vinculo. 


In serpente visibili 
Triumphat invisibilem ; 
Sie Christus invincibili 
Virtute ditat hurmilem, 


Marcelle pater, respice 
Nos pietatis oculo, 

Sub hujus adhuc lubricæ 
Carnis gementes vinculo, 


Te diligentes unice, 
Te recolentes sedulo, 
Consors lucis angelicsæe 
Cœæli subserihe titulo. 


Amen. 
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vèque. Grâce à ce mira- 
cle, le baptème est con- 
féré aux peuples, et l’hos- 
tie sainte est consacrée. 


Dans un grade infe- 
rieur à son mérite, il 
rend la voix à son évè- 
que; élevé à l'épiscopat, 
il aide le coupable par 
un double secours. 


Célébrant aux sacrés 
autels, il voit un possédé 
au milicu du peuple; il 
le délivre des liens de la 
peine et des chaines du 


péché. 


Dans un serpent visi- 
ble, il triomphe du ser- 
pent invisible. Ainsi, le 
Christ enrichit l’humilite 
de sa vertu invisihle. 


Marcel, à notre père! 
jetle sur nous un regard 
de clémence, nous qui 
gémissons encore dans 
les chaines de cette chair 
dangereuse. 


Nous qui t’aimons ani- 
guement, et qui honw- 
rons avec Soin ta mr- 
maire, daigne, à toi qui 
participes à Ja lumière 
des anges, daigne ins- 


ecrire dans le ciel notre 


non au livre de vie. 
Ainsi soit-il. 


(1) Saint Marrel n'était alors que sous-diacre, 
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VIE 


DE SAINT VIVENTIUS, VIVENCE 
OU VIVENT, 


ÉVÊQUE DE REIMS, VERS LA FIN DU IV SIÈCLE, 


Tirée des Leçons du Bréviaire de Reims 
imprimé au seisième siècle. 


Le bienheureux Vivence engagé dès sa 
première enfance sous le joug de la religion 
chrétienne, ne se laissa point aller aux en- 
trainements de la jeunesse; mais, doué d'un 

esprit excellent, il s’efforça do progresser 
dans les saintes vertus et les bonnes mœurs 
afin d’être digne en marchant ainsi de vertu 
en vertu, de contempler le Dieu des dieux 
dans Sion. 

Le peuple de Reims se trouvant privé du 

“gouvernement de son très-saint Archevêque, 
le bienheureux Donatien dont la bonté et la 
bénignité avaient été portées par la renom- 
mée à la connaissance de tout le monde, 
demanda, élut et acclama à l'unanimité 
Vivence pour son évêque. — 

Nous n'avons pas à rappeler comment il 
agit envers les siens, comment il ne cessa 
de leur donner ses conseils à temps et à 
contre-temps, selon la parole de l’Apôtre ; 
comme un pasteur pleinsde sollicitude pour 
le troupeau conflé à ses soins, il veillait avec 
une attention continuelle, pour empêcher la 
ruse d’un ennemi habile d'éloigner aucune 
de ses brebis des sentiers de la sainte 
droiture. 

Tel était l'exercice journalier de Vivence, 
l'athlète du Christ, dans l’épisropat de Reims, 
jusqu'à ce que le rémunérateur de tous les 
bons, recût, au sortir de cette vie, son âme 
de Ja main des ances. A sa mort, Jésus- 
Chris! fit connaître par des actes nombreux 
de quel amour il le chérissait, et par quelle 
couronne il le récompentait dans les cieux : 
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il rendit aux boiteux l'usage de leurs jam- 
bes, ouvrit les yeux aux aveugles et délivra 
les malades de leurs diverses infirmités. 

Les habitants privés d'un si grand prélat, 
leur père, leur protecteur, leur pasteur et 
leur maître, le pleuraient avec des gémisse- 
ments extrêmes; mais, les prodiges accomplis 
par le Père céleste en son nom étaient pour 
eux la source d'une grande consolation. 
Enfin ayant embrassé avec amour son corps 
vénérable, ils l'ensevelirent avec solennité 
au milieu de l’affluence respectueuse du 
clergé et du peuple dans la crypte de l’église 
des bienheureux Agricole et Vital. 

Après une longue suite d'années, la bonté 
divine ne voulut pas que ce grand trésor 
demeurât caché dans la terre, mais elle 
l'offrit aux regards de ses fidèles en le reti- 
rant des profondeurs de son tombeau et en 
l'illustrant par des miracles. Dans le temps 
où l'archevêque Ebbon occupait le siége de 
Reims, il possédait au village de Braux, sur 
la Meuse (1), une église fondée en l'honneur 
et sous le patronage du bienheureux Pierre, 
église déjà enrichie d’un grand nombre de 
terres et de serfs. 

Alin de rehausser et d'étendre la magnif- 
cence de cette église, il y transporta les 
ossements du bienheureux Vivence, le très- 
illustre Confesseur, ct le placa là comme 
l'hôte illustre et le défenseur de cette église. 
En ce jour la puissance divine se manifesta 
par des prodiges nombreux, en dissipant 
les infirmités des aveugles, des boiteux, des 
muets, des paralytiques et autres malades. 

Le seisneur Hincmar, archevêque du 
même siéve, apprenant que ce lieu était 
célèbre par le patronage et les mérites du 
bienheureux Pierre et de saint Vivence, y 
établit des prébendes pour des cleres chargés 
d'en faire le service, ou autrement pour des 
chanoines d'une vie régulière et empressés 
au service de Dieu. En ce temps et dans la 
suite Jésus-Christ fit par les mérites et les 
prières du mème Confesseur des prodiges 
nombreux et éclatants. 

On nous a raconté et attesté avec des 
preuves nombreuses qu'on avait vu dans 
cette partie de la province un aveugle privé 
de la vue depuis plusieurs années et inra- 
pable de se conduire sans un guide; cet 


(1) Jurla Mosæ fluvium, in Rraquensi villa. 
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aveugle, après de ferventes prières devant 
l'autel du bienheureux Vivence, avait crié 
qu'il voyait et que ses yeux s'étaient ouverts 
à la lumière par les mérites du Saint. ll s’en 
alla à l'autel sacré sans le secours d'aucun 
guide, y fit son offrande, et voua sa propre 
personne au service du bienhcureux Pierre 
et du bienheureux Vivence, 


XXXVI 


| LÉGENDE 


DE SAINTE MAURE ET DE SES 
NEUF FILS, 


TOUS MARTYRS, 


Tirée des Archives de la Collégiale de Tours, 
annolée et communiquée par M. l'abbé 
Damourelle (de Chäteauroux).) 


Au temps où le bienheureux Martin, il- 
lustre prélat du Christ, assis sur le siége 
épiscopal de l'Eglise de Tours, éclairait le 
monde entier par les rayons de ses vertus, — 
Maura, femme d'uneillustre naissance entre 
les Goths, enflammée de l'amour de la reli- 
gion chrétienne, et ayant entendu parler de 
la renommée du bienheureux Martin, aban- 
donna sa patrie, ses parents et tous ses biens 
et vint avec ses fils à la ville de Tours, afin 
d'être instruite par le saint prélat des pré- 
ceptes de la foi chrétienne, et d'être plongée 
de sa main dans les ondes du saint baptême. 

Or, elle avait neuf fils : Lupus, Benignus, 
Beatus, Spanus, Marcehanus, Messarius, 
Genitor, Principinus et Tridorius. Le bien- 
heureux Martin — après leur avoir indiqué 
un jeûne de sept jours etrépandu ses prières 
devant Dieu avec une grande abondance de 
larmes, — les instruisit et les fortifia dans la 
foi etles baptisa. 

Et une lumière immense avant apparu 
dans le ciel, ils rendirent grâces à Dieu, 
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et le suppliant de daigner les confirmer en 
son nom, ils bntendirent une voix qui les 
exhortait à suivre les préceptes du bienheu- 
reux Martin et leur promettait qu'ils joui- 
raient un jour avec lui des joies sans fir 
[du ciel]. 

Ce qu'ayant appris le très-impie roi des 
Goths, il envoya cinquante hommes qui de- 
vaient — saluant avec un respect perfide la 
mère et les fils, — les éloigner de l'assemblée 
des chrétiens, les contraindre à renier la foi, 
et s'ils s'y refusaient, les mettre à mort. 
Mais, d'une âme virile, la mère exhortait, 
par les paroles pleines d'autorité du Sei- 
gneur, ses fils à garder constamment la foi 
et àconquérir la palme du martyre. 

— Ne veuillez pas, mes fils (disait-elle), 
craindre ceux qui tuent le corps, mais ne 
peuvent tuer l'âme; redoutez bien plutôt 
celui qui peut précipiter dans les flammes 
de l'enfer et le corps et l'âme ensemble. » 

Les barbares, à ces paroles, s'efforcent de 
délourner de la droite voie l'ainé de ses fils, 
nommé Lupus (Loup); mais, lui ayant ré- 
pondu qu'il était de nom un loup, mais de 
désir un agneau prêt à être immolé pour 
l'amour du Christ (1),— ils lui tranchèrent la 
tête ; puis, conduisant à l'écart (par peur 
des chrétiens) les autres fils de Maura dans 
un bois éloigné de là, ils égorgèrent Beni- 
gaus et Beatus qui persistaient dans la foi 
de leurs frères : ce meurtre eut lieu dans le 
bois, dit Teillé (2), par les habitants de 
celle contrée. 

Comme les persécuteurs s’attachaient à 
poursuivre la mort des autres saints frères, 
ils trouvèrent l'un d'eux, — le plus illustre 
entre tous par ses brillantes vertus, — nommé 
Spanus, fatigué d'avair fui etlas du chemin, 
assis sur la margellg d'un puits, et lui ayant 
demandé quelle religion il professait(comme 
ils avaient fait aux autres), ils le trouvèrent 
préparé à souffrir très-vaillamment la mort 
pour la foi chrétienne. C’est pourquoi ces 
impies résolurent de mettre à mort ce 
jeune homme, s’il ne renonçait à la secte où 
Martin l'avait enrôlé récemment; mais, 
l’homme de Dieu ne répondait autre chose à 
toutes les menaces que l'on proférait contre 


(1) Se Lupum nomine, sed agnum pro amore 
Chrisli para!um.ad viclimam respondentem. 
(2) Zn silva ab incolis Tilleto nominala. 


lui que ceci, — qu'il était le fils de saint 
Martin et qu’il mériterait, en confessant la 
foi que lui avait enseignée son père, d’être 
dépouillé de la masse pesante de son corps, 
et qu'alors il entrerait plein de gloire dans 
l'éternelle joie du Christ. 

Enfn, ne pouvant fléchir ni par les me- 
naces ni par les promesses ce jeune homme, 
ses autres frères et sa mère, ils les égorgé- 
rent tous cruellement (1). 


—————_— 


NOTES 


« Cette légende — nous dit très-bien 
M. l'abbé Damourette, — est vraiment une 
des plus belles pages de l'histoire ecclésias- 
tique de nos contrées du centre de la 
France. » 


I 


La fête des saints Principin, Messaire et 
Tridoire, se célèbre dans la ville haute du 
Blanc (Indre), le premier dimanche de sep- 
tembre, avec un grand concours de fidèles 
de toutes les paroisses voisines ; ce jour-là, 
on porte en procession les saintes reliques 
des corps des trois fils de sainte Maure ; le 
peuple se plait à les appeler Les bons Saints. 

Saint Genitour est titulaire de la paroisse 
de la ville basso du Blanc; sa fête s’y célè- 
bre le, dimanche dans ‘l’octave du saint 
Sacrement ; son Corps à échappé à la profa- 
nation en 1795. 


IE 


Le martyre de saint Epain eut lieu à Teillé, 
près de la margelle d'un puits qui est toujours 
en grande vénération dans le pays. Le lieu 
nommé Teillé se trouve sur le territoire 
d'une paroisse du diocèse de Tours, qui 
porte le nom de Saint-Epain, 

Saint Marcellien est honoré à la Guerche- 
sur-Creuse; suivant un auteur moderne, il 
aurait eu la tête tranchée à Barrau. C'est 
Barrou qu'il fallait dire. 


(1) La légende du Propre du bréviaire de Tours, 
approuvée par Rome, en 1859, relate exactement 
les mêmes faits, (25 octobre, in festo. beati 
Spani, marlyris). 


SAINTE MAURE ET SES NEUF FILS. 


694 


Sf nous nous en rapportons au même au- 
teur, Messaire aurait recu un coup d'épée 
près du bourg de Turromaïcum. De Barrou 
au Blanc, en suivant la rivière de Creuse, on 
renrontre le buurg de Tournon, mais la 
tradition locale ne place pas à Tournon, 
mais au Blanc le lieu où Messaire à souffert 
le martyre. 

Les sicaires ayant rejoint au Blanc saint 
Genitour, lui tranchérent la tête sur la rive 
droite de la Creuse, pendant que ses trois 
jeunes frères MANCrEAIent la rivière en toute 
hâte. 

L'exécution de Genitour terminée, ces 
hommes de sang poursuivirent les trois en- 
fants, et les ayant atteints sur le haut du 
côteau qui domine la Creuse, ils les massa- 
crérent au lieu où est aujourd'hui le cime- 
tière de la ville haute du Blanc. 


III 


Une partie du corps de saint Principin fut 
portée de la ville haute du Blane à Châteloy 
près Hérisson en Bourbonnais, prieuré dé- 
pendant de l'abbaye de Lonrey (Saint-Cyran- 
en-Brenne). Dom Estiennot, religieux de 
Chezal-Benoit, avait comparé la légende de 
Châteloy avec celie qu'on lisait dans un vieux 
Lectionnaire manuscrit de l'abbaye de Lon- 
rey; celle de Lonrey lui paraissait plus 
châtiée et plus pure que celle de Châteloy ; 
cette appréciation fait honneur à la sagacité 
du savant bénédictin. 

Îl y à une interpolation manifeste dans la 
légende qu'on lisait à Châteloy; le lieu du 
martyre de saint Principin est changé de 
place. On transporte à soixante lieues de 
distance, sur les bords de la rivière de l'Œil, 
une scène de carnage qui a eu lieu en Berrv, 
sur un des côteaux de Ja Creuse (1). 


IV 


Les corps de Rénigne et de Béat étaient 
conservés autrefois dans la cathédrale de 
Tours, dans des châsses placées près le 
maitre-autel (2). 

Le corps de saint Epain était jadis dans la 


(1) Voyez le manuscrit de dom Estiennot, à la 
Bibliothèque Impériale de Paris, liasse 1144. 
(2) Extrait du Propre du bréviaire de Tours, 1859. 
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cathédrale de l'insigne église de Saint-Mar- qui établissent d’une manière incontestable 


tin, à Tours; déposé dans une châsse d'ar- 
gent revêlue d'or, on le voyait près du buste 
qui contenait le chef de saint Martin, au 
milieu des châsses de saint Brice, de saint 
Eustoche, de saint Perpet, de saint Euphrone 
et de saint Grégoire de Tours. 


V 


On objecte contre la légente de sainte 
Maure ei ses neuf fils, qu'elle est contraire 
aux données de l’histoire; que suivant la 
tradition de l'Eglise de Tours, sainte Maure 
est vierge, et que c'est à tort qu'on y fait 
intervenir saint Martin ; il était — dit on, — 
mort depuis vingt ans quand les Goths s’éta- 
blirent en Gaule. 

Gette légende est tirée du chartrier de la 
collégiale de Saint-Martin de Tours et d’un 
vieux Lectionnaire qui existait encore au 
temps du trop célèbre abbé de Saint-Cyran, 
dom de Barcos ; c'est de ce manuscrit que le 
père Labbe l’a extraite pour l'éditer. 

Rien de plus facile que de répondre : à la 
première objection, que la tradition de l’E- 
glise de Tours honore deux Saintes qui por- 
tent le noin de Maura. L'une est vierge (1) 
eta donné son nom à la petite ville de Sainte- 
Maure (Indre-et-Loire); l’autre est la mère 
de neuf enfants dont les uns ont eueilli la 
palme du martyre sur le territoire du dio- 
cèse de Tours, et dont les autres ont été 
poursuivis par des sicaires jusqu’au Blanc où 
ils ont eu la tête tranchée ; à la seconde ob- 
jection, que rien n’empèche de supposer 
que les Goths ayant aporis la conversion 
d'une des leurs qui occupait un haut rang 
parmi eux, n'aient envoyé des sicaires dé- 
guisés, avec ordre de la massacrer dans un 
guet-à-pens elle et ses fils. Qu'on remarque 
bien que la légende ne dit pas que les Goths 
avaient un établissement fixe en Gaule, 
quand ils firent le coup de main rapporté 
dans la légende, — coup de main quiallait si 
bien aux habitudes d’un peuple sanguinaire 
et nomade, 

M. l'abbé Bourassé ayant produit des mo- 
numentis liturgiques, remontant au1x° siècle, 


41) Elle vivait au prewier siecle, voyez le tomel 
de nos Annales hagiologiques, col. 1053 à 4056. 


le culte rendu par l'Église à sainte Maure 
et à ses neuf fits désignés par leurs noms 
propres, il nous paraît hors de doute que la 
légende peut subir l'épreuve de la critique; 
tout se prête force et appui, monuments 
liturgiques, manuserits anciens, traditions 
encore vivantes dans la mémoire des peu- 
ples; le culte des fils de sainte Maure, si 
populaire au Blanc et dans les environs, se 
perd dans la nuit des temps; il remonte jus- 
qu'à saint Martin ; les Eglises de Tours et de 
Bourges sont en possession de cette antique 
tradition, l’une et l'autre l'ont consignée 
daos le Pronre de leurs bréviaires. 


XXXVIT 
ACTES 


DE SAINT ELIPHIUS OU ELOPHE", 


MARTYR DANS LES GAULES SOUS JULIEN 
L'APOSTAT, 


Écrits par un auteur anonyme, au x1° siècle. 


Les Actes de saint Eliphius ont été écrits 
par un pieux auteur du xi° Siècle d'après la 
tradition. L'abbé Rupert, abbé de Tuy, les 
écrivit à son tour ; son récit n'offre rien de 
particulier, c'est un encadrement des Actes 
plus anciens. Nous avons donc cru devoir 
nous en tenir à ces premiers; ils peuvent 
bien renfermer quelques inexactitudes his- 
toriques, comme nous le remarquons dans 
nos notes, mais rien pe nous autorise à con- 
tester l'ensemble de cette histoire confirmée 
par une respectable tradition et un culte pu- 
blic de la part d'un grand nombre d'églises. 
Nous en disons autant des Actes de sainte 
Bologne, martyre dont le supplice eut licu 
en même temps et dans les mêmes contrée». 


)t) Elis, Aloph, ete. 
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Julien l'apostat, instruit dès son enfance 
lans la science des Ecritures sacrées et élevé 
à l'honneur du sous-diaconat (1), fut un ado- 
ralteur très-infidéle de Jésus-Christ notre 
Seigneur. Le plus malheureux de tous les 
mortels, sans aucun doute, il délaissa le 
Christ, le Sauveur de tous ses fidèles servi- 
teurs, et ses actes le portèrent vers le démon 
dont la fourberie a trompé le genre humain. 
Cet homme très-impie, devenu César, établit 
une loi cruelle ordonnant à tous les chré- 
tiens de l'empire de faire l'abandon de tous 
leurs biens. Nulle langue ne sauraït raconter, 
nulle plume décrire tous les massacres exer- 
cés par ce tyran pervers (1). Longtemps 
aprés avoir rendu une telle loi, il quitta 
litalie et s'en alla dans les Gaules, avec 
l'intention sans Joutoe d’y relever les idoles, 
de bâtir des temples aux démons, de rava- 
ger les églises, d'attirer les chrétiens par la 
promesse de récompenses au culte des dieux, 
et, daus le cas où, cédant à des conseils 
d’un ordre plus élevé, ils ne tiendraient 
compte ni de sa personne ni de ses présents, 
de les faire mourir en des supplices horri- 
bles. 

I vint donc à Grande, ville considérable 
à cette époque, et fortifiée par des tours et 
des murailles. À son arrivée les payens se 
dressent avec orgueil, les Juifs s’arment de 
haine et d'inimitié, de part et d'autre on 
s’unit dans une conspiration incroyable pour 
rersécuter les chrétiens. Lors donc que cette 
terrible tempète de la persécution ravageait 
dans toutes les Gaules l'Eglise de Jésus- 
Christ, un homme illustre dans le siècle par 
son haut rang, et, — ce qui est bien plus di- 
gne de louange, — chrétien très-fidèle, nom- 
mé Eliphius, brilla dans la ville de Toul par 
son grand courage. Des personnes instruites 
de ce qui concerne sa famille rapportentqu'il 
avait quatre frères ou sœurs de tout point 
semblables à lui par la perfection de leur 
sainteté, d'abord, le trés-saint évêque Eu- 
chaire, qui fut reçu dans le ciel avec la 
palme du martyre, ct dont le corps vénéra- 
ble fut inhumé à Liverdun par trois pieu- 
ses vierges entiérement dévouées à Jésus- 
Christ et dont nous jugeons convenable 
d'insérer ici les noms. La première est 
Menna, religieuse; son corps fut enseveli à 


(1) 11 ne fut que lecteur. 
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Poussay; la seconde est Libaria, religicuse 
et martyre, ensevelie à Grande; la troisième, 
Suzanne, également religieuse et martyre, 
ensevelie en Champagne. Après ces courtes 
observations sur les proches de noire saint 
Mariyr, tournons notre discours vers <a 
Passion glorieuse.. 

Les juifs perfides et toujours cruels, quiont 
persécuié Jésus-Christ jusqu’à la mort, s'em- 
parérent donc de son saint et courageux sol- 
dat Eliphius, et le mirent en prison. Là se 
trouvaient déjà trente-trois chrétiens enfer- 
més pour le nom dela foi du Sauveur. Or, 
ces trenle-trois chrétiens, aidés par la Pro- 
vidence divine, sortirent dans une même 
nuit de leur prison ; mais, ensuite, persévé- 
rant courageusement dans la foi chrétienne, 
ils méritérent d'arriver au ciel par le mar- 
ivre. Quant à saint Eliphius, — une fois libre, 
ik alla à Toul, et y ensevelit sa mére qui 
venait de mourir. Pendant ce temps, non- 
seulement les juifs et los soldats, mais encore 
leurs chefs le cherchaient pour le faire sa- 
crifier aux idoles et aux démons ou le met- 
tre à mort. Chose aëmirable! le valeureux 
soldat de Jésus-Christ rejetant toute crainte 
des tourments, armé d'une foi inébranlablé, 
marchant sur les traces de Celui qui — à 
l'approche de sa Passion, — s'offrit lui-même 
à ceux qui le cherchaient, revint de son pro- 
pre mouvement et entra dans la ville de 
Grande, où était alors Julien. 1] y demeura 
deux jours pendant lesquels il rendit de 
grands services à plusieurs malades ; car, 
tous ceux qui étaient en proie à diverses 
infirmités corporelles, recurent sans retard 
une guérison parfaite de la grâce divine par 
l'entremise de cet homme bienheureux. 

Ji s'appliqua à leur donner des bicnfaits 
d'un ordre plus excellent; remplissant aus- 
sitôt l'ofice d’évangéliste, il prècha aux ma- 
lades rendus à la santé et aux autres payens 
présents, et ceux-ci, recevant la parole de 
Dieu avec joie, crurent. Ils étaient au nom- 
bre de deux cent vingt-six, sans compter les 
femmes et les enfants. La foi prépara leurs 
cœurs à la justification, la confession de cette 
même foi les disposa au salut, et l’eau sacrée 
du baptème les lava heureusement pour les 
sanctifier. 

Cet homme à jamais mémorable sortant 
donc de la ville et passant la rivière du Vair, 
rencontra des juifs occupés à rendre des 
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hommages à des châsses consacrées aux dé- 
mons. C'était le sabbat, jour de fête pour les 
juifs ; or, voilà ce que font ces hommes cri- 
minels dans leurs sabbats; ils méprisent le 
Christ, la sagesse et la vertu de Dieu, et pour 
Ja perte de leurs âmes, ils honorent les dé 

mons. — Le démon qui dès le corumence- 
ment fut menteur et père du mensonge, par- 
lant aux juifs par ces simulacres, leur faisait 
entendre des paroles trompeuses. Ainsi le 
méritait leur perfidie; ils avaient refusé 
d'entendre les oracles des prophètes et les 
discours des apôtres, et ils prêtaient une 
oreille attentiveaux démons. 

Le bienheureux Eliphius s'adressant donc 
d’un ton menaçant à cet esprit d'erreur, 
lui dit : 

— Misérable homicide du genre humain, 
dès le commencement, tu as séduit l’homme 
formé à l'image et à la ressemblance de Dieu; 
par le venin de ta perfidie tu l'as conduit 
cruellement à la mort. Démon impur, re- 
tourne à ton chef; tu ne pourras plus à 
l'avenir avoir ta demeure dans ce simulacre, 
tu ne pourras plus y entrer désormais. » 

L'imprudent démon répondit : 

— Combien de temps serai-je empêché de 
servir mon prince qui m'a envoyé ici, puis- 
que tu ne me permets pas de rester plus 
longtemps dans cette demeure » 

Le Saint, rempli de la grâce de Dieu, re- 
prit : 

— Va-t-en en enfer rejoindre tes compa- 
gnons, Ô satan. » 

Et à l'instant même la terre l’absorba avec 
ses idoles. 


Alors l'élu de Dieu, se plaçant sur une 


éminence, afin d'annoncer la parole divine 
aux payens, s'écria : 

— Hommes malheureux et mortels, vous 
êtes plongés et enchainis en toutes sortes de 
maux, le démon vous jette én des erreurs 
sans nombre, vous isnorez le vrai Dieu, le 
créateur des choses visibles et invisibles, 
vous ne recevez pas les mystères de sa foi, 
vous ne l'adorez pas lui-même. Hommes 
vraiment dignes de pitié, abandonnez donc 
le démon qui est un apostat. Venez et croyez 
en votre créateur ; ainsi vous recevrez le 
pardon de vos péchés, ainsi vous trouverez 
pour vos âmes le repos éternel. » 

À ces mots l'Esprit-Saint environna d'une 
lumière brillante l'admirahle Eliphius:; 508 


SAINT ELIPHIUS. : 


FOU 


auditeurs se sentirent touchés de la grâce 
divine en l’entendant parler, ils crurent et 
reconnurent avec une vive dévotion le Sau. 
veur du monde pour vrai Dieu. Ils étaient 
au nombre de six cent vingis, sans compter 
de pieuses femmes entièrement dévouées à 
Jésus-Christ. Ils furent donc baptisés en son 
nom avec une grande joie et unis avec une 
suprême allégresse au corps de l'Église. O 
homme vraiment digne de louange en tous 
ses actes! homme apostolique en ses prodiges 
et ses miracles! Il a rendu la santé aux corps 
malades, il a donné aux âmes en même 
temps le salut véritable. 

Cependant l'antique serpent, le diable, 
attristé de se voir ravir ses serviteurs, entre 
dans un payen qui fait connaître à Julien 
toutes les choses opérées par Eliphius. fl lai 
parle en ces termes : 

— Ignores-tu, Julien, qu'un seul chrétien 
nomuié Eliphius, a détruit tes dieux, et les 
a réduits en cendre à ta confusion ! Remar- 
que-le bien, je l'en prie, il annonce à toi- 
même et à {a race non des prospérités mais 
des malheurs; il se révolte sans aucune 
crainte contre toi-même et contre ta puis- 
sance, il s'élève en quelque sorte comme un 
prince au-dessus de toi. » 

Le prince troublé de fureur, s'écrie : 

— S'il n'adore pas sans retard les dieux 
immortels, mon glaive abattra sa tête. » 

Puis, se levant aussitôt, le profane Julien 
s'en va d'un pas rapide du côté de la ri- 
vière, il y cherche le glorieux Eliphios, etle 
trouve. Mais, le courageux Martyr continue 
d'annoncer à tous les paroles du salut à haute 
Voix, sans se soucier aucunement de l’arri- 
vée du prince. Pour cet athlète héroïque, la 
crainte des tourments dont le juge pouvait 
user envers lui n’était rien , il voulait par- 
venir au royaume des cieux par de nombreu- 
ses tribulations, des fatigues et la couronne 
du martyre. 

Le prince lui dit : 

— Eliphius, pourquoi par tes discours as- 
tu détruit cruellement mes dieux, et les as-tu 
réduits au néant par tes enchantements cri- 
minels? Et, comme si ce n’était pas assez, tu 
m'as enlevé un peuple dévoué, et tu l'as dé- 
tourné du culte de ces mêmes dieux. » 

Cet homme saint et illustre par sa charité, 
répondit : 

— julien, écoutez mon congeil, c'est us 
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conseil salutaire. Renôncez au démon et à 
ses simulacres ; croyez en Jésus-Christ notre 
Seigneur, vrai Dieu, engendré du vrai Dieu, 
né — selon la chair , — de la vierge Marie; 
vous obtiendrez ainsi le pardon de vos 
fautes et la vie éternelle dans le royaume 
des cieux. » 

Transporté de fureur, le prince farouche 
s'écria : 

— J'en jure par les dieux et les déesses, Ô 
Eliphius! si tu n'obéis à mes ordres, si tu 
ne renouvelles les dieux que tu as brisés, et 
si tu ne les honores, mon glaive fera tomber 
la tête en morceaux. 

— Prince, répondit le saint Martyr, ne 
vous y trompez pas ; si Dieu me prête aide, 
ni vous, ni votre père le diable, sous la do- 
mination duquel vous êtes en ce moment, 
pe pourrez me séparer de la foi et de la cha- 
rité de Jésus Christ. Pur et innocent de toute 
faute, le Christ à souffert dans sa miséri- 
corde pour nous, hommes chargés de pé- 
chés ; il est donc juste que rous mourrions 
pour sa foi et la gloire de son nom, si nous 
voulons prendre part à sa joie dans la vie 
éternelle. » 

Le prince, grincant des dents comme un 
lion en fureur, dit : 

— À genoux et ineline la tête, et que mon 
glaive te frappe, selon ma parole. » 

L'invincible Martyr ajouta : 

— Par le nom terrible de mon Dieu, je 
vous demande, à prince, de m'accorder au 
moins une heure pour offrir mes prières au 
Seignear. » 

Le prince cruel, blen que payen et violent 
ennemi du nom chrétien, répondit : 

— Eh bien! soit, fais ta prière, et pro- 
longe-la selon ton désir. » 

Alors le saint Martyr, se prosternant con- 
tre terre et élevant la voix, commença à 
prier ainsi : 

— Seigneur, Dieu tout-puissant, qui avez 
créé le ciel et la terre et tout ce qu'ils con- 
tiennent; vous qui, après avoir fait l’homme 
à votre image et ressemblance, l'avez placé 
dans le paradis après qu'il fut tombé à la 
suggestion du diable, avez réparé sa chute 
par l'iIncarnation et la Passion ds votre Fils, 
vous quiavez envoyé vos Saints et vos éius, 
non pour goûter les jcies de cs monde, mais 
pour y être en proieaux fatigues et aux tri- 
büulations, exaucez l'humble prière de votre 
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serviteur, car je n'ai de crainte que de vous, 
et je vous aime de toute la force de mon 
cœur. Maintenant, je ne désire pas seule- 
ment subir en ma chair des tortures de 
toute sorte pour votre nom, mais la mort 
elle-même. Ordonnez donc que mon âme 
soit reçue entre les mains de vos apôtres 
pour être conduite avec la couronne du 
martyre dans votre paradis. À ceux qui vont 
me donner la mort, accordez un pardon 
entier de leurs fautes et une part avec tous 
vos Saints dans votre royaume, vous qui 
vivez et régnez avec votre Fils unique et 
l'Eprit-Saint, un seul et vrai Dieu, dans 
tous les siècles des siècles. » 

Les fidèles présents à ce spectacle ayant 
répondu : 

— Qu'il en soit ainsi!» le courageux Mar- 
tyr se leva, et se tenant au milieu de la mul- 
titude, il dit : 

— Prince, vous allez me donner la mort, 
je ne saurais en douter ; je vous demande 
une chose seulement, c’est de laisser inhu- 
mer mon cadavre et de lui accorder ce lieu 
pour tombeau. 

— Que ton sépulcre soit selon ton désir, » 
répondit Julien. 

Que nul ne trouve à redire de voir cet 
illustre-Martyr s'occuper de sa sépulture. 
Le patriarche Jacob a prié son fils Joseph 
de l’ensevelir dans la dauble caverne de ses 
pères; ila exigé de lui le serment qu'il dé- 
poserait là son corps. Joseph aussi, étant 
proche de la mort, après une vie de cent- 
dix ans, pria les enfants d'Israël d'emporter 
avec eux ses ossements dans la terre pro- 
mise, lorsqu'ils sortiraient de l'Égypte, et 
de l’ensevelir dans le même lieu avec les 
autres patr/ rches, c’est-à-dire, avec ses frè- 
res. Nons |.s0n8 encore bien souvent dans 
les Vies des Finheureux Martyrs et des 
saints Confesseus, qu'ils eurent grand soin 
de leur sépulture. 

Cependant, l'intrépide Athlète de Jésus- 
Christ élevant les yeux et regardant tout 
autour de la contrée, vit une montagne des- 
tinée à devenir illustre par ses mérites et 
appelée aujourd'hui la montagne de Saint- 
El'phius. Plein d’une joie toute spirituels, 


litdit : 


— César, vous voyez cette montagne; là, 
je choisis mon tombeau; Jésus-Christ lul- 
méine mé l'a indiqué. » 
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Et se tournant vers la foule, il ajouta : 

— Vous qui croyez en Jésus-Christ et l'a- 
dérez, souvenez-vous souveni de moi, sur- 
tout au jour de ma passion, et moi j'adres- 
serai mes prières au Seigneur pour vos 
fautes et vos faiblesses. » 

Alors se rapprochant du prince, Eliphius, 
l'ami de Dieu, pleura, mais par excès d’allé- 
gresse et non par crainte de la mort. Com- 
ment, en effet, eût-il pu craindre Ja mort, 
cet bomme, qui, à plusieurs reprises, s'élait 
offert aux persécuteurs ? Mais, il avait passé 
à travers des peines nombreuses ; il avait 
méprisé les menaces des impies; il avait 
terminé sa course glorieuse ; il désiraitdonc, 
avec une ardeur sans mesure, jouir de la vue 
de Jésus-Christ, et il souffrait avec peine tout 
retard, Il pouvait, cet homme très-saint, 
s'écrier avec l’Apôtre : 

— Je désire voir mes liens se rompre et 
être avec Jésus-Christ; de beaucoup, c'est 
pour moi le meilleur.» 

Il pouvait, en vérité, dire encore avec le 
mème Apôtre : 

— J'ai combattu le bon combat; j'ai con- 
sommé ma course; j'ai gardé la foi, c’est 
pourquoi la couronne de justice m'est ré- 
servée., » 

L’astucieux ct profane Julien ne pouvant 
le vaincre par les menaces ni en venir à 
bout par les tortures, essaya de le corrompre 
par des paroles persuasives et de le tromper 
par de frivoles caresses. Cette bête cruelle et 
farouche lui tint donc ce langage doucereux : 

— Eliphius, tu es un homme distingué ; 
sois notre ami; recois de nous des dignités 
et des honneurs, de l'or, de l'argent, tous 
les biens que l'homme considère comme 
précieux; rends-loi seulement les dieux 
propices en leur offrant des hommages, et 
tu occuperas toujours un rang élevé dans 
notre empire. » 

Le Martyr du Christ lui répondit : 

— Tu as été séduit par le diable, et tu ne 
cesses à ton tour de séduire les chrétiens. 
Tu asabandonné Ta vraie foi, et tu as profané 
la grâce sacrée du saint baptême ; tu as 
renié le Seigneur Jésus-Christ, le Sauveur 
de tous les fidèles ; tu as adoré et tu adores 
à ton malheur le démon, séducteur du 
genre humain. inutilement tu as recours à 
ces moyens délournés, avec l'aide de Dieu, 
tes promesses n’arriveront pas à me séduire. 
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Sans crainte, je te dirai ce que le bienheu- 
reux Pierre dit au magicien Simon : Que ton 
argent el les présents périssent avec loi. Tu 
me promets des biens terrestres, pour m'en- 
lever les biens célestes ; tu m'’invitcs à des 
plaisirs caducs, pour me‘ravir les joies éter- 
nelles. Fais donc sans retard ce que tu as 
intention de faire; je n’obéis point à tes or- 
dres; je ne rends point hommage à tes 
idoles; je n’adore point ton père le démon. 
Je crois au vrai Dieu, j'adore le Dieu un en 
ssence et trois en personnes, le créateur et 
le gouverneur de ce monde, le Dieu sans 
commencement et sans fin, dont le règne ne 
saurait jamais défailir. Je crois au Fils 
unique de ce Dieu tout-puissant, consubs- 
laatiel au Père, son coéternel, son coëégal, 
concu par l'opération de l'Esprit-Saint, de 
Marie, fait homme sans atteindre en rien la 
virginité de celle dont il naquit, crucifié 
souse Ponce-Pilate, ressuscité le troisième 
jour d’entre les morts, et qui doit, au jour 
de son jugement, juger les vivants et les 
morts et rendre à chacun selon ses œuvres.» 

En entendant un tel langage, le détestable 
Julien, saisi d’une violente colère, appela 
ses bourreaux et leur commanda de tran- 
cher sans retard la tête à l'illustre Martyr. 

Puis ce misérable ennemi du genre hu- 
main raillant cette victime agréée du Dieu 
tout-puissant, ajouta : 

— Je vais voir maintenant si le Dieu que 
tu adores viendra te delivrer, s'ilte don- 
nera de te lever ei de marcher. » 

Les bourreaux firentcommeil leur avaitété 


ordonné et coupèrent la têle du Saint. Alors 


Jésus-Christ notre Seigneur voulut montrer 
dans cette passion de son Martyr combien 
grand était son mérite et à quelle gloire il le 
réservait; Car, tous les hommes affectés de 
différentes maladies, accourant au lieu de 
son combat, furent guéris par sa verta. 


.. L'ami de Dieu Eliphius fut martyrisé dans 


une riante prairie située sur les bords du 
Vair. Ce Dieu vraiment admirable le gloritia 
comme un martyr bien-aimé et le rendit, 
en tout, digne d'admiration. En effet, le corps 
de cet homme glorieux se releva par la vertu 
de Jésus-Christ, et, prenant sa tête de ses 
deux mains, il la porta l’espace d'un milie 
en la société des anges qui louaient le Sau- 
veur, jusqu'à ce qu'il fût arrivé heureuse- 
ment à la montagne appelée aujourd'hui de 
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son nom. Îl gravit cette montagne choisie 
par lui, etlà, trouvant une pierre blanche et 
unie, il s’assit dessus, selon que le rappor- 
tent les habitants de l'endroit. Une chose 
bien extraorainaire eut lieu; la dureté de 
celte pierre s'amolit devant la sainteté du 
Martyr, elle s'ouvrit pour le recevoir et lui 
offrit un siége parfaitement disposé et comme 
creusé à dessein. Si quelqu'un refuse de 
croire à mes paroles , qu'il ajoute foi au 
moins aux signes gravés sur celte pierre 
muette. 

Le bienheureux Martyr fut enterré près 
du lieu où il s'était assis. Sur son vénérable 
sépulcre les fidèles é'evèrent un petit oratoire 
où ceux qui viennent prier avec ferveur 
recoivent des bienfaits miraculeux. 

La montagne où fut enterré saint Eliphius 
est située entre Framont et Grande, à six 
milles de distance de chacun de ces endroits. 
Toul est au nord et Grande au midi. 

[Lest bon de rappeler à la fin de mon tra- 
vail combien Dieu se häta de venger l’injure 
faite à son serviteur. Lui-même a dit à ses 
fidèles, et il a accompli exactement sa pro- 
messe : 

— La vengeance m'apparlient, et je la 
rendrai. » 

La passion de l'illustre Martyr terminéo, 
le soleil inclinait à son coucher, et bientôt 
la nuit lui succéda. Alors une bataille s’é- 
leva entre les chrétiens et les payens, et il y 
eut un grand massacre d'hommes. Les fidè- 
les aidés par les mérites de leur Martyr, 
remportérent par le secours divin une vic- 
loire glorieuse sur les infidèles; puis ils 
jéérent dans la rivière les corps des payens 
lombés dans le combat (2). 

Que la sainte ville de Cologne honore 
donc le vénérable Eliphius, qu'elle aime ce 
patron que Dieu lui a envoyé, qu’elle s'ap- 
blique à l'avoir pour avocat pendant cette 
vie et pour défenseur dans l’autre (3). 

Ce Martyr digne de nos hommages, Eli- 
phius, a souffert le 17 d'avant les calendes 
de‘novembre, sous Julien apostat et tyran, 
Jésus-Christ notre Seigneur régnant, — Lui 
qui, avec son Pére ot le Saint-Esprit, vit et 
possède l’empire dans tous les siècles des 
siècles. Ainsi soit-il, 
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NÔTES. 


Auleur du martyre de saint Eliphius. 


N° ], colonne 697. — Les Acles du saint 
Martyr font intervenir Julien l’apostat 
comme l'ordonnatcur de son supplice, 
mais de graves raisons combattent cette 
assertion de l'auteur. Julien ne se déclara 
pas ouvertement payen lors de son séjour 
dans les Gaules, où il s'empara de l'em- 
pire. Depuis longtemps, il est vrai, il était 
secrètement idolâtre et livré aux pratiques 
secrètes de la théurgie , mais il ménageait 
encore les chréticus, il assistait même à leurs 
offices. Les évêques catholiques avaient pu 
s’'assembier en concile à Paris mème et ré- 
tracter ce qui avait été fait à Rimini; à 
Vienne, Julien avait, l'an 361, célébré avec 
les catholiques la fête de l'Epiphanie. Ricn 
n'indique dans l'histoire une persécution 
exercée par lui personnellement contre les 
fidèles en ces contrées. 

Plusieurs écrivains, et entre autre le car- 
dinal Baronius, resardent le préfet Salluste, 
un des favoris de Julien comme l’auteur du 
martyre de saint Eliphius, saint Euchaire 
son frère, de quelques autres membres de sa 
famille, ainsi que de sainte Bologne (Bolo- 
nia), dont nous donnons plus loin les Actes, 
Salluste par sa haine contre Îles chrétiens 
était digne de telles exécutions, maïs rien ne 
prouve d'une manière bien certaine qu’on 
doive le considérer comme le ministre de 
Julien en cette circonstance. 

Nous croyons donc avec les nouveaux Bol- 
landistes, que les persécuteurs, dont la vio- 
lence se fil sentir surtout dans le pays de 
Toul, furent des officiers laissés ou envoyés 
par Julien dans les Gaules pour les mainte- 
nir sous sa domination. Encouragés par 
l'exemple de leur maître devenu publique- 
ment aposlat depuis son retour à Constanti- 
nople, et croyant gagner ses bonnes gräces 
en détruisant le christianisme, ils se firent 
persécuteurs, et saint Eliphius tomba sous 
leurs coups vers l’an 562. 

Cette différence n'infirmo en rien l'auto- 
rité des Actes du Murtyr. Leur auteur placé 
à sept siècles de distance à pu aisément met- 
tre le nom de Julien pour celui d'un de ses 


officiers, alors que la persécution avait eu 
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lieu sous ce prince et par son autorité. Le 
Märtyr a pu tout naturellement lui reprocher 
son apostasie dont le scandale était grand 
. dans l'Église et dont ses officiers se préva- 
laient contre les fidèles. 

Quant aux dévastations commises contre 
les églises par cet empereur et autres atro- 
cités dont parlent les Actes, il suffit d'ouvrir 
l'histoire pour reconnaître combien graves 
sont les charges accumulées sur la mémoire 
«de l'apostat. Ainsi, en Orient, où il fit sen- 
tir surtout sa haine à l'Église, il priva les 
ecclésiastiques des immunités que Constantin 
leur avait accordées, il dépouilla les églises 
des revenus qu'elles avaient reçus des em- 
pereurs. Il ordonna à ceux qui avaient vécu 
de ces pieuses libéralités, de rendre ce qu'ils 


avaient reçu. Ni les veuves ni les vierges | 


n'étaient à l’abri de ces odieuses poursuites. 
Ceux qui avaient eu part à la destruction 
des temples payens étaient condamnés à les 
rétablir ou bien à en payer le prix. Une infi- 
nité de gens, — évêques, clercs et laïques, — 
se trouvaient coupables de ce crime prétendu, 
et, ne pouvant ni ne voulant le réparer, 
étaient appliqués à des tortures affreuses et 
jetés dans des prisons, d’où ils ne sem- 
blaient devoir sortir que par la mort, qu'on 
leur refusait, ou par l’apostasie qui est plus 
terrible à un chrétien que la mort. 

À Aréthuse, en Syrie, l'évêque Marc fut 
soumis à des tourments atroces de la part 
des payens. Julien ne leur adressa pas un 
mot de reproche, et cependant cet évêque 
Jui avait sauvé la vie dans son enfance, lors- 
qu’il faillit périr dans le massacre de sa fa- 
mille. 

A Gaza et à Ascalon, les payens s'empa- 
rèrent des prêtres et des vierges, leur ou- 
vrirent le ventre et y jetèrent de l'orge qu'ils 
lirent manger à des pourreaux, pour les 
engager à leur ‘évorcer les entrailles avec 
le grain qui les couvrait. A Gaza l'emporte- 
ment fut extrème, surtout contre trois frères 
chrétiens. La ville s'attendait à un châtiment 
sévère de la part de l'empereur. Julien ne 
leur fit pas même une réprimande par lettres; 
au contraire, il priva le gouverueur de sa 
charge et l’exila, parce qu'il avait mis en 
prison les auteurs du massacre. 

— Est-ce une si grande affaire, disait-il, 
qu'une troupe d'Hcilènes ait tué dix Gali- 
léens?s 
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À Pessinonte, il fit lorturer deux jeunes 
gens coupables d’avoir manqué de respect 
à la déesse Cybèle. À Ancyre, il fit subir au 
saint prêtre Basile un supplice peut-être sans 
exemple dans l'histoire des persécutions. Il 
ordonna qu'on lui coupât chaque jour sept 
lanières dans la peau pour le punir d'avoir 
mébprisé les conseils de l'empereur qui l'ia- 
vitait à se faire payen. 

A Antioche, les tombeaux des Martyrs fu- 
rent brisés, les chrétiens en butte à des 
vexations extrêmes. À Bostre, Julien descen- 
cendait au rôle de rhéteur pour exciter les 
payens contre les chrétiens. Il montra sa 
haine contre la religion en exilant aussi à 
son tour saint Athanase de la ville d’Alexan- 
drie (1). | 

Saint Grégoire de Nazianze, le condisei- 
ple et le juste appréciateur de Julien, a 
caractérisé en quelques mots son esprit per- 
sécuteur : 

« Ce que n’ont point pensé Dioclétien, qui 
à accablé les chrétiens de tant de maux, 
Maximien son successeur, qui l'emporta sur 
lui, Maximin, qui vint après et les surpassa 
tous deux par l’atrocité de <a persécution, 
— cet homine l'a pensé, comme nous le ra- 
content les témoins et les confidents de ses 
secrets; seulement il à été arrêté et réprimé 
par Ja bénignité divine et les larmes que beau- 
coup de chrétiens — à qui restait cet unique 
refugecontreleur persécuteur,—répandirent 
en abondance. Eu effet, il avait résolu de 
dépouiller les chrétiens de toute liberté et de 
tout appui, de leur fermer l'accès à tous les 
marchés, aux places publiques, aux assem- 
blées du peuple et même aux tribunaux. » 

Tel était Julien : un évêque lui avait saûvé 
la vie; il avait été baptisé el, compté quel- 
ques jours dans les rangs du clergé; ces 
souvenirs lui pesaient, et il s'en vengeait 
sur toute la société chrétienne, il en rêvait 
l'anéantissement, il l'emportait sur Dioclé- 
tien, Maximien et Maximin Daia. L’apostat 
fait exception parmi les hommes pervers. 


Les reliques de saint Eliphius. 


N° 2, colonne 305. — Les restes du 
saint Marlyr demeurèrent au lieu où ils 
avaient été déposés, jusque vers le milieu 


(4) Rohrbacher, Hist, de l'Eglise, t. VI. 
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du x° siècle, époque où ils furent donnés à 
saint Brunon, archevêque de Cologne, trans- 
portés par lui en cette ville et déposés dans 
l'église de Saint-Martin. Cependant, il y a 
lieu de croire, d'après divers documents, 
qu'une partie du corps fut conservé dans la 
première église. Saint Brunon laissa par son 
testament quelques dons à l’autel de saint 
Eliphius, entre autres, des vases sacrés, des 
candélabres, etc. — Warin, son successeur, 
orna Île tombeau du Saint et mourut religieux 
au couvent de Saint-Martin, en 985. 

Saint Annon, au xi‘ siècle, ajouta, en l'hon- 
peur du Mariyr, deux tours à l’église de 
Saint-Martin. 

Au xv° siècle, le bruit s'était répandu que 
le monastère de Saint-Martin ne possédait 
pas le corps entier de saint Eliphius ou au 
moins les principaux ossements, et que la 
tête avait été placée dans la principale église 
d’Utrecht. L'’archevêque Hermann, assisté 
de plusieurs abbés de son diocèse, ouvrit la 
châsse du Saint, au mois de juillet 4485. On 
y trouva les ossements de la tête, moins une 
partie de la mâchoire, et, après avoir dressé 
un procès-verbal de cette visite des précieu- 
ses reliques, on referma le tombeau du 
Martyr. 

En 1765, la chässe du Saint fut ouverte 
de nouveau, on en retira un ossement du 
pied gauche, pour être envoyé en Lorraine, 
et on la ferma aussitôt sous le sceau de l’ar- 
chevêque. | | 

Ces détails nous sont fournis en partie par 
Je bréviaire édité à Cologne en 1770. 

En 1789, Adam Rosell, abbé du monastère 
de Saint-Martin, entreprit une réparation 
complète de son église. Onze autels dispa- 
rurent et furent remplacés seulement par 
cinq, dont le suffragant de l'archevêque fit 
la consécration, le 10 juillet 1791. Un de ces 
autels, appelé auparavant autel de Sainte- 
Catherine, fut consacré en l'honneur de la 
sainte Croix, de saint Eliphius, de sainte 
Catherine, etc. On y placa quelques reliques 
du bienheureux Martyr. 


Culte de saint Eltwhius. 


No 3, colonne 70%. — Le lieu où souf- 
frit le Saint ne tarda pas à prendre son nom, 
et aujourd'hui il le conserve encore. La 
paroisse de Saint-Elophe eut un pélerinage 
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en l’honneur du glorieux Martyr où plus 
d'un malade recouvra miraculeusement la 
santé. 

Neuf-Château se distinguait autrefois par 
sa dévotion à saint Eliphius et l'invoquait 
NN à les besoins publics. 1l était le patron 
deS églises de Grafgny, Clécy, Punerot, 
Graux, Viviers-le-Gras, Fécocourt, Rampillon 
qui lui avait élevé une église magnifique, et 
Vaupillon ; ces deux derniers endroits ap- 
partiennent au diocèse de Chartres. Les an- 
ciens bréviaires de Toul avaient un office 
de neuf leçons pour la fète de saint Elophe. 
Aujourd'hui la paroisse de ce nom appar- 
tient au diocèse de Saint-Dié. 

Cologne rendait aussi un culte particulier 
à Eliphius dont les reliques avaient accru 
les richesses déjà abondantes de son trésor. 
L'église de Saint-Martin est aujourd'hui une 
église paroissiale ; un décret de Napoléon [°" 
supprima le monastère, et l'abbé, Félix Cho- 
ven, devint curé de la nouvelle paroisse. 


XXXVIIT 


SAINTE BOLOGNE OU BOULOGNE, 


MARTYRE, VERS L’AN 362, 


(Actes lirés des offices de Chaumont, el r'éds- 
gés sur d'anciens manuscrits.) 


Bologne est un bourg considérable du dio- 
cése de Langres, situé sur la Marne dans le 
doyenné de Chaumont, à l'endroit où un 
pont antique continue la voie publique et 
consulaire qui, arrivée là, de Neuf-Chà- 
teau se partage en deux branches dont l'une 
se dirige sur Troyes et Paris, et l'autre sur 
Alesia et Autun. La bienheureuse Bologne, 
née en ce pays de parents nobles et payens , 
fut nommée ainsi du lieu de sa naissance (1). 
Sa mère étant morte, elle fut, pour le bien 
de son âme, confiée à une nourrice cbré- 
tienne qui l’instruisit de la foi à mesure que 
sa raison se développait; ainsi elle com- 
mença à adorer un seul Dieu et à offrir ses 
hommages à son fils Jésus-Christ, notre 


(1) Sainte Bologne a duuné au contraire, son nom 
à ce lieu, qui s'appelait auparavant Darthe ou Darthé, 
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Seigneur. Son père, vivant sous un prince 
chrétien, n'osa pas improuver la nourrice ; 
c'était assez, se disait-il, de mépriser inté- 
-rieurement sa fille depuis qu’il la savait 
baptisée et de l'abandonner entièrement à 
une nourrice privée de ressources, — sans 
lui infliger ni peines ni supplices. 

Lors donc que, âgée de quinze ans, elle 
faisait paître les brebis de sa nourrice, un 
certain Ptolémée, chef militaire, passa par 
ces lieux pour se rendre chez les Alcsiens 
et les Eduens. Il était envoyé pour y séjourner 
durant l'hiver par Julien, proclamé César 
peu de temps auparavant, l'an 356 (1). Ce 
prince, parent de l'empereur Constance, 
revenant de l'Allemagne où il avait été vic- 
torieux, s'arrêta quelque temps dans la 
ville de Grande, peu éloignée de là. TN y cons- 
truisit un théâtre qu’on y voit encore, y 
donna des jeux publics, et distribua de l’ar- 
yent aux soldats pour se concilier leur bien- 
veillance. Ptolémée, homme profane et dé- 
pravé, pensant être agréable à son chef dont 
il connaissait et les mœurs et l'impiété, ré- 
solut de tenter contre Bologne ce que cet 
apostat criminel avait tenté contre Libarie, 
qu'il avait rendue martyre tout récemment, 
L'ayant donc fait venir, il cherche d’abord 
à la gagner par des caresses et l'espérance 
d'un mariage avantageux , puis à l'ébranler 
par la terreur et la crainte des tourments ; 
mais, pleine de courage et bien résolue à 
garder sa foi et sa pureté, elle lui répondit : 

— Îl vous sera plus facile de m'ôter la vie 
au milieu des tourments les plus atroces. » 

Le cruel persécuteur, se regardant comme 
insullé par cette réponse, ordonne de prépa- 
rer sans retard les haches et les verges, et 
avant de la livrer aux bourreaux, il la me- 
nace de lui faire violence et de la déshonorer. 
Mais, s'adressant au Sauveur, elle s'écrie : 

« O bon Jésus, secourez voire épouse ; ne 
laissez pas une pauvre brebis consacrée à 
l'Agneau céleste devenir la proie de ces 
loups immondes. » 

— J'ai pitié de tà jeunesse et de ta beauté, 
(reprit le persécuteur) ; cependant, comme tu 


(1) Julien fut créé César l'an 355, le 6 novembre, 
à Milan. Ce n'est que plus tard qu'il alla en Alle- 
magne. Ce que nous avons dit de l’auteur du mar- 
tyre de saint Eluphe se rapporte également au inar- 
tyre de sainte Bologne. 
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l'obstines à repousser ce qui aurait dû faire 
l'objet de tes désirs, tu expérimenieras bientôt 
quelle est ma puissance. » 

Et d'abord il lui meurtrit le visage et lui 
brise les dents, et ainsi elle devient sembla- 
ble par ses tourments à cette vierge Apol- 
lonic à qui elle ressemblait déjà par son nom 
et sa virginité (1). Il ordonne ensuite de la 
dépouiller de ses vêtements, la fait étendre 
sur le chevalet et frapper de verges. Elle 
respirait à peine ; il commande de lui appli- 
quer des fers rouges sur les côtés, et pendant 
ce temps-là il lui crie : 

— Consens à mes désirs et sacrifie aux 
dieux. 

— Non, non, dit-elle, je m'immole moi- 
mème au Dieu vivant. » 

Le tyran étonné la fait détacher demi- 
morte du chevalet, et lui faisant lier les 
pieds et les mains, il commande de la plon- 
ger dans un tonneau rempli d'eau, de pier- 
res et de ferrements afin de l'y étouffer, et 
de joindre encore d’autres supplices à ce 
tourment. On ajoute que, ayant été préctipi- 
tée du haut de la montagne de Roocourt, 
où était bâti le château de son père, et le 
tonneau s'étant brisé, elle apparut sans Île 
moindre mal; et qu'alors elle eut la tête 
tranchée sur le bord de la rivière, où dans 
la suite on plaça une croix de pierre, Elle 
ramassa sa tête de ses deux mains, ajoute-t- 
on, et la transporta au delà du fleuve, au lieu 
qui porte aujourd'hui son nom, et où elle 
fut ensevelie. - 

Comme ces choses eurent lieu le 17 avant 
les calendes de novembre, jour où l'on fait 
en divers lieux mémoire de saint Gal, le 
Confesseur, et du Martyr saint Berchaire, 
plusieurs ont pris à tort de là l'occasion de 
considérer Bologne comme leur sœur. Elle 
est seulement la compagne de leur gloire et 
de leur béatitude dont elle est entrée en pos- 
session quelques siècles avant eux. 

Le lieu qui bien des années auparavant 
avait porté le titre du comté de ses ancôtres 
la prit pour patronne après l'avoir eue peut- 
être pour maitresse; il dédia sous son nom son 
église paroissiale, et ses reliques conservées 
en celte église ont brillé longtemps par des 
miracles. Dans la suite elle furent relevées 
et transférées solennellement par le cardinal 


(1) Bolonia, Apollonia vu Pollonia. 
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prince Louis de Bar, évèque de Langres, le 
47 juillet 4417 (1). 

On fait mémoire de cette sainte Vierge, le 
16 octobre, dans le bréviaire de Langres.On 
conserve quelques fragments de ses reliques 
au monastère de Montier-en-Der et dans 
l'église de Saint- Jean-Baptiste de Chaumont. 
Elle est honorée comme martyre dans ces 
contrées. 


a ———— 


XXXIX 


VIE 


DE SAINTE MANNA, MANNE OÙ 
MENNE, 


VIERGE TOULOISE, AU QUATRIÈME SIÈCLE, 


(Actes incomplets, écrits par un auleur ano- 
nyme, ettirésd’unirès-ancien manuscrit.) 


La bienheureuse Manne, vierge digne des 
louanges de tous les gens de bien, à brillé 
dans le Saintois comme un flambeau dans 
un lieu obscur. Comme nous avons arrôté 
d'écrire, selon notre faible capacité, avec 
l'aide de Dieu, ses Actes admirables, nous ne 
devons pas passer sous silence le lieu de sa 
naissance. Soulosse, pays sur la limite du 
Saintois et borné par la Moselle, est l'heu- 
reux lieu qui la vit naître. La mère d'une 
fille aussi illustre était Lientrude, et son 
père, nommé Bactius, avait dorné son nom 
au paysqui, jusqu'alors, s’étaitappelé Munsus. 
Ils avaient des biens et une demeure considé- 
rables en ce lieu, situé tout près du terriloire 
de Soulosse. Mais, parce que, selon qu'il est 
écrit, toutes chos@ périssent et que le temps 
emporte ce qu'il y à de plus important ici- 
bas, — ce lieu, alors opulent et insigne, est 
aujourd'hui réduit à rien. Je regarderais 
comme nécessaire de faire conpaitre plus 
amplement ces nobles parents, si jo n'avais 
hâte de raconter les Actes de leurs saints en- 
fants. Comment, en effet, ne sont-ils pas 
dignes des plus grandes louanges ceux à qui 


(1) Louis de Bar n'était plus évèque de Langres, 
mais de Châlons, lorsqu'il fit la translation des re- 
liques de sainte Ralagne, 
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la clémence divine a daigné accorder la 
grâce de mettre au monde une telle posté- 
rité? Oui, sans aucun doute, les sept dons 
de l’Esprit-Saint s'étaient répandus en eux, 
puisque le nombre de leurs enfants a été 
sanctifié par ce nombre. 

Ils ont donné le jour à sept enfants qui, 
aidés dela grâce divine,ont marché de vertu 
en vertu par l'accomplissement d'œuvres in- 
signes et se sont élevés jusqu'à la brillante 
demeure des cieux. Si quelqu'un plus cu- 
rieux désire connaître leurs noms, les voici : 
Saint Éliphius, saint Euchaire, sainte Gon- 
trude, sainte Susanne, sainte Libarie, sainte 
Oda et la sainte vierge Manne dont nous ra- 
contons l'histoire. Le premier d’entre eux, 
le bienheureux Euchaire, éprouvé par le feu 
de la tribulation, et ainsi vraiment heureux, 
mérita d'acquérir la couronne par la palme 
empourprée du martyre. Son frère, devenu 
son égal dans le combat, a conquis une place 
daos l'assemblée sublime des Martyrs; l’un 
et l’autre ont des églises portant leur nom 
dans l'évêché de Toul. 

Les servantes de Dieu, leurs sœurs, em- 
brasées d'uns même ardeur et d’un même 
désir de la patrie céleste, après avoir souf- 
fert pour le Carist les tribulations et les cha- 
grins de cette vie si féconde en peines; après 
s'être enrichies des fruits nombreux de leurs 
bonnes œuvres et avoir consommé leur com- 
bat, arrivérent à la couronne, et toutes trois 
reposérent ensuite d'une fin hienheureuse 
dans le même évèêché, en Champagne, une 
des provinces de France. O parents vraiment 
heureux d'avoir élevé de tels enfants ! à ré- 
gion vraiment privilégiée de compter de tels 
protecteurs ! 

Le récit suivant va nous montrer (out 


: à l'heure pourquoi ds furent séparés les 


uns des autres. Mais, comme nous avons 
interrompu le fil de notre disconrs pour 
exalter leur naissance glorieuse, il nous 
faut reprendre à l'endroit où nous étions 
resté; nous aurons peu à revenir sur nos 
pas, pour faire connaitre aux fidèles com- 
ment la vierge fut élevée depuis le berceau. 

L'heureuse Manne, à sa sortie du sein 
maternel avec l'aide de Dieu, laissait déjà 
entrevoir, par l'éelat de sa beauté corporelle, 
quelle serait dans la suite la beauté de son 
âre. Son digne père, homme de race royale 
et d'une grande fortune, la présenta au 
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trés-saint évêque de la ville de Chälons, 
afin qu'il daignât la laver dans la fontaine 
mystique de la régénération et la recevoir 
lui-même de ses mains sacrées au surlir 
de ce bain. Le saint évêque répondit avec 
empressement à son désir, et il accepta 
avec joie d'avoir pour filleule cette jeune en- 
fant née du sang des rois. Comme c'était un 
homme d'une contemplation très-élevée, il 
reconnut en elle, par la lumière de l’Esprit- 
Saint, l'indice de sa sainteté future, et il re- 
commanda soigneusement que, cinq années 
plus tard, une fois qu'elle serait déjà deve- 
nue grande, on la lui présentât de nouveau. 

Les parents renvoyèrent donc, selon qu'il 
leur avait été enjoint, cette enfant bién-ai- 
mée à son très-saint protecteur, en le priant 
avec amour de vouloir bien seconder ses 
heureuses inclinations par une instruction 
soignée. L'évêque se hâta de la confier à un 
monastère de filles vouées à servir Jésus- 
Christ nuit et jour, afin qu'elle y fût nourrie 
pendant cinq autres années sous la férule de 
l'enseignement littéraire et dans une pureté 
parfaite. Les servantes de Dieu eurent un 
tendre amour pour cette enfant remise à 
leurs soins; ils l’élevèrent avec zêle, en la 
formant de la façon la plus parfaite possible, 
et selon la portée de :on âge, à la connaissance 
des saintes lettres et de la loi divine. En peu 
de temps, elle arriva à un tel degré de savoir 
et de sainteté, que toutes — à cause de la 
douceur dont elle était douée, — l’aimérent 


avec la plus vive affection, comme leur: 


propre sœur. 

Cinq ans s'étant écoulés dans cette lutte et 
cet exercice des saintes études, les parents, 
poussés par leur tendresse naturelle, se pri- 
rent à soupirer après le retour de leur fille 
et la réclamérent. Le Pontife ne put allécuer 
aucune raison ni aucun prétexte pour la 
retenir davantage ; le haut rang de cette fa- 
mille s'y opposait, et il était en la puissance 
du père de la retirer de vive force. Tous les 
efforts et les tentatives étant donc inutiles, 
il la renvoya avec honneur, douée d'une 
connaissance particulière des saintes lettres, 
et formée à la pureté de l'âme. Il l'avertit 
longuement et fortement de s'appliquer à 
persévérer dans les bonnes choses qu'elle 
avait apprises, et de les mettre en pratique 
autant qu’il serait en son pouvoir. Affermie 
par de tels conseils, elle fut rendue à la mai- 
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son maternelle; mais, dans la demeure de 
son pére, elle continua, selon qu'il lui fut 
possible , les exercices de son monastère. 
Tous ceux qui étaient témoins de ses acles 
et de ses démarches, se sentaient attirée à 
l'aimer et à la vénérer. Elle élait d'une 
grande beauté, mais plus belle était la fer- 
veur de sa foi, plus belle son ardeur inces- 
sante pour les bonnes œuvres, et à juste 
titre les parures de son insigne vertu pou- 
vaient lui concilier l'affection de tous. Elle 
fut donc demandée en mariage par plusieurs 
hommes de la plus haute noblesse. Ses pa- 
rents, désireux de la voir en arriver là, 
s'empressèrent de répondre à de semblables 
demandes, et enfin ayant arrû'é d'en finir, 
ils voulurent auparavant sonder les inten- 
tions de la jeune fille. 

À peine instruite d'un tel projet, elle s’y 
refuse au*sitôt, elle affirme qu'elle ne laissera 
jamais porter aucune atteinte à sa chasteté. 
— Pour époux, dit-elle, je veux l'Agneau 
dont les vierges seules, peuvent chanter 
l'hymne, dont la parole douce et suave res- 
suscite les morts, et comble de joie les habi- 
tants du ciel, Celui que nulle bouche impure 
ne saurait nommer, tel est l'unique objet 
des désirs de mon cœur. Je n'ai que faire 
d'un homme mortel; je méprise les parures 
terrestres comme la boue, les richesses 
comme une fange impure, les grandes terres 
comme un vil fumier. » 

Mais, le père ne tient aucun compte de 
cette résolution d'une jeune fille, il s'occupe 
de mettre à exécution ses desseins; le jour 
des noces est réglé, les riches parures se 
préparent, une foule de nobles personnages 
arrivent de tous côtés. Pendant ce temps-là, 
la vierge sainte offre à Jésus-Christ les plus 
bumbles supplications dans le secret de son 
cœur, elle lui recom'ande sa virginité, et 
le conjure par des larme® invessantes de la 
faire échapper à ce lien mévitable de cor- 
ruption. Le Sauveur considéraht le pieux 
combat de sa servante bien-aimée, lui ap- 
porta la consolation, comme il a coutume de 
faire; elle l'avait choisi pour son époux, elle 
attendait de lui son secours, il Jui inspira 
une résolution salutaire. Irébranlable en 
son cœur, elle arrête de tromper ses parents 
par une pieuse fuite, ct elle tente de s’en 
aller, accompagnée sculement d'un petit 
nombre de serviteurs instruits de son secret, 
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trouver le saint pontife à qui elle devait sa 
première éducation. Arrivée jusqu'à son 
saint protecteur, qui par hasard tenait alors 
une assemblée publique, elle en fut reçue 
avec honneur et modestie. Elle ne lui fait 
pas connaître tout d'abord ses affaires, et 
elle n'ose pas lui découvrir la cause de son 
voyage, mais elle remet à lui en parler au 
lendemain. 

Le jour suivant, portant un voile qu'elle 
tenait tout prêt dans la manches de sa robe, 
elle s’approcha — en présence de tout le peu- 
ple, — de l'évêque assis sur son trône pou- 
tifical; puis, inspirée par l'Esprit-Saint, selon 
celte parole du Seigneur : « Quand vous 
serez devant les puissances, ne préméditez 
pas ce que vous avez à dire, » elle demanda 
avec instance au Pontife qui l'avait purifiée 
dans la fontaine du baptême sacré et l'avait 
reçue entre ses mains en celte circonstance, 
de vouloir bien lui remettre la dot à laquelle 
elle avait droit comme sa fille. Les assistants 
étonnés et l'évêque lui-même so demandent 
ce que signifie un pareil discours. 

— Mon seigneur, reprit-elle, vous savez 
comment, par votre bienveillance, je suis 
parvenue à la connaissance de la vie éter- 
nelle; mon père veut changer les vœux de 
mon cœur, il désire me mêler aux choses de 
la terre et m’enlacer dans les liens du ma- 
riage. Mon âme est entièrement opposée à 
de tels désirs; je suis donc venue implorer 
votre secours en cette circonstance, bien 
assurée que, si vous le voulez véritablement, 
vous pouvez m'arracher à un pareil mal- 
heur. Vous avez établi en moi le principe 
d'une bonne entreprise, je conjure donc 
votre bénignité de la conduire à son terme; 
couvrez ma tête du voile qui me rendra à 
jamais l’épouse de l'Agneau, Jésus-Christ, 
et faites-moi ainsi entrer irrévocablement 
dans les sentiers d'une vie sainte. » 

A ces mots, tirant de sa manche le voile, 
elle se jeta à genoux aux pieds de l'évêque, 
ea versant des larmes abondantes, et le con 
jura d'une voix entrecoupée de sanglots 
de la consacrer de suite au Seigneur. Le 
bienheureux Pontife, bien qu'à contre 
cœur, — car, il était toujours épris du désir 
du salut des âmes, — faisait tous ses efforts 
pour refuser de consentir à ses désirs; il 
prétextait les emporiements de l’orgueil 
paternel, la haute position des parents de la 
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jeune fille, la colère de celui à qui elle était 
promise; il ne pouvait donc pour aucun 
motif adhérer à sa demande. Alors, chose 
merveilleuse! le voile qu'elle tenait déplié 
dans ses mains, lui fut enlevé à la vue de tous 
et placé — commeil convenait — sur sa tête. 
Les spectateurs rendirent d'immenses ac- 
tions de grâces au Tout-Puissant de ce qu'il 
daignait montrer à leurs regards une telle 
perfection dans les débats de sa servanle. 
Rien d'étonnant si les ordres célestes la 
consacraient eux-mêmes, puisqu'elle devait 
briller dans le monde par des vertus si écla- 
tantes. Lo bruit d'un pareil événement 
arrive sur l'aile des vents aux oreilles de 
son père; on lui annonce le prodige accom- 
pli en la personne de sa fille. Il la reçut avec 
les plus vifs sentiments de tendresse, lors- 
que le Saint — auprès duquel elle élait restée 
quelque temps pour s’instruire de ses de- 
voirs, — J'eut renvoyée avec tous les égards 
dont elle était digne, et rempli pour elle 
d'une vénération profonde, il lui accorda, 


contrairement à ce qu'il avait fait jusqu'a- 


lors, de plein gré et avec empressement les 


moyens de servir Dieu en toute liberté. 


Son père étant mort dans une heureuse 
vieillesse, — sa mère et ses frères s’éloignant 
pour se soustraire à la violence de la per- 
sécution, elle quitta aussi la maison pater- 
pelle, accompagnée d'une seule servante, et 
elle résolut d'aller où il plairait à la Provi- 
dence divine dela conduire. Dans son voyage 
elle arriva à une rivière, et voulant la tra- 
verser, elle ne trouva pas de barque. Alors 
elle demeura incertaine sur ce qu'elle avait 
à faire; la profondeur de l'eau étaiteffrayante, 
il n'y avait ni espoir ni moyen de passer sur 
l'autre rive, ni personne sur qui l'on pôt 
compter en un tel lieu. Mais, bientôt se con- 
fiant en la bonté et au secours du Dieu dont 
l'appui ne fait jamais défaut à ceux qui espé- 
rent en lui, — munie du signe de la Croix, 
elle avança résolôment son pied dans l'abime, 
O prodige vraiment rare et accordé à bien 
peu jusqu'à ce jour! Elle arriva sur l'autre 
rive, comme si le lit de la rivière se fût des- 
séché sous ses pas. Ainsi, autrefois à travers 
la mer Rouge s'avançait à la tête du peuple 
d'Israël, Marie, sœur d'Aaron, portant en 
main la cithare et le tambourin. En passant 
de la sorte à pied sec, elle fit de ce lieu un 
gué facile et uni; c'était auparavant un goufe 
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fre inextricable par la vaso dont il était | entrer dans ce royaume sublime où règne 


rempli et ses eaux profondes; à dater de ce 
jour il présenta un sable doux et peu d'eau, 
et pour preuve de ce miracle, ce passage s’est 
appelé jusqu'aujourd’hui Le gué de Sainte- 
Manne, nom que larenommée lui a donnéen 
mémoire de celte faveur ct qu'elle a trans- 
mis aux générations futures, à la louange 
de Dieu. Elle établit aussi, au sortir de ce 
gué, un monument destiné à être un rafrai- 
chissement perpétuel ; car, en quittant la 
rivière, elle enfonca dans le sol le bâton 
qu’elle portait en ses mains sacrées, et au 
même instant une fontaine d’eau pure jaillit 
àcetendroit. Depuis elle n'a cessé de couler; 
elle sert à rafraichir le voyageur et à soute- 
nir ses forces ; elle est douce au goût, déli- 
cieuse à boire, souvent celle a apporté un 
vrai soulagement aux hommes d'une santé 
débile ou atteints de la fièvre. 

De là, Manne s’avanca accompagnée de sa 
seule servante, conduite par le Seigneur, 
sans aucun doute, en un lieu appelé Pusi- 
nelle (Ponsieux), où elle arrêta, par une dis- 
position divine, de passer le reste de sa vie. 
Nul ne saurait douter que la puissance 
céleste n’eût accordé à sa très-fidèle servante 
le don des miracles; mais, la vierge s’appli- 
qua à les cacher, autant qu'il fut en elle 
pendant sa vie mortelle. Elle aurait voulu 
les dérober aux veux de tous pour ne point 
livrer à l'adulation l'huile sans mélange 
d'une confiance pure et ne point s'exposer à 
voir sa lampe éteinte à l'arrivée de l'Époux; 
car, assurément elle brilla par des prodiges 
mémorables durant sa vie — celle qui, de- 
puis sa mort, n'a cessé d'apparaître glorieuse 
dans les calamités diverses des malheureux. 
Le grand nombre de ces miracles aura em- 
pêché, je crois, de les prendre en considé- 
ration, et des hommes capables de les écrire 
ayant manqué lorsqu'ils se sont accomplis, 
nous en avons ainsi perdu le souvenir. 

Après avoir passé plusieurs années dans 
les bonnes œuvres et de saints exercices, la 
vierge, devenue parfaite en âge et en vertu, 
fut invitée à prendre part au royaume des 
cieux. Saisie en son corps d'une grave ma- 
ladie, elle fut délivrée du lien de sa chair 
pour aller jouir de la paix dans le sein 
d'Abraham. Son âme bienheureuse soupi- 
rant après le Seigneur s’éleva sur l'aile des 
vents en la société des esprits célestes, pour 


le Christ, l'époux perpétuel et la couronne 
des vierges. 


Au commencement du xi° siècle, Brunon, 
évêque de Toul, plus tard pape sous le nom 
de Léon IX, bâtit à Poussay (Portus suavis) 
près de Mirecourt, une église en l'honneur 
de sainte Manne et y transféra ses reliques, 
le 15 mai4016,ouselon d'autres auteurs,1036. 
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ACTES 
DE SAINT FIRMIN LE CONFESSEUR, 


ÉVÊQUE D'AMIENS, AU QUATRIÈME SIÈCLE, 


Écrits par un auteur anonyme du moyen âge, 
trés.-ancien. 


Les Actes — de saint Firmin le Confesseur 
laissent beaucoup à désirer sous le rapport 
de la chronologie, et leur auteur semble 
avoir été fort mal renseigné sur ce point, 
— comme nous le ferons observer dans nos 
diverses annotations. Son travail mérite ce- 
pendant d'être pris en considération, malgré 
quelques inexactitudes, choses assez com- 
munes à plusieurs écrivains du moyen âge 
qui, dépourvus de documents exacts, n'ont 
pas toujours su débrouiller de leurs récits 
un fond vrai et mettre de côté des données 
incertaines. H faut s'en prendre de ces in- 
certitudes non aux auteurs, mais au mal- 
heur des temps; le passé avait disparu pres- 
que tout entier avec ses richesses littéraires, 
au milieu des dévastations du v° siècle, puis 
du 1ix° siècle, comme nous l'avons ob- 
servé déjà en plus d'un endroit; rien done 
d'extraordinaire si de pauvres religieux, re- 
cueillant les traditions éparses de leurs con- 
trées, ont confondu ensemble des âges assez 
rapprochés d’ailleurs ; rien d'extraordinaire 
si le narrateur de la vie de saint Firmin 
nous le montre occupé à réparer les ruines 
faites par Attila, qui vint prés d'un siècle 


plus tard; s'il le met en rapport avec js 


or ss" 
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pape Vigilius, qui vivait bien plus tard en- 
core. À part ces anachronismes, ces Actes 
sont d'une piélé admirable et méritent con- 
fjance. 

Nous remarquerons, avec les Bollandistes, 
que la naissance de saint Firmin le Confes- 
seur ne peut avoir eu lieu du vivant de saint 
Frnin le Martyr. Quelle que soit l'opinion 
adoptée sur l'époque où véeut le premier 
prédicateur de la foi au peuple d'Amiens, il 
est antérieur de beaucoup à saint Firmin le 
Confesseur. Ce dernier serait né au plus tôt 
vers 510, toujours d'après les Bollandistes, 
dont le sentiment a varié à plusieurs reprises 
touchant nos premiers apôtres. 


L'an 867 de la fondation de Rome, Jésus- 
Christ notre Seigneur et Sauveur dans tous 
les siècles, régnant, Antoine le Pieux, avec 
sn fils Aurêle, fonda une ville qu'il appela 
Somonobrie, au voisinage de la rivière de 
la Somme (1); il la mit sous la protection 
de nombreuses divinités, l'enrichit singuliè- 
rementeten fit le séjour d'hommes illustres 
à la guerre. Son terrain était fertile et cou- 
vert d'arbres, son commerce considérable, 
Sa situation défendue d’un côté, par la 
Somme, divisée en plusieurs pelits cours, 
qui fournissaient du poisson en abondance 
aux habitants, et de l’auire, par de fortes 
murailles, Gratien, fils du grand empereur 
Valentinien, en tit la capitale de ses États; il 
y reçut la dignité impériale, et, changeant 
Son nom, il ordonna qu'elle fût appelée Am#- 
bianum, à cause des circuits formés autour 
d'elle par les ruisseaux dont elle est en- 
lourée (ob ambilu fluminum). 

Vers le même temps, Faustinien, homme 
d'une noble famille, occupait non-seulement 
la dignité préfectorale d'Amiens, mais en- 
core il tenait le premier rang entre tous les 
dignitaires de la Gaule. Il avait un fils uni- 
que, à qui il donna le nom de Firmin, par 
amour et en mémoire du bienheureux Mar- 
iyr du Christ Firmin, dont, bien longtemps 
auparavant, les entreliens et les discours 
l'avaient conduit, à la grande joie des chré- 
tiens, à rejeter ses anciennes superstitions et 
à recevoir la perfection de la grâce du 
baplême. Ce jeune enfant, doué d'un heu- 
Teux caractère, consacra au Seigneur sa 
première enfance, Confié dés lors à des 
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hommes sages et religieux, il s’appliquait 
avec un soin assidu à l'étude ; son habileté 
le rendait supérieur à son âge, et le temps 
do sa jeunesse se passa au milieu des exer- : 
cicesles plus appliquants. L'esprit de sagesse 
se reflétait sur son visage avec la douceur 
de l'humilité. Il assistait régulièrement aux 
réunions de l'Église, et tout ce qu'on y lisait 
des saintes Écritures, il l'écoutait avec avi- 
dité, le déposait on son cœur, et, rentré chez 
lui, en faisait le sujet de ses méditations. 
Devenu parfait ainsi en sagesse et en science, 
il brilla dans ces contrées de la Gaule, comme 
un rayon resplendissant du soleil, La sim- 
plicité de la colombe l’éloignait de tout man- 
que de droiture, et la finesse du serpent 
l'empêchait de devenir victime des embû- 
ches des auires. 

Comme ses progrès dans les vertus sem- 
blaient l'appeler aux plushautes dignités de 
l'Église, les évêques de la Gaule s’étant réu- 
ais, il fut arrêté, d'un commun accord, que 
l’homme de Dieu serait ordonné évêque des 
régions occidentales, à cause des persécu- 
tions dont le peuple chrétien était alors me- 
nacé. (2)Au milieu donc d'une foule nom- 
breuse de peuple, d’une troupede clercsetdes 
chœurs des chantres, Firmin fut consacré 
évêque, pour le pays d'Amiens, par le bien- 
heureux Jean, évêque de Lyon. Après avoir 
reçu ainsi l'épiscopat, — une fois monté sur 
le siége d'Amiens, il persévéra, plein d’ardeur 
pour la vertu, dans ses premières résolu- 
tions. l'avais dans le cœur la même humilité, 
son visage respirait la même gravité, sa 
Charité pour ses frères était ia même, la 
constance de son âme la môme; seulement, 
l'honneur de l'épiscopat — qui à coutume 
d'être, pour les autres, un ferment d'or- 
gueil, — le faisait tendre davantage à l’hu- 
milité. 

Remarquable par son savoir, il avait pour 
armes la dévotion, et ses œuvres pour ensei- 
gnement. On le vovait ferme dans la correc- 
tion, ardent dans la charité, patient dans Îles 
traverses; il vainquait les superbes et les 
soumettait au joug très-suave de Jésus- 
Christ, non par la force, mais par la longa- 
nimité, Plein de mansuétude dans la disci- 
pline, toujours prêt à pardonner, assidu à 
toutes les bonues pratiques, d’une sollici- 
tude parfaite en vue de la mort, zélé pour 
les plus humbles devoirs, sublime dans les 
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œuvres de miséricorde, — c'était un pasteur 
doué d'an esprit heureux, prévoyant, altentif 
à éviter les moindres fautes et pleurant 
celles des autres, comme les siennes propres; 
d'une persévérance infatigable à pourvoir 
aux besoins des pauvres et des étrangers. Il 
avait un lieu à part, où, à certains jours, il 
admettait les indigents et les infirmes, et les 
servait pieusement comme un serviteur, se- 
lon qu’il avait la coutume de faire depuis 
longtemps. Chaque jour, il nourrissait douze 
d'entre eux; le plus souvent il se mettait à 
table avec eux, après avoir lui-même versé 
l’eau sur leurs mains, et il leur servait lui 
même le pain et le vin. Il agissait ainsi assi- 
dûment; car, ce qu'il avait voué à Dieu, il 
ne voulut s'en délier sous aucun pretexte 
au monde. 

Cet homme bienheureux, appliquéen tout 
temps, d'une façon si admirable, à de telles 
œuvres, fit le voyage de Rome avec l’aide 
de Dieu. Arrivé là et satisfait dans s0n saint 
désir, il parcourait, durant le jour, les 
églises, imprimant ses lèvres avec tendresse 
aux tombeaux des Apôtres, et, pendant la 
nuit, il revenait à la trés-sainte demeure 
du bienheureux Pierre. Sa renommée était 
par venue jusqu'aux oreilles du bienheureux 
Libère (1), évêque de la sainte Église ro- 
maine, homme d'une haute prudence; il en 
fut reçu avec honneur, et ces deux saints 
Évêques se donnèrent avec tendresse le bai- 
ser de la charité. Le Souverain-Pontife était 
heureux de posséder un tel hôte, et le bien- 
heureux Firmin d’être reçu par un tel per- 
sonnage. Tous deux, en actions de grâces 
d'un pareil bonheur, offrirent à Dieu le 
sacrifice solennel de la messe; tous deux 
demeurérent longtemps en de ferventes 
prières. 

Aprés un séjour de trois ans (2), saint 
Firmin désirant accroitre ses travaux pour 
Jésus-Christ, fit connaitre au bienheureux 
Pape son intention de retourner dans les 
contrées de l'Occident. Celui-ci voyant son 


(1) Les Actes portent Vigile. C'est évidemment 
une erreur, peut-être de copiste ; car, Vigile ne fut 
pape que plus de deux siècles plus tard. 

(2) Encore ici il doit y avoir une faute de l'au- 
teur ou du copiste; car, il est peu probable qu’un 
évèque comme saint Firmin ait consenti à demeurer 
trois ans séparé de son peuple. 
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zèle pour sa propre sanctification, lui confia 
tous les pouvoirs de sa dignité apostolique, 
afin que, par son habileté, il rendit äu culte 
divin les églises renversées par le féroce 
Attila dans tous les pays de l’Europe. Ayant 
donc fait ses adieux au Souverain-Pontife 
et aux prélats de Rome, le bienheureux Fir- 
min vint à son retour chez le bienheureux 
Jean qui l'avait consacré évêque (1). Lors- 
qu'il lui eut rapporté comment le Pontife lui 
avait donné tout pouvoir pour rétablir les 
églises détruites par Attila, le bienheureux 
Jean lui dit: 

— Allez donc, mon frère bien-aimé, la lu- 
mière et la gloire de l'Église, allez comme 
une sentinelle prudente établie par le Sei- 
gneur, prêchez sa parole, insistez à temps 
et à contre-temps, reprenez, suppliez, me- 
pacez en toute patience et en toute doctrine; 
parlez sans cesse au peuple dans un doux 
langage des choses de Dieu ou de la charité 
fraternelle, afin de conserver la paix avec 
une nation féroce et de convertir à la foi un 
grand nombre de personnes. » 

Affermi en la grâce de Dieu par ces pa- 
roles, le bienheureux Firmin parcourut les 
églises de l’Europe, en ordonnant des évê- 
ques, des prêtres et des diacres; il retranchi 
tout désordre, répara les saints lieux, ensei- 
goa au peuple à s’assembler à l’église, à 
construire des monastères, et à servir soi- 
gneusement le Seigneur par la pratique des 
bonnes œuvres. Ces choses terminées, il 
rentra dans la ville d'Amiens. L'ayant puri- 
fiée de toute infidélité et superstition païenne, 
il bâtit dans le lieu appelé Bladène (3) par 
les anciens et où le corps du bienheureux 
Firmin, martyr, avait été inhumé par le 
sénateur et gouverneur Faustinien, une 
église dédiée à la bienheureuse Marie, mère 
de Dieu et toujours Vierge, — église honorée 
d'une façon toute spéciale par le concours 
des populations. 

Tandis qu'il y faisait l'office pour les fêtes 
de Pâques et y célébrait les saints Mystères, 
il vit les cieux ouverts et la main de notre 
Seigneur et Sauveur Jésus-Christ étendue 
pour bénir les présents sacrés, à sa place. 
Le bienfait d'une telle vision etla grâce 
qu'il en recut, le préservérent pour la suite 


(1) Le nom de cet évèque ne se trouve pas dans 
le catalogue des évèques de Lyon. 
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ses prières, il rendit la santé a plusieurs pa- 


“ ralytiques, et il délivra de la fièvre le fils du 


+ 
ms 


patrice Calliste. Bien des fois et en plusieurs 


lieux, il chassa les démons du corps des 


possédés, et encore aujourd'hui ses mérites 


_ éclatent chaque jour en faveur de ceux qui 


Vu 


l'invoquent et espèrent en lui. 

Plein de sollicitude pour sa charge pasto- 
rale, il parcourait les villes et les bourgades 
confiées à ses soins. Les habitants de la Mori- 


: nie, du Ponthieu, du Vimeu, de Térouanne, du 
: pays de Caux et tous les barbares du littoral 
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de la mer chez lesquels le soc de la prédica- 
tion, à cause de leur éloignement, n'avait 
tracé encore aucun sillon, le reçurent d'a- 


‘bord avec un esprit hostile et des disposi- 
’ tions mauvaises. Mais, lorsqu'il eut fait pé- 
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nétrer peu à peu la parole de Dieu en leurs 


- cœurs, la plus grande partie de ce peuple 


: farouche et cruel, laissant là ses idoles, se 


LE 
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soumit à Jésus-Christ. Il renversa quelques- 
uns de ces temples, et détruisit entièrement 


: Jes idoles partout où il les trouva. Cepen- 


pu 


# 


‘É 


La 


: dant, quoique sa vie fût toujours réservée 
.: et religieuse, il eut fréquemment à souffrir 


de la part de ce peuple pertide et ingrat; on 


:. en vint presque aux outrages contre lui. 


Mais, peu satisfait d’avoir prêché sa doc- 


- trine, il ne cessa de stimuler à l'amour de 


-: Dieu avec une habileté, une douceur et une 


C: 


cd 


adresse incroyables l'esprit de ces barbares 
d’ailleurs peu soucieux des espérances fu- 
tures. | 

Aussi, après avoir été disposés à le déchi- 


. rer, comme des bâtes féroces, désirèrent-ils 


! 
e 


* 
s 


marcher sur ses traces, en considérant ça 
bonté et ga mansuétude. Sa renommée ne 


: s'arrêtait pas aux contrées environnantes de 


la Gaule, elle remphissait les provinces étran- 
géres, précédée par l'éclat de ses mérites. 
Oh! combien de fois, à cause de son zèle 
pour la vérité, vit-il la mort suspendue sur 
sa tête! Et il l'eût acceptée de grand cœur, 
si ses coups eussent pu arriver jusqu'à lui. 
Les circonstances ne lui permirent pas d’en- 


durer le martyre, mais il n'en perdit pas la 


gloire ; l'espéranca de l’Éternité le soumit à 
des fatigues incessantes, 

Sentant enfin approcher le jour salutaire 
de son départ de ce monde, il convoqua ses 
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de toute tache de la chair etde l'esprit. Dieu 
* daigna aussi par son entremise opérer un 
‘ grand nombre de miracles. Par la vertu de 
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disciples dont il allait se séparer, non d’es- 
prit, mais de corps, et laisser orphelins : 

— Mes bien-aimés, leur dit-il, recevez les 
derniers enseignements d'un homme misé- 
rable, les dernières paroles d'un homme qui 
vous aime. Si vous voulez me rendre amour 
pour amour, efforcez-vous d'accomplir les 
ordres de Dieu, soupirez en tout temps après 
Jésus, imprimez <es préceptes en vos CŒUTS. 
Si vous avez pour moi quelque tendresse, 
aimez le nom du Christ, comme je l'aime 
moi-même; redoutez sans cesse les juge- 
ments formidables de Dieu, et pensez soi- 
gneusement en quel élat vous serez, quand 
il vous faudra paraître à son jugement. 
Pour moi, je vais entrer dans la voie de 
toute chair, — selon le langage des Écritures. 
Je remets aujourd’hui en vos mains le salut 
de vos âmes: souvenez-vous de mes conseils, 
et soyez pleins de sollicitude chacun pour 
vous-mêmes. » 

A ces mots, élevant ses yeux et ses mains 
au ciel, il pria longtemps en silence, puis 
il s'écria : . 

— O Christ! rédempteur du monde, qui 
seul êtes sans péché, souvenez-vous de moi. 
En tout temps vous fütes ma protection et 
mon secours; je remets mon esprit enire 
vos mains, à Seigneur Jésus ! » 

Son âme sainte, débarrassée du fardeau 
de la chair, s’éleva donc ainsi pleine de joie 
vers son auteur. Le vénérable et glorieux 
pontife Firmin vécut soixante-sept ans, il- 
lustre par ses vertus et ses miracles. Il passa 
à Jésus-Christ pour les calendes de septem- 
bre, et il fut inhumé avec honneur dans 
l'église de la sainte Mère de Dieu, élevée 
par ses soins. Là, il accorde à ceux qui les 
demandent avec une foi droite des bienfaits 
éclatants, par la grâce de notre Seigneur et 
Sauveur Jésus-Christ, qui possède avec le 
Père éternel et l'Esprit-Saint la puissance, 
l'honneur, la gloire et l'empire dans tous les 
siècles des siècles. Ainsi soit-il. 


NOTES 


No 1, colonne 721. — La ville d'Amiens 
existait bien avant l’empereur Antonin ; elle 
s'appelait Samarobriva, du nom de sa ri- 
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vière nommée Samara, au moyen âge So- 
mena où Sumnina, vulgairement la Somme, 
et Briga ou Eriva, mot celtique qui voulait 
dire un pont. Ells prit plus tard le nom 
d'Amiens, des habitants mêmes de la contrée 
(Ambiani), mais elle ne fut pas fondée par 
Antonin, lequel, au reste, n'était pas encore 
au pouvoir, l’an 867 de Rome. Quelques au- 
teurs plus récents veulent que cette ville ait 
été accrue par cet empereur. Quant à l’éty- 
mologie donnée à la ville d'Amiens par notre 
auteur, elle ne repose sur rien. 

Gratien fut associé à l'empire, en 367, par 
Valentinien fer, dans cette ville, 


N° 2, colonne 722, — Ces persécutions, 
dont le peuple chrétien était menacé, avaient 
pour auteur Constance. Saint Hilaire de 
Poitiers, saint Paulin de Trèves, saint Eu- 
sèbe de Verceil et une foule d’autres illustres 
évêques en furent les victimes. Les dangers 
auxquels la foi fut soumise en ces années 
néfastes du règne de Constance ne furent 
pas moindres qu'aux jours des emporeurs 
paiens. Saint Hilaire en était à regretter les 
temps de Néron. 


Ne 3, colonne 724.—Ce lieu,nommé Abla- 
dana dansles Actes de saint Firmin le Martyr, 
est aujourd'hui Saint-Acheul. L'érection en 
celieu d’une église dédiée à la sainte Vierge 
par saintFirmin le Confesseur repose sur une 
tradition constante et indubitable. Si, dans 
la suite, le nom de Saint-Acheul lui a été 
substitué, c’est sans doute à cause de la trans- 
lation en ce même lieu des restes du saint 
martyr, Acheul. Cette église avait été Ja ca- 
thédrale d'Amiens jusqu'à saint Salve, au 
vus siècle. L'an 1085, elle fut donnée aux 
chanoines réguliers de Saint-Augustin qui 
y bâtirent un monastère conservé par eux 
jusqu’à la grande Révolution. Sous la Res- 
tauration, Saint-Acheul devint, sons l’ha- 
bile direction des pères Jésuites un des pre- 
miers collézes de l'Europe. Les plus hautes 
sommités de la France voulurent visiter cet 
établissement. M. Dupin y vint lui-même, 
et à un compliment de la part des élèves, 
il répondit : 

— Je vois que Saint-Acheul est justement 
célèbre; l'éducation qu'il vous donne ne 
peut avoir que d'heureux succès. N'est-elle 
pas fondée sur la vérité, c'est-à-dire sur la 
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religion, hors de laquelle il n‘y a point de 
salut, parce qu’elle seule est la vérité? Oui, 
comme une autre Cornélie, cette maison 
pourra se glorifier de tels enfants; elle 
pourra les montrer avec une égale confiance 
à ses amis et à ses ennemis.» 

Ceci se passait en 1825. 

Le 2 juin 1826, M. Dupin revenait à Saint: 
Acheul. C'était le jour de la fête du Sacré- 
Cœur. A la procession, M. Dupin portait l'un 
des cordons du dais. Au moment de quitter 
Amiens, il écrivait au père Loriquet : 

— J'emporte avec moi le souvenir des 
plus douces émotions quej’aie éprouvées de 
ma vie. » 

M. Dupin ne garda pas longtemps ces 
« douces émotions. » 

Aujourd'hui, Saint-Acheul est un novi- 
ciat de la Compagnie de Jésus. 


É 


TRANSLATIONS DIVERSES DES RELIQUES DE SAINT 
FIRAUX. 


Plus de deux siècles après la mort de saint 
Firmin, un de ses successeurs les plus il- 
lustres, saint Salve, bâtit une église en 
l'honneur des apôtres saint Pierre el saint 
Paul, et y transféra ses reliques avec celles 
des saints martyrs Ache et Acheul. L'an 1218, 
cette église fut consumée par uu incendie et 
remplacée par la magnifique cathédrale dont 
avec tant de raison Amiens s’enorgueillit. 

Vers la fin du i1x° ou au commencement 
du x° siècle, Oiger, évêque d'Amiens, fit 
présent à l'église de Saint-Quentin de quel- 
ques-uues des reliques du saint Confesseur 
et de plusieurs autres Saints. 

L'an 1279, le cardinal Simon, légat en 
France, et ensuite pape sous le nom de 
Martin {V, retira lui-même les ossements de 
saint Firmin de l'ancienne chässe où ils 
étaient et les plaça dans une chässe nou- 
velle. Il était assisté des évêques d'Amien®, 
de Rouen, d'Évreux, de Langres et de Bath 
en Angleterre, de Philippe, roi de France, 
d'Édouard, roi d'Angleterre, de Charles, 
prince de Salerne et fils du roi de Sicile, 
d'un grand nombre d'abbés, ds prêtres, de 
seigneurs et d'une foule innombrable de 
peuple. 

L'an 1317, un décret du Chapitre arrëli 
que, tous les ans, les reliques du saint 
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même, et Lestocq fit encore justice de ses 
observations critiques. Enfin, l'on ouvrit la 
châsse de saint Firmin, — ce que l'on aurait 
pu faire plus tôt, —et l'on trouva dedans, avec 
les saintes reliques, les lettres authentiques 
de la translation de 4279. Cette inspection 
eut lieu, le 10 janvier 1715. Deux jours 
après, Pierre Sabatier, évêque d'Amiens, 
condamnait l'Ombre de Thiers, comme un 
écrit contenant des faits entachés de faus- 
seté, calomnieux et injurieux à la mémoire 
de ses prédécesseurs, ainsi qu'au clergé de 
son Église, 
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_ Confesseur seraient portées solennellement 
‘en procession le jour de sa fête et exposées 
” dans le chœur de l'église. 
“Ces diverses translations ou visites des 
— reliques de saint Firmin, ne laissaient au- 
” eun doute sur leur possession par l'église 
Cathédrale d'Amiens; mais, en 1697, on dé- 
_ couvrit dans l'église de Saint-Acheul cinq 
- tombeaux près de celui de saint Firmin, 
‘* martyr. Deux étaient placés aux extrémités. 
— de l'autel. Celui du côté de l'Évangile était 
"sans inscription, et celui du côté de l'Épitre 
“portait le nom d’Euloge, second évêque d’A- 
{- miens. Des trois autres placés en avant de 
-* l'autel, un seul avait une inscription presque 
entièrement effacée; cependant, cn y put 
-- lire le nom de Faustinien. 
Ces tombeaux une fois découverts, on 
‘- s'imagina lire sur l'un d'eux le nom de 


= 
e 


ÉPILOGUE. 


En terminant ce siècle glorieux de nos 


Firmin, et l’on trouva dedans des ossements 
humains. Alors, le bruit fut répandu que le 
reliquaire de la Cathédrale avait été ouvert 
z: et qu'en réalité il ne renfermait pas les 
restes du saint Confesseur. Une lettre ano- 
nyme csoutint que l'un des cinq tombeaux, 


Saintes annales, notre regard se reporte 


comme involontairement vers le passé. Bien 
des noms illustres sont venus se ranger sous 
notre plume, et parmi eux nous en avons 
compté qui brillent au premier rang, non- 
senlement dans notre belle Église de France, 


mais dans l'univers catholique. Kheticius 
d'Autun, Hiiaire de Poitiers, Ambroise de 
Milan, Paulin de Nole, Martin de Tours, 
Phébade d’Agen, Paulin et Maximin de Trè- 
ves, — queis souvenirs réveillent de pareils 
hommes! Et cependant ils ne sont pas les 
seules gloires de nos Églises. A côté d'eux 
et non moins dignes do notre vénération, 
nous avons vu Cassien d'Autun, Marin d'Ar- 
les, Maure de Verdun, Agrèce de Trèves, 
Hélène, mère de Constantin, Mellon et Vic- 
trice de Rouen, Euverte d'Orléans, Allyre de 
Clermont, Just de Lyon, Liboire du Mans, 
Servais de Tougres, Marcellin d'Embrun, 
Domnin de Digne, Maternien de Reims, et 
plusieurs autres encore. Parmi ces saints 
personnages, les uns ont été les apôtres de 
quelques-unes de nos églises; d'autres ont 
continué l'œuvre des Apôtres : {ous ont servi 
la foi par leurs exemples sublimes et ont 
fait aimer le nom du Seigneur dans nos con- 
trées. C’est donc avec peine que nous nous 
séparons d'eux; la vic est douce, les jours 
passent vite dans l'entretien de tels hommes. 


"trouvés à Saint-Acheul, était bien réellement 
* celui de saint Firmin et que jamais ses re- 
- liques n’en avaient été enlevées. L'auteur, 
= non content de soutenir une cause dénuée 
:: de probabilité, avait dépassé les justes li- 
- inites d'une discussion convenable; Henri 
:: Feydeau de Brou, évêque d'Amiens, censura 
. son écrit, le 20 juillet de la même année. 
: Alors, Jean-Baptiste Thiers, homme d'uns 
 érudition bizarre et l'avocat né des mau- 
:- vaises causes, sc fit en 1699 le défenseur de 
-.. la lettre anonyme. Son livre fut condamné 
la mème année; mais, un exemplaire étant 
arrivé à Liéye, on en donna en cette ville 
.- une nouvelle édition. 
Jusqu'à l’année 1711, personne ne s’oc- 
.: cupa du pauvre écrit de Thiers, lorsque 
: Nicolas de Lestocq, chanoine d'Amiens et 
- docteur en théologie, entreprit d'en faire 
_ justice. ] prouva solidement la translation 
des restes de saint Firmin à la Cathédrale, 
et la chose semblait devoir en rester là. 
* Thiers, du reste, était mort, et nul ne sem- 
_ blait devoir s'occuper d’une cause définiti- 


. vement jugée; il n’en fut pas ainsi. Un 
_ anonyme opposa à la réponse de Lestocq une 
réponse intitulée : L'Ombre de Thiers. L'om- 
_ bre ne raisopnait pas mieux que l’homme 


Mais, nos regrets n’ont pas pour cause 
unique cette séparation; nous pouvons en 
relisant nos annales continuer nos rapports 
avec ceux dont nous avons raconté l'his- 


73 
toire ; une pensée plus pénible nous affecte, 
c’est de nous voir contraint de taire la vie 
de Saints plus nombreux encore dont la 
France se glorifie d’avoir recu les enseigne- 
ments ou admiré les vertus en ce rv° siècle 
si fécond en exemples admirables. Chacune 
de nos Églises compte dans son calendrier 
plusieurs Saints dont les Actes ne nous sont 
point parvenus ou que nous n6 COnnaissons 
pas personnellement. Nous aurions été heu- 
reux de dérouler, diocèse par diocèse, ces 
annales magnifiques de notre France; notre 
impuissance nous peine et nous afflige pro- 
fondément; rien ne nous est cher comme 
la gloire de nos Églises. | 
Cependant, nous ne nous bornerons pas 
à faire entendre de vains regrets. Bien des 
documents ont dû échapper à nos recher- 
ches, bien des trésors demeurer enfouis loin 
de nous; la mémoire de plus d'un Saint 
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dont le nom seul est connu, peut encore être 
réhabilitée. Nous ne terminerons donc pas 
ce iv° siècle, sans faire un nouvel appel à 
nos abonnés et à nos lecteurs. Tout ce qu'ils 
voudront bien nous transmettre de tradi- 
tions locales, de pièces inconnues de nous, 
comme aussi de renseignements liturgiques 
et archéologiques sur les Saints dont nous 
n'avons point parlé, comme de ceux dont nous 
avons publié les Actes, — nous recevrons 
tout avec reconnaissance. Nous considérons 
nos abonnés comme autant d'amis, et notre 
entreprise comme une œuvre commune à 
eux et à nous; ils sentent eux-mêmes les 
difficultés d'une telle entreprise; qu'ils veuil- 
lent donc nous venir en aide, en nous si- 
gnalant tout ce que nous pourrions oublier. 
Par eux nous pourrons compléter notre tra- 
vail et le conduire à bonne fin, malgré des 
fatigues et des épreuves de plus d'une sorte. 


LES VIES 


DE TOUS 


LES SAINTS 


DE FRANCE 


CINQUIÈME" SIÈCLE DU CHRISTIANISME. 


VIE 


DE SAINTE GENEVIEVE (, 


VIERGE, PATHONNE DE PARIS ET DE LA FRANCE, 


Etrie, dit-huit ans après sa mort, par Le 
prêtre Genesius, son confesseur. 


Tout ce que nous savons de Genesius (et 
cela se réduit à bienpeu de détails)sotrouve 
dans la biographie qu'il écrivit de son il- 

lustre pénitente, dix-huit ausaprès sa mort, 
— comme il le dit lui-même : Post ter senos 
ad obilu ejus annos, quo ad describendam 
qjus oitam animum apposui. 

C'est donc vers l’an 530 que Genesius a 
pris la plume ; et il nous a légué non-seule- 
bent un monument qui atteste de sa haute 
piété, mais encore une pièce des plus pré- 
cieuses pour l’histoire du v° et du vr siècle, 
dont elle éclaircit plusieurs points impor- 
lants, ainsi qu'on le verra par les notes nom- 
breuses, indispensables et intéressantes dont 
nous faisons suivre la traduction de ce do- 
cument si remarquable, 


(4) Tous nos vieux auteurs — Pierre le Juge en 
te, — qualifient la patronne de la France : ma 
dame sainie Geneviève, 


I 


La bienheureuse Geneviève (1) naquit 


dans la paroisse de Nanterre (2), à environ 
sept milles de la ville de Paris (1). Son père 
avait nom Sévère, et sa mère s'appelait Gé- 
ronce (3) 

J'ai d’abord pensé et j'ai jugé à propos de 
faire connaître aux fidèles quelle fut sa dé- 
votion dès ses plus jeunes années, et enfin 
quelle grâce abondante Dieu répandit en 
elle. 

Or, les saints et vénérables hommes, Ger- 
main et Loup, pontifes, partaient pour la 


(1) En 422 ou 423, — « L'époque précise où na« 
quit l'illustre vierge nous est inconnue. Quoique 
nous n'ayons pas de renseignements positifs sue 
cette époque, nous pouvons, jusqu’à un certain 
point, la déterminer. Nous voyons dans une espèce 
de commentaire, ou plutôt de préambule ajouté par 
un auteur du 1xe siècle à la Vie de sainte Gene- 
viève, et copié presque entièrement par Aymoin, 
que cette grande Sainte naquit sous les empereurs 
Honorius et Théodose. D'un autre côté, nous lisons 
qu'elle vit (avant sa mort, qui arriva le 3 jap vier,) 
les enfants de Clovis sur le trône, On ne peut donc 


- mettre sa naissance plus tard que l'an 493, époque 


de la mort d'Honorius; ni sa mort plus tôt que le 
8 janvier de l’an 512, — puisque Clovis mourut au 
mois de décembre de l'an 511, — ce qui fait une 
durée de quatre-vingt-neuf ans. » — L'abbé Sain- 
tyves, Vie de sainte Geneviève, etc. ({n-8°, 1846), 
P, 237, Cf, Ayÿmoin, De gestis Francorum. 


739 
Bretagne à l'effet de combattre et de vaincre 
l'hérésie de Pélage (4) — qui faisait des pro- 
grès menaçants dans ces contrées, ct y <e- 
mant l’ivraie dans le froment, — soutenant 
que les enfants nés de deux personnes bap- 
tisées pouvaient être sauvés sans recevoir le 
baptème; tandis que la Parole divine nous 
dit clairement que nul ne peut avoir la vie 
éternelle, s'il n'a pris naissance une seconde 
fois, s’il ne renait enfin de l’eau et de l'Es- 
prit-Saint. Ayant triomphé de celte hérésie, 
et par le témoignage des Ecritures et par 
leurs miracles, fruits de leurs vertus, ils la 
chassérent de cette province. 

En allant, comme j'ai dit, dans la Bre- 
tagne, ils portèrent leurs pas vers la paroisse 
dont j'ai parlé, soit pour y séjourner, ou 
plutôt pour y prier (450). Une multitude de 
peuple étant venue au-devant eux, non loin 
de l’église, pour leur demanderlabénédiction, 
la foule des personnes de l’un et de l'autre 
sexe et une troupe de petits enfants accou- 
rurent à eux, et au milieu de tous, saint 
Germain voyant de loin et en esprit que Ge- 
neviève serait [un jour] très-sainte, il com- 
manda qu'on la lui amenäât sur-le-champ. 
Et lui donnant un baiser sur la tête, il de- 
mande à la foule quel est le nom de cette 
petite fille et qui est son père. 

Aussitôt, le peuple qui environne Ger- 
main lui nomme Geneviève; et son père et 
sa mère, qu'on avait été chercher, se pré- 
sentèrent devant lui. Et le Saint leur dit : 

— O0 que vous êtes heureux d’être les pa- 
rents d’une si vénérable enfant! À sa nais- 
sance, sachez (c'est un grand mystère,) que 
les Anges ont eu une grande joie et un grand 
triomphe ; car, cette enfant sera grande de- 
vant le Seigneur, et beaucoup de personnes, 
admirant sa vie et sa sainte conduite, s'é- 
loigneront du mal, et se détournant de la 
malice et de l'impudicité, se convertiront au 
Seigneur, et ils recevront du Christ la ré- 
mission de leurs péchés et les récompenses 
de la vie [étrruelle]. » | 

Et peu après, il dit à Geneviève : 

— Ma fille Geneviève. » 

Et elle répondit : 

— Ta servante écoute, père saint; dis ce 
que tu ordonnes. » 

Alors, saint Germain lui dit : 

— Je l'en prie, ne crains pas de m’avouer 
si Lu veux, te vouant à une vie sainte, le 
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. consacrer au Christ, el, comme sa fiancée, 


Î 


| 


lui garder ton corps immaculé et chaste. » 

Geneviève lui répondit : 

— Sois béni, mon père, de ce que tu as 
daigné me demander ce qui fait l’objet de 
mes désirs. Je le veux (dit-elle), saint père; 
prie, afin que le Seigneur daigne exaucer 
mon dévouement à Lui. » 

Saint Germain lui dit : 

— Aie confiance, ma fille, et conduis-toi 
d'une manière virile; applique-toi active- 
ment à meltre cn pratique par les œuvres 
ce que lu crois de cœur et confesses de 
bouche. Car le Seigneur donnera la vertu et 
la force à ta beauté. » 

Étant donc venus à l'église, les saints 
pontifes y célébrèrent l'office divin, nones 
et vêépres (1), et pendant tout ce temps, saint 
Germain tint toujours sa main sur ja tête 
de Geneviève (5). Puis, après avoir pris 
de la nourriture et dit l'hymne d'actions de 
grâces (2), il dit à Sévère de rentrer avec sa 
fille à la maison pour y prendre du repos, e! 
il lui commanda de revenir avec elle le 
trouver avant son départ, au point du jour. 

Lorsque la lampe brillante du soleil illu- 
minait déjà le monde, Gneviève — selon 
l'ordre qu’en avait recu son père, — ayant 
été amenée par lui à Germain, l'évêque 
apercevant do nouveau en elle je ne sais 
quoi de divin, lui dit : | 

— Je te salue, ma fille Geneviève ; te sou- 
viens-tu de ce que, hier, tu m'as promis, de 
conserver ton corps pur?» 

Genevièvo lui répondit : 


(1) Nonam atque duodecimam celebrantes. — 
Le mot duodecima (sous-entendez Aora) désigne 
ici les vèpres, ct prouve que leur véritable heure 
était, suivant la manière de compter d'alors, la dou- 
ziemce heure du jour naturel, c'est-à-dire, six heures 
du soir environ. 

(21 Ac hymno dicio. — 11 ÿ a la un touchant 
souvenir de l'hymne que chanta le Fils de Dicu 
avant de se rendre au jardin des Oliviers, après la 
dernière Cène. Cette hymne — d'après une tradition 
assez ancienne, — est rapportée tout au long dans 
le chapitre xvir de l'Évangile de saint Jean, depuis 
le premier verset jusqu'a la fin. On voit dans ce 
chapitre tout ce qu’on peut dire de plus grand à la 
louange de Dieu. (Nons avons traduit cette hymne 
dans les notes de notre traduction du Aational des 
divins Offices, de G. Durand, t, Ill, p. 41 et 
362.) 
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— Je me souviens, pèro saint, de ce que 
j'ai promis à toi et à Dieu, à savoir : de me 
garder chaste d’esprit et de corps, avec l’aide 
de Dieu, jusqu'à la fin de mes jours, comme 
c'est mon désir (1). » 

Saint Germain, ramassant alors à terre 
upe pièce d'or (6), que Dieu avait mise là, 
el qui portait le signe de la croix, la donna 
à Geneviève comme un grand présent, en 
lui disant : 

— Celle pièce trouée garde -la, pen- 
due au cou, en mémoire de moi, et ne souf- 
fre pas qu'on charge ton cou et tes doigts 
d'aucun bijou de tel métal que ce soit, ni or, 
ni argent, non plus que de perles ou de 
pierreries. Car, si la moindre parure de ce 
siécle vient à enorgueillir ton âme, tu seras 
privée à jamais des éternelles et célestes pa- 
rures [de l'Époux divin]. » 

Et lui disant adieu et la suppliant de se 
Souvenir fréquemment de lui en Jésus- 
Christ, il la recornmanda à son père Sévère: 
puis, saint Germain continua, en compagnie 
de saint Loup, avec le secours du Seigneur, 
“on chemin vers la Bretagne. 

Mais, il arriva — quelques jours après, — 
que la mère de Geneviève, un jour de fête 
solennelle, se rendit à l’église, ordonnant à 
& flle de rester à la maison, sans pouvoir 
cependant l'empêcher de s'écrier en pleu- 
rant : 

— de garderai avec soin la foi quej'ai pro- 
Mise à saint Germain, et j'irai souvent à 
l'église, afin de mériter d’ètre épouso du 
Christ, ainsi que le très-saint Confesseur me 
l'a promis. » 


(1) Un rimeur français, qui vivait sous Louis XNIT, 
et qui a mis en vers {a Vie et miracles de la 
tierge madume suin{c Geneviève, a rendu tout 
ce passage avec une naïveté charmante : 


Le lendemain venu la Vicrge se présente 
D'un visage riant, et ferme elle se plante 
Sur ses pieds belle et druite. Et l’évèque lui dit : 
* Avez-vous bien pensé d'épouser Jésus-Christ ? 
« Voulez-vous lui subfr la virginité sainte 
“ Que je vois dans vos yeux et votrecwurempreinte ?» 
Ce mot : virginité, tit’ rougir son beau teint, 
Vermillonnant sa face, ainsi qu'an œillet peint 
De diverses couleurs : comme une rouge rose 
Qu'un printemps sur un 1ys aurait Je jour éelose. 
Saint Germain s'esjouit de voir cette couleur; 
Car, la plus belle, c’est cclle de la pudeur. 
— Qui, dit-elle, mon père, à lui seul jemedonne, » ete. 
3. Corbin, la Vie el miracles de sainte Gencrière. 
Paris, 3632, in-12, p. 5.) 

IV, 
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Aussitôt la mère, émue de colère, donna 
un soufflet à sa fille, et, sur-le-champ, elle 
fut, à son iour, frappée de cécité, et par la 
permission de la divine majesté, elle endura 
ce chäliment pendant vingt-t-un mois, afin 
que fau bout de ce temps] la gräce de Gene- 
viève fut manifestée. 

Enfin, un jour, sa mére, se rappelant en 
Son Cœur le témoignage que jadis saint Ger- 
main avait rendu de sa fille, l'appelle à elle 
et lui dit : 

— de l'en prie, ma fille, prends un vase à 
puiser de l’eau et va en toute hâte au puits, 
afin d2 m'en apporter de l’eau. » 

Et Geneviève étant allée aussitôt au puits, 
se mit à pleurer sur la margelle de ce que sa 
mére avail été privée de la vue à cause d'elle, 
et ayant empli un petit vase, elle apporta 
l'eau à sa mère, qui, élevant les mains au 
ciel, avec foi ct vénération, prit de l’eau que 
lui présentait sa fille et sur laquelle elle 


ç 4vait fait le signe vainqueur de la croix, en 


soupirant. Et s'en frottant les yeux, elle 
commença à voir un tant soit peu ; et quand 
elle eut réitéré ces frictions deux ou trois 
fois, elle recouvra entièrement la vue qu'elle 
avait perdue (7), 

'advint ensuite que Geneviève fut — avec 
deux jeunes filles beaucoup plus avancées 
qu'elle en âge, — présentée à l'évêque Vili- 
us, pour en recevoir la consécration [virgi- 
nale] (8) (433). Comme on les présentait au 
pontife, d'après leurrang d'âge, Vilieus ayant 
découvert d'une manière divine que Gene. 
viève était beaucoup plus grande en mérites 
que les deux vierges (4) qu'on Jui offrait 
avant elle, dit : 

— Que celle qui est la dernière, passo la 
première; parce que le ciel a vu qu’elle est 
déjà arrivée au plus haut dezré de sanreti- 
fication, » 

Et ces vierges ayant recu dans cet ordre 


(1) Selon quelques auteurs, sainte Aude (Auda, 
cn latin, et A/de, en vieux français) était l’une des 
des deux vierges qui accompagnaient notre Sainte ; 
« mais {dit MN. Saintyves, p. 31) il parait plus vruai- 
semblable que sainte Aude connut Gencvicve beau - 
coup plus tard dans les fréquents vorages que 
celle-ci tit par la suite à Meaux, où Aude était 


| née. ” 


Sainte freneviève avait environ quinee aûs auand 
clle reeut le vuiic des vicrges, 
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la bénédiction de l'évêque, se retirèrent 
[chez elles] (1). 


Il 


Enfin, les parents de la bienheureuse Ge- 
neviève étant morts, sa mère spirituelle vint 
la chercher et l'emmena à Paris. Et afin que 
la vertu du Scigneur fût éprouvée dans la 
maladie même de Geneviève et que la grâce 
du Christ placée en elle brillât plus vive- 
ment, — pendant quelque temps, le corps 
de cette vierge fut en proie à une telle pa- 
ralysie, qu'il semblait que ses membres iner- 
tes et privés de mouvement fussent en quel- 
que sorte anéantis et désormais desséches. 

Trés-aMizé par cette infirmité, son corps 
resta pendant trois jours en quelque sorte 
sans vie; ses joues gardaient scules un peu 
de couleurs, et quand peu après elle fut 
rendue à la santé, elle confessait qu'un ange 
l'avait conduite, en esprit, dans le rehos des 
justes et que là, elle avait vu les récompenses 
préparées à ceux qui chérissent Dieu, et les 
peines incroyables que souffriront ceux qui 
lui sont infidéles. 

Depuis lors, elle lisait clairement dans le 
plus secret des consciences de plusieurs per- 
sonpes qui vivaient dans le siéele. 

De retour à Paris pour retourner en Bre- 
taune, saint Germain vit venir à sa rencon- 
tre, hors de la cité, tout le peuple de cette 
ville, et lui, aussilôt, plein de sollicitude 
à l'égard de Geneviève, s'informa de ce 
qu'elle faisait. Mais, le peuple qui est plutôt 
prêt à rabaïsser les bons qu'à les imiter (2), 
assurait qu'elle était bien au-dessous de 
l'opinion qu'on en avait. Le saint Pontife 
méprisant ces bruits injustes, entra dans la 
cité et vint au lieu où Geneviève vivait 


(4) L'Église, dans ces temps, n'obligeait pas, 
comme aujourd'hui, les vierges à vivre en commu- 
nauté; elles restaient dans leur famille; seule- 
mont, on leur assignait à l’église une place parti- 
culière où elles étaient réunies pendant l'office. — 
(Sur la consécration des vierges, leur costume, leurs 
devoirs, etc., 'oy. la note 10 de la Vic de saint 
Morin, col, 895 à 898 du t. HI de nos Annales 
hagiologiques.) — Voyez aussi la note #4, hla 
suite de cette traduction de la Vie de sainte Gene- 
vière, 


(2) Vulgas qui paratus est 


otius ad derogan- 
dum bonis, quam ad imila ; 


un, 


SAINTE GÉNEVIÈVE. 740 


dans la retraite et dans la pratique de l'hos- 
pitalité, et il la salua avec une telle humi- 
lité, que tout le monde en fut dans l'admi- 
ration. Etaprès avoir prié, il montra à ceux 
qui méprisaient Geneviève, dans l'endroit 
le plus retiré de sa demeure, la terre humide 
de ses larmes dont elle l'arrosait. Et la re- 
commandant au peuple, il reprit le chemin 
qu'il avait commencé de suivre. 

Le bruit se répandant qu’Attila, roi des 
Huns, allait venir ravager très-cruellement 
la Gaule (9), les citoyens de Paris, frappés 
de terreur, s'empressaient de transporter 
leurs biens et leur argent en d'autres villes 
plus sûres ; Geneviève rassemblant les épou- 
ses de ces hommes, leur conseillait de s’ap- 
pliquer aux jeûnes et à la prière, afin de 
détourner le fléau futur, — ainsi qu'avaient 
jadis fait Judith et Esther. S'unissant dont 
à Geneviève, elles s'appliquèrent, pen- 
dant quelques jours, dans le baptistère 
à s'exercer aux veilles, aux jeûnes et à la 
prière, comme Geneviève le leur avait con- 
seillé. 

La Sainte conseillait aux maris de ces 
femmes de ne pas faire sortir leurs biens de 
Paris, parce que les Huns, dans lear fureur 
devaient ravager ces villes qu'eux croyaient 
plus sûres, et. que la protection du Christ 
saauverait Paris de toute atteinte des ennemis; 
mais, en l’entendant parler ainsi, les citoyens 
de cette viile s'insurgérent contre elle, en 
disant qu'une fausse prophélesse avait ap- 
paru dans leur temps, qui leur défendait 
de sortir leurs biens d’une ville destinée à 
périr (telle qu'était Paris), pour les transférer 
dans d’autres cités plus sûres. 

Or, comme ces hommes délibéraient de 
lapider Geneviève ou de la jeter dans les 
gouffres profonds de la Seine, survinl 
d'Auxerre un archidiacre qui jadis avait 
entendu saint Germain rendre un magniü- 
que témoignage de Gensviève: il trouva les 
citoyens rassemblés et DOCS en divers 
lieux et parlant de meil' *e à mort Geneviève. 
Ayant appris leur projet, il leur dit : 

— 0 citoyens, ne veuillez pas céder à la 
pensée d’un tel forfait. Nous ävons entendu 
saint Germain, notre ponlife, dire de celle 
dont vous complotez la mort, quo Dieu l'a- 
vait choisie dés le sein de sa mère ; et voici 
que je lui apporte des eulogies que lui en- 
voie saint Germain, » 


1} 


Donc, les citoyens de Paris découvrant, 
par le témoignage de saint Germain, que 
Geneviève élait la très-fidèle servante de 
Dieu, et voyaut les eulogies que lui appor- 
lait de sa part l’archidiacre délégué par lui 
a ceteffet, — pleins de crainte en Dieu et 
admirant ce que leur disait l’archidiacre, 
ils renoncèrent à leur détestable dessein et 
cessérent de comploter contre la Sainie. 

Alors s’accomplit cette parole de l'Apôtre, 
qui dit : « La foi n'est pas le partage de tous; 
mais, Dieu qui est fidèle, vous conservera et 
vous gardera du mal, » 

Les grands pontifes, Martin et Aignan, 
ont élé trés-loués, à cause de l'admiration 
qu'inspirent leurs vertus; l'un, parce qu'aux 
portes de la cité des Vangions, prêt à être 
exposé le jour suivant, sans armes, aux coups 
de l'ennemi, il oblint un trailé de paix en- 
tre les deux armées ennemies ; l'autre, parce 
que grâce aux mérites de ses prières, il ob- 
lint pour la ville d'Orléans cernée par l'ar- 
mée des Huns le secours du patrice Aëlius 
et des Goths, et sauva ainsi sa ville d'une 
ruine imminente. 

N'est-il pas juste d'honorer aussi Gene- 
viève qui, par ses prières, chassa au loin 
l'armée des Huns et l'empècha de cerner 
Paris ? 

Depuis la quinzième jusqu'à la cinquan- 
tiéme année de sa vie, — du dimanche au 
cinquième jour de chaque semaine et du 
cinquième jour au dimanche, elle ne cessa 
jamais de jeûner. Car, à ces deux saints 
jours seulement de la semaine, c’est-à-dire 
le dimanche et le cinquième jour, elle pre- 
nait quelque peu de nourriture; et tout le 
reste de la semaine, elle gardait l’abstincnce. 

Or, sa nourriture — quand elle en pre- 
nait parfois, — était du pain d'orge et des 
fèves qu'au bout de deux ou trois semaines 
elle prenait encore dans une marmite où 
elle les avait fait cuire. Pendant toute sa vie, 
elle no but ni vin, ni rien de ce qui peut 
enivrer. 

Mais, quand ele eut atteint sa cinquan- 
tième année, — d'après les conseils des évé- 
ques (qu'elle eût regardé comme un sacri- 
Kge de contredire), et craignant [l'effet de] 
cette parole du Seigneur, qui dit : « Quicon- 
que vous écoute m'écoute, et quiconque vous 
méprise me méprise, » elle commença et se 
mit à manger du poisson et du lait avec 
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son pain d'orge. Chaque fois qu'elle rôgar- 
dait le ciel, autant de fois elle pleurait. Et 
comme elle avait un cœur pur, elle s'effor- 
çait toujours de voir Dieu dans son âme; 
afin, qu'après cette vie, elle pût toujours le 
contempler en face, avec les anges, ainsi 
que le Seigneur lui-même l’a dit : « Bienheu- 
reux ceux qui ont le cœur pur, parce qu'ils 
verront Dieu. » Et les douze vierges spiti- 
tuelles, décrites par Hermas (qui est aussi 
appelé le Pasteur), dans son livre, furent 
ses compagnes inséparables, et elles sont ap- 
pelées ainsi : la Foi, l’Abstinence, la Patience, 
la Magnanimité, la Simplicité, l'Innocence, 
la Concorde, la Charité, la Discipline, la 
Chasteté, la Vérité et la Prudence, Ces ver- 
lus furent toujours les compagnes indivisi- 
bles et inséparables de Geneviève. 


NI 


Je ne pense pas devoir passer sous silence 
avec quelle vénération et quel amour elle 
chérit le bourg de Catholacum, où saint 
Denys, avec ses compagnons, ve (10 et 
Eleuthère, avait souffert le mariyre (1 0). 

Car, sa dévotion envers ces Martyrs était 
pleine de ferveur et elle voulait construire 
une basilique en l'honneur de saint Denys, 
mais l'argent lui manquait. Or, comme se- 
lon leur coutume, un jour, les prêtres de la 
cité étaient venus la voir, — elle leur dit : 

— Vénérables saints Pères ct seigneurs 
en Jésus-Christ, je vous supplie de faire une 
collecte, afin qu'on élève une basilique en 
l'honneur de saint Denys, évêque et martyrs 
Car, personne ne doit douter que eet endroit 
est terrible et redoutable. » 

Et ils lui répondirent : 

— Peut-être arrivera-t-il que notre fai- 
blesse ne pourra trouver les moyens néces- 
saires pour cetle consiruction ; Ear, neus 
manquons de chaux à cuire, et il nous ext 
faudrait beaucoup.» 

* Geneviève, remplie de l’Esprit-Saint, le 
visage brillant, l'esprit doué du don plus 
éclatant encore de prophétie, leur parla en 
ces termes précis, et leur dit : 

— Je prie votre Sainteté d'aller hors de la 
cité; là, promenez-vous sur le pont, et venez 
me répéter ce que vous y aurez entendu 
dire. » 

Les prètres étant sortis, se tenaient sur le 
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pont, attendant s'ils ouiraient quelque chose 
de convenable à rapporter à cette sainte 
vierge. Et voici que deux gardiens de pores, 
debout, non loin d'eux, causaient entre eux, 
et l’un dit à l’autre : 

.— Comme je suivais une truie qui va- 
guait, prête à mettre bas ses petits, j'ai 
trouvé un four à chaux d'une étonnante 
grandeur. » 

L'autre gardien lui dit : 

— Moi de même, j'ai trouvé dans la forêt 
prochaine un arbre que le vent avait com- 
plétement déraciné, et dessous ses souches il 
y a un four à chaux dont je crois que per- 
sonne n'a jamais rien retiré (1). » | 

En entendant ces paroles, les prêtres — 
clevant leurs yeux au ciel etles y tenant fixés, 
pleins de joie, — bénirent Dieu qui avait 
daigné accorder une si grande grâce à sa 
servante Geneviève. ‘ 

Or, ayant découvert les endroits où 
étaient situés les fours à chaux dont les 
porchers parlaient, ils rentrèrent dans la 
cité annoncer à Geneviève ce qu'ils avaient 
entendu dire aux porchers. 

Etelle se mit sur-le-champ à-pleurer abon- 
damment, à cause de la joie qui remplissait 
son âme; et quand les prêtres furent sortis 
de sa maison, elle s’agenouilla en terre et 
passa toute la nuit en prières et en larmes, 
suppliant le Soigneur de venir à son secours 
afin qu’elle pût construire la basilique en 
l'honneur du souverain pontife et martyr, 
saint Denys. 

Et à la première lueur du jour, ayant 
achevé l'office de Vigcile, elle alla en toute 
bäte trouver le prètre Genesius, et elle im- 
plora de lui son concours afin de construire 
une basilique en l'honneur du susdit Mar- 
tyr; elle lui donna aussi les indications re- 
latives aux amas de chaux que Dieu avait 
préparés à cet effet. 

Or, quand le prêtre Genesius ouit parler 
de la chaux et des endroits où elle avait été 
trouvée, — plein de terreur, il se prosterna 
en terre devant Geneviève, et il l'adora (2); 


(1) C’est encore aujourd’hui l'usage dans plusieurs 
provinces de faire les fours à chaux dans la terre, 
au milieu des bois et au pied de quelque grand arbre. 

(2) Sur cette expression, voyez une note du tome I, 
de nos Armales hayiologiques, cul. 252 à 261, 
note 1. 
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etil lui promit fermementqu'ils emploierait 
[jour et nuit] assiduement à faire ce qu'elle 
lui avait ordonné. 

Enfin, tous les citoyens — à la prière de 
Geneviève, qui implora leur aide, — vin- 
rent à son secours, et Ja basilique en l'hon- 
neur du martyr Denys s'éleva jusqu’au 
faite. 

Je crois à propos (à ce sujet) de rapporter 
un miracle qu'alors Dieu opéra par Ge- 
neviève. 

Des charpentiers ayant été rassemblés, ils 
travaillaient avec ardeur à cet édifice; les 
uns coupaient dans Ja forêt les bois qui leur 
étaient nécessaires ; les autres les fendaient 
et les équarissaient; d’autres, enfin, les 
chargeaient sur des chariots et les appor- 
taient. 11 arriva que la boisson leur manqua, 
et Geneviève l'ignorait. 

Alors le prêtre Genesius entreprit de con- 
seiller à Geneviève de parler aux ouvriers 
et de les faire patienter, tandis qu'il cour- 
rait jusqu’à la cité et en rapporterait au plus 
vite de quoi les faire boire. 

À cette nouvelle, Geneviève ordonne qu'on 
lui apporte le vase dans lequel on avait ap- 
porté la boisson, — vase qu'on nomme un 
cuvier; et quand on le lui eût apporté, elle 
fit sortir tout le monde, et, s'agenouillant 
sur la terre, elle fondit en larmes jusqu’à ce 
qu'elle sentît qu'elle avait obtenu ce qui était 
l'objet de sa prière ; alors, se levant après 
avoir fini de prier, elle fit le signe de la croix 
sur le vase de boisson (1). 


(1) Un manuscrit de la Fie de sainte Genevicce 
ajoute à ce fait une circonstance. « Sainte Gene 
viève (dit-il, priant avec larmes, fut surprise par 
un sommeil extatique; et dans ce sommeil, elle 
eut une vision. Saint Denys lui apparut et lui de- 
manda la cause de ses larmes. 

— de pleure (répondit-elle), parce que les ouvriers 
n'ont point de vin. 

— Âllez (reprit ic Pontifc}, faites le signe de la 
croix sur le vase destiné à contenir cette boisson, 
et il se remplira d'un vin qui Fe pourra s’épuiser 
avant Ja fin de l'ouvrage. » | 

« Alors elle fit ce qui lui étaft commandé, etc. » 

Genibus ad beatis tumbam fixis... lacrimas 
fundens, ct illa paululum obdormivit et ea 
bealissimus Dionisius dixit : Cur fles? et illa : 
Quia artifices vinum non habent. Et ipse : Signa 
vas vinarium ; el ibi vinum non deficiel quous- 
que complelum sit opus. Ubise sencit obli- 
nuisse, elc. 


k 


745 


Chose merveilleuse à narrer! Aussitôt, le 
euvier fut rempli jusqu'au bord; et tant 
que dura la construction de la basilique, 
tous ceux qui azaient été appelés à v travail- 
ler burent abondamment de ce breuvage, en 
rendant de très-grandes actions de grâces à 
Dieu. 

Geneviëve avait ja dévotion, la nuit du 
samedi au dimanche, de passer cette nuit 
entière en veilles; fidèle ainsi à la tradition 
du Seisneur (1) etsenblable au serviteur qui 
attend son maitre jusqu'à ce qu'il revienne 
des noces. 

Une fois, après une nuit orageuse, comme 
— à l'approche du dimanche,— ellesortait de 
sa retraite, au chant des coqs, pour se rendre 
à la basilique de saint Denys (2), il advint 
que le cierse qu'on portait devant elle s'é- 
teignit. Les vierges qui accompagnaient Ge- 
neviève 1) furent troublées à cause de 
l'horreur de la nuit, de Ja boue épaisse et 
de la pluie exressive qui tombait à flots des 
nuages. Aussitôl, Geneviève se fait donner 
le cierge éteint; quand elle le tint dans sa 
main, il se ralluma sur-le-champ, et le por- 
tant elle-même, elle arrive à la basilique, et 
là, devant elle, le cierge se consuma jus- 
qu’au dernier morceau, en jetant une vive 
lumiére. ; 

Il arriva aussi, dans le même temps, qu'é- 
tant entrée daus l'église, — lorsqu'elle se 
releva de terre, après avoir prié très-long- 
temps, le cierge qu'elle avait apporté avec 
elle s'alluma de lui-même dans sa main, par 
la permission divine, et sans qu'on l'eût ap- 
proché d'aucune flamme. 

Même chose arriva dans sa cellule, où l'on 
dit qu'un cierge — au <eul contact de sa 
main, — s'allumait et resplendissait; de ce 
cierge, un grand nombre d'infirmes, pous- 
sés par la foi, ayant pris quelque parcelle 


(1) On trouve dans les Conciles des traces de cet 
ancien usage de veiller la nuit du samedi au di- 
manche, Ainsi, le deuxième concile de Màcun, tenu 
en 851, appelle mauvais chrétiens ceux qui donnent 
cette nuit au sommeil. « Passons (dit-il} en saintes 
veilles la nuit qui précitle le dimanche, et ne dor- 
mons pas celte nuit, comme font ceux qui ne sont 
chrétiens que de nom. » i 

(2) Cette église (Saint-Deays de l'Estréc}, devenue 
propriété particulière pendant la révolution de 1793, 
a été détruite en 1828, 
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avec respect, ils rerouvrérent laur premiere 
santé, 
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Une femme déroba en cachette les chaus- 
sures de Geneviève. Dès qu'elle fut arrivée 
à sa maison, elle perdit sur-le-champ la lu- 
mière de ses yeux. Done, lorsque cette pe- 
tile larronnesse (furuncula) eut connu que 
l'injure faite par elle à la bienheureuse 
Vierge était vengée sur elle d'en Haut, elle 
se Ît “conduire à Geneviève par une autre, et 
lui reporta ses chaussures, et, se jetant à ses 
pieds, elle la suppliait en même temps de 
lui pardonner et de lui rendre la vue dela 
lumière qu'elle avait perdue. Et Geneviève, 
qui était très-bonne, la releva de terre en 
lui tendant Ja main et en souriant: et 
ayant fait le signe de la croix sur ses yeux, 
elle leur rendit leur première lumière. 

L'ordre de la lecture de ce texte demande 
que nous rapportions le miracle que le Sei- 
gneur fit, par elle, dans Ja ville de Lugdu- 
num Clavatum (Laon). Car, à l'arrivée de 
Geneviève,'et non loin de la même ville, une 
trèc-grande partie du peuple vint à sa ren- 
contre; entre lesquels aussi accoururent 
les parents d’une jeune fille qui, depuis 
neuf ans, était tellement affligée d’une ma- 
adie de paralysie, qu’elle était sans force, et 
qu’elle ne pouvait en aucune manière mou- 
voir les ressorts de ses membres. Donc, les 
parents de la jeune fille suppliaient la Sainte, 
et les plus anciens du peuple se joignaient à 
eux; et elle vint a la maison de la jeune 
fille. Ayant fait sa prière, et ayant touché 
les membres sans force de la malade, elle 
lui commanda de se vètir et de se chaus- 
ser de ses propres mains. Et s'étant ainsi 
levée du lit, elle alla saine et sauve, avec 
le peuple, à l'église. Les peuples, voyant ce 
miracle, bénirent le Seigneur Jésus-Chriat, 
qui daigyne accorder une si grande grâce à 
ceux qui le chérissent. Et les peuples re- 
conduisirent en chantant, et pleins de 
transports d'allégresse, Geneviève, lors- 
qu'elle s’en retourna de la même ville. 

Lorsque lillustre Childéric était roi des 
Francs, (12) je ne puis dire avec quelle vé- 
nération il chérit Geneviève (1). De telle 


(1) Chilpérie, roi de France, encore que payen, 


. L'honorant et l’aimant, ne lui refusait rien ; 
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sorte, qu’une certaine fois, de peur que Ge- 
peviève ne lui arrachât dos prisonniers qu’il 
pensait mettre à mort, en entrant dans la 
ville des Parisiens, il ordonna d'en ferngr 
la porte. Mais, dès que la délibération du roi 
fut parvenue à sainte Geneviève par de fidé- 
les messagers, aussitôt elle se mit en marche 
en toute hâte, pour leur sauver la vie. Et ce 
ne fut pas un petit sujet d'admiration pour 
le peuple, de voit comment Ja porte de la 
Cité s'ouvrit sans clef entre ses mains. Et 
ayant ainsi suivi le roi, elle obtint de lui que 
les têtes des prisonniers ne seraient pas 
coupées. 

Il y eut un Saint, aux pays de l'Orient, 
grand contempteur du siècle, nommé Si- 
méon, en Syrie de Cilicie, et loin d'An- 
tioche, et il demeura sur une colonne pen- 
dant près de quarante ans. Et l'on dit qu'il 
interrogeait avec sollicitude, touchant Gene- 
viève, les marchands qui allaient dans ce 
pays et qui en revenaient, qu'il li salua 
même avec une très-profonue vénéralion; 
et on rapporte qu'il demanda avec in- 
stance qu'elle se souvint de lui dans ses 
prières (13). | 

Une certaine jeune fille, déjà en âge d’é- 
tre mariée, et déjà fiancée, — du nom de Cili- 
nie,— dès qu’elle eut découvertla grâce que 
Je Christ avait conférée à Geneviève, lui 
demanda de changer son vêtement. Et lors- 
-que le jeune homme, auquel elle avait été 
promise, eut appris cela, aussitôt, rempli 
d'indignation, il vint à la ville de Meaux, 
où Cilinie demeurait avec Geneviève. Et, 
dès que Geneviève eut appris que le jeune 
homme était arrivé, aussitôt elle s’enfuit en 
toute hâte à l'église et s’y réfugia avec Cili- 
nie. Ce fut alors qu'eut lieu un grand mi- 
racle,— à savoir que devantelles qui fuyaient 
à l'église, le Baptistère, qui était dans l'in- 
térieur de la basilique, s'ouvrit de lui-même. 
Ainsi donc, la jeune fille, délivrée de la 
contagion de ce monde, persévéra jusqu’à 
Ja fin, dans l'abstinence et la chasteté. 

-: Dans le même temps, la même Cilinie 
dont nous avons parlé, présenta à Geneviève 
une jeune fille, qui était à son service, el 


{1 croyait que faisant des miracles sans cesse, 
Elle était sur la terre une pure déesse, — (3, Cor- 
bin, p. 14.) 
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qui, étant malade depuis près de deux ans, 
avait entièrement perdu l'usage deses pieds. 
Dès que Geneviève l'eut touchée avec ses 
mains, elle recouvra la santé sur-le-champ. 

Il advint que dans Île territoire de Paris, 

dans cette ville même, on présenta à Gene- 
viève — entr'autres hommes et femmes, — 
douze âmes très-cruellement tourmentées 
par les démons. Aussitôt, Geneviève appe- 
lant le Christ à son aide, recourt à la prière, 
et sur-le-champ les énergumènes sont sus- 
pendus en l'air, de telle sorte que leurs 
mains ne touchaient pas la voûte de sa cham- 
bre et que leurs pieds se détachaient de la 
terre. 
Et elle, s'étant levée après avoir prié, elle 
leur ordonna d'aller à la basilique de Saint- 
Denys; mais, eux criaient qu’il ne leur se- 
rait permis de marcher qu'autant qu'elle 
romprait leurs liens. Après que Geneviève 
les eut marqués du signe de la croix, — les 
mains liées derrière le dos, et en silence, ils 
allôrent à la basilique du Martvr. 

Quant à Geneviève, après environ deux 
heures, elle les suivit et se rendit à la même 
basilique. Quand elleeut commencé — selon 
sa coutume, — à prier avec larmes, courbée 
sur le pavé du lieu saint, les énergumènes 
vociféraient et criaient avec force qu'ils 
voyaient déjà venir les consoler ceux que 
Gencviève invoquait pour eux. 

C'était peut-êtra, comme je le pense, les 
anges ou les martyrs ou quelques saints qui 
venaient ainsi au secours de Geneviève, ou 
même le Scigneur Jésus, qui est toujours 
près de ceux qui l’invoquent dans la sincé- 
rité de leur cœur; c'était Lui-même qui 
était alors présent, — Lui qui fait ja volonté 
de ceux qui le craignent et exauce les prit- 
res des justes, afin qu'ils soient sauvés par 
Lui. 

Et Gencviève se levant après avoir prié, 
et marquant chacun de ces énersyumènes du 
signe de la croix, tous aussilôt furent guéris 
et délivrés des esprits infpurs qui les obsé- 
daient. Sur-le-champ, l'odorat de tous les 
assistants fut affecté d'une puanteur trés- 
grande,— ce qui leur fit croire avec raison 
que ces âmes tourmentées par les démons 
venaient d'en être délivrées; et toute l'as- 
semblée glorifia le Seigneur, à la vue d'un 
tel miracle. 
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Il vint de la ville de Bourges, à Paris, 
une jeune fille qui, après sa consécration, 
avait violé son corps, mais qui était crue sans 
tache par les homines; etelle fut interrouée 
par Geneviève, qui lui demanda si elle était 
religieuse ou veuve. Et elle répondit qu'elle 
s'était consacrée dans la pratique de la sain- 
teté, avec un corps pur, pour offrir au 
Christ une servante digne de lui. Alors 
Geneviève lui révéla le lieu et le temps, et 
l'homme qui avait violé son corps. Et celle 
qui faisait en vain profession d'être l'épouse 
du Christ, vaincue par le témoignage de sa 
conscience, se jeta aux pieds de Geneviève. 

Je pourrais raconter beaucoup de choses 
touchant les personnes de ce genre; mais, à 
cause de la longueur de la narration, je l'ai 
passé sous silence. 

Peu de temps après, une femme — qui 
vivait avec celle que la Sainte avait délivrée 
du démon, — avait un fils âgé de quatre 
ans, qui, par malheur tomba dans un puits 
et y resta noyé près de trois heures. Quand 
on l'en eût reliré, sa mère l’apporta toute 
gémissante et pleurante à Geneviève, et la 
douleur sur le front déposa le mors aux 
pieds de la Sainte. 

Aussitôt Geneviève prit l'enfant et le cou- 
vrit de son manteau, puis s'étant prosternée 
pour prier, elle ne s'arrêta de pleurer que 
lorsque la mort Jächa le petit enfant. 

On était alors aux jours du carême, et 
l'enfant déjà catéchumène élait instruit de 
la foi catholique. Bien plus, ayant été bap- 
tisé la veille de Pâques, il recut le nom de 
Celiomer, parce qu'il avait recouvré dans 
la cellule de Geneviève la vie qu'il avait 
perdue. 

Dans la ville de Meaux, ilaccourutà elleun 
homme qui avait la main desséchée et aride, 
ainsi que le bras, jusqu'au coude, et il la 
suppliait de lui rendre la santé. Donc, Gene- 
viève ayant pris la main aride de cet homme, 
et fortifiant et mrinissant de l'étendard de la 
Croix les jointures de ses doigts et son bras 
glacé ct sans vie, dans une demi-heure elle 
lui rendit le libre usage de sa main, et la 
rétablit dans sa première santé. 

C'était la coutume de la bienheureuso 
Geneviève de demeurer seule dans sa cel- 
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jusqu'au jour qui vit naitre le Sagrifice ca- 
tholique, qui est la Cène du-Seigneur; et, 
elle faisait cela afin de se livrer avec plus 
de liberté au service de Dieu seul, dans les 
oraisons et les veilles. 

Un certain jour, il advint qu une certaine 
femme, mue plutôt par la curiosité que par 
la foi, voulut connaitre à la dérobée ce que 
la sainte Vierge faisait dans la retraite de sa 
cellule. Dès qu'elle fut arrivée à sa porte, 
elle fut privée incontinent de la lumière de 
ses yeux. La vengeance divine la condamna, 
parce que sans doute, elle pensait à quelquo 
ruse. Et, à la fin du Carème, Geneviève 
sortant de sa cellule, ralluma le flamheau 
éteint de ses yeux, par l'oraison et le signe 
de la Croix. 

Or, dans le temps que Paris eut à suppor- 
ter un siège de dix ans de la part des Francs, 
comme on le dit (14), tout le pays aux 
alentours de celte ville fut tellement désolé 
par la disette, que l’on rapporte que plusieurs 
moururent de faim. Et alors Geneviève par- 
tit, et élant montée dans une nef, vint à la 
ville d'Arciacum (1), pour y acheter du blé et 
y faire des provisions. Et, lorsqu'elle fut 
parvenue à un endroit, dans le fleuve de la 
Sequana(la Seine), où élait un arbre qui faisait 


‘ (1) Entre Arcis-sur-Aube et Troyes-en-Champa- 
gne, au village appelé les Petites-Chapelles ou la 
Chapelle-Vallon, est un petit monument d’une haute 
antiquité, dédié à sainte Geneviève, et construit au 
lieu même où, d'après la tradition du pays, la 
Sainte s'arrèta quand elle se rendait de l'une à 
l'autre de ces deux villes pour se procurer les se- 
cours nécessaires à l’approvisionnement de Paris. 

” Depuis longtemps, la chapellote de sainte Ge- 
neviève, ainsi l’appelle-t-on dans le pays, menaçait 
ruine. Mais, les bons habitants, réunissant leurs 
dons volontaires, ont restauré à leurs frais l'anti 
que chapelle. Le 15 août 1842, au milieu d'un 
peuple nombreux accouru des pays d'alentour, une 
longue procession, où l'on voyait rassemblé tout le 
clergé des paroisses environnantes, alla faire l’inan- 
guration et la bénédiction du petit temple. Un grand 
nombre de jeunes filles, vètues de blanc et chantant 
des cantiques, marchaient en tète sous la bannière 
de la Mère de Dieu. L’antique statue de sainte Gene- 
vieve, arrachée avec peine aux fureurs de la Révo- 
lution, était portée en triomphe, et on la placa 
solennellement en son ancienne demeure. Enfin, la 
cérémonie fut terminée par un panégyrique touchant 
qui émut tous les cœurs. (Maxime de Montrond, 


lule, en recluse, depuis le jour de l'Epiphanie + Histoire de sainte Geneviève, p. 43 (1843). 
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chavirer@ noyait les nefs, Geneviève recom- 
manda aux matelots de s'approcher un peu 
de la rive, et ayant fait sa prière, elle or- 
donna de couper et d'abaitre l'arbre. Et, 
lorsque les matelots, ses compagnons, eurent 
commencé à l'ébranler à coups de haches, 
l'arbre déraciné se renversa de lui-même, à 
la prière de Geneviève. Aussitôt, comme on 
le rapporte, deux monstres d'une très noire 
couleur sorlirent de ce lieu, dont la puan- 
teur, pendant près de deux heures, incom- 
moda très-fort les matelots et affecta très- 
grandement leur odorat, de leur souflle 
trés-fétide. Et, dans la suite, personne n’eut 
plus à redouter de naulraso en ce même 
lieu. 

Ensuite, lorsqu'elle fut entrée dans la ville 
d'Arciacum, il accourut au-devant d'elle un 
tribun, du nom de Pascivus, et il la priait 
avec instance de rendre à la santé, par sa 
visite, son épouse acvablée par la langueur 
de la paralysie déjà depuis un long temps. 
bonc, comme ce tribun la suppliait, avec 
les plus anciens de cet endroit, clle entra 
.dans sa maison et s'approcha du lit de la 
femme malade. Et aussilôt, comme c'était 
toujours sa coutume, cile se mit en prière. 
Et lorsqu'elle eut achevé de prier, elle or- 
donna à cette femme qu’elle avait rendue à 
Ja santé par le sceau du signe de la Croix, 
de se lever de son lit de repos. Et, sur-le- 
champ, cette femme qui, comme on l’assu- 
rait, pendant près de quaire ans, n'avait 
nullement pu Se remuer ei se servir de ses 
propres forces pour marcher; cette femme, 
à l'ordre de la bienheureuse Geneviève, se 
leva sur-le-champ de son lit, saine et sauve. 
Tous ensemble, voyant ce miracle, louèrent 
tous Dieu qui est admirable dans ses Saints. 

Et lorsqu'elle fut arrivée à Ja cité de 
Troyes, il arcourut à elle une multitude do 
peuple qui lui présenta des malides, Et elle, 
Jes marquant du signe de la Croix et les 
bénissant, les rendait à Ja santé. 

Et aiors on lui offrit, dans la même ville, 
un homamie qui, pour avoir travaillé le jour 
du Seigneur, avait été rendu aveugle par la 
vengeance divine; et aussi une jeune fille 
d'environ douze ans, scmblablement aveu- 
ul, Ft elle, ayant fait le signe de la Croix 
sur leurs yeux, en invoquant l'indivisible 
Trinité, leur rendit la luinière. 

l'a sous-djavre, vovant tant et de si grands 
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miracles s'opérer par elle, lui présenta son 
fils (1) que depuis deux fois cinq mois les 
frissons glacés de la fièvre avaient violem- 
ment tourmentés. Et aussitôt Geneviève 
ordonna qu'on lui apportât de l'eau, et dès 
qu'elle l’eut recrue, ayant invoqué le nom du 
Seigneur, elle la donna à boire au malade, 
après l'avoir muni de l'étendard de la 
Croix. Alors, le Seigneur Jésus-Christ étant 
rendu propice, l'enfant revint à la santé 
sur-le-champ. 

Plusieurs , dans ce temps-là, remplis de 
foi et prenant des franges de son vêtement, 
furent guéris de diverses infirmités. Et plu- 
sicurs aussi, obsédés par les démons, furent 
purifiés par elle. 


VI 


Eten revenant d'Arciacum, où elle demeura 
pondant quelques jours, et retournant de là 
à sa cité, — l'épouse du tribun, qui avail 
recouvré Ja santé par ses prières, l'accompa- 
gna jusqu'au vaisseau qu'elle devaii monter. 
Or, comme il: s'en retournaient par eau, il 
arriva que leurs nefs, par la force du vent 
qui soufflait avec furie, étaient en tel danger 
au milieu des rochers et des arbres, que, 
penchées sur le flanc, elles étaient mème 
déjà remplies par l’eau qui y entrait. 

Aussitôt Geneviève étendant les mains vers 
le ciel, demanda du secours au Christ. et, 
incontinent, les nefs se redressèrent et se 
remirent en marche, comme auparavant. El 
ainsi, Dieu Notre-Scisneur sauva par son 
intermédiaire onze vaisseaux chargés de 
blé. Et lorsque le prètre Be:sus vit cela, lui 
dont la chaleur avait abandonné les os à 
cause de la crainte qu'il avait, — rempli d'al- 
légresse, il chantait d'une voix éclatante, 
disant : « Le Seigneur est devenu nôtre aide 
et noire protecteur, et il nous a sauvés. » 
Et pareillement, tous avec lui élevant leurs 
voix jusqu'au ciel et chantant ensemble |: 
cantique de l'Exode, comme un cri en quel- 
que sorte, pour s’encourafer en ramant, il 
gloritièrent Dieu, par qui ils avaient été 
sauvé*, à la prière de sa servante Geneviève. 


(1) Les sous-diacres n'étaient pas tenus au céli- 
bat C'est depuis le vi sivele seulement qu'ils furent, 
en ce point, assimilés aux diacres et aux prètres.* 
(Saintyves, p. 82.) 
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Done, étant rentrée dans la ville de Paris, 
elle donna libéralement des vivres à chacun, 
autant qu'elle put. Elle donnait même des 
pains entiers à quelques-uns auxquels la 
force manquait à cause du besoin; tellement 
que souvent, les jeunes filles qui étaient 
sous sa conduite, accourant une seconde 
fois au four, elles ne trouvaient pas une 
partie du pain qu'elles y avaient mis; car, 
la plus grande partie avait été distribuée par 
Geneviève, en vachette, aux indigents. Et 
lon trouvait enfin par qui, ce qui manquait 
de pain, avait été enlevé du four, puisqu'elles 
voyaient peu après dans la Cité, les pauvres 
qui portaient les pains chauds, et elles les 
entendaient bénir et glorifier le nom de 
Geneviève (19). Car, son espérance était, 
non pas dans les choses visibles, mais dans 
les choses invisibles. 

Le défenseur {[G) de la ville de Meaux, 
Frunimius, avait depuis quatre ans les 
conduits de ses oreilles fermés, et il vint 
trouver Genéviève à Paris. Et lorsque tou- 
chant ses orcilles de sa main, elle cut fait 
dessus le signe de la Croix, aussitôt, il re- 
couvra l'ouie et bénit le Seigneur Jésus- 
Christ. 

L'ordre du récit demande que j'inscrive 
ici le miracle quo le Seigneur opéra par 
Geneviève, dans la ville d'Orléans. 

Or, il y avait en ce temps-là dans cette 
ville ane mère de famille, nommée Fra- 
lerna, dont la fille, Claudia, déjà presque 
sur Île seuil de la mort, remplissait de tris- 
tesse l'âme de sa mère. Celle-ci ayant appris 
que Geneviève allait arriver à Orléans, so 
mit aussitôt en chemin afin de la prier pour 
sa fille, et l'ayant trouvée en prière dans la 
basilique du saint pontife Aignan, elle se 
précipita à ses pieds, et s'étant prosternée 
contre terre, elle lui fit cette demande, en 
ces fermes : 

— Dame Geneviève, rends-moi Claudia, 
ma fille. » 

Voyant la foi de cette femme, Geneviève 
lui répondit avec ajsurance : 

— Apaise tes larmes et tes angoisses ; car, 
la santé a été rendue à ta fille. » 

A cette parole, Fralerna se leva en sautant 
de joie, et assurée du salut de sa fille, elle 
s'en re‘ourna à sa demeure. 

C'est ainsi que, par l’admnirable puissance 
de Dieu, Geneviève ayant rappelé des portes 
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de l'enfer Claudia, la guérit sur-le-champ, 
afin que bien portante elle vint, elle-même, 
la recevoir dans le parloir de sa maison. Et 
tous ceux qui élaicnt présents à ce miracle 
glorifièrent la Seigneur, à cause de la rapide 
guérison de Claudia, qu'il avait accordée 
aux mérites de Geneviève. 

Comme — dans la même ville, — elle 
suppliait un homme en faveur de son servi- 
teur coupable, et que cet homme, endurci 
par l'orgueil et l'opiniâtreté, ne pardonnait 
pas à son serviteur, la bienheureuse Vierge 
lui parla en ces termes : 

—Si tu me méprises moi qui tesupplie, le 
Seigneur Jésus-Christ qui e:t clément et bon 
et qui pardonne, ne me méprise pas, Lui. » 

Et dès que cet homme fut rentré en sa 
demeure, aussitôt il fut pris d'une telle 
fièvre, que haletant ct baigné de sueur, il 
ne put reposer de toute Ja nuit. Bien plus 
même, le lendemain, dèsle point du jour, il 
fut se jeter aux pieds de Geneviève et il la 
priait de lui accorder le pardon que la veillu 
il n'avait pas accordé à son serviteur. 

Sainte Geneviève, le marquant du signe 
de la croix, chassa loin de ii toute l’amer- 
tume de la fièvre et le guérit entièrement ; 
et après avoir ainsi guéri d'esprit et de 
corps le maitre, elle obtint son pardon au 
serviteur. 

Et de là, étant partie sur un vaisseau pour 
se rendre à Tours, elle souffrit beaucoup de 
périls sur le fleuve de la Loire. Or, il y a 
de Ja ville d'Orléans jusques à la cité de 
Tours, environ six cents stades. Et, lors- 
qu'elle fut venue au port de la ville de Tours, 
il accourut à elle de la basilique de Saint- 
Mariin une foule d'énergumènes, jetant de 
grands cris; et cos esprits très-méchants di- 
saient à haute voix qu'ils étaient brûlés dans 
les flammes par saint Martin et par Gene- 
viève. Et, bien plus, ils confessaient qu'ils 
avaient suscité les périls qu’elle avait souf- 
ferts sur le fleuve de la Loire. Cependant, 
Geneviève étant entrée dans la basilique de 
Saint-Martin, purifia plusieurs personnes 
des attaques des démons, par le signe de 
la Croix et par l'oraison. Et ceux desquels 
par la vertu divine, les malins esprits étaient 
chassés, confessaient, à l’heure même de 


leur sortie, que les doigts des mains de Ia 


bienheureuse Geneviève étaient, chacun en 
particulier, comme autant de cierges qui 


755 


brûlaient divinement d'un feu céleste, et ils 
criaient, avec violence, qu'ils étaient brûlés 
par leur contact. Alors, vinrent la trouver 
trois hommes dont les épouses, retirées se- 
crêétement dans leurs maisons, étaient tour- 
mentées par les démons,— la suppliant deles 
purifier par sa visite de la souillure de ces 
esprits très-méchants. Et elle, comme elle 
était trés-bonne, elle les suivit, et étant en- 
trée dans la maison de chacun d'eux, elle 
purgea, avec l’aide du Christ et par sa fa- 
veur, leurs femmes des attaques du démon, 
par l'oraison et l'onction de l'huile bénite. 
Le jour d'après, comme elle assistait aux 
Vigiles de Saint-Martin, priant et bénissant 
et louant Dieu dans un coin de la basilique, 
et pendant qu'inconnue de tous, elle se te- 
pait debout au milieu de la foule, un de 
ceux qui chantaient étant saisi par le diable, 
et déchirant ses propres membres, que — 
l'esprit égaré, — il croyait lui être étrangers, 


vint, d'un pas rapide, de l'abside jusqu'à 


Geneviève. Et lorsque Geneviève eut or- 
donné à l'esprit immonde de sortir, et que 
l'esprit du mal menacçait de sortir par l'œil 
de cet homme, au commandement de Gene- 
viève, il s’échappa par un flux de ventre, en 
laissant des traces dégoûtantes. Et aussitôt, 
plus vite que la parole, le démon étant 
chassé dehors de son corps, cet homme fut 
entièrement purifé. 

Dans le même temps, elle se tenait debout 
sur le seuil de sa demeure, et elle vit passer 
une jeuns fille qui portait une fiole dans sa 
main, et lorsqu'elle l’eut appelée à elle, elle 
lui demanda ce qu'elle portait. Et cette jeune 
fille dit ; 

— C'est une fiole pour mettre de l'huile, 
qui m'a élé vendue, il n'y a pas longtemps 
par des marchands. » 

Mais, Geneviève ayant aperçu l'ennemi du 
genre humain qui se tenait à l'ouverture 
de la fiole, le menaça et souffla sur le vase. 
Et aussitôt, un morceau du coi de cette 
fiole se brisa et tomba par terre. Alors enfin, 
ayant fait le signe de la croix sur le vase, 
elle ordonna à la jeune fille de s'en aller. 
Beaucoup, voyant ces choses, furent dans 
l'admiration et dans l’étonnement de ce que 
le diable ne pouvait se cacher à elle, en au- 
cune manière. 

Un petit enfant, du nom de Marovée, fut 
présenté à Geneviève par ses parents . et il 
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était aveugle, sourd, muet et boiteux. Et elle, 
l'ayant frotté d'huile bénite, le munit aussi 
du sceau de la croix. Et ainsi, ses jambes 
ayant pris de la force, sain et sauf il mar- 
cha d'un pas ferme et sûr, et ayant recouvré 
la vue, il obtint en mème temps l’ouie et la 
parole. 

De même, dans le territoire de la ville de 
Meaux, les moissonneurs étant rassemblés, 
et lorsque la vierge dont nous avons déji 
souvent parlé, faisait sa propre moisson ({}, 
les ouvriers furent très-grandement trou- 
blés à cause de la pluie qui survint tout à 
coupetquiaccompagnailun orage menaçant. 
Et à l'instant, Geneviève étant entrée dans 
sa tente, selon son usage accoutumé se pros- 
ternant contre terre, elle commenca à prier 
avec larmes. Alors, le Christ montra à tous 
les assistants un miracle admirable : car, 
lorsque aux environs, la pluie inondait les 
moissons de tous, cependant, aucune de ces 
gouttes d'eau qui tombaient avec violence du 
ciel, ne toucha ni les moissonneurs, ni la 
moisson de Geneviève, 


VII 


Il arriva ensuite, lorsqu'elle voyageait sur 
un navire et sur le fleuve de la Seine, comme 
cela à coutume d'arriver, que sans qu'on 
s'y attendit, la sérénité du ciel étant changée, 
il s'éleva une tempête; et, son petit bâtiment, 
jouet du vent, était presque couvert et sub- 
mergé par les flots. Aussitôt, Geneviève éle- 
vant ses yeux au ciel, etles mains étenducs, 
implorait le secours du Seigneur. Sur-le- 
champ, un tel calme succéda à l'orage, que 
sans doute on crut que le Christ était venu à 
son aide et avait commandé aux vents et au 
fleuve. | 

Or, elle rendait sur-le-champ sains et 
saufs ceux qui étaient infirmes, en les frot- 
tant de l'huile sainte. Et il arriva une fois, 


(1) In terrilorio Meldensiüm urbis,.…. cum 
propriam messem melcrel. — On trouve dans le 
diocèse de Meaux des Jieuf. qui semblent avoir 
conservé l'empreinte des pas de sainté Geneviève, — 
par exemple, la fontaine de Juilly, appelée Fon- 
laine de Sainle-Gencviére. Tous les mois, les 
habitants des environs viennent v puiser de l'eau. 
ls conservent avec soin cette cau dans leurs mai- 
sons, et s’en servent comme d’un remède ou d'un 
préservatif divin contre les fièvres et autres intir- 
mités. — (Saintyves, p. 63.) 
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qu'elle voulut oindre d'huile un homme 
qui était tourmenté par le démon. Et lorsque, 
d'après son ordre, on lui eut apporté la fiole 
qui avait contenu l'huile bénite, mais qui 
élit déjà vide, la sainte servante de Dieu, 
Geneviève , très-crandement troublée, hési- 
lit sur ce qu'elle ferait; car, le Pontife qui 
aurait pu bénir l'huile, était absent. Cepen- 
dant, se proslernant contre terre, elle implo- 
rait par ses saintes prières le secours du ciel 
pour guérir et délivrer cet homme affligé et 
infirme. Et dès qu'elle se fut relevée de sa 
prière, bientôt la fiole fut remplie d’huile 
entre ses mains. Et ainsi enfin, dans une 
seule et même heure, elle opéra deux mira- 
cles éclatants par l'opération du Christ; car, 
la flole qui n'avait pas d'huile, se remplit 
vide entre ses mains, et l’énergumène, frotté 
de la même huile, fut rendu à la santé et 
sauvé de l’affliction des démons. Lt, après 
trois fois six ans depuis son trépas, époque 
à laquelle je me suis appliqué à écrire sa vie, 
jai vu dans la même fiole l’huile qui y 
avait crue à sa prière (1). 

Quant à ce qui est de sa sortie de la vie, 
el de l'honneur de ses funérailles, ayant 
voulu être bref, j'ai résolu de n’en rien dire. 

Elle mourut dans une verte vieillesse, 
pleine de vertus, âgée de plus de quatre- 
vingt-dix ans, et passa de ce monde au 
Seigneur. Elle fut inhumée en paix, le 3 des 
hones de janvier (512). 

Je ne pense pas qu'il soit hors de propos 
de faire connaitre aux fidèles, pour la révé- 
rence du lieu même, comment un enfant 
du nom de Prudens obtint à son sépulcro le 
remède et la guérison de sa maladie, Comme 
il était excessivement aflligé par l'infirinité 
de la pierre, ses parents désespéraient qu'il 
pütvivre; mais, lorsqu'ils eurent imploréau 
tombeau de la sainte vierge Geneviève, avec 
larmes et gémissements , la guérison de sa 
douleur, le même jour, la pierre engendrée 
par celte infirmité sortit du corps de l’en- 
fant. Et la susdite infirmité ne le lourmenta 
plus d'avantage. 

Un certain Gothus, travaillant le jour du 
Seigneur, ses deux mains s'étaient dessé- 


(1) Post ler senos namque ab obitu ejus an- 
RoS, quo ad describendam ejus vilan aninum 
apposui, cum ipsa ampullu olcum, quod in 
oralione creveral, vidi, 
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chées et contractées l'une et l'autre. Lorsque 
cet homme eut prié toute une nuit devant 
le sépulcre de Geneviève, qu'elle lui rendit 
la santé, — Je lendemain, ayant recouvré 
l'usage de ses mains, il se retira chez lui, 
sain et sauf. 

Clovis, roi de glorieuse mémoire, redou- 
table par le droit de la gucrre, souvent, 
pour l'amour de la sainte Vierge, pardonna 
à ceux qu'il tenait renfermés en prison, ef 
à la supplication de Geneviève; il renvoya 
souvent ceux même qui étaient jugés cou- 
pables à cause de leurs crimes ou des accu- 
sations qui pesaient sur eux, sans leur 
infliger le supplice. Bien plus même, à cause 
de l'honneur qu'il lui poriait, il avait cum- 
mencé à construire une basilique, qui, aprés 
sa mort, par le soin et le zèle de la très-excel- 
lente reine Crothechilde (Clotilde), ayant 
été achevée de bâtir, porta dans les airs son 
toit élevé. On y joignit un triple portique 
représentant et les Patriarches, et les Pro- 
phètes, et les Martyrs et aussi les Confes- 
scurs, — vraie foi du vieux temps; toutes 
choses qui sont livrées à la mémoire des 
peuples par les livres des histoires, et que la 
peinture perpétue en les reproduisant. 

Et à cause de cela, nous tous qui confes- 
sons que le Père et le Fils et l'Esprit-Saint 
sont un dans Ja substance de la Divinité et 
l'Unité dans la Trinité, prions incessamment 
la très-fidèle servante de Dieu, Geneviève, 
d'implorer le pardon pour nos péchés passés, 
— afin que, réconciliés avecleSeigneur, nous 
gloritiions notre Seigneur Jésus-Christ, qui 
possède avec Dieu le Père et l'Esprit-Saint, 
une seule et éternelle naturo divine, pendant 
les siècles infinis des siècles, Amen, 


NOTES. 


Ne 1, colonne 734. — Le nom de Gene- 
viève signifie bouche céleste ou fille du ciel. 
Adrien de Valois dit que ce nom (Genovefa, 
en latin) est allemand ou germanique (n0- 
men germanicum) (1). D'où il conclut que 


(1) Rerüm Francicarüum, lib. VI, in fin, 


ri 
sainte Geneviève était originaire de la na- 
tiun des Francs ; et, à ce sujet, Raillet de- 
mande : « Pourquoi, son père, ayant un 
nom latin, sa mère un nom grec qui les fait 
connaitre d’origine gauloise et de l'empire 
romain, elle eut un nom barbare, avant que 
les Francs fussent venus à Paris, ow qu'ils 
eussent passé la Meuse (1) ?» 

Adrien de Valois, qui avait pressenti cette 
difficulté, se livre à des conjectures. Îl pré- 
sume que les ancêtres de sainte Geneviève 
auront cié pris à la guerre par les Romains 
et transportés dans les Gaules, ou qu'ils se 
seront eux-mêmes expatriés (ce qui est plus 
probable) pour aller se fixer aux environs 
de Paris (2), ville dont l'importance était 
déjà si grande au point de vue politique et 
surtout commercial, — ainsi que nous l’a- 
vons déjà démontré (3) et comme nous le 
démontrerons encore bientôt. 

« Mais, — dit avec raison l'abbé Sain- 
tyves (4), — il était bien plus naturel d'aller 
chercher l'origine du nom de Geneviève 
dans la langue naturelle du pays qu'elle ha- 
bitait, c'est-à-dire la langue gauloise ou cel- 
tique. Or, si nous consultons les peuples qui 
ont conservé les restes de l'ancien langage 
des Gaulois, nous verrons qu'en général le 
mot gen ou gent signifie engendrer. Dans le 
pays de Galles, genoeth veut dire une jeune 
fille. Dans le même pays, on ditaussi genoe 
pour désigner la bouche. De leur côté, les 
bas Bretons, pour désigner pareillement la 
bouche, se servent du mot geno et genou 
(prononcez ghenou), qui se rapproche encore 
plus de Genovefu ou Genouefa, — comme on 
l'écrivait autrefois. 

« Quant à la terminaison banale efa, que 
l'on trouve dans un si grand nombre de 


(1) Baillet : Vie des Sain!/s,tumell, (édit. in-4°) 
page 41, note *, article sainte Geneviève. 

(2) Sive ejus (Genovefæ) majores à Romanis 
hello capti, el in vico agri Parisiaci Nammelo- 
duro vel Nempliodoro collocati fuerant : sive 
sponte patri& ibi reliclä& consederant, atque inter 
GallosGallicis moribu set rilibus assuescendo, cul- 
lum idolorüm Christiana religione mutaverant. 
— Ibid. 

(3 Voyez nos Annnles hagiol., tome I, Actes 
de saint Denys l'Aréopagite, premier évèque de 
Paris, au 1° siècle, col, 198, 199, 201, 202 et 173 
et 174. 

(4) L, ce. sup., page 242. 
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noms barbares, comme Marcouefa, Laudo- 
veva, Genouefa, etc, auxquels répondent 
les noms masculins Laudulfus, Marculfus, 
Genulfus, etc., il nous a semblé en trouver 
l'explication dans l'ancien mot broton ef, 
qui veut dire le ciel. Ainsi, Genouef voulait 
dire bouche céleste, au bion fille du ciel. En- 
core de nos jours, dans la basse Bretagne, 
pour dire bouche du ciel, on écrirait geno 
(ou genou) an env, ce qui se prononce : 
gheno n'éve (1). » ‘ 


N° 2, colonne 734. — In Nemetodorense 
parrochia… 

« C’est ici — dit le savant abbé le Beuf (2), 
— l'un des lieux les plus anciens du dio- 
cèse de Paris; l'étymologie de son nom ext 
entièrement celtique, et, outre cela, il est 
connu depuis Île v° siècle (3). Mais, quoi- 
qu'on soit assuré que son nom latin Nemeto- 
dorum soit dérivé de deux racines gauloises, 
Nemet et Dour, on ne peut pas absolument 
décider de la raison qui lui a fait donner ce 
nom, parce que dor ou dour, en Celtique, à 
représenté deux choses; son affinité avec 
Thor,qui signifiait une porte, chez les Gau- 
lois, empèche qu'on ne se détermine tout à 
fait pour dor, qui veut dire de l'eau dans 
leur langue. 

« À l'égard de Nemet, il est constant, par 
Foriunat, que ve mot signifiait un temple 
dans l’ancien langage des Gaules. Sur ce 
principe, le nom Nemelodorum aurait été 
donné à ce lieu, parce qu'il y avait un tem- 
ple sur le bord de l’eau de la Seine ou en- 
touré des eaux de cette rivière (4). 

« Au cas qu'on veuille qu'il ait été sur le 
bord de la Seine, on ne peut guère le placer 
mieux que sur le mont Valérien, qui est, en 
effet, de la paroisse de Nanterre; mais si, 
pour satisfaire à l'étymologie, il suffit que la 


(1) Bullet: Mémoires sur la langue celtique, 
en 2 vol. in-folio, — Voyez aussi Grégoire de Ros- 
trenen : Dictionnaire francais-celique ou francais 
brelon. 

(2) Histoire du diocèse de Paris, art. Nanterre, 
tome VI], page 112 et 113. 

(3) Le Père Sirmond : Concil, Gall., tome \, 
col. 1000, 

(4) « Ce nom a été diversement altéré depuis 
l'établissement des Romains dans les Gaules. » — 
(Note de le Beuf, {. c. sup., page 112, note a.). 
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Seine ait fait presque tout le tour de Nan- 
terre et qu'elle en aitarroséle circuit presque 
entièrement, on peut se contenter de penser 
que le temple de Nanterre était bâti au même 
lieu où est encore aujourd'hui Je bourg, 
- mais que les dépendances de ce temple, c'est: 
à-dire le bien attaché atix druides qui le 
servaient, consistait dans la péninsule en- 
-_tiére, où depuis l’on a bâti Rueil, Colombes, 
‘ Courbevoie, Asnières et Genevilliers. 

« Quoi qu'il en soit, ce lieu setrouva sur la 


route que saint Germain, évêque d'Auxerre, . 


tint pour aller gagner un port de mer lors- 
: qu'il fut envoyé dans la Grande-Bretagne 
par les Évêques de l'Église Gallicane, vers 
l'an 429. Il n’était dès lors plus question 
_ de paganisme à Nanterre; il y avait un 
temple consacré au vrai Dieu; l'histoire de 
_ la vie de ce saint prélat et celle de sainte 

Geneviève en font mention fort clairement.» 


__ Ng, colonne 734. — Un préjugé — 

assez général, pour ne pas dire populaire, 
qui ne semble avoir pris naissance qu'au 
Xvie siècle, — fait de sainte Geneviève une 
. fardeuse de moutons, ou bergère. 

Aa xvi siècle donc, Jean Tixier de Ravisi, 
plus connu sous le nom iatin de Ravisius 
Tezlor, humaniste assez célèbre, né dans le 
Nivernais, et par la suite professeur de rhé- 
lorique au collége de Navarre, à Paris, com- 
posa ou plutôt compila (entre autres ouvra- 
ges) le suivant : De memorabilibus et claris 
Multeribus aliquot diversorum scriptorum 
opera, qui parut, en 1521, à Paris même. Ce 
volume in-folio, devenu rare, contient les 
Traités de Plutarque et de Jacques ds Ber- 
same sur les femmes illustres, etc., et les 
Vies de sainte Clotilde et de sainte Gene- 
viève (1). 

En abrégeant la Vie latine de cette der- 
nière, il y a ajouté plusieurs détails (proba- 
blement de son invention), et particulière- 
ment celte phrase : Crescens tam corpore 
quam moribus, ovesque paternas in pascua 
villæ finitima præ se agens. ( Croissant 
anten corps qu'en vertus, elle menait paître 


(1) Voyez dans Sallengre : Mémoires de lilté- 
ralure, tome I, page 165 à 172, une analyse de ce 
livre de Ravisius Textor. 
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les brebis de son père dans les pâturages 
voisins de la ferme de ses parents.) 

Ce qui ne veut nullement dire que sainte 
Geneviève fût de basse extraction, ni que 
ses parents fussent pauvres ; Geneviève gar- 
dait ses brebis comme avait fait David, de 
race royale et roi lui-même. 

L'antiqaité est pleine de ces exemples. 
Depuis le xvi° siècle, les peintures, les sculp- 
tures, l'imagerie, etc., ont toujours repré- 
senté la Vierge de Nanterre la houlette à Ja 
main ou la quenouille au côté, gardant des 
brebis; son costume est celui d’une simple 
paysanne (1). | 

Ea bien cherchant, on trouve que Ravisius 
n'a fait que copier Pierre Pontanus ou de 
Ponte, pour ce détail devenu depuis htsto- 
rique. 

Cet auteur, qui vivait dans le xv° siècle, 
cent ans avant Ravisius, naquit à Bruges 
vers 1480. En 1512, il publia, à la louange 
de sainte Geneviève, un poëme latin (2), di- 
visé en neuf livres, à l'imitation de l’Envide 
de Virgile, et il le dédia à Philippe Cousin, 
abbé de Sainie-Geneviève. 

« C'est — dit le Gallia christiana, — le 
premier monument connu où la sainte pa- 
tronne de Paris soit représentée dans son 
jeune âge préposée à la garde des troupeaux ; 
ce que les peinires ont depuis lors imité.» 


(1) C’est ainsi qu'elle est représentée dans une 
peinture sur bois dans l’église de Saint-Méry, à 
Paris. Ce tableau est dû à un peintre inconnu du 
xvi" siècle. Sainte Geneviève est en robe longue et 
manteau, tète nue, avec une auréole ou cercle; de 
la main droite, elle tient une houlette très-haute et 
de forme curieuse; de la gauche, un livre ouvert 
dans lequel elle lit, — les saintes Écritures sans 
doute. Elle est assise sur un monceau de pierres, 
son chien se dresse vers elle, et ses moutons pais- 
sent à ses cûtes dans un cercle de pierres qui rap- 
pelle les cromlechs celtiques. Au fond du tableau, 
sur la droite, on remarque le mont Valérien, ses 
moulins, le village de Nanterre, et le puits, sur- 
monté d’une pyramide gothique, où Geneviève puisa 
l'eau miraculeuse. 

(Voyez la reproduction de ce curieux tableau sur 
bois dans le Magasin pittoresque, 1856, t. XXIV, 
page 392.). 

Qui ne connait la bel'e estampe gravée par 
Balechou, d'après Vanioo, représentant sainte 
Gencviève gardant ses moutuns. 

(2) Poëma de laudibus divx Genovefc, 1512, 
in-4°.1 
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Le dernier biographe de sainte Gene- 
viève, — M. l'abbé Saintyves, — écrivait, 
sur cetle donnée, en 1846 : 

« Elle fut, dit-on, chargée, dès son en- 
fance, de conduire les troupeaux (sic) de 
son père ; car Sévère, quoiqu'il ne possédät 
pas une grande fortune, avait cependant 
quelques biens. | 

«On montre encore deux endroits parti- 
culiers où elle faisait paitre et parquer son 
troupeau. L'un près du Calvaire, sur le 
sommet du mont Valérien, est connu de 
temps immérorial sous le nom de Clos de 
Sainte-Genevière. Une source coule près de 
co lieu, et porte aussi le nom de Fonfaine de 
Sainte-Geneviève. C'est là, dit-on, qu’elle 
venait se désaltérer, et qu'elle faisait boire 
son troupeau. L'autre pâturage, près de 
Nanterre, est appelé Parc de Sainle-Gene- 
viève. Ce dernier, qui était autrefois enclos 
de murs et orné d'une petite chapelle, n'est 
plus reconnaissable aujourd’hui que par la 
tradition des habitants... (1). 

« Ce pare ou champ, situé à un quart de 
lieue de Nanterre, est aujourd'hui traversé 
par la route de Nanterre à Chatou. Il ne reste 
plus aucun vestige de l'enclos qui l’enfer- 
mait, non plus que de la chapelle qu'on y 
avait construite, Il semble mème qu'on 
ait pris à tâche de faire disparaitre entière- 
ment ce lieu vénéré, en enlevant jusqu'au 
terrain lui-même, pour l'employer aux ré- 
parations de la route. En sorto que le parc 
de Sainte-Geneviève est encore plus facile à 
reconnaître par le creux vaste et profond qui 
en occupe la majeure partie, que par une 
croix simple fichée en terre de la main d'un 
particulier (2). » 

Le vieux du Breul, parlant de ce parc, en 
1612, relate un fait niraculeux qui y à 
trait : 

« Là se voit le parc où l'on tient que 
celte sainte Vierge gardait les troupeaux de 
son père : parc tout enceint de grosses 
pierres, pour marque éternelle de sa pre- 
miére et simple condition, et parc, lequel 
n'est jamais couvert d'eau, encore (bien) que 
tous Les champs voisins en soient souvent inon- 
dés par le débord de la rivière (5). 2 


(1) Page 22. 

(2) Pages 244 et 245, 

(3) Le Thédtre des anliquilés de Paris, page 
1166 de l’édit, de 1619, | 
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Pour en revenir aux parents desainte Ge- 
neviève, c'étaient de nobles et riches person- 
nages ; tous les auteurs les plus graves sont 
d'accord sur ce point : la seule lecture atten- 
tive de la Vie latine de la patronne de Paris 
prouve, d'ailleurs, surabondamment ce fait. 

Gérard du Bois, l'historien de l'Église de 
Paris, donne pour père à Geneviève un 
noble personnage. Cet auteur, après avoir 
rapporté la recommandation que fit saint 
Germain à la jeune Vierge de ne jamais 
porter de bijoux, fait cette réflexion très- 
sensée : 

« De ces paroles du Pontife, il est permis 
de conclure que Geneviève n'élait pas issue 
de bas lieu (non tenui ortam loco), comme 
on le croit vulgairement (ut vulgo creditur), 
puisque le sage Evêque ne veut pas qu'elle se 
pare d'or et ce pierreries; car, autrement, 
que sisnifierait cette défense faite à la jeune 
fille, si ses parents eussent été de pauvres 
petites gens; et, d'ailleurs, les anciens Actes 
de la Vie de sainte Geneviève ne disent pas 
qu’elle ait été la fille d'un berger (opilionis 
filiam) (1). 

Adrien de Valois, avant Gérard du Bois, 
avait soutenu avec force la même thèse : 

« Je tiens que sainte Geneviève était in- 
contestablement fille du seigneur de Nan- 
terre, ou du moins, de quelque Parisien 
de distinction, qui avait là une maison de 
campagne. Ce que saint Germain, évêque 
d'Auxerre lui dit, en la consacrant à Dieu, 
prouve assez comme elle n'etait nullement 
villageoise. Ce grand homme Jui recom- 
manda de renoncer à la braverie et de ne 
plus porter à l’avenir aucuns joyaux. Cest 
donc une marque qu'elle était d'une nais- 
sance à en porter, S'il elle eùt voulu; au- 
trement ce serait faire tort à saint Germain 
et le faire passer pour un homme qui ne 
songerait pas à ce qu’il dit, car, ne serait-ce 
pas unechose tout à fait ridicule d’ordonner 
à une pauvre paysanne de ne jamais porter 
sur elle de bijoux d'or, d'argent, ni de pier- 
reries, puisque, quand même elle aurait eu 
la volonté de le faire, elle n’en aurait pas 
eu le moyen? Les peintres, fondés sur cette 
soltise, nous représentent cette Sainte en 
bergère avec un bavolet et une quenouille à 
la main, gardant un troupeau de brebis, 


(4) Historia Ecclesiæ Parisiensis, t, ], p. b1. 
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au lieu de la peindre en dame conme elle 
était (4). » 

Baillet— qu'on ne peut suspccter d'une 
excessive crédulité, — corrobore, en ces 
termes, la sortie un peu vive d'Adrien de 
Valois : 

« I n'est rien de plus édiflant que les 
réflexions que quelques auteurs modernes 
ont faites sur la bassesse dela naissance de 
sainte Geneviève et sur la pauvreté de sa 
famille. 

« Il faut avouer que Dieu s’est plu souvent 
à faire triompher sa grâce et à marquer sa 
grandeur dans les personnes de Ja dernière 
condition, surtout lorsqu'il a été question 
de confondre la puissance et la sagesse du 
siècle par la faiblesse et la folie de la Croix. 

« Mais, d'un autre côté, iln'a pas dédaigné 
de mettre des filles de ruis et des reines 
mêmes à la suite de son Église. 

« On ne prétend pas que sainte Geneviève 
ait été du nombre de ces dernières; mais, 
aussi, n'est-1] pas aisé de prouver qu'elle ait 
été aussi pauyreet d’aussi basse naissance que 
plusieurs le supposent. Les histoires les plus 
anciennes et les plus fidèles de sa vie n’en 
ont point parlé; et celte opinion ne s'est in- 
troduite dans le vulgaire qu'avec la licence 
qu'on à prise, dans les temps postérieurs, de 
mêler de la fable parmi les actions merveil- 
leuses desa vie.  , | 

« C'est ce qui a donné lieu à quelques sa- 
vants (2) de soutenir plus hardiment que 
sainte Geneviève était fille du scigneur de 
Nanterre, si l'on peut dire toutefois que les 
villages eussent des seigneurs particuliers 
en ces temps-là; ou de quelque Parisien 
qualifié, qui aurait eu une maison dans ce 
village, qui n’est qu'à deux lieues de Paris, 

« Le premier auteur de sa Vie, qui semble 
avoir vécu peu de temps après elle (35) et 
avoir connu même assez particulièrement 
des personnes qui l'avaient fréquentée, se 
contente de nous apprendre que son père 
s'appelait Sévère et sa mère Géronce : et il 
passe comme des choses vaines tout le reste 
qui regarde sa naissance ef sa famille, pour 
ne s'arrêter qu'à ce qui peut instruire ou 


(1) Valesiana, pages 43 et 44. 
(2) Adrien de Valois et Gérard du Bois, L. c. sup, 
(8) Dix-huit ans apres sa mort, 
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édifier les fidèles dans le récit sincère de ses 
verlus et des effets merveilleux de la grâce 
divine en elle (1), » 

À la fin du xvm siècle, le génovéfain 
Viallon porte l’assertion d’Adrien de Valois 
jusqu'à l'évidence : 

« Geneviève naquit à Nanterre, de parents 
les plus considérables du lieu (2)... » 

Après avoir rapporté ce que dit saint Ger- 
main d'Auxerre à sainte Geneviève, encore 
enfant, relativement aux parures de son 
sexe, il ajoute : 

« Ces paroles. prouvent évidemment que 
Geneviève n’était pas une simple bergère… 
Îl n’en est nullement question dans l'histoire 
de sa Vie, écrite dix-huit ans après sa mort, 
ni dans la Vie de saint Germain, écrite par 
le prêtre Constance, du vivant même de 
notre Sainte, | 

« Je croirais que Geneviève, une fois con- 
sacrée à Dieu, voulut garder elle-même les 
troupeaux de son père pour mener une vie 
plus conforme à son nouvel état et vaquer 
plus aisément à la prière et à la méditation. 
Mais, on voit clairement, par l'histoire de 
sa Vie dont je viens de parler, qu'elle avait 
des biens du côté de Meaux; nous verrons, 
d'ailleurs, notre Sainte jouir d’une considé- 
ration supérieure à celle d'une simple vierge. 
Plusieurs vierges s’attachèrent à elle lors- 
qu'elle demeura à Paris, et elle les nourris- 
sait. Elle secourut les Parisiens. autant par 
Son courage que par ses largesses. Alors les 
vierges consacrées à Dieu ne renoncaient 
pas à leur bien, elles en jouissaient et en 
faisaient des aumônes particulières (3). » 

Et l'abbé le Beuf a conjecturé — non sans 
fondement, — que le mont Valérien avait 
appartenu au noble père de la vierge de 
Nanterre. Voici ce qu’il dit à ce sujet : 

« M. de Valois a cru que le nom de mont 
Valérien pouvait venir de l'empereur Valé- 
rien qui vivait après le milieu du mt siècle; 
mais, il ne le dit que comme une conjec- 
{ure (4). 

« On ne voit point que ce prince se soit 
avancé jusques dans ces quartiers-là ; d'ail- 
leurs, ce nom ayant été porté par d'illustres 


(1) Vie des Saints, L. c. sup, pages 41 et 42. 
(2) Clovis le Grand, page 120. 

(3) Ibid, pages 123 et 124, note a. 

(4) Notit. Gall., page 424, 
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Itomains dans les Gaules, ainsi qu'on voit 
par l'histuire ecclésiastique, cette montagne 
peut avoir plus probablement appartenu à 
quelque Valérien, Gaulois de naissance et 
d'habitation ; et au cas que Sévère, père de 
sainte Geneviève, fàt un riche habitant de 
ces quartiers-là, ne pouvait-il pas s'appeler 
Valerianus Severus, de même qu'on trouve 
dans Gruter un Valerianus Jultanus (1)? » 


Ne 4, colonne 755. — L'hérésiarque Pé- 
lage, né au ivt siècle, dans la Grande-Bre- 
tagne , avait embrassé l'état monastique à 
Bangor. 11 enseigna sur la grâce plusieurs 
hérésies qui firent de grands ravages dans 
l'Église. Ses principales erreurs étaient : 
qu'Adam avait été créé pour mourir, soit 
qu'il péchât ou qu'il ne péchat point ; — 
que son péché n'avait nui qu'à lui seul; — 
que les enfants ne naissent coupables d'au- 
cun péché originel ; — que le baplème, par 
conséquent, n'est pas nécessaire au salut; — 
que la liberté de l'homme est aussi entière 
présentement qu'elle était avant le péché 
d'Adam; — que les vertus ne sont pas des 
dons de Dieu, mais des effets purement na- 
turels de notre liberté. Par conséquent, il 
rejetait la nécessité de la gràco. 

Plusieurs papes et plusieurs conciles con- 
damnérent l'hérésie de Pélage. Elle a été 
fortement combattue par saint Jérôme. Saint 
xermain et saint Loup ont souffert de gran- 
des peines en Angleterre pour la détruire; 
mais, il n'y a personne qui ait plus travaillé 
contre elle que saint Augustin. 

Pélage, après avoir disséminé scs erreurs 
en Orient, en Afrique et en divers autres 
lieux, fut chassé de Rome par ordre de l'em- 
pereur Honorius, et se retira à Jérusalem, 
où on ne voulut pas le recevoir. 

On'nc sait en quel temps ni en quel lieu 
il mourut (2). 


” No, colonne 736. — « On croit — dit 
M. l'abbé Saintyves, — que saint Germain 
donna ensuite la confirmation... 

« On lit dans des manuscrits. dont la 
rédaction remonte au 1x° siècle, les mots 
suivants : 

Præfatus prœsul tam diu manum super 

C4 


Gi) E. c. sup., tome VIF, pages 126 et 127. 
(2) L'abbé Saintyves, page 218. 
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caput ejus tenuit, quoad usque ad jam dic- 
tam basilicam pervenerunt. Ibique benedic- 
tione populo data el Manus celebrata Missions, 
queæ sois episcopis compelil, de qua Cypria- 
nus marlyr et Cornelius apostolicus allercati 
primum, deinde sibi consentientes, evicü 
Cyprianus secundum aucloritalem erangeli- 
cam ul MANUS MIssi0O, post baplismum ce- 
lebraretur. 

« Plusieurs auteurs, tels que Tillemont, 
Godescard, etc., ont omis entiérement celte 
particularité. Elle n’est point non plus dans 
le texte primitif; à moins qu'on ne prélende 
la voir dans cette action de saint Germain, 
qui, pendant la prière, tientsa main sur la 
tête de sainte Geneviève. 

« Ceux qui ont voulu parler du fait dont 
il est ici question, ont été embarrassés pour 
l'interprétation du mot manus mis810. 

« Le père Lallemant traduit ainsi : Ayant 
donné sa bénédiction au peuple, et ayant fait 
signe de la main de se retirer (1). 

« L'éditeur de la Vie de sainte Genevicre, 
recueillie principalement des mémoires de 
Tillemont (2), explique ce mot dans une note 
et le traduit par imposition des mains; cc 
qu’il entend de la confirmation, et il a rai- 
son sur ce dernier point, puisqu'il est ici 
question d'une cérémonie qui a lieu après 
le baptême et qui n'appartient qu'aux évê- 
ques. 

« Nous ne croyons pas cependant que 
manus missio signifie impostiion des mains; 
il veut dire afranchissement. Nous savons 
que les anciens, quand ile voulaient donner 
la liberté à un esclave et en faire un affran- 
chi, lui donnaient un soufflet (5). D'ou vient 
qu'en latin un affranchi s'appelait 222n0- 
Mmissus ; el manumissio ésignail l’action par 
laquelle on affranchissait un esclave en Île 
frappant ainsi de la main. Alors nous voyons 
clairement pourquoi l'on aura donné le nom 
de #nanus missio OU manumiss10 AU sacre- 
ment de Confirmation. C’est évidemment à 
raison du soufflet que l’évêque donne à ceux 
qu’il confirme. 


(1) La Vie de sainie Gencviève, etc. (16883, 
in-12), page 8. 

(2) La Vie de sainte Geneviève, etc., par 
M. Lenain de Tillemont, corrigée et considérable- 
ment augmentée, etc. (1823, in-12.) Page 15. 

(3) Voyez la fable de Phèdre intitulée : Cxsor 
ad .{triensem. 
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« Plusieurs théologiens mème ont pensé 
que l'Église, en établissant cette cérémonie 
dans l'administration du sacrement, avait eu 
intention de montrer au fidèle qu'il était 
affranchi de la servitude du monde, et pas- 
sait de l'esclavage du péché à la liberté des 
enfants de Dicu. 

« On objectera peut-ètre que cette céré- 
moniealors eût mieux convenu au baptême. 
Mais, observons que dans la primitive Église 
on donnait la confirmation immédiatement 
après le baptême. Le néophite, uno fois dé- 
coré du caractère de chrétien, recevait de 
suite celui de parfait chrétien. Les deux 
cérémonies semblaient aux yeux du peuple 
n’en faire qu’une, laquelle était terminée 
par le signe de l'affranchiseement, dont on 
a donné par la suite plusieurs autres expli- 
cations. 

« Viallon (1)... dit que l'évèque d'Auxerre 
donna la contirmation à sainte Geneviève. » 

Et il s'appuie de ces mots de la Vie latine: 

emper sanclus Germañnus manurn suain su- 
per caput ejus lenuit, et il suppose que la 
confirmation fut donnée uniquement pour 
cile. 

Quant à cette disputo entre saint Cvprien 
et le pape saint Corneille, relativement à la 
confirmation, — aucun monument ecclésias- 
tique n'en fait mention; ct, selon toutes les 
apparences, l'auteur a pris le change au sujct 
de la dispute concernant le baptème des hé- 
rétiques, que saint Cyprien voulait, contre 
l'usage et la doctrine de l'Égiise, faire rci- 
térer (2). 


Ne 6, colonne 757. — Anciennement les 
femmes porlaient dans leurs ornements des 
pièces do monnaie d'or ou d'argent, qu’elles 
percaient pour les attacher; et c'est un usage 
pratiqué encore aujourd'hui dans tout l'O- 
rient. 

Au sujet de celle médaille donnée par 
saint Germain, René Benoist (5) dit qu’au- 
trefois, à la fète de sainte Geneviève, on 
donnait aux Chanoines Réyguliers des pains 


(t) Page 122. 

(2) Voyez Saintyves, pages 247 ct 218. Cf. saint 
Cyprien : Ep. LxxXH1I, ad Jubaianum, et ép. LXXIv, 
ad Pompeium. (Collectio selecta Patrüm, in-8o, 
tome XIV, pages 220 et 210). 

(3) Les Vies des Saints, (Paris, 1583, in-fol.) 
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bénits sur lesyucls était empreinte Ja tigure 
d'une croix. C'est là, sans doute, l’origine 
des pains hénits de &irte Geñcviève, pour 
lesquels Je peuple montre encore tant de 
dévotion. 

Le texte porte : Nummum aereuin ; ne se- 
rait-ce pas plutôt aureum qu’il faudrait lire? 
On à pu facilement écrire, — par altération, 
— dereum, pour awreum; ves deux mols 
se ressemblent assez. 

Bouis, dans son ouvrage intitulé : La 
royal couronne des rois d'Arles (1640, in-4), 
dit que Île grand Cosstantin, pendant son 
séjour à Arles, en Pan 505, cut, dans celte 
ville, uve vision miraculeuse; un ange lui 
montrant une croix de feu en l'äir, lui dit 
ces paroles : Constantin, tu vaincras par ce 
signe. 

Après sa victoire sur Maxence, en 510, 
Constantin, « voulant retenir en perçd'uelle 
mémoÿre Ja vision qu'il avait eue au saint 
cimetière [d'Arles], il fit fabriquer des mi- 
datlles et piéces de monnaie d'or, d'argent 
ei de fonte, ayant d'un cô‘è une main sor- 
tant d’une nuée, laquelle tenait une croix, 
e! au revers des lettres qui portaient ces 
mots : Arelas cicilas, ainsi qu'il s'en trouvo 
encore dans les cabinets les plus curieux. 

« Ce fut une de ces pièces de monnaïe d'or 
que saint Germain, évêque d'Auxerre, donna 
à la bienheureuse sainte Geneviève pour 
arrhes du mariage qu'elle contractait aveu 
Jésus-Christ, vouant perpétuellement virgi- 
nité en sa préence,—laquelle pièce ce Saint 
trouva miraculeusement au milieu du champ 
où celle Vierge gardaît les brebis de son 


| porc (À). » 


N° 7, colonne 758. — On montre encors 
à Nanteire le puits doni l'eau servit à opérer 
cette guérison miraculeuse. Co puils et le 
terrain jadis orcupé par la maison de sainte 
Geneviève étaient renfermés naguère dans 
une chapelle dont il n'existaik plus que des 
ruines en 1846. Toutefuis, ce lieu est tou- 
jours l'objet de la vénération du peuple chré- 
tien. On voit toujours les fidèles y accourir, 
pour boire avec divotion ou appliquer sur 
leurs yeux malades l'eau du puits sanclilié 
par les prières et par les larmes de sainte 


Geneviève. 


(1) Bouis, £, ce, sup., pages 13 à 3, pussints 
EE 
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Voici ce que nous avons pu recueillir, en 
1846 et à Nanterre même, sur la maison, le 
puits, la cave et autres souvenirs locaux re- 
relatifs à sainte Geneviève (1). 

« Dieu, qui est toujours si admirable dans 
ses Saints, a voulu quelatradution chrétienne 
se plût à conserver jusqu'ici dans la mé- 
moire des fidèles le souvenir de la Vierge de 
Nanterre, que la voix du peuple a décorée 
du plus beau nom que l'on puisse donner à 
une femme et à une sainte : celui de la 
bonne sainte Geneviève. 

« Mais, si grand que soit le témoignage 
universel des chrétiens, qui viennent chaque 
année à Nanterre, pour y vénérer les reli- 
ques de la Patronne de Paris, si édifiant que 
puisse être le concours de la jeunesse pari- 
sienne (2), qui, depuis plusieurs années, a 
voulu renouveler l'usage immémorial de 
ses dévots aïieux, — qu'il nous soit permis 
cependant de gémir et de nous attrister pro- 
fondément sur les ruines de l'antique cha- 
pelle de Nanterre. 

« La maison où sainte Geniève est née, le 
puits tout à la fois témoin et instrument de 
son premier miracle, cette cave, solitude où 
Dieu l'avait si souvent conduile, el où le 
Seigneur parlait à son cœur ; — de ces trois 
monumenis vVénérés, que reste-t-il aujour- 
d'hui? 

Deux sont inconnus, ou plutôt oubliés des 
fidèles (et il ne faut s'en prendre qu'aux 
désastres de la Révolution), et le dernier, le 
puits miraculcux, tend à ce dégrader de 
jour en jour, si une main catholique ne 
pense à le conserver comme un des plus 
précieux souvenirs de la bonne Sainte. 

« C'est ici que l'histoire doit faire entendre 
sa voix ; mais, elle doit en mêmetempss'u- 
nir à la tradition religieuse, pour éveiller 
du milieu des ruines les souvenirsantiques 
qui dorment dans la poussière des âges; et 
voilà pourquoi nous avons pris la plume 


(1) Nous empruntons ce qu'on lit ci-dessus à un 
travail inédit, que nous composämes en 1816, sous 
ec titre : Notice sur les différentes cons!ructions 
de la Chapelle de Sainle-Geneviève, à Nan'erre, 
depuis la moït de la Sainie jusqu'a nos jours 
(512-1816). 

(2 Les Conférences de Saint-Vincent-de-Paul de 
Paris et de la banlieue ont voué une tendre piété à 
sainto Geneviève, 
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pour essayer de tracer en quelques lines 
rapides l'histoire des différentes chapelles 
qui se sont élevées tour à tour sur le ler- 
rain aujourd’hui abandonné de la maison 
de sainte Geneviève, — eten même tempsque 
nous ferons l'histoire du monument maté- 
riel, nous ferons aussi celle du monument 
impérissable que les rois et les grands de la 
terre ont élevé à l'illustre vierge de Nan- 
terre, en venant, fidèles à l'usage de leurs 
pères, humilier leur couronne devant son 
berceau. 

«Oa montreencore à Nanterre un puits que 
le double témoisnage de la tradition et de 
l'histoire assurent être celui dont il est parlé 
dans Ja vie de sainte Geneviève, et avec 
l'eau duquel celle guérit sa mère, aveugle 
depuis vingt et un mois (1). 

« Ce puits est doublement! consacré par les 
larmes que sainie Geneviève répandit sur sa 
margelle et par le siyne de la croix qu'elle 
fit sur ses caux, dant les effets miraculeux 
se font encore sentir de nos jours pour tous 
les maux de la vue et les ardeurs de la 
lièvre. 

« Ce puits dépendait de la maison, du jar- 
din et de quelques autres pelises possessions 
des père et mère de la Sainte, auprès des- 
quelles il se trouvait et à l'usage desquels il 
servait exclusivement. 

« Le puits et le terrain jadis occupés par 
la maison de sainte Geneviève étaient ren- 
fermés naguère dans une chapelle dont il 
n'existe plus aujourd'hui que les murs de 
clôture; et cependant, malgré le malhour 
des temps, ce lieu est toujours l'objet de la 
vénération du peuple carétien. 

« On voit près de l’empiarement dela mai- 
son de sainte Geneviève, à gauche, et en 
descendant quelques marches, une espèce 
de souterrain ou de cave où la Sainte se reti- 
rait pour prier avec plus dé recueillement. 

« La piété des fidèles avait, de temps im- 
mémorial, consacré cet endroit par l'érection 
d'un autel qui fut détruit vers la fin du 
xv.e siècle et était complétement abandonné 
depuis 1582, lorsqu'en 1642, le zèle des 


(1) Le picux béncdictin J, Du Breul, écrivait, en 
4612 : « Ce puits se voit encore en l'église dédiée 
à l'honneur de sainte Geneviève, et où l'en tient 
qu'était son domicile ordinaire. » — (Page 1166.) 
Cf. le Beuf. Tome VII, pages 116 et 111. 
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chrétiens y rééditia un nouvel autel, où l'on 
célébrait rs saints Mystères, et au nied du- 
quel la foule des pèlerins venait encore, 
avant la première Révolulicn, prier Dicu au | 
même endroit où sainte Geneviève l'avait si 
souvent invoqué; les troubles politiques 
firent abandonner cette pieuse pratique ; 
bieniôt l'autel disparut, et l'oratoire ne tarda 
pas à devenir une cave de marchand de vin. 

e M. le curé de Nanterre, qui vient de 
soustraire à.des mains profanes ces lieux 
pleins de pieux souvenirs, ne posséde en ce 
moment que la moitié de cette cave, qui est 
coupée en deux par le mur d'une maison 
voisine, dont l'acquisition pourrait complé- 
ter tout à la fois l'autre partie du précieux 
souterrain et les propriétés de sainte Gene- 
vicve, de ce cûü-là, 

« Cette cave, ainsi que le puits, a subi les 
envahissements du terrain, ét sa voûte, demi- 
ogivale, est fort basse (1). 

« Sainte Geneviëve avait legué en mou- 
rant, à l'église de Saint-Pierre à Paris, les 
propriétés que ses parents possédaient à Nan- 
terre, et, dès ce moment, le terrain où s’éle- 
vait sa maison apparut aux prètres de la 
basilique fondée par Clovis, et dans laquelle 
sainte Geneviève, qui cn avait donné l'idés, 
voulu: être enterrée. 

« Après la mort de Ja Sainte, les lidèies 
s'empressèrent de disposer sa maison en 
forme de ehapelle, et ie sanctuaire fut placé 
dans la chambre où la Patronne de Paris 
avait vu le jour ; ce lieu était déjà en grande 
vénération dès le vit siècle, et, en 591, 
l’histoira nous y fait assisler à un grand 
événement. 

« Clothaire IH, fils de Chilpérie et de Fre- 
dégonde, avait atteint l'äge de sept ans sans 
avoir rçu le baptème ; la reine, sa mère, 
ayant prié l'oncle de l'enfant, Gontran, roi 
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de Bourgowne, de lui servir de parrain, ce 
pieux roi fit partir devant lui, pour la céré- 
monie, les ofiitiers de sa maison et un grand 
nombre de pr'lats et d’ecclésiastiques. 

« Lui-rnière vint loger au château royal 
de Rucil, qui était alors de la paroisse 
de Nanterre, — château quine se composait, 
à celte époque, que de quelques cabanes. 

« Quelques jours après, il se rendit à Nan- 
terre pour ia cérémonie qui eut lieu dans la 
chapeile de sain'e Geneviève; l'enfant royal 
fultenu par Gontran au-dessus du puits qui 
servit du baptistère, et dont les eaux régéné- 
ratrices coulérent sur le front de Clotaire. A 
celte aususte solennité assistaient une foule 
de prélats et de nobles. On y remarquait 
Frédé:onde, la mére du jeune roi, saint 
Grésoire de Tours, — le pére de notre his- 
tuire, — qui nous a conservé dans sa chro- 
nique (1) le souvenir de ce fait mémorable ; 
Aetherius, évèque du Lyon, Syagrius, évê- 
que d'Autun, Flavius, évêque de Châlons, 
etun grand nombre de prêtres et d'hommes 
de la Suiie de Gontran. 

« Vers le commencement du xr° siècle, cet 
oraloire tombant en ruine et n'étant pas 
axsez grand pour contenir la foule des pèle- 
rins qui y venaient de toute part, d’Al- 
lemagne, d'Angluoterre, d'ltalie, etc, Île 
pieux roi Robert éleva une chapelle sur 
l'emplacement de la première, et y bâtit au- 
près ua cloître où vinrent demeurer des reli- 
gieux de Sainte-Geneviève et où purentdé- 
sormais s'abriter les fidèles. Son fils Henri Ier 
terinina l'œuvre entreprise par son pére. 

« Au xuut siècle, Nanterre commence à 
compier deux églises au dedans de ses murs; 
la première, du titre de Saint-Maurice : c'est 
la paroisse actuelle (2). 

« La seconde et la plus ancienne des deux 
pour la construction, c'est la chappelle de 
Sainte-Gereviève; elle ne consista d’abord 
que dans ce qui servait de chœur, et qui fut 
construit vers la fin du x1r° siècle, à peu près; 
pn conserva dans la bâtisse du sanctuaire la 
tradition que nous avons déjà signalée, 
— tradition toujours invariable dans les di- 


(1) Uu vieil auteur, parlant des lieux que sainte 
Geneviève a illustrés de sa présence, et ou Dieu 
s’est révélé à sa servante, d'une maniere plus in- 
time, en note trois : la cuve où elle serctirait pour 
vaquer à l'oraisun et à la méditation; le pare sur 
la route de Nanterre à Chatou, où elle gardait le 
troupeau de son père ; et le sépulere où ses saintes 
reliques reposent sous l'œil du Seigneur. 

Voilà, ajoute-t-il, les trois endroits où Dieu s’est 
le plus manifesté à celle qu'il aimait, C'est duns la 
solitude seulement que Dieu fait entendre sa voix, 
et se révèle tout entier à J’ame chrétienne. 


(1) Lib. X, cap. xxXVIH. | 
« (21 L'église de Nanterre, telle qu'on la vuit au- 
jourd'hui, date de la fin du x1mie sièclo tout 4 
plus, « CE 
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verses constructions de la chapelle de Sainte- 
Geneviève. 

« Ce n’était alors qu'un très-petit édifice. 

« Depuisce temps, on y ajouta une nef, qui 
était un peu plus élendue, et qui renfermait, 
vers la droite et au milieu du bas-côté, le 
puits miraculeux, au-dessus duquel s'éle- 
vaient quatre colonnetles, supportant un 
toit pointu, surmonté lui-même d'une statue 
de la Sainte. 

« On peut voir encore sur la margelle des 
marques blanches, indiquant la place où 
étaient scellés les quatre piliers de la clôture 
en fer. Le puits, ainsi que la cave, a subi, 


de siècle en siècle, l'exhaussement progressif 


du terrain ; il a douze ou quinze pieds de 
profondeur ; il a fallu le remonter, et par- 
dessus la nouvelle construction facile à dis- 
tinguer de l’ancienne par la couleur des 
pierres et par le renflement observé dans 
leur coupe, on a posé la précieuse margelle..… 

« Saint Louis suça, avec le lait de sa 
mère, la dévotion qu'il eut toujours à ma- 
dame sainte Geneviève, dont il murmurait 
le nom à ses derniers instants. 

« Blanche de Castille, voyant sa fille Isa- 
belle réduite à l'extrémité, envoya prompte- 
ment de Saint-Germain-en-Laye, où elle se 
trouvait, à Nanterre, supplier la Sainte de 
conserver Jes jours de son enfant; sa prière 
fut exaucée, -et un pieux ermite, qui vivait 
auprès de la chapelle, lui fitdire que sa 
tille ne recouvrerait la santé que pour mou- 
rir au monde : ce qui arriva, en effet, peu 
de temps après ; Isabelle fonda le monastère 
de Longchamp et s’y retira. 

« Ce fut en 1349, le 19 février, que l'abbé 
de sainte Geneviève, Jehan de Viri donna, 
dans la chapelle de Sainte-Geneviève,àNan- 
terre, la bénédiction nuptialeau duc de Nor- 
mandie, fils ainé de Philippe de Valois, qui 
fut depuis le roi Jean, et qui épousait, en 
secondes noces, Jeanne, comtesse de Bour- 
vogne, veuve de Philippe, fils du duc 
Eudes de Bourgogne. 

« Charles VI avait une si grande dévotion 
à sainte Geneviève, que, pendant tout le 

‘cours de sa maladie, il ne voulut point boire 
d’autre eau que celle du puits de Nanterre. 

« On trouve qu'il y avait , au xv° siècle, 
en cette chapelle, une confrérie érigée en 
l'honneur de sainte Geneviève. Un titre du 
17 avril 1488, nous apprend que Colette.de 
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Lestre, femme de Denis de Lestre, bourgeois 
de Paris, potier d'étain de son état, « en 
« recognoissance de ce qu'elle descendait 
« de la même lignée que Ma Dame saincte 
« Geneviefue, donne une méson, court, jar- 
« din, et cave (c'est celle dont nous avons 
« déjà parlé), tenant à ladicte méson, 
« pource que et en considéracion que iceulx 
« lieux, avoient appartenu aus parentz de 
« ladicte Saincte (1). » 

« Il existe encore, à Nanterre, une famille 
qui se dit issue de sainte Geneviève ; cesont 
les Giroux, descendants de Géronce, mère 
de la Sainte. 

« Dernièrement, un riche Anglais, dont 
le nom a assez de ressemblance avec celui 
de Géronce, est venu à Nanterre pour visiter 
les lieux habités par les parents de sainte Ge- 
neviève, —heureux de témoigner par lui- 
mème l'honneur qu'il ressent de porter le 
nom de notre Sainte, et de se croire issu 
de la même famille. 

« Au milieu du xv° siècle tout leterritoire 
de Nanterre était planté de vignes, dont le 
produit suffisait à peine à la consommation 
des nombreux fidèles qui y venaient quoti- 
diennement en pèlerinage. 

« Les malheurs du temps et les ravages 
des Anglais ruinèrent la chapelle de Sainte- 
Geneviève, à l'exception du chœur, du puits 
et du souterrain; la confrérie s’éteignil 
un moment, mais pour se ranimer plus 
brillante que jamais, en 1495, dans le nou- 
veau bâtiment que venait de dédier Jean 
Simon, évêque de Paris. 

« À cette époque la chapelle était toute ta- 
pissée d'ex voto de toute sorle, témoignage 
de la reconnaissance du pauvre comme de 
celle du riche. 

« Auprès du puits, il y avait une auge de 
pierre, toujours remplie de l'eau miraculeuse 
et dans laquelle on puisait avec des coquiiles 
en fer, attachées par des chaines: le peuple 
venait en foule s'abreuver à ces eaux sa- 
[utaires. | 

« En 1625, Henriette-Marie de France, 
reine d’Angileterre, donna à la chapelle de 
Sainte-Geneviève des étoffes somptucuses, el 


(1) Mémoires du Pire Beurrier, p. 895, cités 
par le Beuf, tome Vil, p. 116. — Cf. le mème Pere 
Beurrier : Vis de sainte Geneviève (1643), p. 54 
— Cet auteur avait élu cuiv de Nanterre, 
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la Maréchale de Vitri, une lampe d'argent et 
du linge. 


« Anne d'Autriche allait très-souvent à. 


Nanterre et y fil souvent des présents aux 
religieux; etle y vint, le5 janvier 1636, faire 
ses dévotions, et, demandant au ciel un 
Dauphin , peu de jours après, elle envoya 
aux religieux de l’argenterie et du linge. 

« Louis XII vint deux fois à Nanterre, 
pour remercier sainte Geneviève des grâces 
qu'il avait obtenues de Dieu, par son inler- 
cession. 

« La première fois, en 1630, après la ma- 
Ldie qu'il avait eu à Lyon, en revenant de 
la Savoie ; et la seconde fois, en 1659, après 
avoir été guéri deux fois de la fièvre, par 
les mérites de la Sainte; mais, outre la re- 
connaissance qu’il eut ds venir prier à son 
autel, lui-même voulut composer un petit 
office parüuculier en son honneur, qu'il ré- 
cita depuis tous les jours. Son fils Louis XIV 
hérita de celte pieuse coutume, dont il ne 
voulut jamais s'abstenir, pas plus que de 
dire son rosaire quotidiennement, — dévote 
pratique que lui avait léguée sa mère, la 
reine Anne d'Autriche. 

« En 1638, le Ciel ayant comblé tous les 
vœux d'Anne d’Autriche par la naissance 
d'un fils, elle envoya à Nanterre une cha- 
suble et un parement faits des langes bénits 
que le pape Urbain VIT avait envoyés pour 
le dauphin Louis XIV. 

« Non contente de cela, et voulant donner 
encore plus d'éclat au témoignage de sa re- 
connaissance et de sa dévotion envers la 
patronne de Paris, la reine chargea M. Su- 
blet-Desnoyers, surintendant des finances, 
d'obtenir des letires-patentes du roi, pour 
l'établissement d’une nouvelle chapelle à 
Nanterre; ces lettres furent données au mois 
d'avril 4641 et enregistrées au mois de juin 
saivant. | 

« Quelque temps après, on prit des arran- 
gements pour construire un bâtiment digne 
de la munificence royale et de celle qui en 
était l'objet; la reine se déclara fondatrice 
de la nouvelle chapelle ; elle vint à Nanterre 
le 26 mars 4642, où elle fut reçue par l'abbé 
de Sainte-Geneviève ; elle posa la première 
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gina in B. Genovefam nsbis, adeoque orbis 
Gallici Patronam, eximium pietalis monu- 
mentum primarium hunc et angularem lapi- 
dem posuit nomine et litulo Fundatricis, 
anno Domini 1642, Urbani VIIE, Pontificatus. 

(Anne d’Autriche, reine de France et de 
Navarre, a élevé ce monument remarquable 
de sa piété envers la bienheureuse Gene- 
viève, patronne de Paris et de tout l'univers 
francais, et en a posé la première pierre avec 
le nom et le titre de fondatrice, l'an du 
Seigneur 1642, le dix-neuvièmedu pontificat 
d'Urbain VIIL, et letrente-deuxième du règne 
de Louis XIE (1).) 

« On rebâtit entièrement l'édifice de la 
chapelle, sauf l’ancien chœur que l'on con 
ser va. 

« L'érection de cette chapellecoincide avec 
l'établissemen!: du collége de Nanterre, où les 
Genovéfains eurent depuis une maison où 
ils élevaient un grand nombre de jeunes 
gens dans les pratiques de la piété et dans 
l'étude des belles-lettres. 

« En 1664, Louis XIV voyant la reine 
dangereusement malade, vint implorer le 
secours de sainte Geneviève, et obtint, peu 
de temps après, la guérison de son auguste 
épouse. 

« La dauphine vint, en 1682, implorer 
l'assistance de la vierge de Nanterre, du- 
rant sa grossesse, et y envoya une lampe 
d'argent. 

« Louis XV dut sa guérison miraculeuse à 
la Patronne de Paris, et le Panthéon s'éleva 
bientôt, — magnifique témoignage de sa re- 
connaissance ! 

« Une femme célèbre, dont le nom rap- 
pelle involontairement celui de Voltaire, la 
marquise Du Châtelet, après avoir réuni le 
soir, dans ses brillants salons, l'élite des 
philosophes du xvin* siècle, allait en secret 
et pendant la nuit à Nanterre, demander 
aux eaux miraculeuses de son puits la gué- 
rison d'une ophtalmie dont elle souffrait 
cruellement. 

« Tant il est vrai que la foi est le dernier 
flambeau qui brille encore dans l'homme, 
alors même que tous les autres sont éteints. 


(1) Outre cette chapelle, il y en avait encore 
deux autres : l'une sur la route de Nanterre à 


| 
pierre de l'édifice, dans laquelle on mit dif- | 
férentes médailles d'or et d'argent qui por- : Chatou, l'autre sur la pente du mont Valérien, 


aient l'inscription suivante : ! — deux endroits où sainte Geneviève gardait le 
Anna Austrinra Franciæ et Navarre re- : troupeau de son père, 
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« L'an IV de la République vit s’écrouler 
les derniers restes de la chapelle de sainte 
Geneviève (1). 

el u'ÿ à pas un an encore (1845), sur ces 
ruines où vit l'indestructible souvenir de la 
Patronne de Paris, une reine d'Espagne, 
Marie Christine de Bourbon, est venue se 
Proslerner et prier près du puits et dans Ja 
cave de la Vierge de Nanterre. 

« Et maintenant, tout n’est pas fini; le 
cœur des fidèles Parisiens sera ému, nous 
l'espérons, au souvenir des splendeurs de 
l'antique chapelle; et bientôt un monument, 
expression Catholique de Ja piété des Fran- 
çais, surgira des décombres, plus beau, plus 
svelte, plus brillant que jamais ! » 

Hoc erat in volis… Exoriare aliquis!.… 


Nc @, colonne 738. — Plusieurs se sont 
mépris en disant que sainte Geneviève avait 
élé consacrée à Dieu par saint Germain 
d'Auxerre. La Sainte, âgée de six à sept ans, 
lors du passage de ce prélat à Nanterre, n'é- 
tait pas en élat de faire des vœux scolenncls. 
El n’appartenait pas non plus à saint Ger- 
main de consacrer de sa propre autorité 
des vierges dans un diocëse étranger. 

Cependant, l'erreur que nous signalons 
ici 86 trouve môme dans le bréviaire de 
- Paris à l'office de sainte Geneviève, 5 janvier, 
tandis qu'elle est contredite à l'oflice de saint 
Germain d'Auxerre du même bréviaire, 51 
juillet. Cette erreur a été particulièrement 
occasionnée par ce qui est dit que saint Ger- 
main, pendant sa prière, lent sa rain sur 
la tête de Ja petite Geneviève; mais, la cé- 
rémonie principale de la consiviation des 
vierges consistait à leur donner le voile, 
non à leur imposer les mains. 

D'ailleurs, les discours de saint Germain 
et de sainte Geneviève prouver: assez qu'ils 
parlent d’une résolution dont l'esé'ution est 
encore éloignée, puisque saint Geneviève 
se recommande aux prières de l’évêque pour 


(1) La chapelle élevée sur la maison de sainte 
Geneviève formait, à en juger par l'enceinte qui en 
resle, un carré oblong, d'une douzaine de pas en 
longueur. Vers le fond de ce carré est le puits de 
sainte Geneviève, qui peut avoir douze à quinze 
pieds de profondeur. C'est un puits dans la forme 
de ceux qu’on fait à la campagne. Le souterrain 
(ou cave) est h côté de l'enceinte, sur Ia gauche. 
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réussir dans son projet, et le Saint lui pro- 
met, de la part de Dicu, la force et la cons: 
lance nécessaires nour y parvenir. 

Enfin, l'historien de sainte Geneviève 
tranche Iui-même la question, en rappor- 
laut 11 consécration de la pieuse Vierve 
comme faite beaucoup plus tard, et par un 
autre évêque (1). 

Mais, quel pouvait être cet évèque* 
M. Saintyves (2) croit que c'est Félix, onzié- 
me évêque de Paris. 

Les manuserits de la Vie de sainte Gene- 
viève portent diverses orthagraphes du nom 
du prélat consécrateur; Filicus (3), Juli- 
CuS Ci), Julincus. Un manuscrit fait de Vili- 
us, un évêque de Chartres (5). Mais, on ne 
Connail aucun évèque, soit à Chartres, soit 
à Paris, qui ait porté le nom de Filicus, de 
Julieus ou Juliacus. Le seul évêque en 
France qui ait porté le nom de Fillicus sié- 
ger à Metz, depuis le mois de février 345 
jusqu'au 47 avril 568 (6). H vivait par con- 
séquent un siècle après sainte Geneviève. 

On à pensé que le mot de Vilicus ou Fülli- 
eus n'était pas un nom propre, mais un 
adjecüif, et désignait l'évêque de la ville, 
où plutôt l'évêque du pays (7). C'était proba- 
blement Félir, qui occupait le siése de Paris 
vers l'an 435 ou 410. 

B'en plus, on a cru voir, et c'est peut-être 
l’'apinion la plus probable, le nom même de 
Felix dans le inot Filicus. Ces deux mots 
out eff: ciiv: ment entre eux une grande res- 
Semblarnce, surtout dans la prononciation. 
Dom Toussaint Duplessis veut même que l'on 
donne à l'évêque le nom de Pilic ou Vilicus 
pluiôt que celui de féliæ (8). 1 va jusqu'à 
dire : « Gérard du Bois prétend que dans la 


(1} Vovez Gerard du Rois : Hist. Ecclesiæ Paris, 
tome, 10-51. 

(2) P, 25%, 

(3) Zd, Pièces justificatives, 2 XL, P. XLVU. 

(4) Zdem, — Noyer Pollandus : teta SS. an 
3 janvier, Fifa senctæ Grenovefx ex veteribu 
mss., el alia vila er reteribus mss. 

(5) Jucers jus!., 81,p. xxiv. 

(6) Galtie christiana, tome XHE, enl. 689, C. 

(7) Voyez l'ouvrage intitulé: Vie de sainte (e- 
nerieve, par M. Le Nain de Tillemont, {in 12, 
Paris, 1823, p. 18). 

(5) Nourelles Annales dr Paris (in-4°), p. 29 
et 32, 
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vie de sainte Geneviève il faut lire Félix au 
lieu de Vilic; mais, pourquoi au contraire, 
dans les catalogues, qui assurément n’ont 
pas la même auturité que la vie de cette 
Sainte, ne faudrait-il pas plutôt lire Filic 
au lieu de Félix ? » (1). 

L'épithète de Carnotensis donnée à Félix 
peul indiquer que ce prélat était originaire 
de Chartres. | 


2° 9, colonne 710. On ne peut se faire 
une idéo de la terreur que répandait, au 
ve siècle, dans le monde entier, le nom seul 
d'Attila; on ne peut non plus admirer Île 
dévouement d'une sainte Geneviève, d'un 
saint Loup, d'un saint Agnan et de tant 
d'autres illustres Saints à leur patrie et à 
leurs concitoyens, — qu'autant que l’on sait 
quels hommes ce furent que le fléau de Dieu 
et ses sauvages soldats. 

Or, non-seulement dans aucnne histoire 
de l'Eglise de France, mais encore dans 
aucun de ces nombreux ouvrages — plus ou 
moins volumineux, — consacrés aux an- 
nales de noire patrie, il n’est parlé avec 
quelque détail d'Attila. 

Nous voulons ici même et dans une note 
assez étendue combler cette lacune regretta- 
ble et reconstituer — à côté du tableau de la 
civilisation catholique, — l’image vraie, ter- 
rible, effroyable de la barbarie payenne. 

En voyant ce que fut Attila, on compren- 
dra mieux encore le dévouement héroïque de 
l'immortelle Geneviève, de l'épiscopat et de 
la papauté, au v* siècle de notre ère. 

Mais, pour l'intelligence de l’histoire 
d'Attila , il faut exposer d’abord — en peu 
de mots, — ce qu'étaient les Iuns, ses sujets 
et ses soldats. 

Les Huns étaient originaires des monts 
Oural et couvraient de leurs tentes la vallée 
du Volga, dès le n° siècle ; au 1v°, leur con- 
fé lération s'étendait le long de la mer Cas- 
pienne, comme une barrière vivante entre 
l'Asie et l'Europe, appuyant une de ses 
extrémités contre les montagnes Médiques, 
tand;s que l'autre allait se perdre, à travers 
la Sibérie, dans les régions désertes du pôle. 

L'Europe les vit arriver avec autant d'hor- 
reur que de surprise. Nous laisserons parler 
un témoin de leur première apparition sur 


(1) Zd., p. 32. 
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les bords du Danube, — l'historien Ammien 
Marcellin : 

« Les Jluns (dit-il), dépassent tout ce 
qu'on peut imaginer de plus barbare et de 
plus sauvage. Il sillonnent profondément 
avec le fer les joues de leurs enfants nou- 
veau-nés, afin que les poils de la barbe 
soient étouffés sous Îles cicatrices; aussi ont- 
ils, jusque dans leur vieillesse, le menton 
lisse et dégarni... Leur corps trapu, avec 
des membres supérieurs énormes et une tête 
démesurément grosse, leur donnent une 
apparence monstrueuse : vous diriez des 
bêtes à deux pieds, ou quelqu'une de ces 
figures en bois mal charpentées dont on 
orne les parapets des ponts. Au demeurant, 
ce sont des êtres qui, sous une forme hu- 
maine, vivent dans l'état des animaux. 

« Ils ne connaissent pour leurs aliments 
ni les assaisonnement!s ni le feu : des raci- 
nes de plantes sauvages, de la viande mor- 
tifée entre leurs cuisses et le dos de leurs 
chevaux, voilà ce qui fait leur nourriture. 

a Jamais ils ne manient la charrue:; ils 
n'habitent ni maisons nicabanes; car, toute 
enceinte de murailles leur paraît un sépul- 
cre, et ils ne se croiraient pas en sûreté sous 
un toit. Toujours errants par les montagnes 
et les forê!s, changeant perpétuellement de 
demeures, ou plutôt n'en ayant pas, ils sont 
rompus dès l'enfance à tous les maux, au 
froid, à la faim, à la soif. 

« Leurs troupeaux les suivent dans leurs 
migrations, trainant des chariots où leur 
famille est renfermée. C'est là que les femmes 
filent et cousent les vêtements des hommes ; 
c’est là qu'elles deviennent mères, qu'elles 
élèvent leurs enfants. Demandez à ces hom- 
mes d'où ils viennent, où ils sont nés, ils ne 
vous le diront pas : ils l'ignorent. 

« Leur habillement consiste en une tu- 
nique de lin et une casaque de peaux de rats 
sauvages cousues ensemble. La tunique est 
de couleur sombre et leur pourrit sur le 
corps ; ils ne la changent point qu'elle ne les 
quitte. Un casque aplati et des peaux de 
bouc roulées autour de leurs jambes velues 
complètent leur équipage. Leur chaussure, 
taillée sans forme ni mesure, les gêne à ce 
point qu’ils ne peuvent marcher, et ils sont 
tout à fait impropres à combattre comme 
fantassins, tandis qu’au contraire on les di- 
rait cloués sur leurs petits chevaux, laids, 
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mais infatigables et rapides comme l'éclair. 
C’est à cheval qu'ils passent leur vie, tantôt 
à califourchon, tantôt assis de côté, à la ma- 
nière des femmes; ils y tiennent leurs as- 
semLlées, 115 y achètent et vendert; ils y 
boivent et mangent, ils y dorment même, 
inclinés sur le cou de leurs montures. 

«à Dans les batailles, ils se prücipitent sans 
ordre et sans plan, sous l'impulsion de leurs 
différents chefs, et fondent sur l'ennemi en 
“poussant des cris affreux. Trouvent-ils de la 
résistance, ils se dispersent, mais pour re- 
venir avec ja même rapidité, enfoncant et 
renversant tout sur leur passawe, Toutcfois, 
ils ne savent ni escalader une place forte ni 
assaillir un camp retranché. 

« Rien n'égalo l'adresse avec laquelle ils 
lancent, à des distances prodigieuses, leurs 
flèches armées d'os poinius aussi durs et 
aussi meurtriers que le fer. Is combattent 
de près avec ure épée qu'ils tienvent d'une 
main et un filet qu'ils ont dans l'autre, et 
dont ‘ils enveloppent leur ennemi tandis 
qu'il est occupé à parer leurs coups. 

« Les uns sont inconstants, sans foi, mo- 
biles à tous les vents, tout à la furie du mo- 


ment. Ils savent aussi peu que les animaux 


ce que c’est qu'honnète ct déshonnêète. Leur 
langage est obscur, contourné et rempli de 
métaphores. Quant lhareligion, ils n'en ont 
point, ou du moins ils ne pratiquent aucun 
culte : leur passion dominante est celle de 
l'or... » 

Les Huns se livraient à la magie et sur- 
tout à la divination. 

Fils d'un roi des [luos, et hientôt roi lui- 
mème avec son frère aîné Dléda, — Attila 
centralica bientôt tout le pouvoir entre ses 
mains. Né dans les dernières années du 
ve siècle, le conquérant barbare avait envi- 
ron soixante ans, lorsqu’en 454, il s'avan- 
cail vers Paris. 

Son nom (Auila ou Afhel) n'est auire que 
l'ancien nom du Volga, ce qui à fait penser 
avec quelque raison qu'il avait vu le jcur 
sur les bords de ce fleuve, dans la demeure 
primitive des Juns ; 11 devint homme sur 
ceux du Danube : c’est là qu'il apprit la 
wuerre, et que, mêlé de bonne heure aux 
événements du monde européen, il connut 
le jeune Aëtius, ôtase des Romains prés de 
son oncle Roua. 

« Probablement, et d'aprés ce qui se pra- 
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tiquait par une sorte d'échange entre la bar- 
barie et la civilisation, tandis qu’Aëtius fai- 
sait ses premières armes chez les Iuns, At- 
tila faisait les siennes chez les Romains, étu- 
diant les vices de caite socidié comme le 
chasseur étudie les allures d'une proie : fai- 
blesse de l'élément romain et force de l'élc- 
ment barbare dans les armées ; incapacité 
des cmpereurs, corruption des hommes 
d'État; absence de ressort moral dans les 
sujets ; en un mot, tout ce qu’il sut si bien 
exploiter plus tard et qui servit de levier à 
son audace et à son génie. Aëtius et lui res- 
térent liés d'une sorte d'amitié qui se mani. 
festait par de petits services et une récipro- 
cité de pelits cadeaux. 

« Ces deux hommes s'appréciaicnt et se 
redoulaient secrètement comme deux rivaux 
que les chances de 14 furlune amèneraient 
ua jour sur les champs de bataille en face 
l'un de l'autre, et qui seuls étaient dignes de 
se mesurer (1). » 

L'histoire nous a laissé un portrait d'At- 
tila d'après lequel on peut se représenter 
assez exactement co barbaro fameux, court 
de taille et large de poitrine; il avait la tête 
grosse, les yeux petits et enfoncés, la barbe 
rare, le nez épaté, le teint presque noir. Son 
cou, jeté naturellement en arrière, et ses re- 
gards qu'il promenait autour de lui avec 
inquiétude ou curiosité donnaient à sa dé- 
marche quelque chose de fier et d'impé 
rieux. 

« C'était bien là — dit Jornaudès, — un 
homme marqué au coin de Ja destinée, un 
homme né pour épouvanier les peuples et 
ébranler la terre. » 

Si quelque chose venait à l’irriter, son 
visage se crispait, ses yeux lancaient des 
flammes; les plus résolus n’osaient affronter 
les éclats de sa colère. 

Ses paroles et ses actes mêmes étaient em- 
preints d'une sorte d'empha:e calculée pour 
l'effet; il ne menacait qu'en termes ef- 
frayants; quand il renversait, c'était pour 
détruire plutôi que pour piller; quand il 
tuait, c'était pour laisser des milliers de ca- 
davres sans sépullure en spectacle aux 
vivan{s. 

Avec l'irascibilité du Kalmouk, ilen avait 


(1) Amédée Thierry : A/fila. (Reune des Deur- 
Mondes, 1832, tome NU, p. 551.) 
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les instincts brutaux; il s'enivrait, il recher- 
chait les femmes avec passion. Quoiqu'il eût 


. déjà — suivant l'expression de Jornandés, 


— des épouses innombrables, il en prenait 


: chaque jour de nouvelles, ef ses enfants for- 


Lab 


matent presque un peuple. 

On ne lui connaissait aucune croyance 
relisieuse, il ne pratiquait aucun culte; seu- 
lement des sorciers, attachés à sa personne, 
consultaient l'avenir sous ses veux, dans les 
circonstances imporiantes, 

« Cet homme, dont la vie se passa dans 
les batailles, pavait rarement de sa personne; 
c’est par la tête qu'il était général. Asiatique 
dans tous ses instinets, il ne plaçait même 
la guerre qu'après la politique, donnant tou- 
jours le pas aux calculs de Ja ruse sur la 
violence, ct les estimant davantage. Créer 
des prétextes, entamer des nésociations à 
tout propos, les enchev&trer les unes dans 
les autres comme les mailles d’un filet où 
l'adversaire finissait par se prendre; tenir 
perpéluellement son ennemi haletant sous la 
menace, et surtout savoir attendre, c'était là 
sa suprème habileté. Le prétexte le plus fu- 
tile lui semblait bien souvent le meilleur, 
pourvu qu'on n'y pôt pas satisfaire : il le 
quittait, le reprenait, le laissait dormir pen- 
dant des annéee entières, mais ne l'abandon- 
nait jamais... 

« Tel était l'homme aux mains duquel al- 
hient tomber les destinées du monde (1). » 

Préludant — sclon l'expression d'un his- 
torien, — par un fratricide à l'assassinat du 
genre humain, Attila tua Bléda par fraude 
et embüches, disent les chroniqueurs con- 
lemporains. Les mœurs des Huns étaient si 
violentes, que ce crime ne souleva pas l'in- 
dignation publique. Vers le même temps, 
un incident propre à frapper les imagina- 
tions vint donner à l'autorité d'Atila et 
même à son crime une sorte de sanction 
suroalurelle. 

Les anciens Seythes, habitants des plaines 
pontiques, avaient pour idole une épée nue 
erfouic dans la terre et dont la pointe seule 
dépassait le sol : divinité bien digne de ces 
solitudes livries au droit du plus fort, Les 
races ayant succédé aux races, les domina- 
tions aux dominations sur le territoire do la 
Seythie, l'épée de Mars (c'est le nom que lui 


(1) A. Thierry, Le. sup., p. 552 et 553. 
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donnaient les Romains), resta oubliée pen- 
dant bien des siècles. Un bouvier hun, 
voyant boiter une de ses génisses, profondé- 
ment blessée au pied, en rechercha la cause, 
et, guidé par la trace du sang, il découvrit 
un fer aigu en saillie parmi les hautes her- 
bes. Creuser le sol à l'entour, retirer l'épée 
ronsée de rouille et la porter au roi, ee fut 
le,premier soin du bouvier. Le roi la reçut 
avec joie comme un présent du ciel, un signe 
de la souveraineté qui Jui était donnée fata- 
lement sur tous les peuples du monde : au 
moins chercha:t il à répandre cette opinion, 
s'il ne la partagoait pas lui-même. De ce 
moment, il agit et parla en maitre et emp:- 
reur de toute la Barbarie. 

« L'année 451 fut pour l’empire romain 
d'Occident une de ces époques fatales que 
tout le monde attend en frémissant, et qui 
apportent leurs calamités, pour ainsi dire, à 
jour fixe. Les prédictions, les prodiges, les 
signes extraordinaires, cortège, en quel- 
que sorte obligé des préoccupations géné- 
rales, ne manquèrent point en cetteannée de 
malheur (1). 

SaintServatius ou Servais, Géque de Ton- 
gres, élantallé consulter, à Rome, les apôtres 
Pierre et Paul sur leurs tombeaux, afin de 
savoir de quels maux la colère divine me- 
paçait son pays, et quel moven il y avait de 
les conjurer, il Jui fut répondu que la Gaule 
serait livrée aux Huns et que toutes ses villes 
seraient détruites; mais, que lui, pour prix 
de la foi qui l'avait amené, il mourrait sans 
avoir vu ces affreux spectacles. — Co qui 
arriva. 

Le monde occidental, tout près de se dis- 
soudre, ne semblait plus se soutenir que 
par l'épée d'Aétins. 

Si l'action directe des Huns s'était fait 
sentir moins violemment à l'empire d'Occi- 
dent qu'à celui d'Orient, en revanche le 
premier avait plus souffert du contre-coup 
de leurs batailles. La seule présence de ces 
Barbares dans la valléo du Danube avait fait 
pleuvoir jusqu'au fond de l'Empire et jus- 
qu'en Afrique les dévastatious de la guerre. 
Les populations qu'ils déplacaient et chas- 
saient devanteux avaient presque toutes pris 
le chemin de la Gaule. Les Alains, les Van- 
dales et les Suëves, entrés dans cette pro- 


(4) A. Thierry, L ce. sup., p. 933. 
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vince en 406, la ravagèrent pendant quatre 
ans, pour se reverser de là sur l'Espagne et 
sur les villes de l’Afrique. 

Trouvant la brèche faite sur le Rhin, les 
Burgondes envahirent lIlelvétie, puis la 
Savoie, et plusieurs des tributs frankes qui 
habitaient au nord de ce fleuve se transpor- 
tèrent, au midi, le long de la Meuse, dans 
une jorlion de la terre qu'on appelait la 
rive (Ripa), et qui leur fit donner le nom 
deFrancs-Ripuaires. 

Rome était contrainte d'accepter comme 

hôtes les envahisseurs qu'elle n'avait pas Ja 
force de repousser, et le nord des Gaules 
vits’ajouter deux nouveaux peuples fédérés 
aux Frances-Saliens, cantonnés dans Ja 
Toxanderie depuis cent ans. 
: L'établissement du peuple Visivoth en 
Aquitaine et l'existence d'un royaume bar- 
bare qui minait la Gaule intérieurement, 
élaient encore un fruit de l'arrivée des 
Huns en Europe. Fugitifs, reçus par pilié 
en Pannonie, où ils s'étaient faits bientôt 
maitres, les Visigoths avaient parcouru en 
dévastateurs la Grèce et l'Htalie, sous l1 con- 
duite d’Alarit; puis, traversant les Alpes 
occidentales sous celle d’Ataülf, ils avaient 
arraché à la faiblesse du gouvernement ro- 
main un riche et fertile pays, où ils espé- 
raient bien être pour jamais délivrés des 
Huns. Deux hordes de fédérés alains, restes 
de l'invasion de 406, en orcupaient quel- 
ques cantons déserts : l’une aux environs 
de Valence; l'autre sur la rive gauche de 
la Loire, dont elle gardait les passages. Ces 
fils du Caucase y promenaient, la lance à la 
main, leurs maisons roulantes et leurs 
troupeaux, continuant la vie des steppes de 
l'Asie dans les plaines de la Touraine et de 
l'Orléanais (1). 

Ainsi donc le morcellement de la Gaule 
entre cinq peuples fédérés : l'Espagne à 
moitié conquise, l'Afrique perdue, l'île de 
Bretagne séparée du gouvernement de l'Ita- 
lie : voilà le tableau que présentait, en 451, 
l'Empire romain occidental. 

Il faut joindre à ces morcellements celui 
de la Bretagne armoricaine, qui, à l'exemple 
de la grande ile du même nom et par l’im. 
pulsion de Bretons fuzitifs, s'était constituée 
en état indépendant sous des chefs nationaux. 


(1) A. Thierry, p. 934. 
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La guerre étrangère avait produit dans 
toutes ces contrées une misère inexpri- 
maible, ot la misère, à son tour, avait pro- 
duit la guerre civile. Des insurrections de 
paysan, auxquelles on donnait le nom de 
Lugaudes, ne cessèrent pas de troubler la 
Gaule et l'Espagne, depuis 455 jusqu'en 
445, et tout: comprimée qu’elle était par la 
main vigoureuse d'Aëtins, Ja basaudie 
ne semblait point éteinte. Ses chefs, dans les 
rangs desquels on comptait des mécontents 
de toutes les conditions et beaucoup de 
jeunes gens perdus de dettes, poursuivaient 
leurs projets dans l'ombre. On eût dit qu'ils 
altendaient aussi, pour combler la somme 
des malheurs publics, cette terrible anée 451, 
objet de tant de frayeurs, ei, pour ne se 
pas fier au seul hasard des événements, un 
des principaux d'entre eux, le médecin Eu- 
doxe, hoïnme d’une grande science, mais d'ux 
espril pervers, nous disent les chroniques 
contemporaines, s'enfuit, en 448, chez les 
Huns. Là sans doute il ne manqua pas d'ex- 
citer Attila à porter la gucrre en Gaule, lui 
promettant, pour sa part, l'appui des bri- 
gands, des esclaves et des paysans révol- 
tés. 

L'histoire nous a laissé le funébre dénom- 
brement de l'armée d’Attila, dunt les masses 
encombraient non-:‘eulement les bords du 
Danube, mais les campagnes environnantes. 
Jamais, depuis Xerxès, l'Europe n'avait vu 
un tel rassemblement de nations connues ou 
inconnues; on n’y comptait pas moins decinq 
cent mille guerriers. 

Le déplacement de tant de peuples fit 
comme une révolution dans la grande plaine 
du nord de l'Europe. Les dévastateurs de 
tout rang, les futurs maiires de l'Italie, les 
remplacants des Césars d'Occident, se trou- 
vaient là, pêle méle, chefs et peuples, amis 
et ennemis : tous semblaient faire corté:: 
au génie de la de:truciion, personnifié dan: 
Attila, 

Ilse mit en marche dès le mois de janvier 
de l'anné 441, groxsissant, en route, son ar- 
mée de tous les Barbares avides de conquêic: 
et de butin. 

Au printemps, Allila entrait à Trèves e! 
s'y installait, au milieu des horreurs de !a 
dévastation la plus sauvage, se posant en 
libérateur des Gaulois qu'il vouiait — dasai!- 
il, dans ses proclamations emphatiques, — 
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délivrer du joug qui pesait si durement sur 
leurs fronts. 

Incapables de résister à l'élan terrible de 
ces Barbares, les faibles garnisons romaines 
se refugiaient dans les places garnies de 
bonnes murailles, ou faisaient retraite de 
procheen proche jusqu'à la Loire, qui de- 
vint le lieu général de ralliement. 

Vainement quelques peuples essayèrent 
de tenir pied contre les hordes d'Atüla; leur 
résistance fut inutile: ils furent battus et 
mis en déroute. Dans la retraite des Franes- 
Saliens, — nos ancûtres, — 1: jeune Chil- 
dérie, fils du roi Mérovée, gouvernant alors 
cette nation, fut enlevé, avec sa mère, par 
un gros de cavaliers fluns qui les enime- 
naient déjà en captvité, lorsqu'un nobie 
franc, nommé Viomade, les délivra au pé- 
ril de sa vie. 

Les Thuringiens, qui vinrent sur le terri- 
toire des Francs-Saliens après le départ du 
roi et de l’armée, exervèrent contre Îles 
femmes, les enfants et les vieillards qui res- 
taient des cruautés inouïes, dont le seul récit 
exaltait encore, au bout de quatre-vinytsans, 
le ressentiment des pelits-fils de Childérie. 

Ce fut comme une nuée d'insectes dévo- 
ranis quis’appesantit sur les deux Germanies 
et la seconde Beluique, Tout fut pillé, ruiné, 
affamé. 

Les Huns détruisirent de fond en comble 
les villes d'Augst, de Vindonissa et d'A: sen- 
tuaria, des débris desquelles naquirent plus 
tard Bâle, Windisch et Colmar; ces hordes 
poussèrent même jusqu'a Besancon. Stras- 
bourg, Spire, Worms, Mavenre tombérent 
l'une après l'autre aux mains des envahis- 
seurs. Tongreset Arras eurent le nième sori. 
Un moment le front de l'armée numique oc- 
cupa la Gaule dans toute sa largeur depuis 
le Jura jusqu’à l'Océan. 

A sont départ de Trèves, Atiila lui-même 
vint assiéser Metz, ne vouiant pas lais<er 
derrière lui une place «1 forte, qui dominait 
les principales routes des Gaules, celles qui 
mettaient le nord en communication avec le 
midi, el Trèves et Strasbourg, avec la ville 
métropolitaine d'Arles, résidence actuelle 
des Préfets du Prétoire. 

De Melz — où il ne resta debout qu'un 
oratoire à saint Étienne, premier martyr, — 
Auila se dirigea sur Reims. Cette ville était 
presque déserte, ses habitants s'étant retirés 
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dans les bois; mais, l'évêque saint Nicaise 
restait avec une poignée d'hommes coura- 
geux et filèles pour attendre ce qu’il plairait 
à Dieu. Quand il vit, après la rupture des 
portes, les Barbares se précipiter dans la 
ville, il savanca vers eux sur le seuil de son 
évlise, entouré de prêtres, de diacres, el 
suivi d'une troupe de peuple qui cherchait 
protection près de lui. Revêtu des ornements 
sacrés, le saint évèque chantait d'une voix 
forte ce versei d’un psaume de David : 
« Mon âme a été comme attachée à la terre; 
Seigneur, vivifiez-moi selon votre parole. » 

Un coup d'épée fit rouler sa tête sur Île 
sol. Sa sœur, femme d'une grande beauté, 
nommée Eutropie, se fit percer de coups à 
côté de son frère : ce fut le signal d'un 
épouvantable massacre. 

« Ce sont — dit judicieusement M. Amé- 
dée Thierry, — les légendes qui nous don- 
nent ces indications et nous apprennent 
également la ruine de Laon etcelle de la ville 
ds Saint-Quentin. Ces Actes, comme de rai- 
son, nous entreticnnent plus longuement des 
malheurs des évêques et de leur clergé que 
de ceux des habitants laïques des villes sac- 
cagée:, préférence qui ne lient pas seulement 
à la rature des documents dont nous parlons, 
mais qui a sa cause profonde dans les faits 
mêmes de l'histoire. 

« Au milteu de la désorganisation politique 
produite par tant de calamités, les magis- 
trats civils et militaires faisaient souvent 
défaut : Les curiales désertaient pour ne point 
subir les avanies du fisc ou les réquisitions 
de l'ennemi; mais, l'évéque demeurail en- 
chainé à son troupeau par un lien spiriluel. 
C'était donc lui que les Burbares trouvaient 
toujours en face d'eux, comme le seul fonc- 
tionnuire qui représentäl la hiérarchie ro- 
maine ; c’eélait lui seulement que les citoyens 
pouvaient invoquer comme leur conseil et 
leur guide. 

a Des lois nées des besoins du temps con- 
féraient à l'évêque des attributions civiles 
qui en firent peu à peu un vérilable magis- 
trat et le premier de la cité; mais, la force 
des choses lui en confirait bien d'autres : 
elle faisait de lui, suivant les cas, un duum- 
vir, un préfet, un intendant des finances, 
un général d'armée (1). » 


(1) P. 912 et 943. 


191 


Cependant, la Gaule entière, mais surtout 
les provinces belgiques, étaient dans l'épou- 
vante. Tout fuyait ou se disposait à fuir 
devant cette lempèle de nations que précé- 
dait l'incendie et que suivait la famine. 
Chacun se hâtait de mettre ses provisions, 
son or, ses meubles à l'abri; les habitants 
des petites villes couraient se renfermer 
dans les grandes’sans y trouver plus de 
sécurité, les habitants de la plaine émi- 
graient vers la montagne, les bois se peu- 
plaient de paysans qui s'y disputaient les 
tanières des brutes fauves; les riverains de la 
mer et des fleuves, mettant à l'eau leurs 
navires, se tenaient prêts à transporter leurs 
familles et leurs biens sur le point qui leur 
paraîtrait le moins menacé. 

C'est ce que firent les citoyens de la ville 
de Lutèce. 

Lutèce ou Parisii, Paris, suivant l'usage 
qui avait alors prévalu de donner aux villes 
le nom de la peuplade dontelles étaient le 
chef-lieu, bourg obscur du temps de Jules 
César, était devenue une cité assez impor- 
tante depuis Constance-Chlore. 

Cet empereur et ses successeurs, trouvant 
le séjour de Trèves trop exposé aux coups 
de main des barbares, avaient cherché plus 
au midi un lieu de repos pour eux, et 
d'exercice pour leurs troupes pendant la 
saison d'hiver : ils l'avaient fixé tantôt à 
Reims, tantôt à Sens, et tantôt à Paris. 

Un camp fortifié, des arsenaux, un palais, 
un amphithéâtre, des temples, en un mot, 
tout ce qui constituait un grand établisse- 
ment militaire et une résidence impériale, 
avaient été construits successivement par ces 
empereurs sur Ja rive gauche de la Seine, 
et hors de la cité, qui était renfermée tout 
entière dans une ile du fleuve. 

L'importance commerciale de Lutèce avait 
marché de pair avec son importance politi- 
que : elle était devenue l'entrepôt de tout le 
commerce entire la haute et la basse Seine. 
En d’autres circonstances, sa population de 
mariniers, célèbre dès le temps de Tibère, 
aurait songé à faire respecter son ile, que 
protégeaient doublement les bras profonds 
du fleuve et une haute inuraille flanquée de 
tours; mais, la terreur paniquè qui précé- 
dait Attila énervait les plus braves, et ne 


montrait aux peuples qu'un seul moyen, la 
fuite. 
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Les Parisiens s'apprêtaient à prendre ce 
parti, quand sainte Geneviève les arrèla, 
— On sait au prix de quels efforts : sa Vie 
est là ct nous y renvoyons. 

Les bandes d'Attila — comme elle l'avait 
prédit, — n’approchèrent point de Paris. 

Le fléau de Dieu vit briser son orgueil 
aux portes d'Orléans; à Troyes, un saint 
évêque l'arrêla; une défaite terrible, dans 
les plaines de Chälons, allait bientôt faire 
justice de ce chef de barbares. 

Mais, ces récits — nous les renvoyons aux 
notes de la Vie de saint Aignan et de saint 
Loup. Nous dirons — alors, avec quelques 
détails, —- la retraite et la fin d'Attila, qui 
fut tragique comme elle devait l'être. 

Car, « celui qui frappe avec le glaive, 
périra par le glaive. » 


N° 10 colonne 742. Les savants sont fort 
en peine pour savoir quel était ce village de 
Cathœuil (Catholacensem vicum) où sainte 
Geneviève se rendait souvent, et en quel 
lieu s8 trouvait l’église bâtie par cette illustre 
vierge en l'honneur de saint Denys, et sur 
le tombeau même du saint Martyr. 

Tillemont place Cathœuil près de Paris, et 
croit trouver des traces de ce nom dans celui 
de Chaillot (1). 

Dom Toussaint du Plessis le met plus 
près cncore de Paris, et pour cela, il bâtit 
sur la rive droite de la Seine, près de Saint- 
Germain l’Auxcerrois, une église de Saint- 
Denys... qui n'a jamais existé (2). 

Godescard (5) regarde comme plus pro- 
bable que Cathœuil était situéà Montmartre, 
où furent décapités saint Denys et ces com- 
pagnons. 

Le Beuf le met au lieu même où est 
maintenant la ville de Saint-Denys, et pré- 
tend que l'église dont il est question fut 
construite à l'endroit précisément où se 
trouve l'église abbatiale (4). 

D'autres, enfin, pensent, avec Bollan- 
dus (5), que l'église dont il s’agit fut bâtie 


(1) Mémoires ecclés., t. IV, p. 713 et 715. 

(2) Nouvelles Annales de Paris, p. 21 et suis., 
39, 88, 259, 307, ctc. 

(13) Vies des Pères, cic., {. 1, au 3 janvier. 

(4) Disserlalions sur l'Iist, ecclés. el civile de 
Paris, t. I, p. 8. 

(5) 4ela SS,, 1. I, au 3 janvier, Vita S. Grns- 
vefe. 
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au lieu où était l’ancien prieuré de Saint. 
Denys de l’Estrée (sancti Dionysii de Strata); 
et ce sentiment paraît le plus vraisemblable, 
élant appuyé sur la tradition et sur le témoi- 
gnage des auteurs anciens. 

Tillemont, tout en faisant cet aveu : que la 
plupart des témoignages tendent à mettre à 
Saint-Denys même l'église en question, pré- 
tend que la Vie de sainte Geneviève suppose 
évidemment le contraire; et 4 faut (dit-il) 
xon des soupçons, mais des preuves contre 


. des pièces qui ont un caractère d'antiquité 
_ coinme celle-là (1). 


On ne voit pas dans la Vice de sainte Gene- 


” viève les preuves qu'il prétend y trouver. 


Deux passages l’ont particulièrement in- 


 duit en erreur : 4° celui où il est rapporté 
_ qu’en une certaine circonstance (vice qua- 


dam), sainte Geneviève, pendant la nuit du 


. Samedi au dimanche, so rendit à l’église 


Saint-Denys avec ses compagnes, afin d'y 


_ assister à l'office divin. 


« I paraitrait, en effet, dans nos mœurs 


"actuelles, assez singulier de voir une troupe 
de jeunes vierges se mettre en route au mi- 
: lieu de la nuit pour faire un pareil voyage. 
_ Mais, ce qui serait indiscret et imprudent de 


nus jours pouvait bien ne pas l'être alors. 
C'était assez la dévotion des premiers chré- 


. liens de visiter les églises pendant la nuit, 


pour y assister à l’offico divin, surtout la 
veille des grandes fêtes ; et nous en avons 


” conservé l'usage au jour de Noël. 


« Nous pourrions donc, avec quelque fon- 
dement, présumer que sainte Geneviève 


: n'était pas seule avec ses rompagnes, les- 


quelles encore étaient peut-être en plus 


grand nombre que nous ne pensons: et il 


est probable que plusieurs habitants de Pa- 


ris accompagnaient la Sainte en ce pieux 
* pélerinage, si toutefois Ja ville de Paris était 
” vraiment le point du départ, ce qui est fort 


douteux, car l’histoire n’en dit rien. | 
« Voici textuellement les paroles du pas- 
sage en question : « Les coqs, en chantant 


«et en bailant des ailes, annoncçaient déjà 
. « l'approche du dimanche. Elle sort du lieu 


« de sa retraite pour se rendre à l’église 
« Saint-Denys. » (Jam proximum diem Do- 


. minicum gallorum plausu vel caniu indi- 


(1) L, Ce sup., p. 116, 
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cante, egreditur de receptaculo suo, ut ad 
basilicam sancti Dionysii pergeret.) 

COr, ce mot receplaculum, que nous tra- 
duisons par ceux-ci : Le Lieu de sa retraile, 
peut aussi bien et même mieux désigner une 
maison particulière, soit du bourg de Ca- 
thœuil, soit des lieux environnants, où 
Sainte Geneviève se serait retirée en atten- 
dant l'heure de l'office, que la propre maison 
de sainte Geneviève à Paris. 

«yaentre Paris et Saint-Denys un petit 
village nommé La Chapelle, où l’on prétend 
que la Sainte avait coutume de s'arrêter 
quand elle allait à Saint-Denys ; et tout porte 
à croire qu'à Saint-Denys même elle trou- 
vait facilement l'hospitalité (1). » 

Le second argument de Tillemont est en. 
core moins concluant. 

Les charpentiers qui travaillaient dans la 
forèt à abattre et à tailler le bois nécessaire 
pour consiruire l'église de Saint-Denys, 
élant venus un jour à manquer de rafrai- 
chissements, le prêtre Genesius conjura 
Sainte Geneviève de les exhorter à prendre 
patience, tandis que lui courrait à la ville 
pour leur aller chercher ce dont ils avaient 
besoin. 

Cette circonstance suppose bien, il est 
vrai, que les charpentiers coupaient le bois 
dans un lieu voisin de la ville. Ils éaient 
dans le Lois, dit l'auteur, in sa:tu. Ce bois, 
ainsi désigné sans aucune dénomination 
particulière, ne pouvait être que le bois situé 
à la porte de Paris, el qui longeait Ja rive 
droite de la Seine; mais, notre historien ne 
dit pas que la construction de l'église se fit 
au lieu même où l'on abatiait le bois. 11 dit 
tout le contraire, puisqu'il parle des char- 
riols destinés à transporter lo bois après 
qu'on l'avait taillé, 

Dom Toussaint du Plessis (2) fait une ob- 
jection dont la portée a plus détendue : 

« L'auteur de la Vie de sainte Geneviève 
(dit-il) assure positivement que le lieu du 
martyre des trois Saints fut celui de leur 
sépulture. » (Cutholacensem vicum, in quo 
sanclus Dionysius... passus est et stpulus) ; 
d où il argumente pour prouver que ce rmar- 
tyre n'eut même pas lieu à Monunartre. 

Mais, qui nous a dit que les terres dépen- 


(2) L'abbé Saintyves, p. 259 et 260. 
. L.c.sup., p. 21,32 
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dantes du village de Cathœuil ne s'éten- 
daient pas jusqu’à la montagne? car, le mot 
vicus ne désigne pas seulement un bourg, 
un village, mais il comprend encore touto 
l'étendue des terres qui en dépendent (1). 
Or, Montmartre pouvait tout aussi bien cire 
renfermé dans l'ancien Calollacum, que la 
paroisse des Vertus, qui cn faisait autrefois 
partie (2). 

«Le commentaire ajoutéaux manuscrits de 
seconde classe de la Vie de sainte Gencviève 
dit que saint Denys fut martyrisé à quatre 
milles de la ville ; et celui des manus:rits de 
troisième classe dit positivement que Île heu 
de Cathœuil, où fut enterré saint Denys, est 
à six milles de Paris. 

« Or, l’auteur de ce dernier commentaire 
vivait au 1x° siéele, trois cents ans après la 
mort de sainte Geneviève; l’autre auteur 
est encore plus ancien. Croira-t-on qu'à 
celte époque on eût entièrement perdu la 
trace de l'église bâtie par sainte Geneviève, 
et mème celle du martyre de saint Denys (3) ?» 

De plus, nous trouvons dans la Vie de 
sainte Geneviève un passage qui prouve 
jusqu'à l'évidence quel’église de Saint-Denys 
était beaucoup plus éloignée de Paris que ne 
l’est Chaillot ni Montmartre. C’est à l'occa- 
sion des douze possédés qui lui furent pré- 
sentés dans la ville de Paris même, in Pari- 
sio propria urbe. Elle ordonna de les con- 
duire à l'éghise de Saint-Denys, où elle ls 
suivit. Or, elle y arriva (dit l'histoire), au 
bout de deux heures. Illaque pot duus fere 
horas, eos subsecuta, ad crebro diciam busi- 
licam pervenit; et l'on peut croire qu'elle 
hâtait Le pas, puisqu'il s'agissait d'une œuvre 
de charité. 

L'église de Saint-Denys n'était donc pas 
aussi près que l’ont prétendu Tillemont, 
Godescard et dom Toussaint du Plessis. fl 
faudra donc la placer à Saint-Denys même, 
puisqu'il ne reste plus d'autre lieu auquel 
puisse convenir le nom de vicus Catol- 
liacensis. 

Aymoin lui-même, écrivant — au x1° siè- 
cle, — et parlant de l'église chérie du roi 
Dagobert, église dans laquelle il fut enterré 


(1) Voyez le Glussaire de du Cange, au mot 
Vicus. 

(2) Le Beuf : His!. du diocèse de Paris. 

(8) L'abbé Saintyves, p. 2614 
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(et c'est bien certainement l'abbaye de Saint- 
Denys), dit qu'elle était située au village de 
Catuile, là où se trouvait un petit temple 
élevé sur le toinbeau do saint Denys et de ses 
Compasnons. Qui..in vicum cui Calulliarus 
vocabulum est, cursu defertur. Ir hoc vico 
œdicula erat quæ cor pora mastyrum Dionysi 
ac sociorum ejus legcbat. 

Duvchesne assure positivement que le lieu 
d’où furent tirés les corps des Martyrs était 
indiqué par un monument dans l'église 
Saint-Donys de l'Éstrée. Voici ses paroles : 
« Le prieuré Saint-Denys de l'Estrée étit 
celle ancienne chapelle de Catulle où sont 
cncore trois towbeaux de pierre marquant 
les lieux auxquels Dasobert trouva les corps 
des saints Martyrs (1). » 

Un fait digne de remarque, c'est le nom 
de Catulle donné très-ancienneinent à la rue 
qui passe devant le prieuré Saint-Denys de 
l'Estrée. 

Voici ce que dit dom Double à ce sujet : cLa 
rue qui pas+e devant le prieuré Saint-Denss 
de l'E-trée, pour aller à la porte de Ponioise, 
est, de temps immémorial, appelée rue de 
Calulle; de quoi font foi les tfés-anciens 
manuscrits (2). » 

Un ancien religieux de Saint-Denys, 
Henri Godefroy, voulait aussi faire interve- 
nir ce mot de l'Estrée (de stratä) à l'appii 
du nième sentiment, prétendant que ce nom 
venait de la sépuliure donnée en ce lieu aux 
Apôires de la France, a stratis ibi et sepullis 
SS. Marlyrum…. corpôribus. M ajoutant, à 
l'appui, qu'en plusieurs endroits le mot Es 
trée siguifie un cimetière. Mais, du Breul (5), 
qui lui conteste ces deux explications, pense, 
avec plus de raison, que ce nom vient de la 
grande route qui passait devant le prieuré, 
a slrala via (+). 

Nous soinmes donc fondés à croire que ce 
prieuré fut vraiment le lieu où sainte Gene- 
viève bâit l'église de Saint-Denys. 

L'abbé le Beuf lui-même, tout en soute- 


(1) Antiquilés de Paris (in-12), p. 209. 

(2) Hisloire chronologique de saint Denys, 
p. 200. 

(3) Le Théatre des antiquités de Paris, p. 1095. 

(4) Ces mots sirala via signifient une route pa- 
vée. C'est de Ja qu'est venu l’ancien mot français 
cstrade, encore employé dans cette expression de 
l'art militaire : battre l'estrade, 
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nant que sainte Geneviève bâtit au lieu où 
est l’abbaye, donne néanmoins contre lui- 
mème des arguments qui auraient dû le 
convaincre. 

« On ne connaît pas (dit-il), l'origine de 
cette église (Saint-Denys de l'Estrée). I 
estcertain qu’elle existait au moins dés l'an 
800, puisque l’auteur du premier livre des 
Airacles de saint Denys qui écrivait au 
ixe siècle, en fait mention, aussi bien que 
du prêtre Martinien qui la desservail. Cr8 
expressions : Martinianus presbyter Sancti 
Dionysii de Stralä, insinuent assez claire- 
ment que celte église n'était alors qu'une 
cure. Elle Ctait pour une partie des habitants 
de l’ancien Catollacum, et on l'appela de 
Stratä, à cause qu'elle était située sur l'an- 
cienne route militaire romaine de Pontoise 
à Paris (1).» 

} s’objecte ensuite à lui-même la transla- 
tion des reliques de saint Denys, fuite au 
vu siécle, et se contente de répondre que 
cette translation aura été faile, non d'une 
éslise dans une autre, mais seulement d'un 
lieu de !a même église dans un autre lieu. 

Enfan, il cite l’auteur du ix° siècle qui 
a écrit la Vie de Dagobert, lequel auteur lui 
est contraire, et 1! se contente d'infirmer 
légérement son témoignage, sans donner 
d’autres preuves. 

Celui qui a composé en vers la Vie de 
sainte Geneviève prétend que de son temps, 
c'est-à-dire au xiv° siecle, l'église bâtie par 
la Sainte exislail encore : 


À tant comencent la chapele 
Qui encore est et granz et bele (2). 


Ne 11 colonne 745. — La maison que 
sainte Geneviève occupait, avec d’autres 
vierges, était tout près la cathédrale, au licu 
où fut élevée plus tard l'église apprlée tantôt 
Notre-Dame la Petite, et tantôt Sainle-Gene- 
tierce du Miracle des Ardents. 

Parmi les vierges qui s'attachérent à 
Geneviève, on nomme particulièrement 
sainte Aude et sainte Céline ou Célinie, 
toutes deux nées à Meaux où Geneviève fit 
de fréquents voyages. 


(1) Tome HIT, p. 208. 
(2) Manuscrit F, ful. 52 verso, — Cf. l'abbé Sain- 
tyves, P. 260 à 263, 
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Comme un ancien auteur dit que le monas- 
tère des vierges fondé par sainte Geneviève 
était près de l’église Saint-Jean (1), plusieurs 
ont cru qu'il se trouvait sur l'emplacement 
du monastère des Audriettes, près de Saint- 
Jean en Grève, église d'une fondation fort 
ancienne (2). Mais, du temps de sainte Ge- 
neviève, ce lieu était inhabité et hors de la 
ville, 

L'église de Saint-Jean, dont il est fait men- 
tion dans le passage cité, est l'église Saint-Jean 
le Rond, autrement le baptistère dédié à saint 
J'an-Baptiste, et surnoinmé le rond à cause 
de sa forme. Ce n’était primitivement qu'une 
chaprile située sur le bord de Ja Seine (5). 
Situé au nord de la cathédrale, cet édatice 
fut démoli en 1749, pour élargir l'entrée du 
cloitre Notre-Dame (4). 

A raison de ce nom, — Notre-Dame la 
Pet te, — quelques auteurs ont dit que cette 
église avait été primitivement dédiée à la 
Mère de Dieu, et que plus tard, changeant 
de patronne, elle avait été dédiée à sainte 
Geneviève, à l'occasion du miracle des Ar- 
dents. « Mais, nous croyons plutôt que, sous 
ce nom de No're-Lame la Petite, on a voulu, 
dèx l'origine, désisner sainte Geneviève (5).» 

4° Les anciens manuscrits appellent sou- 
vent Sainte Geneviève la sainie vierge et 
notre dame (6). 

2° La chapelle dont nous parlons se trouvait 
au lieu même habité par la Safnie. 

8° [est peu croyable quel'on eût dédié, si 
près de la cathédrale, une seconde église ou 
Chapelle à la Mère de Dieu. 

4H est moins croyable encore que l'on eût 
subitement, et sans aucun motif préalable, 


(1) Monastlerium pucllarum, penes domum 
sancti Johannis Baptist:e sifwm.— Miracula sanc- 
tæ Genovelæ post mortem, auctore anonymo. (Ap. 
Saintyves, p. CÀ FZIJ des Pièces justificatives.) 

(2) L'église Saint-Jean en Grève était située der- 
rière l'Hôtel de Ville, 

(3) Lebeuf, t. 1, p. 19. F 

(4) Dom Toussaint du Plessis, £. ©, sup., p. 187. 
— Cs. Le commissaire Delamare i Traiué de la 
police. 

(5) Saintyves, p. 264. 

(6) Sepulchrum sanriæ virginis, — virtutem 
sanclæ virginis, — sunciæ virginis transitus, — 
virginem sanclam, — dominam suam. — Sain- 
tyves, L. c. sup. Pièces just., pp. CXIV,CXVII, 
CXVIII, CXX, etcr 
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retiré à l'église le patronage de ia Mère de 
Dieu, pour lui donner celui de sainte Gene- 
viève. Si cette église n'eüût éié précé“emiment 
dédiée à la patronne de Paris, on aurait plu- 
tt songé à élever un monument nouveau 
pour perpétuer la mémoire du miracle des 
Ardents. 

Pendant longtemps on conserva dans la 
.Mmaison de sainte Geneviève le lit sur lequel 
‘la Sainte avait rendu le dernier soupir (1). 

A celle maison et à ce lit se rattache un 
miracle qui produisit — au 1x° siècle, — une 

vive sensation. 

Vers le commencement du 1x° siècle, 
(entre 810 et 851), le débordement de la 
Seine devint si considérable, que toute la 
ville de Paris en fut inondée. L'évique de 
Paris, nommé Inchade, voulant fléchir la 
colère du ciel pour arrêter ce fléau, exhorta 
le peuple à jeüner et à faire pénileace; et 
comme on ne savait en quel licu célébrer 
l'eoflice divin, il ordonna à ses prûtres et aux 
autres officiers de l'église de parcourir la 
ville en bateau, avec les Livres saints et les 
ornements sacrés, pour voir s’il n’y aurait 
pas quelque église épargnée de inondation , 
où l’on püt célébrer les saints Mystères. 

Un des envoyés, nominé Richard, prit 
une barque, et s'avanca jusqu'au monastère 
de filles fondé par sainte Geneviéve, et cons- 
truit à ses propres dépens (?). On conservail 
encore dans cette maison le lit sur lequel la 
Sainte avait rendu son äne à Dieu. Quel fut 
l'étonnement de l’envoyé lorsqu'il vit ce lit 
eniouré des caux sans en être atteint! L'i- 
nondation s'était élevée jusqu’à la moitié 
des murailles de la chambre, et n'avait osé 
toucher ce lit précicux (3). Richard se bâta 
d'en informer l'évêque. Ce prélat s’y rendit 
sur-le-champ avec le clergé et une multitude 
de peuple; ets'étant convaincu par ses pro- 
pres yeux de la certitude du miracle, il 


(1) Voyez Saintyves, Pièces just. Miracula sanc- 
tæ Genovefæ post mortem, p. CXVIIL et CXIX. 

(2) Processit usque ad monaslerium puella- 
rum, penes domum sancli Johannis Baptislæ 
situm, impendio et faculialibus bealx Genovefæ 
construclum. — (Mirac. sanctæ Genov.) 

(3) Servabatur aulem adhuc, in monaslerio 


“éllo, lectus unde eadem virgo migrural ad Do- | 


minum, ambicniibus quidem aquis circumda- 
lus, sed non infusus — (Ibid.), 
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ordonna de rendre à Dieu de solennelle 
activns de grâces en l'honneur de la Sainte. 

A dater de ce jour, l'inondation dimiaua 
sensiblement, et bientôt la Seine rentra dans 
son lit. 


N° [2 colonne 748. — Cum esset AN SURIS 

Childericus, rex Francorum,—tel est le texte 
que nous suivons ; un aulre manuscrit mel 
gentilis au lieu d'’insignis. (Childérice, roi des 
Francs, quoique payen, etc.) 
- Childéric, sous Ja conduite d'Egidius, et 
ensuite du comic Paul, fit plusieurs cam- 
pagnes contre les Visisoths, les Saxons et 
les Allemands, qui ravageaient les provinces 
des Gaules (465 à 481). Dans ces diverses 
expéditions, il eut souvent occasion de passer 
par Paris, qui était toujours sous la domin:- 
tion des Romains, depuis que lui (Childérie) 
avait Clé obligé de s'exiler en Thuringe. 

Le titre de rot des Francs (rex Francorum) 
donné à ce princo par le Liozraphe et con- 
temporain de sainte Geneviève est cause que 
« quelques auteurs ont cru... que Childéric 
était maitre de la ville de Paris. Mais, cela 
ne peut sc supposer, puisque les Romains 
tenaient tout le pays entre la Seine et la 
Somme. Égidius était maître de Soissons el 
l'habitait. Son fils Siagrius lui succéda el 
résida dans cette même ville. On ne peut 
donc pas dire que Paris fût alors entre les 
mains des Francs (1). » 

C'est ce que nous verrons encore mieux 
dans la note 184, | 

Mais, dira-t-on, si Childéric agit en sou- 
verain à Paris, s’il y exerca le droit de vie 
et de mort, c'est uno preuve que cette ville 
lui appartenait. Non, ct en voici la raisvn 
très-pérempioire qui nous est fournie par 
dom Toussaint du Plessis et l'abbé Dubcs. 

Le premier, parlant de Sisinnius Fescen- 
ninus, qui condamna saint Denys à mort, 
dit : 

« Sisinnius est qualifié prœfectus dans le 
Martyrologe romain. C'était, en effet, ou un 
tribun, ou un préfet qui commandait, sous 
l'autorité du gouverneur de la province, aux 
troupes romaines réparties dans un canton 
particulier, tel que Paris et ses environs: 
et ces tribuns ou préfeis n'élaient point appx- 


(1) Viallon, p. 155, uute a. 
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lés tribuns ou préfels de telle ville, mais 
tribuns de telle légion, préfets de telle co- 
horle, de telle troupe auxiliaire, etc. Ainsi 
le préfet Sisinnius Fescenninus ne doit point 
être regardé, ni comme le premier magistrat 
de Paris, ni même comme un officier gaulois. 
Le droit de condamner à mort n'était oxercé 
que par l'officier romain, à l'exclusion, ce 
semble, des magistrats de la nation sou- 
mise, etc. (1). » 

Donc, pour que Childéric eût le droit de 
condamner à mort, je ne dis pas seulement 
des gens de son armée, mais encore des 
habitants de Paris, tl suffisait qu'il se trouvät 
en celle ville, non en qualité de souverain, ni 
mème en qualité de gouverneur, mais seule- 
ment comme préfet ou tribun des troupes 
auxiliaires. 

«Ce prince (dit l'abbé Dubos) exercça dans 
les Gaules la charge de maître des soldats 
(magister mililum).Cette dignité lui donnait 
autorité sur tous les soldats portant les armes 
pour les Romains dans les Gaules. En outre, 
Childéric, en sa qualité d'allié des Romains, 
avait le pouvoir de passer par toutes les 
villes, d'y habiter et d'y exercer le droit de 
vie et de mort sur les Francs (2). » 


Ne 19 colonne 747. — Ces marchands 
(negotiatores), qui venaient de Syrie dans 
les Gaules, et des Gaules allaient en Syrie 
pour leurs affaires, étaient Syriens, et la Vie 
de sainte Geneviève est le plus ancien mo- 
nument historique qui nous parle de leur 
séjour dans notre pays. 

« Paris — dit le savant Bonamy (5), — 
était, sous les rois de la première race, un 
lieu de commerce fréquenté par des mar- 
chauds de tous pays, entre autres par des 
Syriens.… 11 y avait donc (dès le milieu du 
vesiècle) un commerce élabli entre Paris et 
la Syrie. C’est ce que confirme saint Gré- 
goire de Tours par le récit qu'il fait de l'in- 
trusion d'un négociant syrien sur le siége 
épiscopal de Paris après la mort de Ragne- 
mode, et du la hardiesse qu'eut ce nouvel 


(1) Nouvelles annales de Paris, p. 24, 25. 

(2) Hisloire crilique de l'élablissement do la 
monarchie française dans les Gaules, livre III, 
chap. xvL 

(3) Sur un passage de Grégoire de Tours, etc. 
(Méanires de l’Académie des Inscriptios et Belles- 
Lettres, t. XXI de l'édition in-$°, p. 97 et 98.) 

IV. 


x 
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évêque de remplir de Syriens le clergé de sa 
cathédrale (1). » 

Bonamy parle ailleurs (2) d’Eufronius, 
nésociant syrien, résidant à Bordeaux; saint 
Grégoire de Tours nous montre les Syriens 
en grand nombre à Orléans (5). » 

L'auteur de la Vie de saint Colomban dit 
que cet abbé, ayant cherché dans la Bretagne 
un asile et quelque vaisseau qui püt le trans: 
porter en Irlande, en passant par Orléans y 
logea chez un marchand syrien. 

L'appas du gain était un motif qui attirait 
dans les Gaules les Syriens comme les Juifs. 
Depuis longtemps on taxait les Syriens d'a- 
varice; aussi l'empereur Sévère Alexandre, 
né en Syrie, et soupçonné d'aimer l'argent, 
souffrait-il impatiemment qu'on le nommât 
Syrien. 

Saint Jérôme dit que les peuples de ce 
pays sont les plus avides des mortels (4). 
Répandus dans toutes les villes de l'Empire, 
ils étaient, en quelque sorte, les courtiers de 
toutes les provinces (5). 

Salvien, qui vivait sur la fin du v* siècle, 
avance en termes formels, que la plupart 
des villes de la Gaule étaient inondées de 
Syriens (6). 

Les Syriens abordaïent aux poris de Mar- 
scille, d'Arles ou de Narbonne, d'où ils se 
répandaient avec leurs marchandises dans 
l'intérieur des terres. 

« C’est cette deneure des Syriens à Paris, 
qui a fait croire à M. de Launoy que la rue 


(1) Eusebius quidam regolialor genere Syrus, 
datis mullis muneribus, in locum ejus subro- 
galus est; isque acceplo episcopalu omnem scho- 
Lam decessoris sui abjiciens, Syros de genere suo, 
ecclesiasticæ domui ministros slaluil. — (Saint 
Grégoire de Tours, lib. 1V, cap. NxvL Hist. eccles. 
Franc.) 

(2) Afém. de l'Acad. des Enscripl., t. NX de 
l'édit. in-4° (Mémoire sur l'entreprise de Gon- 
devald.) 

(3) Lib. VITT, cap. 1. 

(4) Negotialores avidissimi mortalium Syri. 
— (Epist. ad Demetriad.) 

(5) Usque hodie permunet in Syris ingenilus 
negotialionis ardor , qui per tloum mundum 
lucri cupiditate discurrunt.… (Saint Jérôme, 1n 
Ezechiel, cap. xxvu, vers. 16.) 

(6) Nam ut de also hominum genere non dicum, 
consideremus solas negoliatorum et Syricorum 
hominum lurbas, quæ majorem ferme civilatum 
universarum partem occupaverur. 
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des Arsis (ou Arcis) devait s'appeler vicus de 
Assyriis, du nom des Syriens qui avaient 
une église dédiée à saint Pierre auprès de 
Saint-Méry (4). » 


Nc [4 colonne 750.— Commencéen 486, 
le siége de Paris par Clovis ne finit qu'en 
496 ; il dura donc dix années entières. 

Obsidionem Parisius per bis quinos, ut 
aiunt, annos à Francis perpessa est, — dit 
le texte le plus antique de la Vie de sainte 
Geneviève. 

C'est aussi la version qu'ont suivie les 
auteurs des deux Vies de sainte Geneviève 
l'une en vers, l'autre en prose (au xiv° sié- 
cle.) | 

Voici comment s'exprime le poëlte : 


Ïl avint un jor que Paris 

Fu de si grant famine acquis 
Que li peuples morvit de faim; 
Nil n’avoient ne ble ne pain. 
Molt estoit poures la citez 

X ans dura cele chiertes (2). 


L'auteur en prose, Thomas Benoist, qui 
s'est attaché à traduire, dit : 

« Comment el delivra Paris de famine et 
Seine de péril. 

« Ou temps que Paris fu assege x ans si 
comme li anciens dient, si grant famine se 
. 6nsuy, que plusieurs mouroient de faim(3).» 

« 11 nous semble donc démontré que le 
siége de Paris dura dix ans. 

« Alais, dans quel temps et sous quel roi 
ce siège a-t-il eu lieu. Ce ne peut être sous 
Childéric,.… l'histoire de sainte Geneviève 
ne fait mention du siége de Paris que long- 
temps après avoir parlé de Childéric et de 
son séjour dans cette ville » 

« [1 est au contraire tout naturel @e pen- 
ser qu'après avoir pris Soissons, Clovis 
aura cherché de suite à tourner ses armes 
vers Paris, et que le roi franc, ne pouvant 
prendre d'assaut celte place importante, aura 
changé le siége en blocus. Or, nous trou- 


(1) Bonamy : Recherches sur la célébrt; de 
la ville de Paris avant les ravages des Nor- 
mands. (Mém. de l’Acad. des Inscript., t, XXIV de 
l'édit. in-1°, p. 81.) Cf. l’abbé Carlier, Dissertation 
sur l'état du commerce en France sous les rois 
de la premiére et de la seconde race (1753). 

(8) Manuscrit F, fol. Gi verso, 

(3) Manuscrit F, fol, 108 verso. 
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vons précisément dix années depufs la pris 
de Soissons, qui eut lieu l'an 486, jusquà 
l'époque où Paris se rendit à Clovis, savoir 
l'an 496 ou 497, immédiatement aprés ls 
baptême de ce prince. 

« Tout ceci s’accorde parfaitement aveck 
récit d'Hinemar dans la Vie de saint Rémy, 
et avec celui de l'auteur des Gestes des roï 
de France. L'un et l'autre disent positive- 
ment que Clovis, après son mariage, pousa 
ses conquêtes jusqu'à la Seine , et ensuite 
jusqu'à la Loire. Preuve nouvelle que ses 
prédécesseurs n'étaient point maitres de 
Paris ni de ses environs. 

« Si Clovis fut occupé pendant ce temps à 
différentes petites guerres, c'était... des 
attaques suscitées par les Armoriques pour 
faire diversion au siége de Paris. Mais, ces 
petites expéditions, toujours terminées à 
l'avantage de Clovis et avec la promptitude 
si ordinaire aux Francs, ne purent empêcher 
ce prince de revenir sur-le-champ reprendre 
le siége, et même d'y laisser pendant son 
absence le nombre de troupes nécessaire 
pour continuer le blocus. 

« La ville de Paris étant tout entourée par 
les eaux de la Seine, il ne fallait pas un 
grand nombre de soldats pour intercepier 
les communications (1). » 


N° 15, colonne 755.— Au commencement 
du xvut siècle, on vit se fonder à Paris une 
communauté dite des Filles Sainte-Geneviète, 
en souvenir de l'illustie vierge de Nanterre. 

« En l'année 1636, Mile Blosset s'était asso- 
cié quelyues filles pieuses pour vivre en 
commun sans clôture, sans singularité dans 
l'habillement, et sans faire des vœux, elles 
s'occupaicnt à tenir de petites écoles, à for- 
mer des sujels qui fussent capables d'en 
tenir dans les villes et dans les campagnes, 
à visiter les malades, et à donner des instruc- 
tions chrétiennes aux pensionnaires qu'on 
leur confait, et même aux personnes du 
dehors. 

« Cette petite communauté séculière s'était 
établie sur les Fossés Saint-Victor, au coin 
de la rue des Boulangers; elle prit le nom de 


(1) Saintyves, p. 273 à 275. (Cf, Viallon, p. 283, 
note a. — Dubos, L. ©. sup., Niv. IV, chap. +. — 
Dom Bouquet, Rerum Gall. et Franc. scriptores, 
t. LI, p. 370; ct Index chronologicus.) 
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Filles de Sainte-Geneviève, sous lequel elle 
fat approuvée par M. l’Archevêque, et con- 
firmée par Lettres Patentes du mois de juillet 
1661, enregistrées le 10 février suivant. 
« Ce fut dans ce même temps que se forma 
une Communauté semblable, par les soins 
de dame Marie Bonneau, veuve de M. de 
. Beauharnois de Miramion, Conseiller au 
. Parlement. Cette dame, qui était restée veuve 
_ à l'âge de seize ans, préféra la retraite et 
. l'exercice des œuvres de charité à tous les 
avantages que pouvaient lui procurer la 
. jeunesse, les grâces et la fortune. 
« Elle concut le dessein de rassembler 
. douze filles, qui tiendraient les petites Éco- 
les à la campage, y soigneraient les malades, 
, €t panseraient les blessés : elle en rassembla 
Six, en 1661, dans la maison qu'elle occupait 
rue Saint-Antoine, et donna le nom de La 
Sainte-Famille à cette petite société. 
«Quelques circonstances de famille déter- 
minèrent Mme de Miramion à venir demeu- 
. rer près Saint-Nicolas du Chardonnet. La 
. Charité forme bientôt des liaisons intimes 
entre les personnes qu'elle anime. Le rap- 
port mutuel qui se trouvait entre la Cummu- 
naulé de Sainte-Geneviève et celle de la 
Sainte-Famille, la conformité de vues et de 
moyens pour inetruire et pour soulager les 
pauvres, parurent à M. Feret, Supérieur des 
deux Communautés, un motif plauable pour 
les réunir. Mme de Miramion , qui ne s'était 
proposé que l'utilité des pauvres dans l'éta- 
blissement de sa Communauté, consentit à sa 
réunion, et en supprima le titre pour adopter 
celui de Sainte-Geneviève; modestie bien 
rare à la vérité, mais la piété solide ne con- 
nait point la rivalité ni l’ostentation : elle ne 
cherche, dans les services qu'elle rend aux 
malheureux, que le bonheur secret de les 
avoir pu rendre. 
‘ L'union des deux Communautés fut con- 
clue le 14 août 4663 (1). » 
Jaillot écrivait, en 4774 : 
« Les Filles de Sainte-Geneviève ne font 


(1) Jaillot, Recherches critiques, historiques et 
topographiques sur la ville de Paris, depuis ses 
COMmencemenis connus jusqu'à présent, avec le 
plan de chaque quariier. xvie quartier, la place 
Maubert, p. 134 à 136 (Paris, in-8°, 1774), — Cf. 
l'abbé de Choisy, La Vie de M=e de Miramion, 
P.52 à 54, (Paris, in-50, 1706). 
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point de vœux; elle se consacrent à l'ins- 
traction des jeunes filles et an soulagement 
des pauvres blessés; elles font les saignées, 
préparent les onguents et les médicaments 
dont ils ont besoin, et mettent un nouveau 
prix à ces secours gratuits par le zèle et par 
la charité avec lesquels elles les procu- 
rent (1). 

En 1691, les Filles de Sainte-Geneviève, 
qui portèrent plus généralement le nom ds 
Miramionces, s’installèrent dans la rue de la 
Tournelle. Cette communauté a été suppri- 
mée en 1790. Les bâtiments situés au n°53 du 
quai de la Tournelle sont occupés aujour- 
d’hui par la Pharmacie centrale des hôpi- 
aux et hospices civils. 


No 16, colonne 753. — Defensor quidam, 
ec Meldorum urbe, nomine Frunimius.— De- 
fensor a été généralement traduit, dans tou- 
les les Vies de sainte Geneviève, par le mot 
français avocat : Frunimius était plus qu'a- 
vocat, il était défenseur. 

Voici ce que le savant dom Chardon (2) 
dit des attributions de cette charge impor- 
tante dans les premiers siècles de l'Église : 

€ I cst assez souvent fait mention des 
Défenseurs des Églises, dans les auteurs et 
les monuments ecclésiastiques, depuis le 
temps des persécutions. 

« C'étaient des GMiciers chargés d'intercé- 
der auprès des princes et des magistrats 
pour l'Église et les personnes ecclésiastiques, 
et de maintenir leurs privilèges, leurs im- 
munités et leurs prérogatives. 

€ In’arrivait que trop souvent, dans les 
États mêmes les mieux policés, que des ma- 
gistrats ordinaires abusaient de leur auto- 
rité, et que l’on se trouvait obligé d'avoir 
recours aux princes pour arrûter le cours 
de leurs injustices. De plus, il se trouvait 
des personnes puissantes qui exerçaient des 
violences : l'Église n'avAit pas de quoi se 
mettre à l'abri de leurs vexations, étant dé- 
sarmée, et ne pouvait se défendre que par 
l'excommunication qui est la plus grande 
peine qu'elle puisse iufliger, mais dont se 
moquent ceux qui ne sont pas touchés de Ja 
crainte de Dieu. 


(1) L, c. sup., p.137. 
(2) Histoire des Sacrements, t. VI (de on 
p. 88 à 93 et suiv. 
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« Enfin l'Église prenait sous sa protection 
les pauvres, les aflligés, les veuves et les 
orphelins, et il arrivait souvent que — faute 
d’être elle-même défendue, — celte protec- 
tion leur devenait inutile. 

« Ce sont toutes ces raisons qui ont porté 
les empereurs chrétiens à donner à l'Église 
des Défenseurs qui, par leur autorité, la 
missent à couvert des violences des mé- 
chants, ou qui, au moins se chargeassent 
de poursuivre ses causes, soit civiles, soit 
criminelles, auprès des princes, des juges 
et des magistrats. 

« Telle a été la véritable origine des Dé- 
fenseurs, dont par conséquent on ne peut 
faire remonter le commencement au delà 
du temps que les princes ont embrassé le 
christianisme. On ne voit pas même que 
l'Église ait eu recours à ce remède contre 
les violences, aussitôt après la conversion 
des princes. Les premiers qui aient imploré 
pour ce sujet leur protection et qui leur 
aient demandé des défenseurs furent, suivant 
toute apparence, les Évêques d'Afrique. … 

« Saint Grégoire le Grand nous apprend (1) 
que le principal devoir des Défenseurs était 
de protéger les pauvres et de les mettre à 
l'abri des oppressions des riches; mais, 
sous le nom de pauvres il faut aussi com- 
prendre tous les faibles, comme les veuves, 
les orphelins, etc., dont l'Église prenait un 
soin particulier. 

« L'Église en demandant des Défenseurs 
au prince, n'a point fait une chose extra- 
ordinaire. Ces officiers n'étaient point nou- 
veaux dans l'Empire. Plusieurs cités avaient 
les leurs; car, à l’imitation de Rome qui 
avait son Sénat, ses Consuls et des Tribuns 
du peuple qui étaient proprement les Défen- 
seurs des droits et de {a liberté des citoyens, 
elles avaient aussi leur Cour, Curia, qui 
représentait le Sénat, et qui était composée 
des Décurions, des Duumvirs qui répon- 
daient aux deux Conseils, et enfin des Dé- 
fenseurs du peuple dont la charge élait à 
peu près la même que celle des Tribuns à 
Rome. On lies nommait Defunsores locorum, 
Patroni, Defensores rusticorum, elc., et leur 
emploi était tantôt quinquennal, tantôt pour 
deux ans seulement (2). 


(1} Lib. IV, ep, xxv. 
(2) L, XXXIV, Cod de Defensors civite 
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« Les princes qui les avaient établis vou- 
laient qu'ils tinssent lieu de pères au peuple, 
qu'ils s'opposassent aux exactions injusles 
que l’on voudrait faire sur lui, et qu'ils re- 
sistassent même aux Juges en conservanl 
pour eux les égards düs à leur dignité. 
Ils voulaient de plus qu'ils eussent droit 
d'entrer chez les magistrats quand ils le 
jugeraient à propos, et qu'ils empèchassent 
toutes les fraudes et les injustices qu'on en- 
treprendrait de faire au peuple, et qu'ils en 
exigeassent la réparation. (1) 

« Ce sont. les mêmes raisons pour les- 
quelles les empereurs ont créé des Défen- 
seurs du peuple, qui ont engagé les évêques 
à leur en demander pour l'Eglise » (2). 


PROSE DE SAINTE GENEVIÈVE, PAR ADAK B£ 
SAINT-VICTOR (XU:< SIÈCLE). 


Genovefæ solemnitas La fète solennelle de 
Solemne parit gaudium; Geneviève prodfit une 
Cordis erumpat puritas joie solennelle. Que la 


pureté du cœur forme 
pour elle un sacrifice de 
louange ! 


In laudis sacrificium! 


La naissance de cette 
petite enfant fat un bos- 
heur, d’après le témoi- 
gnage de l'évèque Ger- 
main. L'avenir confirma 
plus tard ce qu'il vit en 
esprit. 


Felix ortus infantulæ, 
Teste Germano præsule : 
Quod prævidit in spiritu, 
Rerum probatur exitu. 


Ce prélat, sur le cœur 
de la Vierge, comme pour 


Hic ad pectus virgineum, 
Pro pudoris signaculo, 


Nummum suspendit marquer le sceau de sa 
æneum, virginité, suspendit une 
Crucis insignem titulo.  médaiffè de bronze por- 


tant l'empreinte de ja 
Croix. 


11 dote Genevieve de ce 
présent divin. 11 la con- 
sacre épouse du Christ et 


Genovefam divinitus 
Oblato dotat munere, 
In templum Sancti Spi- 


ritus temple vivant de l'Esprit- 
Sub Christi dicans fœ- Saint, 
dere. 


(4) L. 1V, Cod.s et 6. 

(2) M. Tailliar reporte à la fin du snie siècle l'èta- 
blissement des Défenseurs des cilés. (Voy. son 
Essai sur l’Hisloire du régime municipal remain 
0 ES la Gaule, 2° édit., 1861, p. 238 

241.) | 
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Insontem manu feriens, 
Mater privatur lumine ; 
Matri virgo compatiens 
Lucis dat usum pristinæ. 


Genovefa magnanimis 

Carnem frangit jeiunio, 

Terramque rigans lacry- 
mis, 

Jogi gaudet martyrio. 


Cælesti duce prævio, 
Cœæles lustrat et tartara, 
Civesque precum studio 
Servat a gente barbara. 


Divino dia munere 

Sitim levat artificum ; 
Confractum easu miseræ 
Matri resignat unicum. 


Ad primam precem vir- 
ginis 

Contremiscunt dæmonia ; 

Pax datur energuminis, 

Spes ægris, reis venia. 


SAINTE GENEVIÈVE. 
Morti, morbis, 


Sa mère ayant frappé 
l'innocente Geneviève, 
perd aussitôt la vue. La 
vierge compatissante 
rend à sa mère l'usage 
de ses yeux. 


La magnanime Gene- 
viève réduit sa chair par 
le jeûne, et le visage cou- 
vert de larmes, elle jouit 
d'un continuel martyre. 


Conduite par un guide 
céleste, elle parcourt le 
ciel et l'enfer; et, par Île 
zèle de ses prières, pré- 
serve ses concitoyens des 
attaques d'une nation 
barbare (1). 


Longtemps par un cé- 
leste don elle apaisa Ja 
soif des ouvriers (2); elle 
rend à une malheureuse 
mère son fils unique brisé 
par une chute, 


Aux premières prières 
de la vierge, l'enfer trem- 
ble, la paix est rendue 
aux énergimènes, l'espé- 
rance aux malades, le 
pardon est donné aux 


- coupables. 


In ejus manu cerei 
Reaccenduntur cœlitus ; 
Per hanc, in sinus alvei 
Redit amnis coercitus, 


Ignem sacrum refrigerat, 
Post mortem vivens me- 
ritis, | 
Quæ prius in se vicerat 
Æstus interni fornitis. 


Dans sa main, les cier- 
ges se rallument au feu 
du ciel; elle fait rentrer 
dans son lit un fleuve 
célèbre débordé (3). 


Elle rafratchit le feu 
sacré (4); après Sa mort, 
vivant encore par ses 
mérites, elle qui avait 
étouffé en elle-mème 
l'ardeur du foyer inté- 
rieur, 


(1) Ce sont les Huns, sous la conduite d’Attila. 

(2 Allusion au miracle que sainte Geneviève 
opéra en faveur des ouvriers qui travaillaient à 
construire une église en l'honneur de saint Denys. 

(3) C'est la Seine. Ce miracle arriva au ixe siècle. 
(Voy. ci-dessus, colonne 799 et 800.) 

(4) Voyez l'histoire du Afiracle des Ardenis, 
par un auteur contemporain des faits sous Louis 


le Gros, au xite siècle. 
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dæmo- Elle commande en 
maitre à la mort, aux 
démons et aux élémei.ts. 
Ainsi Geneviève, par ses 
prières, est supérieure 
aux lois de la nature. 


nibus 
Et elementis imperat : 
Sic Genovefa precibus 
Naturæ leges superat. 


La vertu du Christ 
opère de grandes choses 
dans les petits. Louange 


Operatur in parvulis 
Christi virtus magnalia : 
Christo, pro tot mira- 


culis, éternelle, gloire inces- 

Laus frequens, jugis sante soient au Christ 
gloria. pour tant de miracles, 
Amen. Ainsi soit-il. 


APPENDICE . 


I 


Comme l'a trés-bien dit un savant hagio- 
logue de notre temps : | 

« Quand on écrit l'histoire d'un héros de 
ce monde, la tâche du narrateur ne s'étend 
presque jamais au delà du cercle de sa vie 
terrestre, mais il n’en est pas ainsi quand il 
s'agit des héros de la religion; presque 
toujours une nouvelle carrière commence 
pour eux au jour de leur mort ; leurs osse- 
ments prophétisent, leur influence sur le 
monde s'étend chaque jour, et leur mémoire 
traverse les siècles comme un parfum qui 
fortifie le cœur en même temps qu’il réjouit 
l’âme (1). » 

Ces réflexions s'appliquent on ne peut 
mieux à sainte Geneviève et à son tombeau 
si glorieux, et erit sepulchrum ejus glorio- 
sum (2). 

C'est ce tombeau vénérable et vénéré entre 
tous, ce sont les nombreux miracles qui s'y 
sont opérés depuis la mort de la Sainte que 
nous devons faire connaitre par la traduc- 
tion d'un document du plus haut intérêt, 
— le récit même des 


(1) M. l'abbé Brullée : His{uire de l'abbaye... de 
Sainte-Colombe-lez-Sens, etc, (1852, un vol. 
in-8°), p. 35. 

(2) Isaïe, cap. XT, verso 10. 
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tirés d’un sermon prononcé, au 1x° siècle, 
par un chanoine de l'abbaye de Sainte-Ge- 
néviève ; — voici à quelle occasion. 

Nous laissons la parole au pieux narrateur : 

« La septième année du règne du ma- 
gnifique roi des Francs, Charles, notre 
seigneur, de sainte ménioire, fils du sé- 
rénissime empereur Louis, nous avons 
jugé convenable de transmettre par écrit le 
récit des merveilles opérées par le Créateur 
de l'univers après la mort de la bienheu- 
reuse vierge Geneviève, ct en considération 
de ses mérites. De ces miracles, les uns nous 
sont connus par des récits authentiques, les 
autres, eten plus grand nombre, ont élé 
vus de nos propres veux (1). 

« Tout le Beauvoisis peut être appelé en 
témoignage; car, il contient une forêt ap- 
pelée Tellis (Thelle) par les habitants, et 
dans laquelle est une église du Tout-Puis- 
sant, dédiée en l’honneur de cette Vierge 

- chérie de Dieu, Là, de toutes parts accou- 
rent des aveugles, des muets, des infirmes 
de toutes sortes, et par l’intercessionu de 
Geneviève, ils sont rendus à la santé. Le 
nombre en est si grand qu'il serait impos- 
sible de le raconter. 

« Dans l'église (2) donc où fut, pour la pre- 
mière fois, déposé le vénérable corps, auprès 
du lieu sacré de son tombeau, nous avons 
vu l'huile couler avec tant d'abondance, que, 
jusqu'à la dernière guerre, la lampe qui 
contenait celte huile bouillonnait souvent 
comme un vase sur le feu. Cette muliiplica- 
tion de l'huile a eu lieu à la vue d’un grand 
nombre de personnes; et une multitude de 
malades, des sourds, des aveugles, venant 
ici pour se faire des onctions, ont éié guéris. 

« Un homme, privé de la parole et de la 
vue, avait lougtemps pleuré cette double 
perte devantle tombeau de la sainte Vierge, 
quand,au moment de la communion, les 
clercs chantant ces paroles de l'Écriture : Jlu- 


(1} Quorum tamen alia relalu credimus vcri- 
dico, perplura vero visu proprio didicimus, 
quæ supernd adminiculatione promere stude- 
bimus. — Miracula sanctæ Genovele post morte, 

(2) C'est l’église bâtie en l'honneur des apôtres 
saint Pierre et saint Paul, par Clovis. 
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mina faciem tuam super servum tuum (faites 
luire sur votre serviteur la lumière de voire 
visage), il recouvra la vue et la parole. 

« Un certain Fulcoinus, natif du Pinee- 
rais ou territoire de Poissy, et muet de nais- 
sance, reçut, en révélation, l'ordre de se 
rendre en présence de la bienheureuse 
vicrge Geneviève, pour y recevoir Ja faculté 
de la parole que lui avait refusée la nature. 
Plein de confiance en cette révélation, il se 
rend un dimanche au lieu qui lui a été indi- 
qué; et, comme il entrait dans l’église, on 
chantait à la messe du jour l'Évangile où 
ilest dit de Notre-Seigneur : 11 a bien fait 
toutes choses ; 1 a fait entendre les sourds et 
parler les muets. Ces paroles ranimërent sa 
foi : aussitôt sa langue fut déliée, et il ouvri: 
la boucho pour glorifier Dieu. Après la 
messe, l'abbé du monastère, nommé Opta- 
tus, lui demanda ce qu’il voulait faire en 
reconnaissance du bienfait qu’il avait reçu. 
Cet homme répondit qu'il ne voulait plus 
quitter le lieu que lui avait indiqué la révé- 
lation divine. L'abbé accueillit cette demande 
avec joie, et fit fournir à cet homme tout ce 
qui lui était nécessaire pour sa subsistance. 

« Vers le même temps, une femme qui 
avait uu fils aveugle de naissance, fut aver- 
tie, en songe, de le porter à la demeure de 
la susdite Vierge. Le jour qu'elle arriva, 
on lisait l'Évangile où il est raconté com- 
ment noire Seigneur Jésus-Christ ouvrit les 
yeux de l'aveugle-né, 

« Commo on lisait dans cet Évangile ces 
paroles : Il est inouï que jamais quelqu'un 
ail ouvert les yeux d'un aveugle-né, aussitot 
il sortit des yeux de l'enfant une matière 
blanchâtre, et le lieu qu’avaient obstrué les 
ténèbres fut occupé par le sens de Ja vue et 
rempli d'une lumière toute nouvelle. L'en- 
fant regardait avec admiration la lumière 
du soleil qu’il n'avait jamais vu, les hom- 
mes dont la figure Jui avait été jusqu'alor: 
inconnue. Tout ce qu'il-voyait était nouveau 
pour lui, ce qui lui faisait faire des gestes 
singuliers. 

« Sa mère ayant allumé un cierge qu’elle 
avait fait vœu d'offrir en aciion de grâces, 
on vit l'enfant embrasser le cierge et le 
serrer avec une sorte de sourire, et tous les 
assistants glorifiaient le Tout-Puissant pour 
celte merveille. 

« Un Parisien, qui était possédé du dé- 
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mon, avait été conduit en plusieurs lieux 
célèbres par la protection des Saints, et 
n’avaitpu néanmoins être guéri. Cet homme 
étant désespéré, on se vit obligé de le gar- 
der chargé de chaines. Une nuit que ses 
gardes s'étaient laissés surprendre par Île 
sommeil, le démoniaque prit la fuite, et le 
Seigneur dirigea ses pas vers l'église 
Sainte-Geneviève. Mais, comme l'esprit ma- 
lin ne peut habiter près d'elle, le Diable 
éprouva sur-le-champ la puissance de la 
Vierge, et abandonna le possédé. Celui qui 
ne prévalut jamais contre elle pendant sa 
vie, ne peut non plus prévaloir ni contre 
elle ni près d’elle après sa mort. 

e Peu de temps après, on ouvritles portes 
de l'église pour l'office de la nuit; alors cet 
homme se rendit, plein de joie, au tombeau 
de la Vierge, y offrit la chaine qui avait 
servi À le lier, et retourna dans sa maison 
raconter la grâce qu’il avait recue de Dieu. 

« Les ouvriers étant occupés au toit du 
monastère, un d’entre eux se laissa cheoir 
du haut de l’église, et n'eut que le temps de 
se retenir en enfoncant les doigts dans la 
fente d'un ais du lambris qui était sculpté; 
en sorte qu’il demeura suspendu de tout le 
poids de son corps. 

« Aussitôt, les frères se mirent en prières, 
et, en même temps, plusieurs montérent au 
lieu où cet homme était suspendu. Ils lui 
_passérent sous les bras une corde qu'ils liè- 
rent fortement et le retirèrent ainsi. Cet 
homme, sorti du danger, assura que, pen- 
‘dant tout letemps où il était resté suspendu, 
il s'était trouvé dans une espèce d’étourdis- 
sement ou de sommeil, qui l'avait empêché 
de voir la grandeur du péril. 

« Bientôt un nouveau prodige vint confir- 
mer le premier. La planche, que le poids de 
cet homme n'avait pu eniraïner, tomba 
d'elle-même, sans que personne y eût tou- 
ché, et se brisa en pièces. 

« Le jour de la nativité de la glorieuse 
Vierge Marie, une femme du faubourg de 
Paris, se permit de carder de la laine. Sa 
‘voisine lui ayant reproché le mépris qu’elle 
faisait de cette grande fête, elle joignit l'ini- 
quité à l'iniquité, en disant : | 

— Est-ce que Marie n’était pas femme elle- 
même? Est-ce qu'elle ne faisait pas des œu- 
vres serviles? » 

« Aussitôt les cardes restèrent si fortement 
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attachées à ses mains, qu'elle ne put les en 
arracher, et elle se vit condamnée à traîner 
ce triste fardeau jusqu’à l'anniversaire du 
trépas de la bienheureuse Geneviève. Mais, 
à cette dernière fête, s'étant rendue de nuit 
à l'échise de la bienheureuse Geneviève, — 
au premier chant de Matines, — les cardes 
tombèrent de ses mains. 

« De ce, font foi, non-seulement le témoi- 
gnage des hommes, mais encore les cardes 
qui sont suspendues aux portes de l’église 
de la Sainte (1). 

« Dans le même temps, comme on gar- 
dait dans la prison un larron condamné au 
supplice avec plusieurs autres criminels, 
cet homme trouva le moyen, sur le soir, de 
tromper ses gardes, en feignant de se rendre 
aux lieux secrets, et prit la fuite, dirigeant 
ses pas vers l'église de Sainte - Geneviève. 
Mais, comme, selon l'usage, la porte du mo- 
nastère, qui est du côté de la ville, se fer- 
mait aux approches de la nuit, il fut obligé 
de faire le tour, pour entrer par l'autre 
porte, où est la chapelle de Saint-Michel. 

« Cependant, Witegaüs, le commandant 
de la place, suivait de près ce voleur, et 
l'un de ses soldats, nommé Ratoin, mépri- 
sant plus audacieusement que les autres la 
puissance dela Vierge, poursuivait le larron 
avec encore plus d'acharnement; et, comme 
ils étaient tous les deux sur le point d'en- 
trer dans le monastère, le soldat, entendant 
le voleur qui priait la Vierge, se mit à blas- 
phémer et à défier la sainte Vierge (2) de 
l'arracher de ses mains; mais, au même 
instant, il tomba mort, et les autres soldats, 
rendant gloire à Dieu et à la sainte Vierge, 
enlevérent leur mortet l'enterrèrent, sans 
cérémonie, hors de la ville. 

« Les miracles que nous venons de ra- 
conter ont eu lièu avant que le monastère 
de la bienheureuse Geneviève fût incendié 
par les Normands. Je dirai maintenant 


(1) Suit le récit d’un miracle relatif au lit de 
sainte Geneviève, — pour lequel nous renvoyons ei- 
dessus, colonnes 799 et 800. 

(2) Cette dénomiuation de sainfe vierge aussi 
bien que celle de notre dame était autrefois don- 
née aux vierges indistinctement, dans les lieux où 
elles étaient particulièrement révérées. Aujourd’hui 
l'usage a prévalu de ne plus donner ces titres 
qu’a la Mère de Dieu. 
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quelque chose des innombrables prodiges 
qui l'ont encore depuis illustrée. 

« Dans ce temps vint en présence de la 
bienheureuse vierge Geneviève une femme 
de Louvigny (1), qui était tourmentée par 
de grandes fièvres. Après avoir passé une 
nuit en prières, elle recouvra une partie de 
sa santé et s'en retourna chez colle. Huit 
jours après, elle revint pour acquitter les 
vœux qu'eile avait faits en reconnaissance 
du mieux qu'elle avait éprouvé, et ayant 
encore veillé une nuit, elle reçut une par- 
faite guérison. 

€ Une autre femme qui était d'Orgeval (2), 
dans le Pincerais, ayant commis un adul- 
tère en suiie duquel son mari avait élé tué, 
fut poursuivie par la vengeance du ciel et 
perdit l'usage de la parole. Cette femme eut 
recours aux suffrages de la bienheureuse 
Geneviève, et pendant huit jours elle s’hu- 


milia en gémissant et se prosternant devant: 


le tombeau de la Sainte. Le dimanche sui- 
vant, pendant la nuit, comme elle finissait 
sa prière, au premier son des cloches, il lui 
prit un vomissement de sang, et elle recou- 
vra en même temps l’usage de la parole. 

« Après avoir passé encore la semaine sui- 
vanie en actions de grâces, elle voulut re- 
tourner chez elle, et partit le dimanche sans 
prendre congé et sans entendre la messe : 
mais, avant qu'elle fût sortie du domaine de 
la bienheureuse Vierse, elle éprouva dans 
les nerfs une telle contraction qu’elle tomba 


par terre, ayant les jambes repliées sans pou- . 


voir les étendre. Elle fut en conséquence 


reporlée au lieu saint, et là obligée, pour 


vivre, d'avoir recours à la charité des fidé- 
lc, jusqu'à ce qu'enfin la santé lui fût ren- 
due. 

« Une femme de Paris ayant été affligée 
par la perte de la vue, il lui fut révélé pen- 
dant la nuit qu’elle recouvrerail la lumière 
en se faisant faire par Martin, le gardien de 
l'église, une onction sur les yeux avec l'huile 
de la lampe de sainte Geneviève. Sur la foi 
du cette révélation, elle vint en présence de 
la sainte Vierge, raconta le sujet de sa révé- 
lation, et sitôt que Martin lui eût fait sur les 
yeux l'onction qu'elle demandait, la cécité 
disparut. 


(1) Zuriniacum. 
(2) Aurea Vallis. 
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€ Huit jours après, cette même femme 
amena un aveucle à la Vierge, dont elle avait 
éprouvé la puissance, et l'onction faite sur 
les yeux de cet homme avec l'huile sainte 
lui rendit la lumière. 

« Dans ce même temps, un serf nommé 
Magnoardus, gardant pendant la nuit les 
abeilles d'un frèro, se laissa aller au som- 
meil, et pendant ce sommeil il perdit la vue. 
Cet homme à son réveil, désolé du mal qui 
lui était arrivé, fit faire deux cierges du 
poids de son corps (1) et les plaça devant le 
tombeau de la Vierge sainte, où il demeura 
lui-même pendant une semaine en prières, 
pour demander sa guérison. La nuit du di- 
manche, comme il prolungeait sa prière, il 
lui sembla que quelqu'un passait et lui tou- 
chait en passant les yeux avec un linge: il 
crut que c'était quelque frère. Mais, bientôt 
le miracle dont il fut l’objet lui fit connaître 
la verlu de celui qui avait ainsi passé près 
de lui, lorsqu’au premier son des cloches 
pour matines la lumière lui fut rendue. 

« Dans le même temps, une servamñte de la 
sainte Vierge ayant perdu la vue, son mari 
la mena devant sa maitresse pour réclamer 
son assistance. Cette personne, après avoir 
fait sa prière, demanda de l'huile de la 
lampe de sainte Geneviève; mais, dans la 
crainte que ses péchés ne retardassent Île 
miracle, elle fit avec contrition la confession 
de ses fautes, ct la lumière lui fut effective- 
ment rendue aussitôt après. 

« La crainte des Gentils fit de nouveau 
porter la sainte Vierge à Dravet (2) ; dans 
cette translation eurent lieu beaucoup de 
miracles que les embarras du voyaze ont 
empèché de recueillir. 

« Un homme de Rebais (3) s'étant permis 
de moudre, le dimanche pendant la nuit, 
un grain de blé Jancé par la meule lui sauta 
dans l'œil et lui fit perdre la vue. Mais, bicn- 
tôt une affliction plus terrible se joignit à la 
première : car, tout à coup il se mit à se 
frapper le ventre et la poitrine s1 fortement 
avec les poings, qu'il vomissait le sang. 


(1) Duas candelas, ad quantilatem suam con- 
feclas, ante sepulchrum sanclx virginis com po- 
suit. | 

(2) Dravernun, ce lieu s'appelle tantôt Dravern, 
tantôt Draveil, tantôt Dravet. 

(3) Quidam homo Resbacensis. 
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Pendant une année entière il chercha vai- 


nement la guérison de ce mal en se rendant 


à différents lieux de dévotion célèbres. En- 
fa il obtint cette grâce par le secours de la 
bienheureuse, Vierge. S'élant rendu au lieu 
où Ja sainte Vierge faisait tant de miracles, 
il se mit en prières avec les frères, qui fireni 
pour lui des supplications ; et on le vit reti- 
rer ses mains de sa poitrinc et les élever vers 
le ciel en bénissant Dieu, et tous les assis- 
lots joignirent leurs voix à ses acclama- 
Uions. 

« Une femme nommée Foucoire, paralysée 
de la moitié du corps, se fit transporter au 
même lieu et recouvra la santé le troisième 
jour. 

« Une autre femme de Marisy, possédée 
depuis longtemps par le démon, fut menée 
par force devant le corps saint, et on la con- 
traignit de se prosterper en sa présence. Là 
elle se roula pendant longtemps avec de 
grandes agilations et jetant de l’écume par 
la bouche; après quoi il lui prit un vomisse- 
ment de sang et elle fut guérie. 

« Au même Jieu fut conduit un jeune 
homme de Chouy (1) dont les bras étaient 
devenus entièrement raides. Il y passa deux 
jours en prières, et le troisième jour ses bras 
redevinrent souples et flexibles plus qu'ils 
ne l'avaient jamais été. 

« Un serf de la sainte Vierge vint, du vil- 
lage d'Arcis (2), se présenter devant sa mai- 
tresse pour obtenir la guérison d’un double 
mal qui le tourmentait, — la lèpre acconpa- 
gnée de fièvre. On frotta le corps du malade 
avec l'huile sainte de la Vierge, et aussitôt 
l lèpre et la fièvre furent guéries si parfai- 
lement, qu'il n'en resta plus aucune trace 
du dehors ni aucune douleur au dedans. 

« Une jeune fille qui avait perdu un œil 
viot supplier la Vierge pour obtenir qu'il lui 
fût rendu. Après avoir fini sa prière, elle 


offrit un cierge, conformément à l'usage ; et 


dés que le cierge eut été allumé, l'œil de la 
jeune fille reçut également la lumière. Alors, 
après avoir rendu grâces au Père des lumiè- 
res et célébré les louanges de la Vierge, elle 
relourna chez elle. 

« Une femme de Chouy, nommée Amilda, 


(1) De Cariaco villd. 
(2 Ab Arciaca villä. — C'est sans doute Arcis 
en Champagne. 
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fut portée à la sainte Vierge, Couchée à la 
porte de l'église, elle aitendit pendant long- 
temps la protection de la Sainte. Enfin le 
temps de la miséricorde étant arrivé, — 
comme cette femme se faisait porter dans 
l'église, dès qu’elle fut déposée devant le 
saint eorps, elle obtint une guérison entière; 
et cetie infirme, qui était auparavant obligée 
de se faire porter, se leva pleine de santé sans 
le secours de personne, protestant qu'il ne 
lui restait plus rien de son infirmité. 

« Non loin de Marisy est un monastère dé- 
dié à saint Germain confesseur. La sainte 
vierge Geneviève illustra aussi une fois ee 
lieu de sa présence, et cela au milieu des 
prodiges. Une femme affigée par une grande 
contraction de nerfs se fit porter en ce lieu, 
et là elle jeta de grands cris, comme pour 
accélérer l'effet de la sainte protection. L’as- 
sistance de la Vierge fut aussi prompte que 
la prière avait été fervente : la malade re- 
couvrant ses forces retourna elle-même dans 
sa maison; et depuis elle ne ressentit plus 
aucune atteinte de ce mal. 

« Un homme tourmenté du démon vinten 
présence de la sainte Vierge, et comme ikne 
peut y avoir aucun rapport eutre la lumière 
et les ténèbres, le diable s'enfuit épouvanté, 
et l'homme délivré du démon ne voulut 
point retourner chez lui sans avoir rendu 
grâces. R 

« C'est bien avec raison que sainte Gene- 
viève partage la puissance des Apôtres, puis- 
qu'elle jouit de leur société dans les cieux 
comme sur la terre, 

« Un autre démoniaque s'étant présenté, 
quelqu'un l'invita à offrir un denier à l'au- 
tel de la Vierge, ee qu'il fit; mais, bientot 
agité par le démon, cet homme saisit Martin, 
le gardien de l’église, menaçant de le tuer 
s'il ne lui rendait son offrande. Les assis- 
tants voulurent retenir le possédé; mais, il 
s'échappa de leurs mains. On parvint ce- 
pendant bientôt à le prendre, et on le mena, 
lié et garrotté, devant le sanctuaire de la 
sainte Vierge. Le lendemain, ayant été con- 
duit de nouveau à l’église, il fut délivré. 

« Dans le même village de Marisy, était un 
serf de la vierge, nommé Flodégise ; il était 
si cruellement tourmenté par le démon, 
qu'on le voyait continuellement grincer les 
dents et.se ronger la langue, en suite de 
quoi il vomiseait le sang. On le traina de- 


818 


Fr 


819 


vant lo corps de la sainte Vierge; là on le 
contraignit avec beaucoup de peine à se cou- 
cher par terre. Alors il resta pendant long- 
temps étendu comme mort, puis tout à coup 
il se releva sans le secours de personne et 
présenta son offrande en actions de grâces. 

« Il est bon de remarquer qu'en présence 
de la sainte Vierge lies démoniaques ne pou- 
vaient même resler cachés. 

« Un possédé, nommé Erchamfred, avait 
‘tellement dissimulé sa possession, que jus- 
qu'alors on l'avait pris pour un fou, sans se 
douter qu'il fût possédé. Il entra avec les 
autres fidèles dans 16 sanctuaire de la sainte 
Vierge, et se mit en prières. Mais, il fallait 
que le démoniaque fût dévoilé, afin de faire 
briller la puissance de la Vierge. Bientôt il 
se mit à jeter de grands cris à la manière 
des possédés, à se déchirer les mains avec 
les dents et à mettre ses habits en pièces. Les 
assistants voulurent le prendre et le lier; 
mais, il s'échappa de leurs mains et prit la 
fuite. Cependant sa mère courait après lui 
pour le ramener, quand tout à coup 3e re- 
wournant contre elle, il se mit à lui lancer 
des pierres et il la poursuivit à son tour 
jusqu'à la demeure de la bionheureuse 
vierge Geneviève. Alors les prêtres firent de 
l'eau bénite dans un grand vase et y plon- 
gèrent, par force, cet homme élroitement 
garrotté ; après quoi on le conduisit devant 
4e curps saint, on fit sur lui le signe de la 
Croix, et il fut entièrement guéri. 

« H vint aussi devant la sainte Vierge une 
multitude de fiévreux dont nous ne raconle- 
rons pas on détail la guérison, parce que 
le nombre en est trop grand pour qu'on Îles 
puisse tous connaître. Ce que nous Savons, 
et nous ne craignons pas de l’affirmer en 
présence même de l’auteur des miracles, 
c'est que tous ces malades s’en sont relour- 
nés on parfaite santé. » 


Il 


De tous les miracles opérés par l'interces- | 


sion de sainte Geneviève, le plus éclatant est 
sans contredit Le miracle des Ardents (4130). 
ILeut pour témoins Paris entier et une partie 
des environs, et à l'autorité des témoins ocu- 
aires 56 joint celle des enquêtes juridiques, 
en suite desquelles une fête solennellle fut 
instituée pour en célébrer l'anniversaire, et 
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un monument public fut destiné à en per- 
pétuer la mémoire. 

L'an 4129 et 1130, sous le règne de Louis 
le Gros, sixième du nom, la France fut dé- 
solée par une maladie pestilentielle, appelée 
feu sacré. C'était une inflammation vive el 
ardente, qui attaquait les pieds, les mains, 
le sein, le visage des malades, et les eondui- 
sait en un instart au tombeau. Une multi- 
tude de tout Âge et de tout sexe périt victime 
de ce fléau. L'art des médecins s'étant trouvé 
inutile pour arrêter le mal, les peuples re- 
coururent aux prières, et implorérent parti- 
culièrement la protection de la Mère de Dieu. 
il se fit à cette occasion un grand concours 
à la cathédrale, et l'église se trou va tellement 
encombrée par les malades apportés dela vilis 
et des lieux circonvoisins, qu'à peine res- 
tait-il assez d'espace pour la célébration de 
l'office divin et pour l'offrande du peu- 
ple (4). 

Etienne, évêque de Paris, surnommé 
père des pauvres (2), et déjà recommandable 
par son zèle à exercer les devoirs de l'hospi- 
talité, fut touché de la foi de ce peuple aflligé. 
Il ordonna en conséquence que l’on se ren- 
drait processionnellement à l'église cathé- 
drale avec les diverses reliques des Saints, 


et en chantant les Litanies, afin de fléehir 


la colère de Dieu par l'intercession de ses 
plus fidèles serviteurs. 

Le fléau néanmoins continuait toujours ses 
ravages. L'évêque, alors, se rappelant les 
grands miracles opérés par l'intercession de 
sainte Geneviève, et notamment celte inon- 


dation terrible qui recula tout à coup à l'as- 


pect de son ancienne demeure, voulut join- 
dre à toutes ces supplications l'invocation de 
cette grande Sainte. Etcomme l'église Sainte- 
Geneviève était exempte de sa juridiction, il 
alla exposer aux chanoines de cette église le 
désir qu'il avait de faire porter procession- 
nellement le corps de sainte Geneviéve à la 
cathédrale. Les religieux accédéèrent avec 
joie à sa demande; et l’on se mit en devoir, 


(1) Qui (infirmi) ila oblinuerunt ecclesiam, ul 
arctam in eam relinquerent semilam, oblatio- 
nibus populi et officiis clericorüum vir necessa- 
riam. — In festo de miraculis Araentium, auctore 
anonymo. 

(2) Stephanus…., pater pauperüm. 
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de part et d'autre, de faire, pour la cérémo- 
nie, tous les préparatifs convenables. 

L'évêèque ordonna un jeûne général. De 
leur côté, les religieux choisirent, pour por- 
ter la châsse, ceux d'entre eux que leur âge 
et leur piété rendaient plus dignes de cet 
honneur. Ceux-ci, pour s’y mieux disposer, 
joiguirent aux préparations spirituelles, 
c'est-à-dire aux prières et aux jeûnes, les 
préparations corporelles, savoir : le bain et 
la netteté des vêtements (1). 

Au jour convenu, le corps fut descendu 
par les religieux destinés à le porter, tandis 
que les autres frères, prosternés dans l’é- 
glise, récitaient des prières. Pendant ce 
temps, l'évêque, accompagné du clergé de 
Notre-Dame et d'un grand concours de peu- 
ple, arrivait à l'église Sainte-Geneviève. De 
là on so mit en marche, et la procession se 
dirigea vers la cathédrale. Les rues étaient 


encombrées de peuple accouru de toutes’ 


parts, ce qui ralentit considérablement la 
marche. Elle fut aussi beaucoup retardée par 
L soin que prit Etienne de faire compter 
exactement le nombre des malades. Le saint 
évêque avait déjà un pressentiment de la 
grâce qui allait être accordée. 

Effectivement au moment où la châsse en- 
tra dans l’église cathédrale, tous les malades 
furent subitement guéris par le simple attou- 
chement dé cette châsse, à l'exception de 
trois, qui probablement avaient manqué de 
foi et de confiance en Dieu (2). 

Aussitôt ce n’est dans toute l’église qu’une 
acclamation générale. Chacun élève la voix 
- et s'efforce de témoigner par des cris son ad- 
miration. L’évêque et le clergé, attendris 
jusqu'aux larmes, veulent parler au peuple 
et l'exhorier à la reconnaissance envers le 
Ciel; mais, après avoir vainement essayé de 
se faire entendre au milieu des clameurs, ils 
prennent le parti de joindre leur voix à celle 
du peuple. 

Cependant les habitants de la Cité, voyant 
ce grand miracle, commencèrent à s'écrier 
qu'il fallait garder dans la ville ce précieux 


(1) Balneis lavaniur, lotis vestibus induuntur, 
sicu! dece! virginis purilatem. — Ibid, 

(3) De tribus quidem exceplis hæc sola ralio 
occurrit; quia non omniùm est fides; diclum 
est enim cenlurioni à Domino : Sicut credidisti 
fiat tibi. — Jbid. 
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trésor, comme une sauvegarde assurée. Les 
chanoines alarmés se mirent aussitôt en de- 
voir de rapporter la châsse en son église. 
Déjà le peuple commençait à s’y opposer, et 
les en aurait empèchés sans l'autorité des 
personnes de marque qui protégèrent le re- 
tour des reliques au lieu de leur repos. 
Toutefois les chanoines de Sainte-Geneviève 
pe purent rentrer dans leur église que fort 
avant dans la nuit, tant était grande Faf- 
fluence du peuple (1). 

Les malades guéris subitement en cette 
occasion étaient au nombre de cent. Il est 
inutile d'observer que l'église cathédrale 
n'avait pas alors la même étendue qu'au- 
jourd’hui (2). Mais, la protection de la Sainte 
ne se borna pas à ce nombre qui, déjà grand 
en lui-même, était peu considérable par rap- 
port.à la multitude des pestiférés. À dater de 
ce jour, le fléau, dont on n'avait encore pu 
arrêter les ravages, se raleniit peu à peu; et 
bientôt il cessa de désoler le royaume. 

L'année suivante, le pape Innocent II 
étant Venu à Paris, voulut que l’on fit sur ce 
miracle des enquêtes juridiques et ordonna 
que la mémoire en serait conservée par une 
fète solennelle. Cette fète, connue sous le nom 
de Sainte-Geneviève du miracle des Ardents, 
se célébre le 26 novembre. 

De plus, on construisit, ou plutôt on réta- 


.blit une petite église près de la cathédrale, 


et on lui donna le nom de Sainte- Geneviève 
du miracle des Ardents. Cette église, désignée 
aussi quelquefois par le nom de Notre-Dame 
la Petite, se trouvait sur l'emplacement dela 
maison qu'avait occupée sainte Geneviève. 
Elle fut démolie en 1747, quand on consirui- 
sit l'hôpital des Enfanis-Trouvés (9). 


(1) Tanta aulem nobis obviavit_ populi fre- 
quentia, ul prius profunda vespera diem incli- 
naret, quûm sancia virgo ad locum suum in- 
trarel., — Ibid. 

(2) M. l'abbé Saintyves (0, c. sup. p. 289), croit 
que ce fut dans l'édifice reconstruit en 555, par 
Childebert, fils de Clovis, qu'eut lieu le miracle 
des Ardents. 

Ce ne fut qu'en 1161 (trente un an après le mira- 
cle des Ardents), sous le règne de Louis le Jeune, 
que Maurice de Sully, 23° évêque de Paris, couçut 
le projet de ces immenses constructions dont les 
travaux ont duré plus de deux siècles. 

(3) Sur cette église, voyez ci-dessus notre note # #, 
col. 797 à 799. 
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L'histoire du miracle nous à été conservée 
par plusieurs historiens contemporains, et 
notamment par un des chanoines de Sainte- 
Geneviève qui s’y trouvait présent (1). 


NTI 


En 1744, Louis XV étant tombé malade à 
Meiz, on fit, pendant sa maladie, des prières 
publiques dans l’église Sainte-Geneviève, et 
le roi, dont le sort paraissait désespéré, fut 
tout à coup rendu à l'amour de son peuple. 
Ce religieux prince attribua en grande par- 
tie sa guérison à l'intercession de sainte 
Geneviève, et résolut de lui en témoigner 
solennellement! sa reconnaissance. Dans cette 
intention, il adopta le projet déjà concu par 
un des procureurs de l’abbave, de faire bà- 
tir, en l'honneur de sainte Geneviève, une 
nouvelle église pour remplacer l’ancienne 
qui menaçait ruine, et que ses dimensions 
étroites rendaient fort incommode, vu l'af- 
fluence du peuple aux jours de grande so- 
lennité. | 

Cette construction d'une nouvelle église 
une fois résolue, on n'omit rien pour la 
rendre magnifique et digne de la patronne 
dela capitale et du royaume. On voulut donc 
que le nouvel édifice fût capable de rivali- 
ser, sinon pour la grandeur, du moins pour 
la beauté etla régularité de l'architerture, 
avec les plus célèbres monuments des temps 
anciens et modernes. Plusieurs plans furent 
proposés, et celui de Soufilot, architecte du 
roi, prévalut. 

La forme de la nouvelle église (depuis 
Panthéon), représente à peu près une croix 
- grecque, dont le milieu est occupé par un 
dôme suspendu sur quatre piliers. Elle a 
trois cent trente pieds de longueur, hors 
d'œuvre, y compris le péristyle, et deux 
cent cinquante-deux de largeur, hors d'œu- 
vre. Elle offre une surperficie presque 
égale à celle de la Cathédrale de Paris. 

La façade, formée par un large fronton 
soutenu de colonnes, est d'un effet im- 
posant. Le dôme contient trois coupolcs en 
pierres, disposées l'une sur l'autre; chose 


(1) Voyez Saintvves, 
CXXVEN à CXXXIIE, 


piéces justificatives, p. 
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unique dans les annales de l'architecture, 
La première de ces coupoles est percée au 
centre par une large ouverture, pour laisser 
apercevoir les peintures de la coupole in- 
termédiaire. Ces peintures, de Gros, repré- 
sentent sainte Geneviève dans la gloire, atl- 
rant les bénédictions du Giel sur La Frante, 
La seconde coupole, découpée sur les quaire 
côtés par de larges entailles destinées à 
donner passage à la lumière, se trouve po- 
sée avec hardiesse sur quatre pendentifs. 
La troisième coupole forme la partie exlé- 
rieure du dôme, dont le sommet s'élève à 
plus de deux cent vingt pieds au-dessus du 
pavé de l’église. 

Le dessous de l’église est occupé en partie 
par des caveaux destinés à la sépulture ; en 
partie par une chapelle souterraine, con- 
struite pour y placer le tombeau de sainte 
Geneviève, c'est-à-dire, la pierre sur l:- 
quelle avait reposé son corps avant que ses 
reliques eussent été exhumées. Car, celte 
pierre (4), qui avait contenu le corps saint 
pendant un si grand nombre d'années, a 
toujours été regardée elle-même comme uns 
précieuse relique. | 

Ce fut en 1757, que l'on commenca les 
fouilles pour asseoir les fondements du 
nouvel édifice; et quand les constructions 
eurent atteint le niveau du sol, Louis XV en 
posa solennellement la première pierre au- 
dessus des fondations, le 6 septembre 1764. 

La construction de ce monument, qui n'est 
pas encore terminé, a été plus'eurs fois in- 
terrompue depuis la mort de Soufflot. Les 
travaux néanmoins furent poussés vive- 
ment, et les Parisiens virent avec étonne- 
ment et admiration s'élever cette immense 
basilique, dans un siècle où l’irréligion fai 
sait chaque jour de nouveaux progrès. 

Déjà les hommes sensés prévoyaient tous 
les maux que l'impiété préparait à la France 
et au monde entier. Ce qui donna lieu à ces 
vers CoMposés par un poële du temps: 


(1) Cette pierre est encore dans l'église Saint- 
Étienne-du-Mont, où elle fut déposée le 9 novem- 
bre 1803, par les soins de M. Amable de Voisins, 
curé de Saint-Étienne, et elle y a été jusqu'à ce 
jour exposée à la vénération des fidèles, d'après 
l'autorisation de Mgr du Belloy, archevèque de 
Paris ; l'église Sainte-Geneviève n'étant pas encor 
disposée pour la célébration de l'aflice divin. 
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Templum augusium, ingens, r'egina assurgit 
in urbe ; 
Urbe et patrona Virgine digna domus. 
Tarda nimis pielas, vanos moliris honores ; 
Non sunt hæc cœyptis lempora digna tuis. 
Ante Deo in summa quam templum erexeris 
urbe, | 
Impietas templis tollet el urbe Deum. 


On en à donné la traduction suivante : 


Au sein de la cilé qui règne sur la France, 
S'élève à Geneviève un édifice immense. 
Piécté trop tardive! Inutiles honneurs! 
Avant qu'il soit fini,dans ce siècled'horreurs, 
L'athéisme, ennemi de tout pouvoir suprême, 
De la ville et du temple aura chassé Dieu 
même (1). 


Cette prophétie ne tarda pas à se réaliser. 
. La nouvelle église de Sainte-Geneviève ne 
fut pas plus épargnée que Îrs auires monu- 
ments religieux. Le dôme en était à peine 
achevé quand l'Assemblée Constituante dé- 
créta, le & avril 1791, que ce monument 
serait désormais destiné à recevoir les cen- 
dres des grands hommes. On lui donna le 
nom de Panthéon, mot payen qui signifie 
temple de lous les dieux. 

Pour mettre le temple en possession de sa 
destination nouvelle, on y placa de suite le 
corps de Mirabeau, qui y fut porté en grande 
pompe, le 5 avril 1791. Mais, un peu plus 
tard, Mirabeau fut dégradé du titre de grand 
homme, et par un nouveau décret on l'ex- 
pulsa du Panthéon, pour mettre à sa place, 
et le même jour, le septembriseur Marat 
(21 septembre 1794). 

Le corps de Mirabeau fut livré au peuple, 
qui dispersa ses restes. Marat n'eut pas un 
sort plus heureux. Il fut tiré du Panthéon, 
le à février 1795, et le peuple, après lui 
avoir insulté de mille manières, jela ses os- 
sements et son buste dans l'écoût Mont- 
martre. 

Plusieurs autres révolutionnaires, tels que 
le régicide Lenelletier Saint-Fargeau, Dam- 
pierre, Châlier, Fabre, Bayle, Gasparin, etc., 
furent aussi, à diverses époques, admis aux 
honneurs du Panthéon, | 


(1) Cette traduction est extraite des Mélanges 
de Mgr de Boulogne, évêque de Troyes. 


SAINTE GENEVIÈVE. 


826 


Ce n'était pas assez de placer dans letemple 
les grands acteurs de la Révolution, on vou- 
lut encore en réunir les premiers et princi- 
paux auteurs. Voltaire et Rousseau, que les 
révolutionnaires regardaient, à juste titre, 
comme leurs docteurs et leurs maitres (1), 
furent donc jugés dignes d’être associés à 
Marat. ù 

Le 8 mai 1791, on proposa d'y placer Vol- 
taire, et on l'y transporta le 12 juillet. Au 


| mois d'oût de la même année, il fut ques- 


tion de J.-J. Rousseau; mais, la translation 
n’eut lieu que le 13 octobre 1794. | 

Tous deux furent placés dans la chapelle 
basse, qui avait été destinée à recevoir le 
tombeau de sainte Geneviève. Ils y restèrent 
jusqu’au mois de décembre 1821, époque où 
le roi Louis XVIII rendit cette église au culte. 
Alors on les relégua sous les marches du 
temple. Mais, en 1830, à la révolution de 
Juillet, ils ont été remis dans la chapelle 
basse. 


IV 


Dés le commencement de ces déplorables 
excès, la piété des fidèles s’alarma vivement 
au sujet du précieux dépôt que la ville de 
Paris avait toujours regardé comme sa 
sauvegarde. 

Vers le commencement de 1791, l'admi- 
nistration du département proposa de trans- 
porter la chässe dans l'église de Saint- 
Etienne-du-Mont. Ce projet, malgré les vives 
réclamations des religieux et d'un très- 
grand nombre d'habitants, s'exécuta le 
14 août 1792. Une commission de la ville 


remit au curé de Saint-Étienne la châsse, 


avec deux cœurs de vermeil et le bouquet 
de diamants qui y étaient attenants. 

Les choses ne restérent pas longtemps en 
cet état. Bientôt commença la spoliation des’ 
églises et la profanation des choses saintes. 
Plusieurs décrets furent rendus, pour que 
tous les vases sacrés et autres objets d'or et 
d'argent des églises fussent portés à la Mon- 


(1) M. l’abbé Saintyves (p. 361 à 863), a donné 
un extrait curieux des rapports et des discussions . 
qui eurent lieu — au sujet du transport de Voltaire 
et de Rousseau au Panthéon, — dans l’Assemblée 
constituante et la Convention. 
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paie, et pour ordonner la destraction de 
tout ce qui appartenait à la religion. La 
châsse de sainte Geneviève devait, sous 
ce double rapport, attirer l'attention des 
ennemis de Dieu; aussi, futelle sur - le- 
champ portée à la Monnaie, le 6 novembre 
de l'année 1793, par la section dite de Sainte- 
Geneviève, et, plus tard, du Panthéon. 
Quinze jours après, lecture fut donnée au 
conseil de la commune du procès-verbal de 
dépouillement de la châsse. 

Voici ce qu'on lit dans le Moniteur, an Il 
de la République, 3 frimaire (235 novem- 
bre 4793), numéro 63, à l'article intitulé 
Commune de Paris, 1® frimaire : 

« Le conseil entend levture du procés- 
verbal du dépouillement de la châsse de 
sainte Geneviève, et arrête que ce procès- 
verbal sera envoyé à toutes les sections, 
ainsi qu'au Pape... » 

Ce procès-verbal est intéressant à trop 
de titres, pour que nous n'en publiions pas 
au moins l'extrait, tel que nous le trouvons 
dans le numéro 64 du Moniteur, #4 fri- 
maire. 

« Après nous être transportés dans un 
bâtiment, situé à la Monnaie, après avoir 
reconnu que les scellés, apposés sur la porte 
de la chambre où était enfermée la châsse 
de sainte Geneviève, étaient sains et entiers ; 
examen fait deladite châsse, les sus-nommés 
ont reconnu que l'opinion publiqueavail été 
grandement trompée sur le prix exagéré 
auquel on a porté la valeur de cette châsse, 
dont la majeure parte des pierres sont 
fausses. Les diamants et les perles fines et 
fausses ont été estimés, ainsi que les parties 
d'or et d'argent, 23,850 livres. 

« Nous avons trouvé dans cette châsse 
une caisse, en forme de tombeau, couverte 
et collée en peau de mouton blanc, et gar- 
nie de bandes de fer dans toutes ses parties, 
de deux pieds neuf pouces de long, neuf 
pouces de largeur, etquinze pouces de hau- 
teur. 

« Ladite caisse, contenue avec du coton, 
sur lequel nous avons trouvé une petile 
bourse en soie cramoisie, ayant, d’un côté, 
un aigle à double tête, et de l’autre, deux 
aigles avec ane fleur de lis au milieu, bro- 
dés en or; dans la bourse un petit morceau 
de voile de soie, dans lequel est enveloppée 
une espèce de terre. Dans le cercueil, il s’est 
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trouvé deux petites lanières en peau jaune. 
Dans une des extrémités, un paquet de toile 
blanche, attaché avec un lacet de fil; dans 
ce paquet, vingt-quatre autres petits paquets, 
les uns en toile, les autres de peau de dif- 
férentes couleurs. Une fiole lacrimatoire, 
bouchée avec du chiffon et contenant un 
peu de liqueur brunäâitre desséchée. Une 
bande de parchemin, sur laquelle est écrit : 
Una pars casulæ suncli Petri, principis apos- 
tolorum, et plusieurs autres inscriptions 
sur parchemin, que nous n'avons pu dé- 
chiffrer..…. 

« Un autre paquet de toile blanche 
gommée contenait les ossements d'un cada- 
vre, et une tête, sur laquelle il y avait plu- 
sieurs dépôts de sélénite ou plâtre cristallisé. 
Nous n’y avons pointtrouvéles os du bassin. 

« Avons aussi trouvé une bande de par- 
chemin portant ces mots : Hic jacet huma- 
tum corpus sanciæ Genovefæ. Plus, un 
stylet de cuivre, en forme de pelle d'un côté 
et pointu de l'autre. Cet instrument servait 
aux anciens à tracer sur des tablettes en- 
duites de cire. 

a Cette châsse a été faite en 706, par le 
ci devant soi disant saint Eloi, orfèvre, et 
évêque de Paris. Elle a été réparée, en 1614, 
par Nicole, oifèvro de Paris. Il paraît que 
c'est à celte époque que l’on à substitué des 
pierres fausses en place des fines qui v 
étaient. Le corps de la châsse est de bois de 
chêne très-épais..… » 

« Nous ne nous arrêterons point — dit 
M. l'abbé Saintyves (1), — à relever les 
inexactitudes de cetexposé, modèle curieux 
du style de l'époque; ni le mélange d'igno- 
rance et de prétentions scientifiques; ni 
l'inconvenance des expressions. Il importe 
fort peu à notre sujet que l'auteur aït fait 
de saint Éloi, évêque de Noyon, un évêque 
de Paris, ou qu'il lui ait attribué la façon de 
la châsse, tandis qu'elle était. l'ouvrage 
de l'orfèvre Bonard (xiut siècle). Mais, sil 
faut donner confiance à cet inventaire en 
toutes ses parties, il résulterait : 

« Que le corps saint n°y était plus en 
son entier, et que des portions considérables 
d'ossements en avaient été soustraites, sans 
doute pour être distribuées à différentes 
Églifes. 


(1) P. 368 et 367. 


| 
. 
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« Que la chasuble de saint Pierre, pré- 
cieuse relique donnée très-aaciennement à 
l'église Saint-Pierre et Saint-Paul, n'avait 
pas été entièrement perdue. 

« Quand à ce stylet de cuivre, trouvé dans 


, la châsse, pour quelle raison s’y trouvait-il ? 
. Avait-il appartenu à sainte Geneviève? On 


. peut le présumer. Peut-être avait-il été em- 
_ ployéen guise de broche, pour relever et 
. assujettir les cheveux sur le derrière de la 
. tête, à la manière encore usitée en Italie par 
” les femmes du peuple. Car, ies vierges, à 
_ celis époque (le cinquième siècle,) portaient 


les cheveux longs. Les femmes d'ltalie se 


. servent, pour relever leurs cheveux, de 
. longues broches d'argent où elles mettent 
_ quelquefois un grand luxe. Si notre pré- 
_ Somption était fondée, ce serait une preuve 
_ nouvelle de la fidélité avec laquelle sainte 


Geneviève observa la recommandation de 
l'évêque d'Auxerre sur la fuite des parures 


__ et des vains ornements. 


« Enfin, pour ce qui concerne les pierre- 


, Ties, et l'accusation de fraude mise en avant 
” par l'auteur de l'inventaire, la question pa- 


rait difficile à résoudre. Suspoctera-t-on la 


, probité des signataires eux-mêmes du procès- 
… verbal qui, déjà, en avaient assez peu, pour 
. prêler leur ministère à celte spoliation sa- 
 tnlége? Accusera-t-on l'orfèvre Bonard, qui 
… répara la châsse en 1242, ou l'orfévre Nicole, 


qui la répara en 1614? Ou bien dira-t-on que 


‘ faute de ressources suffisantes, on avait, 
_ Jour compléter un dessin convenable, fait 
_ äjouter sciemment des pierres fausses aux 
“ pierreries véritables? Nous manquons de 
documents pour porter .une décision défi- 


bilive. 11 faut cependant observer, à la dé- 


charge de l’orfèvre Nicole, accusé ici par le 


procès-verbal, que les réparations deman- 
dées en 1614, se firent dans l'abbaye même 
eteous les yeux des chanoines; tellement 
que ceux-ci, tout le temps que dura l'opé- 
ration, se relevant à tour de rôle, ne cessè- 
rent, nuit et jour, de réciter autour de la 
châsse des Psaumes et d’autres prières. » 


y 


Dès que l'inventaire de la châsse eut été 
hi la commune, en présence des membres 
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ossements de Geneviève seraient brûlés sur- 
le-champ en place de Grève. 

Voici les propres termes de ce décret : 

« Arrêté... que les ossements..… qui s6 
sont trouvés dans cette boite, scront brûlés 
sur-le-champ en place de Grève, pour y 
expier le crime d'avoir servi à propager 
l'erreur (1). » 

Cet arrêté, pris le 21 novembre 1793, ne 
tarda pas à être mis en exécution. Le 2 dé- 
cembre de la même année, une horde bar- 
bare vint enlever les restes de la patronne de 
Paris, et, en place de Grève, sur un bûcher 
couvert de chappes, de chasubles et de di- 
vers ornements d'église, furent livrés aux 
flammes les ossements de la bienfaitrice de 
la capitale, au lieu même où l’on exécutait 
les criminels. 

Cependant, plusieurs portions considé- 
rables des précieuses reliques, échappées à 
la destruction, furent sauvées et déposées, 
par la suite, dans l’église dédiée à l’auguste 
Sainte. 

L'on avait été, de tout temps, très-jaloux 
de conserver entier le corps de sainte Gene- 
viève, 

Au 1x siècle, l’action de l'abbé Hébert, qui 
avait osé dérober une dent, fut regardée 
comme un attentat. Et du temps de Louis XIE, 
en 1640, le monarque ayant demandé des 
reliques de sainte Geneviève, on lui repré- 
senta que la châsse ne s'ouvrait jamais, et 
qu'on n'en avait jamais rien tiré. 

Cependant, plus tard, on se relächa de 
celte rigueur et on se permit de distribuer 
des portions assez considérables de ces pré- 
cieuses reliques. Plusieurs églises, surtout 
des églises appartenant aux Génovéfains, se 
vantaient d’en posséder, et les exposaient 
à la vénération publique. L’inventaire de la 
châsse, fait en 1795, confirme ce fait, puis- 
qu'il mentionne l'absence de plusieurs osse- 
ments. 

. La colère de Dieu sembla vouloir s'étendre 
jusque sur le monument profané. Dès que 
la destination en eut été changée, on y em- 
ploya une grande quantité d'ouvriers pour 
supprimer tous les ornements qui avaient 
rapport à la religion chrétienne, et y substi- 
tuer des sculptures analogues au culte ridi- 


du conseil général, il fut décrété, que les | {1} Moniteur, an 1, 3 frimaire, go 6% 
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cule et insensé des prétendus apôtres de la 
raison et de la liberté. 

Les coups réilérés de deux cents ouvriers 
qui travaillaient à la fois, joints à un vice de 
construction, ‘dont on n'avait pas su pré- 
voir les suites, ébranlèrent considérablement 
les piliers du dôme. Une multitude de cre- 
vasses, occasionnées par le tassement des 
matériaux, offrit bientôt un coup d'œil alar- 
nant. Pendant quelque temps, on regarda 
comme inévitable la ruine de ce superbe 
édifice ; ctle peuple disait en son langage 
naïf : L'église veut tomber, parce que sainte 
Geneviève n'y est plus. 

Cependant, l'architecte Rondelet, qui avait 
présidé lui-même à la construction du dôme, 
fut chargé de cette réparation ets'en acquiua 
avec assez de succés. 


VI 


Napoléon Bonaparte, parvenu à la tête du 
gouvernement français, s'empressa de ren- 
dre le Panthéon au culte catholique. Par dé- 
cret impérial du 20 février 4806, c'est-à-dire, 
quinze ans après la première profanation, 
il ordonna que l'église reprendrait le nom 
do son auguste patronne. 

« Le plus beau des temples de la id 
(disait dans son rapport le Ministre de l'In- 
térieur,) enlevé au vœu de la piété, au mo- 
ment où elle allait en jouir, consacré en- 
suite à une autre destination, laissé enfin 
désert, sans emploi, sans but, semble s'éton- 
ner lui-même d'un tel abandon. La froide 
curiosité, en visilant son enceinte, s'aflige 
de le trouver sans caractère, je dirai pres- 
que sans âme et sans vie. Et la religion dé- 
tourne ses regards d'un monument dont la 
majesté ne peut ètre dignement remplie que 
par le culte du Très-Hlaut. » 

Le décret rend doncà l'édifice son pre- 
mier titre d'église de Sainte-Geneviève. Il 
porte de plus que cette église sera destinée à 
la sépulture des grands dignitaires, des 
grands officiers de l'Empire, des séna- 
teurs, etc. 

En vertu dece décret, plusieurs généraux, 
sénateurs et autres personnages de marque 
ont été enterrés dans les caveaux qui sont 
derrière l'église basse, et notamment les 
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cardinaux Caprara, de Bayanne et Erskine, 
et le maréchal Lannes. 

De plus, Bonaparte créa six chanoines, 
destinés à desservir l'église; et ces canoni- 
cats furent joints au Chapitre de la Métropole, 
en attendant que l’église pût être suffisam- 
ment disposée pour le culte (1). 

Malcré la force du décret impérial et La 
volonté de son auteur, les travaux de 
nouvelle église, poursuivis avec ardeur, 
quand il fut question des réparations ur- 
gentes pour prévenir la chüte du dôme, 
furent peu à peu abandonnés ou continues 
avec une extrême lenteur. Les guerres lon- 
gues et dispendieuses qui remplirent la 
durée du règne de Napoléon, avaient absorbé 
toutes les attentions et toutes les ressources. 

Ce fut seulement sous la Restauration des 
Bourbons, qu'on vit disparaitre du fronton 
de l'église l'inscription révolutionnaire : 
AUX GRANDS HOMMES, LA PATRIE AECOXKAIS- 
SANTE, pour faire place à celle-ci : 


D. O. M. | 
SuB INVOC. 8. GENOVEFÆ Lup. XV Dicavir, 
Lun. XVIIL RESTITUIT, 


C'est-à-dire : À Dieu tres-bon et tres 
grand, sons l’invocation de sainte Genevière 
celle église a élé dédiée par Louis XV et 
restiluée par Louis X VIIT. 

Enfin, Louis XVIII, par ordonnance du 
12 décembre 1821, remit l'église entre les 
mains de Mgr de Quélen, archevêque de 
Paris, pour être desservie par quels prêtres 
il jugerait à propos, en attendant que Sa 
Majesté eût définitivement statué sur le sort 
de cette église. 

L'ouverture de la nouvelle église se fit 
avec grande pompe, le 3 janvier 1822, fête 
de sainte Geneviève, par Mgr de Quélen, en 
présence de Leurs Altesses Royales, Mon- 
sieur, frère‘ du roi, depuis Charles X, 
Madame, duchesse d'Angoulême, et Mgr le 
duc d'Angoulème, des Cours royales, des 
Tribunaux, du Préfet de la Seine et da 
Préfit de police, de l'Etat-major de la ville, 
en un mot de toutes les Autorités civiles et 


(1) Ce décret se trouve au Builelin des lois de 
l'Empire français, 4e série, tome 1V, p. 280 et 
suiv. 11 est ainsi conçu : N° 1336. Décret impérial 
concernant la sépuliure des empereurs. 
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militaires. On y remarqua le nonce du 
Pape, un grand nombre d’autres évêques 
el presque tous Îles personnages marquants 
de la capitale. ‘. 


« Déjà l'archevêque avait fait la bénédic- 
tion de l'église, lorsque les princes arrivé- 
rent et furent reçus par le Pontife à la tête 
du clergé. Après avoir fait leur prière, les 
princes furent invités à descendre dans la 
chapelle basse, où l'on avait déposé les reli- 
ques, afin d'en faire la translation dans 
l'église haute. L'archevéque avait précé- 
demment, par une lettre circulaire adressée 
à tous les curés de Paris, prévenu son clergé 
qu'après différentes recherches dans les 
lieux où sainte Geneviève a été honorée, Sa 
Grandeur était parvenue à se faire remettre 
plusieurs reliques de la sainte Patronne. 


« Dans l’église basse, on donna lecture du 
procès-verbal relatif à la recherche de ces 
reliques, et, après la lecture, Leurs Altesses 
Royales voulurent bien signer le procès-ver- 
bal, ce que firent ensuite le nonce du Pape, 
les autres évêques et les magistrats qui 
. avaient ‘suivi Leurs Altesses. Pendant ce 
temps, une réunion considérable de jeunes 
personnes vêiues de blanc, tenant des lis à 
Ja main et chantant des cantiques, étaient 
venues processionnellement par le dehors 
jusqu’à la porte de la chapelle, pour former 
la tête du cortége, qui se miten marche dans 
le plus bel ordre et entra dans l’église au 
chant des cantiques et des hymnes sacrés. 
Les reliques, renfermées dans une châsse 
en bronze doré, étaient portées par deux 
ecclésiastiques devant les princes, au milieu 
du clergé. Les autorités la précédaient, et les 
jeunes filles vêtues de blanc ouvraient la 
marche. 


« Lo cortége entra ainsi dans l’église, au 
milieu d’une multitude innombrable de fidè- 
les attirés par la pompe touchante de cette 
cérémonie. Là chacun ayant pris sa place, 
l'archevêque célébra solennellement Ja 
sainte messe devant la châsse, qui avait été 
déposée dans le chœur; puis après la messe, 
on porta cette châsse au milieu du dôme, sur 
un autel dressé à cet effet et autour duquel 
s'étaient rangées les jeunes personnes vêtues 
de blanc. 

« Pendant neuf jours le clergé des pa- 
roisses et les congrégations ecclésiastiques 

IV | 
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vinrent par ordre de l'archevêque y faire 
leurs stations. 

€ On admira surtout dans cette auguste 

cérémonie le recueillement et la piété des 
fidèles (1). » : 
Depuis l'ouverture de l'église, les fidèles 
de la capitale et des environs y accoururent 
pour honorer la mémoire de leur auguste 
patronne. On les vit surtout, aux grandes 
solennités, remplir avec affluence les vastes 
contours de cet édifica et se presser autour 
des reliques de la Vierge de Nanterre. 

Dès le principe de cette restauration, l’on 
proposa l'établissement d'une nouvelle asso- 
ciation de Sainte-Geneviève, et le concours 
fut si grand qu'il fallut partager cette asso- 
ciation en trois sections, savoir : des hom- 
mes, des dames, et des demoiselles, qui se 
rassemblaient alternativementtous les quinze 
jours chacune, pour assister aux instructions 
qui leur étaient particulières et s’occuper de 
diverses œuvres de charité. 

Mais, de nouveaux malheurs étaient ré- 
servés à la France; 1830 sonna et les Bour- 
bons reprirent le chemin de l'exil. Le 
29 juillet 1830, en présence de l'émoute et 
de l'impiété, l'église dut se fermer; elle 
s'ouvrit un moment, le dimanche suivant, 
à la sollicitation des fidèles; mais, ce fut la 
dernière fois. 

Louis-Philippe monta sur le trône; quel- 
ques jours plus tard, il fut décrété que l’é- 
glise Sainte Geneviève serait de nouveau 
profanée, et qu'on lui donnerait une seconde 
fois le nom de Panthéon. 

La châsse fut rendue à Mgr de Quélen ; 
chaque année depuis elle fut exposée à la 
vénération des fidèles dans l'église Cathé- 
drale. 

La croix ne tarda pas à être enlevée du 
sommet du dôme ; l'inscription : Aux grands 
hommes, eic., fut réiablie ; et l'on plaça dans 
le fronton un bas-relief en marbre blanc, 
ouvrage du sculpteur David (d’Angere), où, 
au milieu des Voltaire, des Rousseau, des 
Mirabeau, des Carnot, à côté de Manuel, 
apologiste du régicide, et du sanguinaire 
peintre David, on voitle vertueux Fénelon!.. 
Et nunc erudimini. 

Le 27 juillet 4831, Louis-Philippe était 
allé en grande pompe faire la dédicace du 


(1) Saintyves, p, 226 à 238. 
27 
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nouveau Panthéon et v sceller des tables de 
bronze où sont gravés les noms des héros 
de juillet 1830. Cette cérémonie se fit avec 
le plus brillant appareil, au chant de la 
Marseillaise et d'autres hymnes révolution- 
paires. 

Enfin, en ces dernières années, le Pan- 
théon a été rendu au culte catholique; 
mais, il a gardé son fronton; et la croix qui 
le domine, ainsi que le dôme, indique, 
seule, sa nouvelle destination. Sera-t-elle 
définitive? Dieu seul le sait !… 


IT 
VIE 


DE SAINT LOUVEINS OU LUBENTIUS 
DE TRÈVES, 


Tirée du Passionnal de l'abbaye de Arns- 
lein, el écrite avant le x1° siècle. 


Le bienheureux Lubentius fut offert par 
ses parents à saint Martin, évêque de Tours, 
levé des fonds sacrés et adopté par lui pour 
fils spirituel (1). Cet enfant, doué d'un heu- 
reux caractère, s'étant appliqué à suivre 
soigneusement ses traces, devint peu après 
le compagnon de son voyage, lorsqu'il visita 
la ville de Trèves, et il fut confié par lui, pour 
être élevé, à saint Maximin, évêque de cette 
ville, homme d’une admirable sainteté. Lors- 
que le bienheureux Évêque l’eut instruit 
comme il convenait en toutes choses, il l'or- 
donna prètre pour le village de Cubrinum(?). 
Ensuite, Maximin gardant un pioux souve- 
nir de ses proches, alla visiter l'Aquitaine sa 
patrie et y rendit son âme à son créateur. 

Le bienheurex Paulin, lui ayant succédé 
dans l'épiscopat, envoya Lubenlius avec 
plusieurs prêtres et plusieurs laïques vers le 


(1) Nous avons remarqué déjà, en publiant la vie 
de saint Maximin, que saint Martin ne pouvait 
avoir eu de rapports avec lui. C’est donc à un autre 
évique des Gaules qu'il faut attribuer ce qui est 
dit ici de saint Louveins. 

(2 Covern, près de Coblentz. 
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pays d'Aquitaine pour y chercher le corps 
de son maitre. Mais, aucun parmi eux ne 
connaissait le lieu de sa sépulture , — ce qui 
était le point le plus difficile de leur voyage. 
Pendant que les autres se livraient au repos 
et cherchaient le délassement de leurs fali- 
gues, le bienheureux Lubentius se prosterna 
pour prier et supplier la miséricorde divine 
de vouloir bien lui faire connaître où repo- 
saient les membres sacrés du Saint. Tandis 
qu'il priait, tout à coup un jeune berger, 
occupé à paître son troupeau non loin de là, 
mepaca, au nom de Maximin , de frapper 
une brebis séparée des autres, si elle n'allait 
pas où il voulait. 

Saint Lubentius, saisissant cette indica- 
tion appela l'enfant et s'enquit soigneuse- 
ment du lieu où reposait le’ corps du Saint 
dont il avait invoqué le nom. Lorsqu'il le lui 
eut montré, le Bienheureux al\a trouver ses 
compagnons et les avertit de sa livrer à la 
prière. Pendant qu’ils priaient, l'ange du 
Seigneur apparut au bienheureux Lubentius 
et lui dit : 's 

— Sachez que le corps du très-saint Pon- 
tife est enterré ici. Levez-vous done, enlevez 
la clef de l’église, elle est placée vers\la tête 
du gardien en ce moment livré au . som- 
meil, et emportez le trésor, objet de vok dé- 
sirs, selon que vous le voulez et en \la 
manière que Vous savez. » 

Le Bienheureux s'étant rendu ainsi maîtr 
du trésor, revint à Trèves. De là il rentra' 
dans le village dont il avait été établi pasteur 
et, ayant terminé le cours de sa vie, il ren- 
dit heureusement son esprit à Dieu. 

Après sa mort, les prêtres du voisinage, 
s'étant réunis au peuple de l'endroit, vou- 
laient placer le corps vénérable dans son 
église même; mais, par la vertu de Dieu et 
au grand étonnement de tous, le corps de- 
meura immobile et il devint impossible de 
le changer de place. Après être revenus à 
plusieurs reprises à la charge et toujours 
inutilement, cédant à la volonté divine et 
aux mérites du Saint, craignant d'agir con- 
tre Dieu même dans une lutte insensée, ils 
se jugèrent indignes de rendre les derniers 
devoirs à un si illustre personnage et répu- 
térent ce lieu indigne de lui. En effet, les 
habitants durs et rebelles n'avaient point 
voulu recevoir les leçons de vertu d'un mai- 
tre si pieux; alors qu'ii vivait dans la s0- 
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briété, la justice et la pureté, il l'avaient 
supporté à contre-cœur comme un homme 
à charge et opposé à leur genre de vie : et 
maintenant, en témoignage de leur mépris, 
ils ne pouvaient obtenir la possession de 
son Saintcorps. Alors Cubrinum fut rempli 
de pleurs, de cris et de gémissements: le 
bruit d'un si grand miracle arriva jusqu’à 
Trèves et Cologne. Les évêques, les princi- 
paux personnages , le clergé et le peuple se 
rendirent sur les lieux , et chacun opina à 
l'envi pour transférer le saint corps dans sa 
ville: mais, comme les pensées humaines ne 
sauraient trouver place dans le conseil inson- 
dable des Saints, les plus sages jugèrent 
convenable de chercher à connaitre les des- 
seins du Ciel en cettacirconstance. 

Cette décision une fois prise, on choisit 
des hommes de mœurs pures et simples et 
d'une vie irréprochable, puis l’on emporta 
le saint corps dans une châsse avec tout le 
respect possible jusqu’au rivage de la Mo- 
selle; on le plaça sur une barque que per- 
sonne ne montait, et que, d'après l'avis des 
anciens on abandonna à la conduite de Dieu. 
Les peuples suivaient des deux côtés de la 
rivière, accompagnant ainsi le saint homme, 
et pensant qu'ils’arrêterait à Coblentz ou que 
entrainée par le courant du Rhin, la barque 
coulerait au-dessous de cette ville. Dans cette 
pensée, les habitants des contrées supérieu- 
res, saisis d’une crainte extrême, s’attris- 
tient et conjuraient Dieu de daiyner les 
visiter dans sa miséricorde. Ceux des con- 
trées inférieures chez lesquels le fleuve 
grossi de tous les affluents devient plus doux 
et moins rapide dans sa course, se croyant 
déjà en possession de ce qui faisait l'objet de 
leurs désirs, battaient des mains et pous- 
saient des cris de joie. Mais, à peine arrivée 
au Rhin, la barque chargée de l’heureux 
fardeau remonta le fleuve, poussée par le 
souffle de l'Esprit-Saint. A Ja vue d'un tel 
prodige, les fidèles du Christ se sentirent 
remplis d’une foi plus vive, et les popula- 
tions, accourues des deux côtés, glorifiaient 
Dieu, en poussant des cris d'allégresse. La 
barque dépassant Coblentz et les deux pre- 
miers villages situés sur le Rhin, se dirigea 
vers la rivière appelée Logena? laquelle 
se jette dans le Rhin du côté du levant, et 
s'arrêta au bourg de Logeinstein sur la rive 
de cette même rivière. 
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En un instant tout le village retentit de 
l'arrivée du glorieux corps, et la foule se 
précipita au rivage pour recevoir ce nouvel 
hô:e. Les uns s’écriaient qu'il était vraiment 
l'objet des sollicitudes de Dieu et de ses 
Saints le lieu choisi entre tous les autres 
d’une facon si extraordinaire par la grâce 
divine, pour servir de demeure au Bienheu- 
reux ; d'autres considéraient leur pays com- 
me indigne d'un tel trésor et incapable de 
lui rendre les hommages convenables. Il y 
avait alors dans cette campagne deux sœurs, 
veuves et sans enfants, dont l'avoir se bor- 
pait à quelques faibles pièces de vignes. 
L'une d'elle, embrasée de l'amour divin, 
accourant à la barque, concéda, en présence 
de tous ses héritiers et d'une foule nom- 
breuse, sans trouver la moindre opposition, 
à saint Lubentius la propriété de son bien. 
L'autre, au contraire, ne pouvant être amenée 
à un pareil acte, tomba dans un tel accès de 
frénésie , qu'on la regarda comme folle 
pendant toute cette nuit. 

Le matin, Ses proches et ses amis l’exhor- 
taient à offrir aussi à Dieu et à ses Saints la 
portion de son patrimoine, selon le désir de 
sa cœur, afin de recouvrer la santé par les 
mérites du bienheureux et de recevoir en 
récompense avec cette même sœur la vie 
éternelle. Aprés avoir passé la nuit dans une 
veille solennelle et sans sommeil, les habi- 
tants avaient arrêlé de faire avec toute la 
dévotion possible un jeûne de trois jours, 
afin d'offrir à leur saint hôte un accueil di- 
gne de lui et de pouvoir le conserver au 
milieu d’eux. Mais, le lendemain, la barque 
du Confesseur poussée par la vertu divine 
commença à remonter la rivière. A cette 
nouvelle, tout le peuple poussa des gémisse= 
ments; il s'accusait de n’avoir rien fait de 
digne de Dieu ni de ses Saints, nul n’osait 
approcher la barque, ni s'opposer à la vo- 
Jonté de Celui qui marche sur l'aile des vents, 
de Celui dont la voie est au milieu de la 
mer, dont les sentiers sont au milieu des 
flots et dont le passage ne laisse aucune 
trace. 

Alors cette femme jusque là obstinée, se 
repentant de s'être montrée la veillesi tenace, 
de n’avoir point voulu échanger de faibles 
biens contre des biens considérables, des 
possessions passagères contre des possessions 
éternelles, recouvra l'esprit par la grâce de 
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Dieu et les mérites de saint Lubentius, et se 
jetant aussitôt. dans la rivière, la traversa; 
car, la barque sacrée se portant sur l'autre 
rive, s'était arrêtée au pied de la montagne, 
comme pour attendre quelqu'un. S'en étant 
approchée au milieu de ses amis et de ses 
proches, et s'inclinantavec humilité, elle flé- 
chit jusqu'à sept fois le genou, puis offrit 
de son propre mouvement, en présence des 
fidèles, à saint Lubentius, la portion de son 
héritage. Une fontaine qui jaillit à cette 
même heure en ce lieu et coule encore au- 
jourd'hui indique la place où ces choses se 
passaient. Elle reçut le nom même du Saint 
pour apprendre à tous ceux qui soupirent 
après Dieu, à désirer et chercher en tout 
temps le Confesseur du Christ. 

La barque poursuivant donc sa marche 
avec celui seulement dont elle était chargée, 
remonta la rivière, poussée par un souflle 
heureux à travers la solitude, jusqu’au lieu 
choisi par le Seigneur. C'était alors une 
contrée couverte de forêts et de bois épais, 
servant de demeure aux bêtes sauvages et 
peu fréquentée des hommes. Les seigneurs 
n'y avaient point élevé leurs châteaux, les 
voleurs n’y avaient établi aucun retranche- 
ment pour y exercer en paix leur brigandage, 
tout commerce y était inconnu. À la vue de 
cette course insolite de la barqué à travers 
ses eaux, la rivière éprouva comme un fré- 
missement; les montagnes, les collines et les 
grands arbres de la forêt louërent à leur 
manière un si augus!e patron ; les animaux 
bondirent de joie dans la campagne à l'as- 
pect du Saint; à sa rencontre, les fontaines 
donnèrent leurs eaux avec plus d'avondance, 
les ruisseaux coulèrent plus rapides, et les 
poissons, soupconnant en celte barque autre 
chose que la main du pêcheur, venaient se 
jouer autour d'elle. Que dirai-je des oiseaux? 
ceux de terre et ceux de l'espèce aquatique, 
agitant leurs ailes et se répandant en gazouil- 
lements, saluaient le Saint de Dieu à la 
place des hommes. Sans doute les animaux 
sont privés de raison, mais la puissance 
divine les enchaîne et les pousse; ils Jui 
obéissent, les êtres même insensibles sui- 
vent sa volonté. Ainsi les corbeaux nourris- 
saient Élie, les lions protégeaient Daniel, 
la baleine rendait Jonas à la vie. Ainsi dans 
la nature tout s'empresse d'obéir aux Saints. 

Aux bords de cette rivière, à environ huit 
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milles du Rhin, du côté de l'Orient, s'élève 

à une grande hauteur un rocher proéminent, 

sur lequel avait été bâti un petit temple ap- 

pelé Dietkirchen, du nom de Dietgero son 

auteur, si l'on en croit la renommée. Cat 

homme, riche en troupeaux, habitait un peu 

plus haut, de ce côté de la rivière, en un 

bourg nommé Derna. Il avait su par les 
rapports de ses serviteurs et par sa propre 
expérience, que celte colline pierreuse et 
couverte de bois, était devenue un lieu 
respectable par la visite des anges. Ayant 
donc fait construire cet oratoire , et implo- 
rant en ce lieu la grâce de Jésus-Christ, il 
y reposa heureusement. Cependant arriva le 
jour heureux et digne de mémoire où le 
corps du bienheureux Lubentius, transporté 
par les anges, s'arrêta à ce rocher. Là se 
trouvaient des homines religieux, clercs et 
laïques, qui avaient suivi la barque de leur 
saint Patron. Il y eut alors un tremblement 
de terre; la colline tout entière s'agita, el 
les spectateurs reconnaissant à ces marques 
la vertu divine, s'approchèrent avec humi- 
lité, enlevèrent le saint corps en glorifiant 
Dieu par des hymnes et des psaumes. Notre 
patron déposé humblement dans cet oratoire, 
y repose. La clémence du Christ l'a exalté 
par des prodiges et des miracles, comme 
elle l’exalte encore de nos jours en ce lieu; 
elle l’a rendu admirable dans tous les temps 
par la bénédiction de la grâce divine. 


III 


ACTES 


DE SAINT GERMAIN, 


DOUZIÈME ÉVÊQUE DE BRESANÇON, VERS L'AN 407. 


Ecrits par un auteur anonyme, vers le 
: vue siècle. | 


Après le passage glorieux au ciel du bien- 
heureux Désiré, le bienheureux Germain, 
homme apostolique, illustre par ses prodiges 
et ses miracles, et depuis longtemps engagé 
dans le ministère sacré, fut élu pontife des 
saints autels par la voix unanime du peuple, 
ou plutôt par l'Esprit de Dieu dirigeant le 
peuple. Devenu évêque, il brilla par une 
telle sainteté, qu'à la messe il fut assisté par 
le ministère des anges.Mais en même temps, 
une fois revêtu de cette dignité sublime, il 
eut à souffrir de nombreuses calamités et 
de grandes tribulations de la part du monde 
pour le nom de Jésus-Christ. | 

Il demeura étranger à toute joie, alors qu'il 
avait à souffrir pour le nom du Sauveur des 
adversités de tout genre. Avant son épiscopal, 
il fut un confesseur irréprochable, et néan- 
moins, une fois évêque, il fut, à plusieurs re- 
prises, et même jusqu'à sept fois, examiné 
et traduit en jugement pour la cause de Jé- 
sus-Christ (4). I fournit les saints autels d’un 


{1} Saint Germain fut massacré par les héréti- 
ques vers l'an 407, sous le règne d’Honorius. A 
cette époque, plus d’une loi avait été portée contre 
les hérétiques par les empereurs; et c'est en vertu 
de ces lois qu'il avait pu chasser les hérétiques de 
sa ville épiscopale. 

Mais, ici une question se présente. Comment le 
saint évêque fut-il traduit devant les juges pour la 
eause de la foi sous un empereur chrétien ? Hono- 
rius était un prince faible, et tous les gouverneurs 
de provinces n'étaient pas toujours fort recom- 
mandables par leurs sentiments religieux. Germain 
était zélé contre les hérétiques; plus d’une fois, 
sans doute, il aura eu à souffrir de leur part, et 
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grand nombre de vases sacrés pour les be- 
soins divers; il régla avec une grande habi- 
Jeté ce qui concerne les divers ministères : 
etenfin, par ses prédications et ses ensei- 
gnements, il convertit un grand nombre de 
personnes à la foi et au baptême du Christ. 

Après avoir amené son peuple au vrai culte 
de Dieu; après avoir délivré une foule de 
personnes de différentes maladies, le pon- 
tife atlaqua fortement les hérétiques qui 
restaient alors dans sa ville de Chrysopolis 
(Besançon); et afin de les ramener à la voie 
de la vérité, il usait à leur égard, tantôt de 
caresses et de douces exhortations, tantôt de 
reproches et d’un langage sévère. Mais l'É- 
criture à dit : « La sagesse n'entrera pas 
dans l'âme adonnée au mal, ni dans les 
cœurs endurcis et soumis au péché. » De 
même que l’aspic estsourd à la voix de l'en- 
chanteur, de même les hérétiques fermaient 
l'oreille aux prédications de l'évêque. De 
même que les Juifs grinçaient des dents 
contre le bienheureux Étienne, de même 
ces hommes frémissaient contre Germain, 
et s'ils l'eussent rencontré hors de la ville, 
il eût été lapidé par eux, comme Étienne le 
fut par les Juifs. 

À environ quatre milles de la ville était 
une cité appelée Grandfont, où plusieurs 
hérétiques s'étaient réfugiés par crainte de 
Germain, qui avait délivré Besançon et tout 
le pays de tous les hérétiques qu'il avait pu 
découvrir. Là, ils employaient les jours et 
les nuits à former des desseins iniques. Le 
glorieux Germain sortit donc de Chrysopolis 
et se dirigea vers ce lieu, et ceux-ci allèrent 
à sa rencontre avec des sentiments de haine 
et d'envie ; ils s’unirent pour le persécuter. 

Que dirai-je de plus ? Ils tendirent leur 
arc pour tuer , dans le secret, celui qui était 
innocent ; ils lui tendirent des embûches 
afin de lui donner la mort, s'il était possible. 


son zèle l'aura conduit devant les juges. Ces juges 
eux-mêmes n'auront pas toujours trouvé ce zèle 
selon leur gré, et ils ont dù saisir avec empresse- 
ment l'occasion de lui faire sentir leur pouvoir. 
C'est là, croyons-nous, la manière la plus plausible 
d'expliquer le passage des Actes relatifs aux persé- 
cutions dont le Saint eut à souffrir. 

Quels furent ces hérétiques : peut-être les Ariens 
alors assez répandus dans les Gaules. Les Actes 


, ne déterminent rien à ce sujet, 
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Comme ils n'osaient lui nuire ouvertement, 
ils arrêtèrent de le prendre dans leurs pié- 
ges. Il y avait près de cette ville un villase 
par où il avait coutume d'aller et de venir, 
et comme Dieu voulait récompenser son ser- 
viteur, le soldat de la vérité, en lui donnant 
h gloire céleste, il l'enleva de ce monde, de 
peur que le mal ne changeât son intelligence 
et que le mensonge ne trompât son âme. 

Et véritablement il fut enlevé, car, un Jour 
qu'il revenait le soir de la ville, et qu'il al- 
lait entrer dans le village, selon sa coutume, 
ces misérables, qui avaient tendu l'arc de 
leurs embüûches, s'élancérent comme un 
trait de leur retraite cachée et trouvèrent le 
Saint occupé à prier. Durant sa prière, ils 
entendirent une voix qui le consolait; les 
uns dirent que cette voix était provoquée par 
ses maléfices; d'autres, reconnaissant que 
les anges venaient lo fortifier, se converti- 
rent en grand nombre. Les premiers se jee 
tèrent sur lui pendant qu'il priait, et lui 
coupérent la têie. Ainsi arrivé au terme de 
sa course en peu de temps, il remplit de 
Jongues années ; son âme avait trouvé grâce 
Aux yeux de Dieu. 

Une fois mis à mort, il se baissa et ra- 
massa sa tête avec ses mains; plusieurs, 
alors, s'enfuirent effrayés d'un pareil spec- 
tacle. Le glorieux Martyr du Christ, le Pon- 
tife bien-aimé du Seigneur, Germain, te- 
nant ainsi cette (ête entre ses mains, s'avanca 
conduit par les anges, précédé d'une lu- 
mière, et le Saint-Esprit se reposant sur 
cette même tête, en forme de colombe. Lors- 
qu'il fut sorti du village, la terre trembla, 
les murs et les tours de la ville s'écroulérent, 
et ceux qui en furent témoins s’écriérent : 

— Îl est vraiment grand, le Seigneur qui 
opère de telles choses ; cet homme était vrai- 
ment l'ami de Dieu, » et plusieurs se con- 
vertirent. 

Lorsqu'il approcha de l'église des bien- 
heureux Martyrs Ferréol et Ferruce, ils'in- 
clina devant elle; puis, faisant le tour de 
Chrysopolis, il s'inelina de mème devant son 
église et la cité, et s'avanca sans s'arrûter 
jusqu'à Baume. Arrivé là, il s'arrèta à une 
église bâtie près de l’église principale, où il 
avait établi des religieuses, et il s’y endormit 
dans le Scigneur. Nous ne parlerons pas 
de ses autres miracles pour éviter toute lon- 
gueur. Sa sainteté était si grande, qu’il était 
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rempli du don de prophétie et qu'il chassait 
toute maladie des corps, avec le secours 
de Jésus-Christ notre Seigneur, à qui sont 
l'honneur et la gloire dans tous les siècles 
des siècles, Ainsi soit-il. 


IV 


VIE 
DE SAINT AMATOR OÙ ‘AMATRE, 


ÉVÊQUE D'AUXERRE, 


écrite, au sixième siècle, par Etienne (f), 
| prêtre de l’église d'Auxerre. 


LETTRE DE SAINT AUNAIRE (?) AU PRÊTRE 
ÉTIENNE, 


Amon très-cher el bien - aimé prêtre 
Etienne, à qui je suis lié par le lien intime 


_ de la charité, — moi, Aunaire, étêque par la 


grâce de Dieu, salut éternel dans Le Sei- 
gneur. | 

La sagesse de votre doctrine, dont nous 
avons fait maintes fois l'expérience, nous à 
porté à imposer à vos épaules une charge, 
mais une charge qui sera pour vous un 


(1) Cet Étienne est surnommé l’Africain, à 
cause de son pays natal, qu'il dut quitter — 
comme bien d’autres prêtres, — pour se retirer 
dans les Gaules et se soustraire à la persécution 
des Vandales. Telle est l'opinion de dom Rivet 
({ist. litt, de la France, tome IN, p. 361.) L'abbé 
le Beuf ( A/émoires sur l'hist, d'Auxerre, tomel, 
P. 121, note a), propose une autre conjectare: 
« Quelques manuscrits d'Angleterre — dit-il, — 
appellent cet écrivain S'ephanus Probus Africa- 
nus; Mais, peut-être ont-ils pris Probuws pour 
Presbyter, 1 n’est pas aisé de décider si son nom 
d'Africanus lui venait de ce qu'il fut d Afrique, 
ou si c'élait parce qu’il aurait été de la famille 
des 4/fricanus, illustre à Auxerre plusieurs siècles 
auparavant, selon l'inscription trouvée daus les an- 
ciens murs, en 1724, » 


(2) Saint Aunacharius ou Aunaire était évèque 
d'Auxerre au vi‘ siècle, 


845 


honneur et non un fardeau, une charge qui 
ne vous inclinera pas vers la terre par son 
poids démesuré, mais qui vous élèvera au 
contraire jusqu’au ciel. Vous savez, mon 
frère bien-aimé, combien grande est la va- 
riété des esprits, comment, dans un vul- 
gaire frivole, et dans les plus hautes condi- 
tions, ils sont entraînés aux goûts les plus 
opposés ; les uns aiment les écrits en prose, 
d’autres, au contraire, recherchent les ou- 
vrages composés avec la mesure, le nombre 
et l'harmonie des vers. Afin donc de répon- 
dre aux vœux de tous, afin de satisfaire au 
désir de chacun, j'ai cru devoir vous char- 
ger d'écrire en prose la vie de quelques- 
uns de nos bienheureux Confesseurs, et en 
vers celle de quelques autres. C'est pourquoi 
je vous demande — par la tendre amitié qui 
nous unit, —de vouloir bien continuer à nous 
rendre ainsi en vers la vie du bienheureux 
évêque Germain, et en prose celle de saint 
Amateur; nous marcherons de la sorte sur 
les traces des apôtres ; nous nous ferons tout 
à tous, et nous ne devrons plus à chacun 
que le devoir de la charité mutuelle. Que la 
bonté divine, mon vénérable frère, vous 
conserve pour moi un amour inaltérable, 


RÉPONSE DU PRÊTRE ÉTIENNE. 


A son bienheureux Seigneur et père spiri- 
tuel décoré des insignes de l’àpostolat, — à 
l’évêque Aunaîire, Etienne, serviteur de tous 
les serviteurs du Christ. 

Ayant lu les lettres de votre apostolicité, 
j'ai vu de suite, plus clairement que le jour, 
ce que souhaitait la vive ardeur de votre 
saint désir. Vous me proposez donc de ra- 
conter les nobles actes de la vie si éclatante 
des hommes illustres, — Germain et Amator; 
— mais, un désir aussi élevé doit s'adresser à 
ceux dont le regard peut sans fléchir con- 
templer les rayons éblouissants de leurs 
vertus. Quant à l'homme dont l'esprit inerte 
languit atteint d'un doubleengourdissement, 
dont la langue, à peine accoutumée à balbu- 
tier, émet des sons aigus plutôt que des pa- 
roles, comment pourra-t-il exprimer en un 
discours convenable les actions inspirées de 
ces saints personnages, quand il est impuis- 
sant à dire un mot de ses affaires privées ? 
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Celui-là, si je ne me trompe, s'expose au ri- 
dicule, et se voue irrévocablement à devenir 
le jouet des autres qui se charge d'un far- 
deau au-dessus de ses forces. Ceux qui se 
livrent à la chasse des bêtes féroces, ne de- 
viennent-ils pas les victimes de leur auda- 
cieuse témérilé, ei l’art ne les a rendus ha- 
biles en cette profession? Jamais le jeune 
soldat n'a su armer convenablement son 
bras du bouclier, si une main plus habile 
ne lui en a donné l'exemple. Jamais l'oiseau 
n'a parcouru sûrement les espaces de l'air, 
si sa mère en agitant ses ailes n’a guidé son 
vol. Il périra sans doute brisé par la violence 
des flots, celui qui, trop confiant en son au- 
dace inexpérimentée , s'ingère à tenir Île 
gouvernail d’un navire. Ainsi en chaque 
chose, l'homme succombe sous le poids de 
son impéritie, s'il n’est secouru par l'habi- 
leté des maitres. Pour moi, homme bien- 
heureux, je supplie Votre Grandeur de 
m'imposer uniquement ce qu'elle jugera 
conforme à mes forces. Je l'entreprendrai, 
pourvu toutefois que vous supportiez avec 
longanimité les récits grossiers et sans grà- 
ces de mon langage inculte; je ferai ce que 
m'impose et m'ordonne l'autorité de mon 
père. Adieu, vivez longtemps, Seigneur 
Pape (1). 


Ces deux lettres nous font connaitre l'é- 
poque où fut écrite la vie de saint Amator. 
Le prêtre Étienne vivait dans la seconde 
partie du vi* siècle, à une époque où la'tra- 
dition des vertus et des œuvres de saint 
Amator était dans toute sa force, et l'Église 
d'Auxerre encore toute éclatante de la gloire 
dont le bienheureux évêque et son succes- 
seur, saint Germain, l'avaient couverte. Nul 
soupçon ne s’est élevé sur la bonne foi de 
l'écrivain. On voit partout un homme pieux, 
mais dont le style ne saurait se renfermer 
dans un langage ordinaire. Aussi avons-nous 
dù plus d’une fois nous borner plus au sens 
qu'aux expressions bizarres ct emphatiques 
de sa phrase. | £ 


(1) C'était l'usage, dans les premiers siècles, de 
donner le nom de pape à tous les évèques. 
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Amalor, homine illustre par le haut éclat 
de sa chastelé, agréable à Dieu et chéri de 
Lui par l'excellence même de son nom (1), 
naquit de parents trés-nobles, fut élevé et 
nourri dans une demeure splendide. Pro- 
clidius, son père, était citoyen d'Auxerre ; 
Usciola, sa mère, d'une race non moins no- 
ble, comptait ses ancêtres entre les premiers 
des Eduens. Leurs richesses et leurs posses- 
sions élajent inestimables, Aux biens reçus 
de leurs parents, ils avaient ajouté des terres 
en si grand nombre qu'ils ne les connais- 
saientqu’en partie, tant elles étaient étendues 
et tant elles embrassaient de contrées di- 
verses. Le seul héritier de tels biens était 
Amator, homme rempli de la ‘sagesse de 
Dieu et prévenu de ses dons dès le berceau. 
Epris donc d'un tendre amour pour Lui et 
apportant à son éducation la sollicitude la 
plus empressée, ses parents le firent instruire 
dans les sciences communes et dans les arts 
libéraux. Comme Dieu s'était réservé son 
esprit, il arriva en peu de temps à pénétrer 
tous les enseignements et les secrets dela 
science; il expliquait avec une égale facilité 
les divers rythmes de la poésie, toutes les 
formes de l'art oratoire, les mystères et les 
énigmes de la jurisprudence, et les questions 
syllogistiques de la philosophie. 

L'évêque d'Auxerre, en ce temps, était 
Valérien , homme irréprochable de tout 
point. Ayant considéré très-souvent ce jeune 
homme, il admirait non-seulement son ex- 
cellente nature, mais encore sa rare capacité 
et sa prudence. Comme il voyait de jour en 
jour ses progrès en tout genre, il se prit à 
penser à lui-même et àse dire: 

— Quel sera, croyez-vous, ce jeune homme 
dont le savoir «st si remarquable et la 
simplicité si attrayante; c'est, jo ne saurais 
en douter, un vaisseau d'élection, un tom- 
ple très-pur préparé à la majesté divine. 

Cet homme vénérable par son extrême 
mansuétude, ayant imploré dans ses prières 
le secours du Dieu tout-puisssant, eut avec 
le jeune homme de fréquentes entrevues, 
pendant lesquelles il lui donna l'avis salu- 


(4) Amalor, amateur, aimant, qui aime, 
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taire de diriger son esprit vers les com- 
mandements du Seigneur et la religion 
catholique plutôt que vers d'inutiles su- 
perstitions. Ces saints conseils prirent aussi 
aisément dans la terre fertile de son cœur, 
que s'il en eût été pénétré dès le commen- 
cement. L'évêque continua à l'affermir 
par le témoignage des Écritures, et à le 
consolider dans les divins préceptes. Mais, 
tout cela se passait à l'insu des parents. 

Lorsque le jeunes homme fut devenu grand 
et arrivé à l'âge où l'on pouvait le marier, 
ses parents lui dirent : 

— Vous savez, fils bien-aimé, que nous 
n'avcns point d'autre enfant que vous pour 
Conserver notre race. Ecoutez donc les con- 
seils de vos parents, et donnez un prompt 
consentement à nos désirs et à nos vœux 
les plus chers. Notre intention est de vous 
unir par le mariage à une fille semblable 
à vous par son rang, afin que vous puissiez 
être heureux en ce monde et y perpétuer 
notre famille. » 

Amator, dont l'âme avait déjà tourné 
toutes ses pensées vers le ciel, se sentait plus 
enclin à suivre les préceptes du Seigneur 
si fréquemment médités dans ses rapports 
avec le bienheureux Valérien, qu'à se ren- 
dre aux exhortations mondaines et impor- 
tunes de ses parents. Ceux-ci, s'on étant 
aperçus, résolurent donc de le flancer à une 
jeune fille, née d'une famille honorable et 
son égale par le rang, afin d'amener par 
celte union vers Jes choses du monde cette 
âme tout entière adonnée à Dieu. Ils choi- 
sirent une fille de Langres, nommée Mar- 
the, née de parents illustres et célèbres. 
Lorsque le jour fixé pour le mariage fut ar- 
rivé, on invita, selon l’usage, les plus nobles 
familles, la maison fut ornée, la chambre 
nuptiale préparée dans le lieu le plus splen- 
dide; l'or, la pourpre, la soie deux fois 
teinte et l'ivoire y brillaient à l'envi. L'a- 
gathe, le jaspe, l'onix et toutes les choses 
auxquelles la nature a donné un nom spécial] 
s'étalaient avec profusion sur les portes et 
le pavé. Cependant, des mains habiles s'em- 
pressent de parer la jeune fille, une haute 
couronne charge son front, des agrafes 
chargées de pierres précieuses rehaussent la 
ceinture destinée à comprimer ses vêtements, 
un voile splendide couvre son visage, selon 
la coutume des nobles romaines. Enfin les 
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parents ordonnent au jeune homme de pa- 

: raître. 

L'évêque Valérien est invité, selon l'usage 

religieux, à venir à l'entrée de la chambre 
 nuptiale, afn de confirmer leur union en 

: invoquant le Seigneur. Déjà il s'approchait 

: tenant en sa main le livre des prières sa- 
 erées !T); mais, la volonté secrète du maftre 
de la nature et sa providence incessante di- 
 rigeaient ses actes : au lieu de réciter les 

: prières qui devaient les unir dans le ma- 

. riage, il les voua au ministère sacré des lé- 
vites. Aucun des assistants ne sut ce que 
. faisait l'évêque, excepté ceux qui recevaient 
Ses bénédictions. 

__ Lorsque le soir fut venu, le jeune homme, 

- tout plein de Dieu, s'adressa à la jeune fille 
ainsi divinement unie à lui : 

— Dites-moi, vierge illustre et consacrée 

à un époux immortel, dites-moi, je vous 

_prie, Ô fille du Dieu tout-puissant, avez-vous 

bien compris les prières répandues sur nous 
par la bouche de l’évêque ? 

.__ — Oui, mon bien-aimé, et j'en ai été toute 
| pénétrée d'effroi. 

_. —Ebhbien!ne craignez pas, et que votre 
_ corps demeure étranger à toute frayeur. Ce 
qui a été fait ne doit point être imputé à l'i- 
_gnorance, mais plutôt à la puissance divine, 
dont la tendre bonté pour nous s'est mani- 
 festée par la bouche de son Pontife. Je vous 
cosjure donc de me faire connaître si votre 
volonté sincère est de conserver inaltérable 
le trésor que la miséricorde divine a daigné 
nous départir. 

— Mon frère bien-aimé, reprit la vierge, 
notre volonté doi! être une ; de grand cœur 
j'embrasse ce que la bonté de Dieu vous 
inspirera.» 

Dès cetie heure, étrangers aux joies du 
mariage, ils cherchèrent mutuellement leur 
bonheur dans les enseignements célestes, 
dans les paroles des saintes Ecritures. O lar- 
gesse ineffable et invisible du ciel! Non- 
seulement ils portent le nom des saints, 
mais leurs mérites sont en rapport avec 
leurs noms. Marthe, Ja sœur très-pure de 
Lazare, à servi généreusement Je Seigneur 
pendant qu'il était à table, et cette autre 
Marthe a offert au Roi suprême régnant 
dans les cieux, la pureté de son corps et de 
son âme. La première a mérité seulement 
la couronne de la virginité ; la seconde asso- 


cie au triomphe de sa chasteté le jeune 
homme qui lui est uni, — elle recueille une 
double palme dans sa victoire. 

Tandis qu'ils s'excitaient mutuellement 
à garder les préceptes du Seigneur, et que, 
par le souvenir de saints exemples, ils dila- 
taient les racines de leur persévérance, un 
parfum suave se fit sentir dans leur de- 
meure, parfum non ordinaire, mais dont les 
émanations secrètes provenaient du Média- 
teur suprême. La jeune vierge, étonnée, 
s'écria : 

— Mais, dites-moi, je vous prie, d'où 
peut venir cette senteur ineffable? La ri- 
gueur del’hiver n’a-t-elle pas fait disparaître 
jusqu’à la moindre trace des fleurs? Quelle 
heureuse inspiration a donc pu faire revivre 
pour nous une saison étrangère ? 

— Souventdéjà (répondit le jeune homme), 
je vous ai parlé de ce qui était possible à la 
puissance divine. Ce parfum dont nous 
jouissons en ce moment n'emprunte rien 
aux fleurs de nos prairies terrestres, il vient 
tout entier des riantes campagnes de l'Église 
éternelle. C'est donc pour nous un devoir de 
garder iaviolable, par tous les moyens en no- 
tre pouvoir, la pureté de nos âmes et de nos 
corps, puisque la majesté divine se mani- 
feste à nous si délicieusement, puisque l’a- 
mateur de la chasteté nous apparait en des 
émanations aussi suaves. Que notre couche 
conjugale soit le lieu de notre repos com- 
muo, et non de plaisirs mondains. Dès mon 
enfance, j'ai évité tout ce qui eût pu ternir 
ma pureté, j'ai eu en ‘horreur les amusse- 
ments terrestres où la chasteté est exposée à 
de nombreux naufrages. Et maintenant, à 
vierge dont la pudeur est si belle, si j'ai 
consenti à m'unir à vous, ce n'a point été 
de mon plein gré, mais contraint par la vo- 
Jonté impérieuse de mes parents. J'ai re- 
gardé comme un crime d'enfreindre leurs 
ordres, et j'ai espéré arriver, en obéissant à 
mon père sur la terre, au royaume de mon 
Père qui est dans les cieux. A celui-là seul 
je rends des actions de grâces sans bornes 
de m'avoir donné une épouse à qui je puis 
plaire, non par des actes terrestres, mais par 
une vie céleste. » 

Après avoir prolongé longuement ces en- 
tretiens, tous deux s’endormirent d'un som- 
meil profond. 

Au milieu de la nuit, cet homme chéri de 
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Dieu s'étant éveillé, vit debout non loin de 
lui un ange portant en sa main deux bou- 
quets et lui adressant la parole en ces ter- 
mes : 

— Recevez, mes amis, ce don de la bonté 
du Seigneur, et soyez fidèles en tout à vo- 
tre résolution de garder votre âme sans 
souillure. » 


Le jeune homme entendait éveillé ces pa- 


roles de la bouche de l'ange, et il le voyait 
parler, mais, la jeune fille croyait que tout 
se passait en songe. Là se trouvaient deux 
servantes chargées de veiller à la garde de 
leurs maîtres; voyant ce qui se passait, elles 
tombèrent à la renverse, saisies de frayeur. 
S'étant levées le lendemain de grand matin, 
elles demandèrent à se consacrer au service 
du Seigneur, à cause du miracle dont elles 
avaient été témoins. 

Quand les premiers jours de leur mariage 
furent passés, Amator et Marthe s'en allè- 
rent avec joie et d’un commun accord trou- 
ver Eladius, le successeur du bienheureux 
Valérien. Là, se prosternant à ses pieds, ils 
lui découvrirent les vœux secrets de leurs 
cœurs; l'un lui demanda à entrer dans les 
rangs du clergé, l’autre le supplia avec ins- 
tance de la compter au nombre des vierges. 

.L’évêque considérant l’amour dont ils étaient 
embrasés pour Dieu, etreconnaissant que cel 
homme voulait quitter l'habit séculier uni- 

-quement par charité pour le Seigneur, se 
hâta de répondre à leurs désirs ; il coupa les 
cheveux à l’un et plaça l'autre dans une 
pieuse communauté de religieuses. Après les 
avoir ainsi admis à celte vie sainte, le Pon- 
tife leur adressa ces douces paroles : 

— Je rends grâces au Dieu tout puissani 
de ce qu’il vous a choisis sans tache et sans 
souillure pour le servir. En vérité, mes en- 
fants, votre évôque fut en proie à un grand 
chagrin lors de votre union, quand au lieu 
des prières appropriées à cette circonstance, 
il fit entendre celles employées à l’ordina- 
tion et à la sanctification des lévites. Mais, 
parce que ces choses arrivées alors fortuite- 
ment, figuraient ce qui se réalise aujour- 
d'hui, vous devez, pieux jeunes gens, bien 
connaitre à quel service vous vous engagez 
et quelle profession vous embrassez. Qui- 
conque s'engage sous les étendards de Dieu, 
doit s'abstenir de tout, et chercher à plaire 
dans ses œuvres à Celui à qui il s'est voué et 
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livré. Supportez avec courage tout ee qui 
vous surviendra. Que nulle tribulation ne 
vous sépare de la charité de Jésus-Christ; 
que nul plaisir mondain ne vienne troubler 
la joie de votre patience : ainsi vous serer 
dignes de recevoir la bonne récompense, 
ainsi vous serez admis à partager l'héritage 
des justes. » 

Après avoir parlé de la sorte, tout plein de 
l'amour de Dieu, il conféra au pieux Amaior 
l'ordre de lévite et l’éleva aux fonetions da 
sacré ministère. Tous deux revinrent dont 
dans leur demeure respective, rendant grâces 
au Dieu tout puissant et le louant dans leurs 
hymnes des miracles dont ils avaient ét 
l'objet. 


CHAPITRE II. 


Peu de temps après la consécration d’Ama- 
tor, se trouvait à Auxerre un certain Era- 
clius, d’une très-excellente famille de la vil: 
d’Autun. Il avait pour épouse une femme, 
nommée Palladie, d'un rang égal, et plu: 
riche que lui. S’éloignant du culte des dé: 
mons, elle avait embrassé la vraie foi, s'éai 
fait instruire de ses dogmes et avait reçu li 
baptême, tandis que son mari persévérai 
dans ses anciennes erreurs. Elle put, apré: 
son baptême, venir à la ville d'Auxerre 
dans le voisinage de laquelle elle possédai 
une campagne, et pendant son séjour en c 
lieu, le jour de Pàques arriva. Comme el: 
était néophyte, elle se rendit à Ia sain: 
église, le dimanche de la Résurrection, parc 
des vêtements les plus magnifiques. Les perle 
précieuses dontelleétaitcouverie répandaien 
un tel éclat, qu'elles l'emportaient sur | 
splendeur du soleil, et la richesse de ses pa 
rures effaçait la clarté du jour. A la fin di 
sacrifice, voulant compléter la réception d 
l'Eucharistie en buvant aussi le sang d 
Seigneur, elle s'approcha du bienheureu 
Amator, alors diacre (1), lequel présenta 


(1}« T1 serait bon d'examiner — dit l'abbé le B:: 
(l. c. sup. p. 19, note b,) — si ce que Sulri 
Sévère dit, au commencement de son troisiér 
Dialogue, touchant un Amateur, sous-diacre, «: 
fut son ami, pourrait convenir à notre Saint. » 
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au peuple le calice sacré pour la vie éter- 
pelle. A la vue des parures si recherchées de 
cette femme, il lui dit : 

— Vous n'aurez point part à ce calice du 
sang de Jésus-Christ notre Seigneur, si 
vous ne rejetez loin de vous ce fardeau de 
vains ornements ; celle nuit même vous vous 
êtes souillée d’un crime, il vous faut donc 
revêtir d'habits de deuil et laver votre faute 


dans un torrent de larmes; ensuite vous 


pourrez vous approcher du festin sacré. 
Vous n'avez pas promis de vivre ainsi, 
quand vous avez fait alliance avec le Sei- 
gneur, en renoncant au démon, à ses anges, 
aux plaisirs et aux voluptés dont il fait ses 
délices. » 

Se voyant reprise ainsi devant tout le 
monde et reprocher en public ce qu’elle 
croyait caché, Palladie entra dans une grande 
colère et, devenue plus audacieuse par l'ac- 
cusation du diacre, elle sortit de l’église, 
rugissant comme une lionne. En approchant 
du lieu où était son mari, elle se prit à écla- 
ter en sanglots ct à défigurer sa beauté par 
ses larmes, afin d’exciter ainsi l'esprit de 
cet homme à la colère. Elle commença donc 
en ces termes à lui inspirer son ressenti- 
ment : 

— Ton épouse, car je la suis, a élé en ce 
jour insuliée par je ne sais quel faux diacre, 
en présence de toute l'assemblée des chré- 
tiens. Pour plaire à tes regards et pour me 


montrer mieux qu'en un jour ordinaire, 


quand tout le monde est en fèle, je me suis 
revêlue de mes habits les plus éclatants, j'ai 
pris mes ornements d'or et mes colliers de 
pierres précieuses, je m'en suis parée avec 
la décence convenable, et pour celà j'ai été 
insultée grièvement, j'ai été accablée d’in- 
jures. J'avais reçu l'Eucharistie, et je m'a- 
vançais pour boire au calice sanctifié, 
lorsque celui qui le portait m'a repoussée 
durement, me déclaramt avec menaces que 
je ne communierais en aucune façon, si je 
ne déposais d’abord mes parures et si je ne 
faisais humblement pénitence de ce qui 
m'était arrivé durant la nuit. Pour toi, mon 
bien-aimé, ne tarde pas à me venger, quand 
tu me vois, toi vivant, méprisée et insuliée 
comme une femme réduile au veuvage. » 

— Mets fin à tes larmes, épouse bien- 
aimée (ditle mari),et calme-toi; tu me verras 
te venger dans le sang même du sacrilége. » 


“ 
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Dès lors, cet homme, qui était payen, se 
mit à chercher les moyens et un lieu favo- 
rable aux embüches afin de servir plus 
facilement la colère de son épouse. Il s'en 
occupait chaque jour, à l'exclusion de toute 
autre chose et des affaires de première néces- 
sité, Mais, leurs pensées perverses ne purent 
être mises à exécution; bientôt cet homme 
aux desseins criminels fut possédé par le 
malin esprit, et la femme saisie d'une mala- 
die mortelle qui lui tordait les membres. 
Tout remède, tout secours était sans effet ; le 
Dieu tout-puissant voulait en leur personne 
montrer la vertu d'Amator, et faire con- 
naître aux chrétiens combien il lui était cher 
et fidèle. Lors donc qu'ils étaient ainsi en 
proie à ces maux et aux soupirs, le sommeil 
s'appesantit un peu sur leurs yeux, et la 
voix du Sauveur se fit entendre en ces termes 
à leurs oreilles : 

— Persévérez-vous encore dans votre ma- 
lice, êtes-vous encore aveuglés et agités par 
vos desseins criminels; continuez-vous à 
vous oublier vous-mêmes? Souvenez-vous 
de quels crimes vous vous êtes rendus cou- 
pables, et pourquoi vous avez été frappés si 
soudainement. Si vous voulez voir se rompre 
le lien de langueur sous lequel vous gémis- 
sez, rentrez en vous-mèêmes, et rappelez-vous 
comment vous vous êtes armés sans la moin- 
dre retenue pour donner la mort à Amator, 
mon serviteur chéri; voilà }a cause du mal 
dont vous êtes les victimes. Si vous ne vous 
tournez vers lui avec un cœur repentant, 
afin qu'il prie pour vous, sachez que des 
maux pires encore vous attendent, et que 
vous pirirez dans votre iniquité. » 

Eclairés par ces paroles, ils demandèrent 
de grand matin à aller trouver l'homme de 
Dieu. Comme leur longue maladie ne leur 
permettait pas de se tenir sur leurs pieds, 
ils se firent conduire sur un char, ets'avan- 
cérent avec humilité et repentir en se frap- 
pant la poitrine. Arrivés près du très-saint 
homme Amator, ils descendirent en toute 
hâte, se prosternèrent contre terre et se pri- 
reut à crier d’un commun accord : 

— Ami de Dieu, ayez pitié de nous, déliez 
par vos mérites éclatantis des personnes en- 
chainées en des liens si cruels. Votre vertu 
est à nos yeux plus brillante que le soleil, et 
votre foi inébranlable est connue au loin. 
Nous en faisons l'aveu, homme bienheureux, 
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— parce que vous nous avez repris de nosini- 
quités, nous avons voulu, ajoutant le crime 
au crime, livrer à la mort un innocent. Ne 
nous rendez pas, nous vous en prions, Île 
mal pour le mal; c'est assez de la punition 
dont nous avons été frappés à cause de vous. 
Tout ce que nous avons, volontiers nous le 
remettons entre les mains de Votre Sainteté, 
pour en user selon votre bon plaisir; rendez- 
nous seulement, par vos puissantes prières 

auprès de Dieu, la santé dont nous jouissions 
_ autrefvis, accordez-nous la force du corps et 
de l'esprit. » 

Le vénérable Amator leur répondit : 

+ Si vous croyez de tout votre cœur, tout 
ce que vous demanderez vous sera concédé, 
car là où Ja splendeur d'une foi sincère ré- 
pand ses rayons , là dussi se trouve une 
guérison parfaite. » | 

Alors poussant un grand cri, et élevant 
un pou vers le serviteur de Dieu leurs yeux 
baignés de larmes, ils ajoutèrent : 

— Vous connaissez déjà, Seigneur, quels 
sont les sentiments, quelle est la foi de nos 
cœurs, car les fautes dont nous nous sommes 
rendus coupables, nous infortunés, ne sont 
point pour vous un mystère. » 

O voies insondables du Seigneur ! O puis- 
sance admirable! Il réprime ainsi la témd- 
rité de notre présomption, afin de nous ga- 
guer au lieu de nous perdre, afin de nous 
sauver au lieu de nous donner la mort. 
Vraiment elle a brillé avec éclat dans ces 
personnes égarées loin de la voie, cette 
puissance qui nous crie : Je fuerai, et je 
ferai revivre; je frapperai, et je guéri- 
rai. Sans tarder, les deux coupables reçu- 
rent la santé par l'entremise de celui 
_ sur lequel ils avaient voulu étendre une 
main criminelle; ils avaient résolu opinià- 
trement de lui donner la mort, et main- 
tenant les voilà baignés de larmes, étendus, 
à ses pieds. Amator ayant donc fait venir 
le prêtre et baptisé l'époux de cette femme, 
il leur donna cet avis à tous deux : 

— Gardez-vous à l'avenir, au jour de 
l grande fête, de suivre l'inclination de 
votre cœur, de peur qu'il ne vous arrive pis 
encore. 

Alors prenant de l'huile, il la bénit, et en 
oignit leur corps en invoquant le nom du Sei- 
gneur. Aussitôt l'esprit pervers s’éloigna de 
cet homme, la maladie quitta son épouse, et 
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tous deux furent guéris. Tel fut le premis 
miracle qu'accomplit ostensiblement par 500 
serviteur le Dieu qui ne cesse d'agir en &- 

cret par chacun de nous, le Dieu digne de 

nos louanges perpétuelles et des bénédir 

tions de tous. 

Peu de temps après, Auxence, ennemi de 
là foi catholique (1), commença à persécuker 
saint Martin, à lui susciter de nombreut 
embarras et même à tenter l’occasion de le 
faire mourir. Le saint, se conformant aux 
préceptes du Seigneur — qui permet, lorsque 
la persécution sévit avec trop de violence, de 
passer d’une ville dans une autre, — quilh 
ce lieu pour se retirer dans l'ile de Gallin- 
ria (2), où Béelzébuth, prince des démons, 
régnait avec les siens, après en avoir chassé 
les habitants. Mais, à peine l'homme de Dieu 
y eut-il mis le pied, que le démon, ne pou- 
vant supporter sa présence, l’abandonna. 
Chassé de la sorte, il se retira en poussant 
des hurlements et en faisant un grand bruil, 
puis s'en alla se fixer avec les siens en un 
lieu nommé Altricus (3), et là, ils se mirentà 
tourmenter — en cherchant à s'emparer d'eut 
ou en leur inspirant une viveterreur,—ceul 
qui passaient par là. Ils se cachaient pour 
cela sur un rocher aigu non loin du chemin, 
et faisaient surtout sentir leur action vers le 
milieu du jour, afin que fût accomplie celle 
parole : ZI! vous gardera de la ruine el du 
démon du midi. Cela durait depuis long- 


temps; le bruit s'en élait répandu, aus 


la crainte avait saisi tout le monde, et cha- 
cun évitait cet endroit, quoique le chemin 
füt plus direct. Saint Amator instruit de 
pareille chose, se dirigea vers le lieu. En 
le voyant s'avancer ainsi, le peuple sortiten 
masse de la ville, chacun se marquant |: 
front du signe de Jésus-Christ notre Sei- 
gneur, qui faisait triompher le Saint. Ceux 
qui avaient été en butte aux vexations de 
ces esprits, accoufaient plus particulière. 
ment, pleins de confiance en la vertu dt 
Dieu, qui opérait par son serviteur. 

Alors les démons poussant un grand cri 
dirent : 


(1) Évèque arien, placé sur le siége de Milan pa 
l'empereur Constance, après l'exil de saint Den’s 
(2) C'est aujourd’hui la petite tle d'Albenga. 

(3) Le Mont-Artre. 
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— Serviteur de Dieu, pourquoi, vous 
aussi, nous persécutez-vous? Pourquoi ne 
? nous est-il pas permis de nous reposer en 
: cœlieu? Martin nous a chassés de nos de- 
* Meures, et fait fuir de nos possessions, et 
maintenant Amator nous chasse des lieux 

étrangers où nous avions fixé notre séjour. 
* — Retirez-vous (s'écrie le Bienheureux), 
‘ abandonnez ce lieu dont vous vous êtes em- 
- Parés contre tout droit; jamais on ne vous 
- laissera devenir maîtres de régions apparte- 
- nant à Jésus-Christ, et d'où vous avez été 
 bannis par la vertu du baptôme. » 

Le Seigneur est vraiment fidèle dans ses 
“paroles ; il s’est donné Lui-même en exem- 
_ple à tous, et ce qu'il a eu par sa nature, il 
: l'a transmis à ses serviteurs par sa grâce. 
-Amator, par la foi dont il étaitrempli, a pu 
- tenter ce que Jésus-Christ avait fait par sa 
Puissance suprême. Les démons poussant 
: des cris et reconnaissant dans le Seigneur 
: le maître de toute la nature, disaient : 

: —Qu'y a-t-il entre vous et nous, Jésus 
-de Nazareth? Vous êtes venu nous perdre 
“avant le temps. » * 
: Le bienheureux Amator les menaçait et 
-leur criait à son tour : 
, — Hâtez-vous de fuir, et abandonnez, 
Sans leur faire aucun mal, les corps dont 
_Yous vous êtes mis en possession. Ce n'est 
Pas moi qui vous l'ordonne, mais Jésus- 
Christ, qui a commandé à la mer en cour- 
roux el a calmé l'agitation de ses flots, qui 
Commande aux nuages chargés de la pluie, 
€ les fait épancher avec violence leurs eaux 
sur la terre. » 
: À ee nom, consternés, saisis de frayeur et 
abattus, les démons quittérent, en poussant 
des hurlements mélés de larmes, le lieu où 
! s'étaient établis, et après avoir longtemps 
‘ffrayé les peuples sous une forme corpo- 
telle, ils s'évanouirent comme la fumée 
au milieu des airs. Alors les habitants, 
lransportés de joie, remerciérent le Seigneur 
de toutes leurs forces, et s'écriérent : 
__— Nous vous rendons grâces, Ô Seigneur 
lésus-Christ, de ce que vous avez montré 
voire puissance en faveur de tous: en vé- 
rité on ne saurait trouver près de Vous ac- 
Ception de personnes, » 


CHAPITRE III. 


Peu de temps après ces miracles, l'homme 


| apostolique Elladius rendit son corps à la 


terre et son âme au ciel. Alors eut lieu une 
heureuse sédition dans le peuple; une voix 
unanime s'éleva pour demander que Ama- 
tor succédât dans la charge suprême à El- 
ladius, et qu’il recueillit son héritage spiri- 
tuel. Dieu confirma par la manifestation de 
sa volonté les cris de ce peuple; les vœux 
formés pour le bienheureux Amator ne 
furent pas vains; il fut élevé aussitôt à l’é 
piscopat (1). 

Il occupait depuis trois ans le pontificat, 
quand l'esprit ennemi, dont la haine pour- 
suit en tout temps les bons et tend des pièges 
mortels à ceux qui déjouent ses ruses, se 
glissa dans le cœur de Litinus, l'archidiacre 
du bienheureux, et le porta à machiner 
quelque chose d’infâme contre lui. Litinus, 
s'associant quelques clercs et quelques hom- 
mes sans jugement d'entre les laïques, com- 
mençca à répandre dans le peuple des se= 
mences de haine et des inventions malicieuses 
d'un nouveau genre contre le pontife de 
Dieu. 1l en était venu à persuader à ses ad- 
hérents que cet homme si chaste vivait 
comme s'il eût été engagé dans les liens du 
mariage, et il l’accusait d'adultère. Ils di- 
saient donc : 

— Les canons sacrés permettentaux clercs 
de se marier ; mais, s'ils arrivent aux digni- 
tés plus élevées de leur ministère, ils doivent 
demeurer étrangers à leurs épouses. Notre 
évêque, au contraire, agit comme s'il n'était 
pas dans les ordres, » 

lis allaient répandant ces pensées perverses 
dans tout le peuple, et disaient : 

— Eloignez-vous et séparez-vous d’un tel 
bomme ; ne soyez plus davantage en com- 
munion avec lui. Comment peut-il mériter 
le pardon de nos fautes, quand chaque jour 
il s'abandonne à la luxure, quand nous 
le voyons satisfaire ostensiblement ses pas- 
sions ? Sans doute, un décret défend à cha- 
cun d’accuser son évêque; mais, venez, 
usons de précaution et entourons-le secré- 


(1) Environ l'an 388. 


859 


tement de témoins, et tandis qu'il se croit 
bien caché, nous acquerrons en le surpre- 
nant la preuve irrésistible de sa culpabi- 
lité. » 

Usant donc adroitement d'une telle insi- 
nuation, ils s'introduisirent, une nuit, à 
l'aide des ténèbres, jusque dans la chambre 
à coucher du Bienheureux ; d'autres en gar- 
dèrent avec soin les portes, car ils s'étaient 
réunis en grand nombre. Mais, Jésus-Christ, 
qui agit souventen faveur de ses fidèles ici- 
bas et a promis l'héritage de son royaume à 
ceux qui l'aiment, voulut manifester osten- 
siblement la pureté secrèt: de son serviteur 
cachée jusque-là à tous, et connue de lui 
seul. Tandis que ces hommes tendaient des 
embüûches à Amator et assiégeaient sa 
couche en secret, voilà que pour confondre 
les tentatives des orgueilleux, le Seigneur 
lui-même se glissa sous la forme d'unagneau 
sur la couche de son serviteur. Il brillait 
d'un éclat tel, que les espions, malgré leur 
indignité, purent contempler cette splendeur 
insolite. L'archidiacre, auteur de cette ma- 
chination perverse et inventeur de celle 
œuvre de ténèbres, en perdit la vue; ses 
associés furent saisis par l'esprit malin, 
poussés çà et là, agités et tourmentés en pu- 
nition de leurs pensées détestables. Le Saint, 
instruit de tout, se répandit en gémisse- 
ments devant Dieu, d’abord pour le remer- 
cier de ce qu'il avait manifesté son inno- 
cence aux yeux de ceux qui avaient soup- 
çonné le mal en Jui, ensuite pour délivrer, 
comme il le fit, par ses prières, ces hommes 
des tourments auxquels ils étaient en proie. 

En ce même temps, l'église était encore 
vers la porte appelée {a porte des bains, et 
contre la rivière de l'Yonne. Elle avait été 
bâtie dans des proportions très-restreintes, 
parce que les conversions du culte des idoles 
au culte de Dieu étaient rares; mais, ces 
conversions ayant commencé, par Ja prédi- 
cation du bienheureux Amator, à se mul- 
tiplier, les fruits de la charité à s'accroitre, 
les rameaux de l'arbre chrétien a s'étendre, 
cet édifice devint impuissant à contenir la 
multitude des nouveaux convertis. Il y avait 
alors à Auxerre un très-noble habitant 
nommé Ruptilius, possesseur d'une vaste et 
grande habitation que son père lui avait 
laissée par testament, et dont l'enceinte ren- 
fermait un terrain étendu et vraiment déli- 
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cieux. Le Bienheureux étant venu un jour 
trouver Ruptilius, lui dit : 

— Nous savons que, par la grace de Dieu, 
vous avez été régénéré dans les eaux du 
saint baptême. Ainsi vous devez obéissante 
à ce Dieu qui vous à arraché à vos erreurs 
et attiré à sa vérilé. Sa maison, vous le sa- 
vez, hommeillustre, est petite et insuffisante 
au peuple chrétien. Or, comme il n'est pas 
juste que le serviteur soit mieux logé quels 
maitre, faites donc subir à votre demeure 
les changements convenables, afin de la ren- 
dre une église digne de Jésus-Christ noire 
Seigneur; vous vous attirerez ainsi la bien- 
veillance de Dieu et vous mériterez uno 
large récompense. » 

Ruptilius prit mal ce pieux conseil, et dé- 
clara ne pouvoir l’exécuter, parce que celte 
maison lui avait élé transmise en héritage 
par ses illustres parents. il répondit même 
assez durement aux douces paroles de l'é- 
vêque : | 

— Non, non, cette maison où mes parents 
ont été élevés, où j'ai été nourri moi-même 
depuis mon enfance, et qui l'emporte sur 
toutes les autres par sa magnificence, n6 
changera pas de maitre, et n'ira pas perdre 
son éclat en d’autres mains. » 

Alors le serviteur de Dieu, s'éloignant de 
cet homme, ordonna aux fidèles de veiller 
dans la prière, et lui-même se prosternant, 
pria en ces termes : 

— Seigneur, mon Dieu, montrez que vous 

êtes le créateur et le maître de toutes choses, 
que celui qui a refusé d'accéder aux de- 
mandes faites en voire nom par votre servi- 
teur, arrive, contraint par vos signes et vos 
prodiges, à donner de plein gré, pour sa!is- 
faire à votre justice, les vastes bâtiment 
qu'il a dédaigné d'accorder à mes longues 
instances. » 
Le Seigneur, toujours attentif aux prières 
de ses fidèles, ne laissa pas longtemps san 
l'exaucer la demande de son serviteur. Il 
châtia aussitôt cet homme de son refus, et là 
maladie le rappela à une obéissance parfaite. 
Il commença à souffrir en son corps et à 
être en proie à des douleurs continuelles. 
Ayant cédé, au milieu de ses souffrances, à 
l'entrainement du sommeil, il entendit pen- 
dant ce temps-là, la voix menaçante et salu- 
taire du Seigneur qui lui disait : 

— Si vous n'acquiescez aux avis de mon 
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serviteur, je vous affligerai de tourments 
pires encore. Levez-vous sans retard ; allez 
trouver Amator, soumettez-vous à ce qu'il 
vous dira, et ne tardez pas plus longtemps à 
offrir votre demeure pour en faire une mai- 
son qui mo soit consacrée. » 

Se levant donc aussitôt, il courut, malgré 

la violence de la maladie, à la demeure du 
bienheureux Pontife, et là, se prosternant 
contre terre, il lui dit en pleurant : 
_ — Recevez, homme chéri de Dieu, ce que 
vous me demandez depuis si longtemps, et 
priez pour que je sois guéri de suite des 
maux auxquels mon corps est en proie; de 
plus je suis disposé à vous donner une 
somme d'argent pour vous aider à bâtir la 
maison de Dieu; rendez-moi seulement la 
santé. » 

Alors le serviteur de Jésus-Christ ayant 
marqué du signe de Ja croix le front du 
malade, le délivra de toute souffrance. 

Comme une partie de ce bâtiment était à 
moitié en ruines, le serviteur de Dieu voulut 
d'abord restaurer cette partie, et satisfaire 
ainsi sa dévotion, ou plulôt, répondre aux 
desseins secrets de Dieu en cette circon- 
stance. Ayant donc réuni des ouvriers pour 
déblayer les fondations des vieux murs, il 
trouva, en Creusant, une somme considé- 
rable d'argent; mais, après l'avoir recueillie 
avec soin et précaution, il l'envoya à Rup- 
tilius, en l’assurant qu’elle lui appartenait, 
puisqu'elle avait été trouvée dans sa de- 
meurs. 

— Notre évêque (lui dirent les hommes 
chargés de cette somme), vous fait savoir que 
ces trésors ont été trouvés dans une partie 
des bâtiments cédés par vous généreusement 
à Jésus-Christ; ils vous reviennent de plein 
droit, puisqu'ils ont été découverts dans 
voire propriété. Ainsi, soyez-en le posses- 
seur. 

— Non (leur répondit Ruptilius), il n’en 
sera pas ainsi; remportez cet or, et remettez- 
le entre les mains de votre Pontife. Je ne 
suis pour rien dans cette découverte ; c'est 
une récompense accordée à sa générosité; 
qu'il en fasse donc ce que bon Jui semble, 
et qu'il en use comme de son propre bien. 
Je vous demande, pour toute grâce, de lui 
faire connaitre que mes vœux les plus ar- 
dents sont qu'il se souvienne de son Rup- 
tilius au milieu du sacrifice de ses prières. » 
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Au retour de ses envoyés, le Saint reçut 
donc la somme dont ils étaient porteurs. Il 
en employa une partie en faveur des pauvres, 
et une autre à achover l'édifice commencé, et 
quand il fut terminé, il le consacra à Jésus- 
Christ notre Seigneur, selon qu'il l'avait ré- 
solu d'abord. 

C'est là cette église fréquentée jusqu'à ce 


jour par les peuples chrétiens. O don inalté. 


rable de l'Esprit-Saint, accordé aux apôtres 
par les libéralités du Seigneur! Il conserve 
unis à jamais les cœurs des fidèles, malgré 
la divergence des caractères, malgré la dis- 
parité des temps. Les apôtres, en .prêchant 
aux nations, ont repoussé l’infidélité et con- 
duit ainsi plus facilement les hommes au 
culte du vrai Dieu; Amator, en renversant 
les autels de la superstition, amena les infi- 
dèles aux cérémonies chrétiennes et leur 
offrit un tabernacle sans tache, dans un 
lieu autrefois souillé par l'idolâtrie. Les ha- 
bitants les plus illustres et les plus hono- 
rables de la cité accourent avec empresse- 
ment à Ja dédicace de cette église ; ils rendent 
grâces à Dieu de ce qu'il s'est choisi, par 
son serviteur fidèle Amator, un sanctuaire 
nouveau. Tous admirent dans cet homme 
saint les œuvres éclatantes de la vraie foi; 
ils le félicitent des mérites sublimes dont la 
surabondante du Seigneur l'a 
comblé. 

Peu de jours après la consécration de 
l'église, Marthe, la vierge dévouée à Dieu, 
tomba malade, dans une campagne nommée 
Ariaque (1), autrefois du domaine de ses 
pères, et là, après de courtes souffrances, elle 
rendit à Dieu son âme pure, et s’en alla re- 
cevoir la couronne céleste, Le vénérable 
Amator, après que le corps eut été enseveli 
avec le plus grand soin, le reçut au milieu 
d’un grand concours de peuple, et l’inhuma 
près d’Altricum (2), en face d'Auxerre. 

Le jour suivant, le Bienheureux s’en allait, 
suivant sa coutume, visiter les tombeaux des 


Saints et leur rerdre ses hommages, lorsqu'il 


rencontra sur son passage un enfant, enlevé 
par une mort cruelle, à l'âge de huit ans, et 
autour de lui une multitude d’hommes 


_pleurant et se frappant la poitrine avec tous 
les signes d’une douleur amère. Ne pouvant 


(1) Airy. 
(2) Le Mont-Artre. 
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soutenir un pareil spectacle, il fit arrêter le 
corps, et s'inclinant pour prier, il dit : 

— Seigneur, qui êtes la vie des vivants 
et la résurrection des morts, vous qui con- 
duisez aux portes du tombeau et en ramenez, 
vous, qui avez ordonné à Lazare, déjà de- 
puis quatre jours livré à la corruption, de 
revenir à la vie, opérez vos miracles accou- 
tumés sur le cadavre decet enfant, rendez-le 
vivant, et sans la moindre trace de mal, à 
ses parents qui le pleurent comme mort. » 

Il avait à peine fini sa fervente prière, 
que le mort revenait à la vie, ses membres 
recouvraient leur première vigueur, et rem- 
plissaient leur office, comme si jamais ils ne 
l'eussent interrompu. Le mort commence 
à parler : tous rendent leurs actions de 
grâces à Jésus-Christ, l'auteur de cette 
résurrection , la foi chrétienne s'étend, le 
bruit d’un tel miracle, obtenu si prompte- 
ment par l'homme de Dieu, se répand au 
loin; les malades accourent en foule et se 
prosternent devant la maison de l'évêque. 
Tous recouvrent la santé, la maladie s'en- 
fuit, les forces reviennent aux corps épuisés, 
la moindre trace du mal disparaît (1). 

Aprés ces miracles, durant une nuit, la 
ville se trouva tout d'un coup environnée 
de flammes envahissantes, et les habitants 
se virent sans espoir d'échapper au danger. 
Mais, au milieu de tant de désastres inat- 
tendus, on se souvient du serviteur de Dieu ; 
tous accourent avec empressement et se 
prosternent à ses pieds, en criant : 

— Serviteur de Dieu, venez en aide à 
notre danger, secourez-nous dans l'état dé- 
sespéré où nous sommes ; sur vous repose 
le salut de la cité tout entière; vous êtes le 
seul rempart à notre ruine. » 

L'homme de Dieu 8e porta aussitôt, non 
sans un grave péril, au plus fort de l'in- 
cendie, là où il pouvait être étouffé par 
l'ardeur des flammes, si la majesté invisible 
de Dieu ne lui venait en aide. Mais, à peine 


(1) « Comme l'Église d'Auxerre commença à 
fleurir sous son épiscopat, on vit plusieurs ecclé- 
siastiques venir y puiser l'esprit de leur état. 
Les historiens d’'Hibernie nous ont conservé Ja 
mémoire de saint Patrice comme étant de ce nom- 
bre: ils le font disciple de notre évèque saint 
Amäâtre et de son successeur. » — L’abhé le Beuf, 
LC. sup., p. 21. 
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le Saint se fat-il ainsi livré au dévorant in- 
cendie, qu'un petit nuage se changea en 
pluie abondante qui éteignit l'ardeur des 
flammes, et fit connaitre à tous, avec éclat, 
la puissance du serviteur de Dieu à sauver 
son peuple (2). 


CHAPITRE 1Y. 


En ce même temps, un homme nommé 
Germain, né d'une famille illustre, gouver- 
pait le‘territoire d’Auxerre; il était plus 
adonné aux exercices familiers aux jeunes 
gens de son âge, qu'aux pratiques de la re- 
ligion. Sans cesse à la chasse, il prenait 
dans ses piéges, par son habileté, un grand 
nombre de bêtes sauvages. Au milieu de là 
ville était un poirier à l’ombrage délicieux; 
Germain suspgndait à ses branches les tèles 
des animaux dont il s'emparait, afin de 
faire admirer ses succès. Mais l’illustre évè- 
que Amator l'en reprenait fréquemment 
et lui disait : 

— Cessez, je vous prie, honorable sei- 
gneur, ces sortes d'amusements qui sont un 
crime pour les chrétiens et un exemple offert 
aux payeñs; vous faites là une œuvre ido- 
lâtre et de tout point contraire aux saintes 
pratiques du christianisme. » 

L'homme de Dieu lui renouvelait souvent 
ces avis, sans pourtant l'amener à s’y sou- 
mettre en aucune façon. Il revenait sans 
cesse à la charge; il l’exhortait à rompre 
avec celte habitude mauvaise et même à 
arracher l'arbre, pour qu’il ne devint pas 
une occasion de scandale pour les chrétiens ; 
mais, ses conseils étaient pris en mauvaise 
part. Sur ces entrefaites, Germain s’étant 
retiré dans une terre de sa juridiction, 
Amator saisit ce moment, pour faire couper 
l'arbre jusqu’à ses racines et le brûler, afn 
de n'en laisser aucune trace à la mémoire 
des incrédules; puis il fit jeter hors de la 
ville les têtes suspendues à ce même arbre, 
comme autant de trophées destinés à rap- 
peler les succès du gouverneur. Aussitôt, 
quelqu'un de la ville courut annoncer cette 
nouvelle à Germain, excita son esprit, allu- 
ma sa colère par ses insinuations et la porta 
jusqu'à la fureur. Oubliant notre sainte re- 
ligion, dont il avait reçu le sceau et les 
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heureux, et, pour ne laisser à aucun ras- 
semblement des chrétiens le temps de se 
former pour le defendre, il arriva à l'impro- 
viste dans la ville, au milicu d'une foule de 
paysans. 

Tous les desseins du gouverneur ayant 
été découverts au Saint, il répondit : 

— Je ne suis pas digne de devenir un 
témoin de mon Sauveur par l'effusion de 
mon sang; je ne suis pas. digne d'être un 
Inartyr. » 

Une révélation du Ciel lui ayant fait alors 
connaître que sa mort était proche et que 
Germain serait son successeur, il pariit 
pour Autun, où ré*idait Julien, magistrat 
de l'empire et gouverneur de la Gaule. 
Dans ce voyage, il arriva à un lieu appelé 
Gubilium. Les habitants de lacampagne le 
voyant venir, se mirent, par une inspira- 
tion divine, à couyer avec des faulx, à arra- 
cher avec leurs mains les ronces et les char- 
dons sur son passare, et comme il leur était 
étranger, ils le revonnurent, — à la majes! 
de son visage et à la boîte suspendue à son 
Cou, et dans laquelle étaient enfermées des 
reliques, — pour le serviteur et l’adorateur 
de Dieu. S'approchant donc de plus près, ils 
lui crièrent : | 

— Avancez, Ô homme béni de Dieu, venez 
à nous sans plus tarder; à vos traits et à 
votre vêlerent, nous reconnaissons en vous 
le pontife et le prêtre du Seigneur. Si vous 
ne nous jugez pas trop indiynes, prenez 
part à notre repas grossier. » 

Heureux de trouver parmi ces hommes, 
dont la vie se passait au milicu des bêtes 
sauvayes, les sentiments les plus élevés de 
la foi catholique ei la sainte crainte de Dieu, 
il ne refusa pas leur invitation; il goùûta à 
leur boisson et à leurs aliments, il les bénit 
elles sanctifia, puis il les leur offrit, ct, 
eux-mêmes s'en nourrissant, se seniirent 
aussitôt fortifiés pas la libéralit: de Jisus- 
Christ . Enfin, il leur dit : 

— Que la bénédiction du patriarche Ja- 
cob descende sur vous; soyez comblés de la 
rosée du ciel et du la terre, ayez, en pleine 
abondance, le froment, le vin et l'huile. » 

Ensuite, ilarriva — sans douie pour mon- 
trer d’une facon plus éclatante la grandeur 
des dons célestes dans le serviteur de Dieu, 
— qu'un de ces paysans devint aveugle. Cet 
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homme s'étant donc prosterné, en pleurant, 
aux pieds du vénérable Amator, il le con- 
jura de vouloir bien lui rendre, par ses 
saintes prières, la vue qu'il venait de perdre 
en punition de ses péchés. Le Portife se 
mit à genoux, selon sa coutume; il conjura 
la majesté du médecin unique, du maitre de 
tous les médecins, et après avoir prié, il 
traça le signe du Christ sur les yeux de 
l'aveugle. A peine les eut-il touchés de ses 
doigts, que la douleur disparut, et ils s’ou- 
vrirent à la lumière. A la vue d’un tel pro- 
dige, tous les paysans accoururent aux pieds 
d'Amator, le déclarant l'ami de Dieu, et lui 
disant : 

— Vous êtes, en vérité, par excellence, 
Fhomme du Très-Haut et le Maître de la 
santé, c'est par son bon vouloir que vous 
êtes entré dans nos chaumières, pour y 
guérir nos Àmes et n0S COrps. » 

Le Pontife, véritable adoratcur du Dieu 
invisible, lui rendit avec joie ses actions de 
gräces, et, ayant quitté ces gens, il reprit sa 
route. 

Tandis qu’il s'avançait, un homme d’un 
rang considérable, nommé Suffronius, de la 
ville d'Alise, suivait le mème chemin, acca- 
blé de douleur et en proie à de cruels soucis. 
Ayant lcvé les yeux, il vit Amator sur sa 
roule. Alors, bien que triste et baigné de 
larmes, il sauta promptement de son cheval 
à terre et courut embrasser les pas du saint 
Evèque. | 

— Pourquoi (lui dit ls Pontife), votre vi- 
sage est-il empreint d'une tristesse si extras 
ordinaire, et vos joues sont-elles baignées 
d’un ruisseau de larines”? 

— Homme bienheureux, (répondit Suffro- 
nius), j'ai été victime d’une violence atroce ; 
j'ai perdu tout ce que j'avais d'argent et de 
vases précieux. Mais, puisque dans ce triste 
voyage Dicu n'accorde de rencontrer Votre 
Biatitude, j'ai l'espérance de recouvrer par 
vos prières tout ce que j'ai perdu. 

— Que Dieu vous fasse selon votra foi, 
(reprit le Saint), et qu'il ne vous laisse pas 
longtemps en prois à un tel chagrin. Mais, 
puisque la Providence nous donne de nous 
trouver ainsi, accompagnez-Inmoi un peu, et 
ensuite vou: retournerez SUT VOS Fas. » 

Poursuivant donc leur route ensemble, ils 
avaicnt parcouru environ trois milles, lors- 


_ que s'offiit à leurs regards un des voleuis 


28 
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portant sur ses épaules le fardeau de son 
vol, et dont la mine trahissait l'embarras. 
Suffronius le reconnaissant, et déjà rassuré 
en son Cœur, s'écria plein de joie : 

— Le Seisneur m'a accordé auiourd'hui 
une consolation toute particulière, par votre 
rencontre au milieu de mes angoisses, Ô 
bienheureux Amator. Je retrouve en ce 
moment tout ce que j'avais perdu; j'en dois 
le retour à vos prières, la conservation à 
votre sainteté. 

— Oui, mon fils, vous recouvrez tout ce 
que vous avez perdu, (reprit le Saint), vous 
ne subissez aucun tort; c’est pourquoi je 
vous prie de ne considérer à l'avenir comme 
coupables d'aucune faute ceux qui ont com- 
mis ce crime; mais, allez avec eux sans 
retard au tombeau des saints Martyrs Ando- 
Che et Thyrse (1); là vous les ferez engager 
par serment à ne plus commettre par la suite 
d'actions semblables. Mais, vous aurez soin 
d'agir en tout cela fort secrètement, à cause 
de la rapacité des juges avares et de l’acvusa- 
tion qu'ils pourraient intenter. Vous le voyez 
avec évidence, l'arbre se fait reconnaitre à 
ses fruits; le laboureur céleste comblera en 
Son temps, par l'abondance de sa libéralité, 
le vide des biens perdus dans ses campagnes 
spirituelles, il surchargera de récoltes inat- 
tendues les cœurs en proie à l'inquiétude, et 
il les mettra en sûreté contre les souffrances 
de la famine. » | 

Ayant donc consolé par ces paroles et au- 
tres semblables la douleur de cet homme, et 
arraché les coupables à la condamnation, il 
arriva promptement à Auiun. 

L'évêque Simplicius, homme d’une sim- 
plicité et d'une charité admirables, prévenu 
de son arrivée par la rumeur publique, alla 
au devant de lui avec tout son clergé, et le 
préfet Julius entouré de ses troupes. Après 
l'avoir salué et lui avoir rendu les hommages 
d'une juste vénération, ils l'introduisirent 
dans la ville. La nuit étant passée, les deux 
serviteurs de Dieu se levèrent et se rendirent 


(1) « Ceci dénote que la rencontre se tit dans le 
voisinage de Saulieu où était ce tombeau; et par 
conséquent on peut entendre par Gubilium le vil- 
fage de Goulou, ou celui de Goba, sur la rivière 
de Cure, à trois lieues de Saulieu, du côté de 
l'occident, » — Le Beuf, L. €, sup., p. 28. 
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à la demeure du martyr Symphorien. Cette 

demeure n'était pas alors un vaste édifice, 

mais elle consistait en une ét-oite cellule. 
Là donc entrent à la fois ces deux oliviers, 

ces deux candelabres tout brillants de l'éclai 

des préceptes du Seigneur; lous deux se 

préviennent par des prières mutuelles, tous 

deux offrent leurs nnmmages les plus hum- 

bles au glorieux Martyr. Bien que ce petit 

sanctuaire en l'honneur du Martyr eût été 

construit depuis longtemps, cependant il 

n'avait pas eucore été dédié par les prières 
accoutumées de l'Eglise. Simplicius prie donc 
Arator de vouloir bien consacrer à Dieu 
par ses saintes prières la demeure du martyr 
Symphorien. Quand le serviteur de Dieu eui 
accompli les vœux qu'il avait faits à son fidèle 
athlète, les deux évêques rentrèrent dans L 
ville, au milieu d'un peuple nombreux qui 
Jouait Dieu. Durant ce court trajet, trois lé- 
preux désirant recouvrer la guérison de 
leur corps, se présentent sur leur passage el 
les conjurent de répandre en leur faveur 
leurs supplications salutaires. Le Pontife 
prend de l'eau du Jourdain apportée autre- 
fois à Autun par l'évêque Reticius, il en 
arrose le visage des lépreux, oint leur corps 
du signe de la Croix avec de l'huile bénite, 
et aussitôt le mal disparait, la couleur natu- 
relle revient; on eût dit que jantais leur 
chair ne fut souillée par la lèpre. Tous, d'une 
voix unanime, rendent gräces à Dieu ; tous 
remercient le martyr Symphorien et Ama- 
(or; tous d'un commun accord leur attri- 
buent à tous deux cette guérison. 


CHAPITRE V. 


Le jour suivant, Amator lit connaître son 
intention de se rendre au prétoire de Julius. 
A peine le gouverneur fut-il instruit de son 
approche, qu'il courut à sa rencontre, l'in- 
troduisit dans son palais avec tous les hom- 
mages dus à un fidèle adorateur de Dieu, et, 
une fois entré, lui demanda humblement sa 
bénédiction, selon l'usage d'un fils chrétien 
Aprés donc avoir béni le préfet, le vénérablt 
Pontife lui parla ainsi : 

— Le Seigneur m'a fait connaître ma tir 
prochaine, et en même temps il à daigné mc 
révéler que l’homme destiné à conduire si 


863 


sainte Eglise après moi était le très-iilustre 
Germain. Je prie donc Votre Grandeur de 
me permettre de lui conférer la tonsure. 

— C’est un homme utile et nécessaire à 
l'Etat, (répondit le préfet); cependant, puis- 
que Dieu l'a choisi, comme Votre Béatitude 
me l'atteste, je ne saurais contredire ses 
desseins. » | 

Ayant ainsi obtenu ce qu'il désirait, Ama- 
tors’enrevihtplein de joie en sa ville(1). Là, 


- il commanda à tout le peuple de se rendre 


à sa maison, et voyant la foule assemblée, 


” il lui parla en ces termes : 


— Soyez attentifs à mes paroles, mes en- 
fants bien-aimés, j'ai besoin de vous faire 
connaître les pensées de mon âme. Je sais 


- et je connais à n'en point douter, par une 


révélation de Dieu, le jour de ma sortie de 
ce monde; je vous engage donc tous, sans 
exception, à examiner sérieusement quel 
homme vous choisirez parmi vous pour être 


- la sentinelle de la maison du Seigneur. » 


En l’entendant parler ainsi, tous se turent, 
et nul n’ouvrit la bouche pour lui répondre. 
Voyant ces hommes garder le silerce, il 
se dirigea vers l'église, au milieu d'eux. Il 


. entra, el comme ils voulaient Île suivre : 


— Mes enfants bien-aimés, leur dit-il, 
déposez ces javelots de vos mains, ôtez de 


. vos épaules ces armes, et vous pourrez en- 


suite entrer dans la maison du Seigneur, 
car elle est une maison de prière et non un 
champ de bataille (2). » 

Tous déposèrent à l'instant leurs armes 
hors de l'église. Alors le Bienheureux voyani 
Germain entièrement désarmé, ordonna aux 
portiers de fermer soigneusement les portes 
du temple; puis, ertouré d'une foule de 
clercs er de nobles personnages, il saisit 
Germain et, après avoir invoqué le nom du 


(1) « Quelques monuments nous apprennent que 
l'évèque d’Autun le retint encore un peu de temps et 
qu'il lui fit faire la dédicace d’un cratoire élevé 
anciennement sur le tombeau de saint Symyho- 
rien. Cette cérémonie fut une véritable occasion 
pour noire Saint d'avoir des lirges ou des étoffes 
du sépulcre du saint Martyÿr. Ce qu’il en apporta 
fut depuis déposé dans un des oratvires du Mont- 
Artre qui en prit le nom de Saint-Symphorien. » 
— Le Benf, p. 23 et 24. 

(2) C'était alors la coutume de porter sur soi 
des armes dans les lieux d’assemblée. 
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Seigneur, il lui coupa les cheveux, le dé 
pouilla de ses habits séculiers pour le revêtir 
des vêtements de sa dignité nouvelle, et 
l'affermit par ces paroles : 

— 1! vous faut maintenant, frère vénéra- 
ble, vous efforcer de conserver pure et sans 
tache la dignité qui vous a été confiée, car 
après ma mort c'est à vous que le Seigneur 
a l'intention de confier la charge pastoralc. » 

Dès lors le bienheureux Amnator se sentit 
pressé par les approches de la mort; mais, 
quoique tourmenté par la maladie, il ne 
cessait de soutenir son peuple par ses prédi- 
cations : 

— Mes petits enfants, (leur disait-il), bien- 
tôt le Seigneur mon Dieu, dont j'ai été séparé 
jusqu'à ce jour, va recevoir mon âme ; je 
vous en prie, soyez unanimes et entendez- 
vous pour élever mon frère Germain à ma 
place. » 

Tous étaient de cet avis et, pour l’en assu- 
rer, ils répondirent : 

— Il en sera ainsi. » 

Mais, ils ne pouvaient émettre une telle 
parole sans douleur et sans verser des lar- 
mes. Tout rang, tout âge, toute condition 
éprouvait la plus vive amertume de perdre 
un tel pasteur ; une seule consolation restait, 
c'est qu'Auxerre allait retrouver un pontife 
égal. 

La quatrième férie des Kalendes de mai, 
ses souffrarces devinrent plus vives, les 
étreintes de la mort se firent sentir avec plus 
de violence. Mais, au milieu de ses douleurs 
il ne cessa ses exhortations; à tous il don- 
pait des avis salutaires, et il disait : 

— Ce:sez vos gémissements, empêchez le 
peuple de verser des larmes. Il y a lieu à 
pleurer quand un homme d'un moindre 
mérite va remplacer celui qui s'en va ; mais, 
en ce moment, Vous répandezdes pleursinu- 
tiles ; à un homme bon un meilleur va suc- 
céder, et ainsi la vie de votre Pontife ne vous 
aura pas été seulement utile, sa mort encore 
vous servira. » 

Ensuite il se fit transporter à l’église afin 
de rendre son esprit à son Créateur, là où il 
avait coutume de célébrer ses louanges le 
jour et la nuit. Il s'avanca donc au milieu 
d'une foule nombreuse, précédé du chœur 
des clercs, suivi des femmes ‘du plus haut 
ran:. Dés qu'il fut entré dans l’église et 
placé sur son trône pontifical, il rendit le 
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dernier soupir vers la troisième beure du 
jour (3 . Mais, Ô prodige! au même ins- 
tant, le chœur des Saints fit entendre sa Voix 
et conduisit au cie}, au chant des hymnes el 
des cantiques, son âme qui s'élevait sous la 
forme d'une colombe. Ce miracle fut vu el 
attesté par un grand nombre de témoins, el 
surtout par une sainte fille nommée Jiélène, 
célèbre elle-même en ce temps-là par ses 
miracles. 

On transporta son corps pour le déposer 
près du tombeau de Marthe, cette femme de 
vénérable mémoire. Sur le chemin par où 
le corps devait passer, se trouvait une prison 
où plusieurs captifs étaient détenus pour 
leurs crimes. Lors done que la châsse fut 
arrivée devant cette prison, les barrières Se 
rompirent, les chaines tombèrent des mains 
des coupables, tous leurs liens se brisérent. 
Les hommes retenus par les profondeurs et 
les chaînes de leur cachot, sortirent et s’en 
allèrent se prosterner devant le char sur le- 
quel était porté le corps. Aucun des gardiens 
ni des juges n'osa les arrêter ; mais, ils re- 
couvrèrent, par l'entremise du corps mort 
du Bienheureux, la liberté qu'ils avaient 
perdue en usant mal de lä vie. Ce fut une 
grande joie dans toute la multitude; les mi- 
racles opérés par le Saint durant son séjour 
sur la terre sont confirmés amplement par 
ceux dont sa mort est accompagnée. L'allé- 
gresse du cortége va croissant, le chant des 
cantiques devient plus animé. Enfin l'on ar- 
rive au lieu appelé Altricum, et là on le dé- 
pose dans le tombeau. 

Tandis que la foule s'en retournait, on 
aperçut un malade, tourmenté par une pa- 
ralysie de trente années, el transporté Sur 
les épaules de plusieurs hommes. Il était du 
territoire du Berry ; la renommée de saint 
Amator l'avait excité à scrtir de son pays 
et à se faire conduire en ces lieux. Ceux qui 
le portaien* s'étant approchés de plus prés, 
demandent si l'homme de Dieu est enrore 
vivant; mais, ils apprennent que ces funé- 


railles, faitcs au milieu d'un peuple si nom- 


breux, étaient les siennes. Alors Île malade 
demande qu'on veuille bien lui donner an 
moins un peu de l’eau dont on s’est servi 
pour laver le corps du Bienheurcux. Le vé- 
nérable Germain, déjà prêtre, admirant la 
foi de ces gens, fit répandre de cette eau 
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eurent-ils été touchés, que toute douleur dis. 
parut, et chacun des membres reprit ses 
fonctions ordinaires. 

O cité d'Auxerre, vraiment illustre et mé- 
morable entre toutes par tes enfants! Les 
autres villes viennent te demander des pro- 
tecteurs, et toi tu les donnes. Les autres 
villes s'appuient sur un secours d'emprunt, 
et toi tu trouves dans ton sein un doute 
rempart pour te défendre, — pour défendre 
le monde. Amator prodigue ses guérisons at 
midi de tes remparts, et Germain à ton eo 
chant (4). Ainsi, Ô cité, mère de tant ds 
martyrs, en ces deux hommes tu {rouves 
un abri contre tous les maux, tu trouves l'a- 
bondance pour tes campagnes. Non, je ne ie 
dirai pas inférieure à la ville de Romulus,; 
si là le peuple triomphe par les bienfaits des 
apôtres Pierre et Paul, ici il est défendu par 
le secours d'Amator et de Germain, Ront 
se glorifie de posséder les amis du Chris 
Auxerre ses fidèles serviteurs. Sois donc 
assidue à leurs saints tombeaux, rends-leur 
tes hommages avec un cœur reconnaissant, 
— toi qui as été jugée digne de telles parures. 
Muitiplie le jour et la nuit des veilles d'un 
amour sincère là où les guérisons se renou- 
vellent d’une façon si éclatante et sous lan! 
de formes qu'il est'impossible de les racen- 
ter. Plus facile il serait à une langue hu- 
maine de compter un à un les flots de lo- 
céan ou les grains de sable de ses rives, qu 
de dire les merveilles accomplies par Ama- 
tor et Germain. Or, l'auteur de ces pro 
diges, en eux et par eux, C’est laTrinité inüi 
visible, à qui soient l'honneur et la gloire 
dans tous les siècles des siècles. Ainsi soit-il 


NOTES 


N° 1, colonne 849. — Les plus ancien 
Pontificaux et Rituels (tels que ceux de S: 
lisbury et d'York) mettent entre les cer: 
monies du mariage la bénédiction de 


(1) L'auteur fait allusion au lieu où étaia 


sur les membres du paralytiquo, A peine en : placés les lombeaux des deux Saints. 
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chambre nuptiale. On bénissait aussi le lit 
des deux époux, et cela se faisait à Paris avec 
l'encens et l’eau bénite, selon une an- 
cienne coutume : Secundum morem anit- 
quum thurificantur thorus et thalamus. 

Un Pontifical manuscrit de l’Église de 
Lyon, qui remonte au xve siècle, contient 
les prières que l'on disait pour ces deux bé- 
nédictions. Les voici : 


BÉNÉDICTION DE LA MAISON, LA NUIT. 


(Que le prêtre fasse d'abord l’aspersion de 
l'eau bénite, en disant l’antienne suivante:) 

Seigneur, meitez le signe du salut dans 
ces maisons, et ne permettez pas que l'ange 
exterminateur y ail entrée. Mettez-y votre 
signe céleste, et protégez-nous : alors nous 
pe serons point frappés de plaies funestes. 


(Puis, ou récite le psaume : Miserere.) 
Oraison. 


Seigneur, soyez présent à nos prières, et 
éclairez celte maison par votre présence; 
faites descendre sur ceux qui y habitent une 
abondante bénédiction de votre grâce, et 
que ceux qui demeurent dans ces maisons 
bâties de la main des hommes deviennent 
dignes eux-mêmes d’être votre demeure. 
Par Notre-Seigneur, etc. | 


On brule alors de l'encens, el peniant qu'il 
fume, le prétre dit : 

Que le Dieu d'Abraham, d'Isaac et de Ja- 
cob bénisse ces jeunes gens et qu'il ré- 
parde une semence de vie dans leur esprit 
et dans leur corps, afin qu’ils désirent 
d'accomplir tout ce qu'ils auront appris qui 
concerne votre service. Par Jésus-Christ, le 
réparateur de tous les fidèles, etc. 


BÉNÉDICTION DE LA CHAMBRE NUPTIALE, QUI 
SE FAIT LE SOIR : 


Dieu, dont la bénédiction remplit toutes 
les choses sur lesquelles on invoque votre 
nom, bénissez cette chambre destinée uni- 
quement à l'honnêteté du mariage; qu'au- 
cun esprit malfaisact n'y fasse sentir sa 
puissance ; mais, qu'un amour chaste et 
honnête, qui doit être entre les époux, y 
règne, et que votre miséricorde y soit tou- 
jours présente. Par Notre-Seigneur, etc. 
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BÉNÉDICTION SUR LES ÉPOUX. 
Prière. 

Que la bénédiction + que Dieu a répandue 
sur Isaac vienne sur vous. 

Que la bénédiction + qu'Iisaac a donnée à 
Jacob se répande sur vous abondamment. 

Que la bénédiction + de Jacob + à ses fils 
vous soit communiquée par la grâce de 
Dieu. 

Que la bénédiction + de Moyse sur les en- 
fants d'Israël se fasse sentir dans vos cœurs 
par la faveur de Jésus-Christ. 

Que la bénédiction + que le Rédempteur 
de ious, notre Seigneur Jésus-Christ a don- 
née abondamment à ses disciples parvienne 
jusques à vos cœurs et à vos âmes. Amen. 


N° 2, colonne 864. — « L'épiscopat de 
ce Saint ayant été de plus de trente ans, il a 
pu avoir occasion pendant un si long es- 
pace de faire le voyage d'Orient qu'on lui 
attribue, et d'où l'on dit qu’il apporta des 
reliques de saint Cyr et de sainte Julite 
qu'il placa depuis dans l’un des oratuires 
du Mont-Arire. Cependant, ce sont des faits 
sur lesquels son historien, quoique d’ailleurs 
assez diffus, garde un profond silence, aussi 
bien que sur la réception du chef de saint 
Just, enfant d'Auxerre, qui avait été marly- 
risé.. proche Beauvais. | 

eNous n'avons point de plus anciens garants 
de ce voyage, que Tetère, doyen de Saint- 
Etienne de Nevers, scus l'évèque Natraunus, 
c’est-à-dire. vers l'an 980, qui dit que ce fut 
à Antioche où notre Saint trouva ces reli- 
ques, et qu'il donna un bras de l’eufant 
saint Cyr à Savin, compagnon de son 
voyage (1). » 


N° g, coionne 874. —- « Ce fut l'an 418, 
selon la plus exacte suppulalion, que saint 
Amatre mourut. L'uratoire où il avait été 
inhumé sur le Mont-Artre, proche de Marthe, 
son épouse avant l'épiscopat, ne tarda guêres 
à porter son nom; soit qu'il en eût été le 
fondateur, soit à cause des miracles qui fu- 
rent opérés par son irtercession. Le payven 


Maniert, qui vivait sous saint Germain (2), 


(1) Boliand : Acta SS. 1 mai, in sancto Ainatvre. 
(2) Vita sancti Germani, à Consiantio pres- 
bytero. 
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nous assure que ce fut proche la basiliquede 
Saint-Amatre qu'il eut plusieurs visions. 
Saint Urse, qui fut évêque d'Auxerre au 
commencement du sixième siècle, avait mené 
auparavant une vie solitaire proche cette ba- 
silique (4). Elle est aussi appelée du même 
pom dans les statuts de saint Aunaire, fails 
versl'an 580, et dans ceux de saint Tetrique, 
de la fin du septième siècle (2). Au commen- 
cement du neuvième, Angelelme, évêque 
d'Auxerre, fit faire une châsse considérable 
d'or et d'argent, dans laquelle il mit un vê- 
tement de ce Saint, que les auteurs appellent 
une chape (3). C'est sans doute de quelque 
relique de cette nature dont saint Didier, 
évêque d'Auxerre, enrichit, vers le commen- 
cement du septième siècle, le monastère de 
Saint-Amance, de Cahors, où il les porta 
lui-n'ême (4). L'évêque Chrétien, qui fut le 
second successeur d’Angelelme, se servit 
utilement de l'occasion du passage de Fro- 
taire, archevêque de Bordeaux, par la ville 
d'Auxerre. Il leva avec lui le corps de saint 
Amatre du lieu de sa première sépulture, 
qui pouvait être vers l'entrée de l'église de 
son nom, et le transporta solennellement 
dans la crypte de la même église, où il se 
trouva placé plus lonorablement (5). 

« Un petit supplément fait à la Chronique 
de Robert de Saint-Marien, dans le xiv® siè- 
cle (6), marque que cette Translation se 
fit en l'an 862. Les religieux de Saint- 
Germain qui y assistèrent oblinrent en cette 
occasion les doigts de la main droite dont 
leur patron avait été tonsuré (7). Ils possé- 
daient encore en 1277 un de ces doigts, qui 
fut trouvé le 23 mars, avec d’autres, dans le 
grand autel. | 

«S'ilest vrai que l'abbayedeCuzan en Cata- 
logne, ait eu une dentde ce Saint dès lerx° sié- 
cle (8), elle ne peut avoir été distraitc qu'en 
cette occasion. Cette cérémonie fut suivie 
quelque temps aprés d'une auire Transla- 


(1) Mist. Lp. Autiss. in Urso. 

(2) Ibid. In Aunario et Tetrico. 

(3) Zbid., In Angelelmo. 

(4) Jbid. In Desiderio. 

(5) Ibid. In Christiano. 

(6) Chron, aulograph. Toh. in'er cod. mss. 
$S. Mariani ad calcer.:. 

(1) Keric : lib. mirac. ©. Germani. 

(8) Chronique d’Yepez. 
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tion, non-seulement du corps de ce sain 
Évêque, mais, encore de la plupart des re- 
liques qui étaient conservées dans l'église 
de Saint-Amatre, lesquelles furent toutes 
poriées avec solennité à l'église cathédrale, 
et y furent recues un douzième juillet. On 
n'en sait pas l'année: mais, il est probable 
qu'elle se fit au xi° siècle, parce qu'elle es 
marquée dans le Mar{yrologe de l'église Ca- 
thédrale, écrilau commencement de ce siicle, 
et en des caractères ajoutés, dont l'écriture 
ressent le même siècle. Peut-être füt-ce l'an 


St 7 NON, SE St 


1003, lorsqu'on appréhenda à Auxerre l'ir- 


ruption des troupes du roi Robert, à caut 
des difficultés qu’on avait fait de le recon- 
naître pour maître de la Bourgogne après 
la mort du duc Henri. 

« Lors de la visite solennelle que l'évêque 
Pierre des Grez fit en 1320 dans la cathé- 
drale, ce saint corps y fut trouvé rerfermé 
dans une chàsse couverte de feuilles d'ar- 
gent sur lesquelles sa vie était représenté, 
et qui n'avait point été visitée depuis l'an 
1238. Ce fut alors que la tête en fut séparé 
avec deux dents et enchässée dans un buste 
d'arç:nt que cet évêque donna. Le tronc 
resta en cet état jusqu'aux troubles des Hu- 
guenots qui, pour emporter les reliquaires, 
jetèrent par terre les ossements des Saints. 
On ramassa pieusemert ceux de saint 
Amatre, et on les conserva dans le trésor 
jusqu’en l'an 1656, qu'ils furent mis, le % 
ociobre, par l'évêque Dominique Seguier, 
dans une chässe qu'il avait fait faire pour 
y renfermer toutes les reliques de la cathé- 
drale qui avaient pu échapper à la fureur 
des uguenots..…. | 

« [Il parait que la fête de saint Amatre fu! 
célébrée à Auxerre, dés le siècle même ut 
sa mort, puisqu'il y avait dés lors une 
église de son nom dans le cimetière public. 
Il est resté à l'égard de cctte église une pra- 
tique louable dans Ja cathédrale, et dont 
l'origine peut être de plus de mille ans. Le 
clergé y va en procession le soir du 50 avril 
chanier l'offi'e des veilles de Ja nui, ei 
y retourne le Jlendeniain pour y célébrer 

| grand messe, Il y à apparence qu'autrfos 
la Cathédrale qui commençait ainsi les vi- 
giles au tombeau du Saini, éiait imitée en- 
suite par lc$ autres coramunautés qui * 
! passaient la puit à chanter les psaumes t! 
, à lire les actions du saint évêque, selon © 
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qui se pratique encore aujourd'hui en d’au- 
tres villes. Au moins on est certain que c’est 
quelque évêque d'Auxerre, qui a institué 
celte pieuse coutume, mais on ne sait pas 
lequel : ce pourrait être saint Pallade, qui 
vivait il y a onze cents ans, et qui donna 
de quoi maintenir la solennité des vigiles 
qu'on faisait au tombeau de saint Germain, 
le {ef octobre. 

« A l'égard des Martyrologes, le nom de 
saint Ainatre a été de tout temps si célèbre, 
qu'on n’en connaît guère où il ne soit mar- 
qué au premier jour de mai, — de quel- 
que antiqui:é qu'on les produise. 

« En 1720, lors de l'établissement des 
Conférences ecclésiastiques dans le palais 
épiscapal d'Auxerre, pour l'instruction des 
clercs de la ville, ce saint évêque fut choisi 
pour être le patron de ces clercs, comme 
ayant été formé à la cléricature dans le 
même lieu par les saints évêques Valérien et 
Elade, et ayant procuré à son tour au clergé 
d'Auxerre, le personnage le plus illustre et 
le plus savant de tout le pays, et peut-être de 
loutes les Gaules, dans la personne du gou- 
verneur Germain. 

« Un jeune Ecclésiastique choisi parmi 
les tonsurés, a déclamé depuis ce temps-là 
en public, dans l’église, le panégyrique latin 
de cs Saint, le jour de sa fête (1). » 


(t) L'abbé le Beuf, L. c. sup., tome I, p. 26 à 30. | 
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ACTES 


DE SAINT NICASIUS OÙ NICAISE, 


ÉVÊQUE DE REIMS, 
C3 


D# SAINTE EUTROPIA OU EUTROPIE, 


VIERGE, SA SŒUR, TOUS DEUX MARTYRS, 


AVEC UN GRAND NOMBRE D'AUTRES 
PERSONNES, 


Ecrits, au x° siècle, par Frodoard ou Flodoard, 
chanoine de Reims. 


Saint Nicaise, homme d'une grande cha- 
rité et constance, sut gouverner avec vi- 
gueur, au milieu de la persécution des Van- 
dales, le troupeau confié à ses soins : pendant 
la paix, source d'éclat et de gloire pour son 
Église ; au milieu des dangers, guide cou- 
rageux et protecteur fidèle ; formant le peu- 
ple par ses pieuses doctrines et ses vertueux 
exemples, et relevantla splendeur de l'Eglise, 
chaste épouse de Jésus-Christ, par de riches 
fondations. | 

Jusqu'à lui la chaire épiscopale avait été 
attachée à l'église dite des Apôtres; inspiré 
par une révélation divine, il érigea une 
nouvelle basilique en l'honneur de la vien- 
heureuse Mère de Dieu, toujours vierge, 
où il transféra le siége épiscopal, et qu'il 
consacra bientôt de son sang. 

Ce saint Evêque, averti par un ange, pré- 
vit longtemps d'avance les massacres qui de- 
vaient désoler la Gaule, et pour réprimer la 

‘ fatale confiance d’une aveugle prospérité, il 
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annoncait les vengsances de la colère divine. 
Son inquiète charité portait avec douleur le 
poids des péchés de son troupeau; prêt à 
mourir pour le salut de tous, il s'offrait, afin 
de détourner de son peuple la colère de 
Dieu; or, puisque sa ruine était inévitable, 
cherchant à gagner la clémence de Dieu par 
l'humilité d'un cœur contrit ct résigné, il 
s’efforçait, sinon d'arrêter le glaive tempo- 
rel, au moins d'empêcher que le glaive éter- 
nel ne pénétrât jusque dans les Ames. 

Mais, comme la semence de la parole de 
Dieu ne peut germer au milieu des épines 
des richesses, cêux qui prospérent et so glo- 
rifient dans la vanité du siècle n'ouvrent 
point leur cœur aux conseils saluiaires et ne 
les y recoivent point pour les faire fructi- 
fier : distraits par les embarras de mille oc- 
cupations passagères, au licu de pour:uivre 
la véritable vie, ils s'engagent sous les cten- 
dards funestes du péché et de la mort, et 
parce qu'ils ne haïssent pas assez profondé- 
ment le mal, ils sont incapables de faire 
dignement le bien. 

Aussi, les peuples ne craignaient pas de 
mépriser la sainte religion, de violer les 
commandements de Dieu, de se rendre escla- 
ves des vanités, de se souiller des vices de 
la concupiscence, d’exciter des scandales et 
des schismes, et enfin, à douleur! d'offenser 
Dieu par toutes les iniquités. 

Mais, tout à coup, au milieu même des 
jours de prospérité, Dieu suscite la colère 
des nations les plus barbares : des hordes 
de Vandales se précipitent furieuses dans 
les diverses provinces pour venger ses offen- 
ses ; les murs des villes tombent devant eux; 
les familles périssent par le glaive avec leur 
postérité. Les barbares semblent n'aspirer à 
aucune gloire, ne chercher aucun profit. Ils 
ne veulent que verser, épuiser le sang hu- 
main; ils ne sont altérés que du carnage 
des Chrétiens. 

Au milieu de cette affreuse tempête, de 
glorieux évêques brillaient dans les Gaules; 
- à Reims, le grand saint Nicaise ; à Orléan:, 
le bienheureux saint Aignan; à Troyes, 
saint Loup; à Tongres, saint Servais, el 
quelques autres prélats fameux par leurs 
vertus, qui retardèrent longtemps par leurs 
prières et leurs mérites l'éclat de la colère de 
Dieu, s'efforçant d'éteindre l’hérésie et les 
vices parmi le peuple, de le ramener par la 
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pénitence à Ja religion catholique et au vrai 
culte du Seisneur, et de détourner de laté:e 
de l'Eglise chrétienne le glaive d'une si ter- 
rible persécution et des vengeances divines. 

Cependant, les Vandales viennent camger 
devant Reims, ravagent tout le pays et pour- 
suivent avec acharnement la perte des chré- 
tiens enfermés dans la ville : ils veulent dé- 
truire et effacer de la surface de la terre ces 
ennemis de leurs dieux et des mœurs payen- 
nes. 

A l'exemple de Jésus-Christ, saint Nicaise, 
prêt à donner sa vie pour ses frères, prend 
la ferme résolution de ne point abandonner 
son troupeau : il veut ou se sauver avec 
eux, ou souffrir tout ce que voudra leur faire 
souffrir le Père de famille, — dans la crainte 
qu’en fuyant il ne semblât délaisser le mi- 
nistère de Jésus-Christ, sans lequel les hom- 
mes ne peuvent vivre ni devenir chrétiens. 

Aussi, selon la pensée de saint Augustin, 
a-t-il acquis les mérites d'une plus grande 
charité que celui qui, surpris dans sa fuite, 
confessa cependant Jésus-Christ ei mourut 
marliyr, mais non pas pour ses frères, el 
n'ayant sonsé qu’à lui-même. 

Le saint évêque craignait bien plus que sa 
fuite ne détruisit les pierres vivantes de l'e- 
difice divin, que de voir tomber et brûler 
sous ses yeux les pierres et les bois des édi- 
fices terrestres ; redoutant mille fois moins 
de livrer les membres de son propre corp: 
aux tortures ct à la rage des ennemis, que 
de laisser mourir les membres du corps de 
Jésus-Christ privés de la nourriture spiri- 
tuelle : il était résigné, si ce calice ne pou- 
vait passer loin de lui, à faire la volonté de 
Celui qui ne peut vouloir rien de mal, et ne 
cherchait point son bien, mais imitait Celu: 
qui à dit :: « Je ne cherche point ce qui 
m'est avantageux en particulier, mais ce qui 
est avantageux à plus'eurs pour être sau- 
vés (1). » 

Persuadé donc que sa fuite serait plus 
funeste peut-être par le inauvais exemp'e, 
que ses services ne seraient un jour proti- 
tables s’il conservait sa vie, aucune raison 
ne put le déterminer à fuir. Il ne craïignai: 


, pas la mort temporelle qui vient toujours 


(1) Ire épitre de saint Paul aux Corinthieus, 
chap. x, vers. 33. 
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tôt ou tard, lors même qu'on cherche à l'é- 
viter, mais la mort éternelle, qui peut venir 
si on ne l'évile pas, et ne pas venir si on 
l'évite. 

Loin de se complaire en lui-mème, et de 
croire sa personne plus précieuse et plus 
digne d’être tirée du danger que toute autre, 
comme plus éminente en grâce, il s'obstina 
à rester, afin de ne pas priver l'Église de 
son ministère, nécessaire surtout en de si 
grands périls : on ne le vit point, comme le 
gardien mercenaire, abandonner ses bre- 
bis, et fuir à l'aspect du loup : mais, sem- 
blable au bon pasteur, il offrit généreuse- 
ment Sa vie pour son troupeau; enfin, il 
lui sembi: que, dans cette extrémité, ce qu'il 
avait de mieux à faire, c'était d’adresser de 
ferventes prières au Seigneur, pour lui et 
pour les siens, et il choisit ce parti. 


Il 


Cependant, les assiégés succombent aux 
fatigues de la défense, aux veilles, au be- 
soin; l'ennemi, au contraire, redouble de 
fureur, bat de toutes parts les murs avec 
succés ; tout le peuple est frappé de terreur 
et de découragement : tous accourent auprès 
de saint Nicaise, prosterné en prières au 
picd des autels : désespérés, tremblants de 
la victoire prochaine des barbares, ils lui 
demandent des consolations, comme des en- 
fants à leur père; ils le suppnlient de décider 
ce qu'il y à de plus utile à faire, ou de se 
soumettre à la servitude des barbares, ou de 
combattre jusqu'à la mort pour le salut de 
la ville. 

Le saint Pasteur, à qui Dieu a fait con- 
naitlre par révélation que Reims doit périr, 
console son peunle, et ne resse cependant 
d’implorer la clémence du Seigneur, afin 
que cette tribulation de la mort temporelle, 
loin d'être leur perte éternelle, profite au 
contraire à leur salut, et qu'ils persistent 
dans la confession de la vraie foi; il les 
exhorte à combattre pour le salut de leur 
âme, non avec des armes visibles, mais par 
de bonnes mœurs, non avec l'appui des for- 
ces corporelles, mais par l'exercice de toutes 
les vertus spirituelles : il leur raupelle que 
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; 


la punition qui les frappe est un juste juge- 
ment de Dieu contre leurs péchés; il leur . 


LA 
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répète sans cesse qu'il n'y a d'autre moyen 
de salut que de s’humilier avec componction 
sous les coups de la vengeance divine, de 
les recevoir, non point avec murmure et dé- 
sespoir, comme des enfants d'iniquité, mais 
avec patience et douceur, comme des enfants 
de piélé qui attendent les récompenses du 
royaume céleste. 

— Souffrez (leur dit-il}, souffrez avec dé- 
votion ces tribulations d'un jour dans l’es- 
poir d’une éternité de bonheur ; offrez-vous 
de bon cœur à cette mort d'un moment, 
pour éviter les peines d'une damnation éter- 
ncile méritée par vos fautes ; trouvez votre 
salut Gans votra perie, et au lieu de sup- 
plice, l'éternelle guérison de vos âmes. Priez 
pour vos ennemis, afin qu'ils reconnaissent 
leurs iniquités, et que ceux qui sont aujour- 
d'hui les uunistres de l'impiété deviennent 
un jour les disciples de la piété et les secta- 
teurs de la vérité. » 

Enfin, il déclare que pour lui, il est prêt, 
comme le bon pasteur, à donner sa vie pour 
son troupeau et à braver la mort temporelle, 
pourvu qu'ils obtiennent avec lui le pardon 
de leurs fautes et le salut éternel. 

Le pieux évêuue était sccondé par sainto 
Eutropie, sa sœur, chaste épouse de Jésus: 
Christ, qui, mettaut sa vertu sous la protec- 
tion de son frère, imitait en tout ses exem- 
ples et ne le quitiait jamais, afin de préserver 
la pureté de son âme des souillures spiri- 
tuelles et la chasteté de son corps de Îa cor- 
ruption des plaisirs charnels. 

Tous deux animaient le peuple de tous 
leurs efforts à briguer la palme du martyre, 
et demandaient en même temps pour lui au 
Seigneur lo prix de la victoire. 

‘nfin, le jour marqué de Dieu pour Île 
triomphe des barbares étant arrivé, aussitôt 
que saint Nicaise voit leurs hordes furieuses 
se précipiter dans la ville, fortifié par }1 
vertu de l'Esprit-Saint, et accompagné de sa 
bienheureuse sœur, il se présente au-devant 
d'eux à la porte de l’église de la sainte Vierge 
Marie, mère de Dieu, chantant des hymnes 


et des cantiques spirituels. 


Pendant que, tout entier à la sainte psal- 
modie, ilchante ce verset de David : 

— Mon âme a été comme attachée à la 
terre (1), » 


(1) Psaume cxvus, vers, 9à. 
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Sa tâte tombe tranchée par le glaive. Ce- 
pendant, la parole de piété ne manque point 
en sa bouche; car, sa tête, roulant à terre, 
poursuit la sentence d'immortalité, et il 
continue : 


= Yeigneur, vivifiez-moi, selon votre 


parole. » 

Mais, sainte Eutropie voyant l'impiété 
s’adoucir à sa vue, et craignant que sa 
beauté ne fût réservée aux débats et à la 
brutalité des payens, se précipite sur le sa- 
crilége meurtrier de l'évêque; l’insultant à 
grands cris, provonuant son martyre, elle 
le frappe d’un soufflet, lui arrache les veux, 
animée par une force divine, et les jette à 
terre. Bientôt égorgée par les barbares tran- 
sportés de fureur, et donnant son sang à 
son Dieu, elle partagea avec son frère et 
d'autres saints victorieux la palme du mar- 
tyre; car, parmi le peuple, beaucoup, soit 
clercs, soit laïques, imitérent celte constance, 
et, participant à la souffrance, méritèrent 
de participer aussi à l’éternelle béatitude de 
leur père selon Jésus-Christ. On cite entre 
autres, comme les plus illustres, le diacre 
Florent et saint Joconde, dont les têtes sont 
conservées à Reims derrière l'autel de la 
sainte Vierge, Mère de Dieu. 


III 


Cependant les barbares demeurent étonnés 
de la constance de la vierge et de la subite 
punition du meurtrier. Les massacres étaient 
finis, le sang des Saints ruisselait à grands 
flots; tout à coup une horreur d'épouvante 
les saisit; ils voient des armées célestes qui 
viennent venger le sacrilége ; la basilique 
retentit d’un bruit épouvantable. 

Redoutant la vengeance divine, ils aban- 
donnent le butin ; leurs bataillons fuient dis- 
persés et quittent en tremblant la ville, la- 
quelle demeura longtemps solitaire; car, les 
chrétiens, réfugiés dans les montagnes, n'o- 
saient en descendre dans la crainte des 
barbares, et les barbares redoutaient d'y 
retrouver les célestes visions qui les avaient 
frappés. | 

Dieu seul et ses anges veillaient à la garde 
des saints Martyrs ; tellement que la nuit on 
voyait de loin des lumières célestes ; quel- 
ques-uns même entendirent les saints et 
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doux concerts des Vertus et des Dominations 
du paradis. 

Rassurés enfin par cette miraculeuse ré- 
vélation de la victoire divine, les habitants 
que la Providence avait conservés pour en- 
sevelir les Saints, rentrent dans Reims en 
faisant des prières. Arrivés au lieu où gis- 
sent les corps, ils sentent s'exhaler une 
odeur de parfums délicieux. Mélant la joie 
aux gémissements, ils célèbrent en pleurant 
les luuanges du Seigneur, préparent pour la 
sépulture les saintes reliques, et les déposent 
avec respect en des lieux convenables autour 
de la ville. 

Quant aux corps de saint Nicaise et de 
sainte Eutropie sa sœur, ils les ensevelirent 
solennellement dans le cimetière de-l'église 
de Saint-Agricole, fondée longtemps aupa- 
ravant, et magnifiquement décorée par Jo- 
vin, homme très-chrétien et maitre de la 
cavalerie romaine; — en sorte qu'il sem- 
blerait que la Providence eût préparé de 
loin cette demeure sainte, plutôt pour la di- 
gnité et célébrité de ces saints Martyrs, que 
pour le dessein et la condition de sa fonda- 
tion première. 

Depuis que les corps de ces saints Martyrs 
ont été déposés dans cette église, d'innom- 
brables miracles l'ont illustrée. Par leurs 
mérites et leurs prières, les malades y ont 
recouvré la santé et la force, et leut exemple 
enseigne aux fidèles à marcher dans le che- 
min du ciel. 

Saint Jérôme écrivant à une jeune veuve 
de noble origine, nommée Aggerunchia, et 
l'exhortant à persévérer dans le saint état 
du veuvage, fait mention de celte persécu- 
tion des barbares; il dit entre autres choses : 

« D'innombrables nations de barbares 
s’emparérent de toute la Gaule. Les Quades, 
les Vandales, les Sarmates, les Alains, les Gé- 
pides, les Hérules, les Saxons, les Bourgui- 
gnons, les Allemands, les Pannoniens, hor- 
rible république, ravagèrent tout le pays 
renfermé entre les Alpes et les Pyrénées, 
entre l'Océan et le Rhin : Assur éfait avec 
eux. Mayence, ville autrefois fameuse, fut 
prise et saccagée, et des milliers de chré- 
tiens furent égorgés. 

« La capitale des Vangions (1) fut ruinée 


(1) Worms. 
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par un long siége, Les peuples de la puis- 
sante ville de Reims, d'Amiens, d'Arras; les 
Morins, situés aux extrémités de la Bel- 
gique, ceux de Tournai, de Spire, de Stras- 
bourg, furent transportés dans la Germanie; 
les Aquitaines, la Novempulanie lyonnai£e, 
la Narbonnaise furent dévastées, excepté 
quelques villes, que le fer ruinait au dehors 
et la famine au dedans. » 

Enfin, on dit que saint Rerni avait fixé sa 
demeure dans cette basilique, afin que comme 
enesprit il approchait sans cesse des mérites 
des saints Martyrs, il en approchât aussi en 
corps et en personne. On montre encore au- 
jourd'hui, près de l'autel, le petit oratoire 
où il aimait à prier en secret, et à offrir, 
Join du bruit populaire, au Dieu qui voit 
tout, les saintes hos!ics de contemplation. 

C'est là qu'un jour il vaquait à ces pieux 
exercices, lorsque, apprenant tout à coup 
l'incendie de la ville, il aceourut pour l'ar- 
rêler en invoquant le Seicneur, et, secondé 
üe l'appui des Saints, laissa les traces de 
ses pas empreintes pour toujours sur les 
pierres des degrés de l’église. 
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Différents miracles ont, à différentes épo- 
ques, illustré cette église. Mais, nous n'en 
rapporterons qu’un seul, qui à eu lieu 
presque de nos jours, et que nous tenons de 
nos pères, qui en ont été les témoins. 

On était à la fète de saint Nicaïise et de ses 
compagnons, qui se célèbre pendant les 
Quatre-Temps d'hiver, le 14 décembre. La 
veille de la fête, des fidèles, levés de trop 
bonne heure, viennent à l’église pour les 
vigiles : ils trouvent les gardiens endormis 
et les portes scsigneusement fermées. Après 
avoir frappé longtemps, et ne recevant au- 
cune réponse, ils vont au presbytère; là 
encore ils ont beau frapper à grands coups, 
jeter des pierres, personne ne se lève pour 
leur ouvrir. Impatientés, ils reviennent à 
l'éslise, et, à leur grand étonnement trou- 
vent les portes ouveries, tous les cierges 
allumés, et cependant ils ne voient personne 
dans l'église. 

Aprés avoir fait une prière d'actions de 
sraces à notre Seisneur Jésus-Christ, ils 
commencent à chanter nocturnes. Déja l'of- 
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fice était presque firm lorsque, réveillé par 
leurs chants, le curé accourt, et arrive tout 
étonné pour entonner les hymnes. Il admire 
avec le peuple, et cherche à s'expliquer celte 
surprise; mais, c'est en vain; on ne peut 
découvrir personne qui eût allumé lescierges 
et ouvert les portes, si ce n’est le souverain 
dispensateur des grâces, qui ne cesse de 
propager la gloire de ses Saints, en la fai- 
sant éclater chaque jour par de nouvelles 


merveilles. 
Depuis, l'archevêque Foulques a fait en- 


lever et transporter dans Reims les restes du 
corps du Martyr, avec celui de sainte Eu- 


tropie, sa sœur, et les a déposés avec tous 
les honneurs dus à leurs mérites dans l’é- 
glise de Notre-Dame, Mare, mère de Dieu, 
derrière l'autel, auprès des reliques du bien- 
heureux pape Calixte, où nous les révérons 
et honorons aujourd'hui. 


APPENDICE 


Les reliques de saint Nicaise et d'autres 
Saints que possédait Notre-Dame de Reims 
ont presque toutes disparu à dater surtout 
du jour où les objets précieux et les châsses 
du trésor de Reims furent enlevés et envoyés 
à la Monnaie (14 novembre 1792). 

Saint Nicaise et sainte Eutropie, sa sœur, 
ayantété martyrisés à Reims, furent ensem- 
ble déposés dans un tombeau, en l'église 
Sainte-Agricole, fondée par Jovip, rémnis, 
préfef des Gautes, chef des armées, consul 
romain dans le v° siècle. 

Sur la tombe on lisait ces mots : 


Cp est Le lieu et la place, où que monsieur saint 
Micaise, jadis archevique de Meims, et madame sainte 
Œutropr, sa socur, furent inbumès en terre, après que 
furent martyrs pour La fop chrestienne. 


Le tombeau-coffre était posé sur quatre 
colonnes et enrichi de bas-reliefs. 

De ces reliques, il ne reste actuellement 
à Notre-Dame que quelques portions bien 
petites; la mandibule inférieure et une par- 
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tie de l'épine dorsalesde saint Nicaise et 
quelques fragments de ses ossements, de 
ceux de sainte Eutropie, de saint Joconde et 
de saint Florent : le tout renfermé dans une 
chässe en bois doré, où se trouvent plusieurs 
authentiques du xiv° siècle, après l’un des- 
quels pend un magnifique sceau en cire 


SAINT ORICULUS ET SES SŒURS. 


rouge de Richard Pique, archevèque de 


Reims en 135717. 

JL y a, au milieu de la nef de la cathé- 
drale de Reims, une pierre en marbre qui 
indique l'endroit où saint Nicaise fut déca- 
pité : 

Hoc IN LOCo sANCTUS NICASIUS REMEXSIS 
ARCHIPRÆSUL, TRUNCATO CAPITE, MARTYR 

OCCUBUIT, ANNO Domixt, 406. 


A la place de cette pierre, il y avait aupa- 
ravant un monument bien précieux, — c'é- 
tait la pierre même que saint Nicaise avait 
arrosé de son sang. Primitivement elle était 
enchässée dans la partie du pavé qu'occupait 
le jubé, et entouré d'une grille en fer, ce 
qui lui avait valu le nom de cage de saint 
Nicaise. A l'époque de la construction du 
jubé, cette pierre fut rapporiée en avant dans 
ja nef. 

« Au milieu de la nef (dit un his'orien 
de la Cathédrale) près de la porte du pupitre 
(Jube) est une pierre roüde, enchässée d'au- 
tres et d’un chäxsis de bois par révérence, 
qui est le lieu où jadis était le portail @e 
l'église de Reims, auquel lieu le saint évè- 
que eut la tête tranchée, et sainte Eutropie, 
sa sœur, avec plusieurs Martyrs. Y sont 
écrits sur des laines de cuivre les vers sui- 
vants : 

Forma fil exempli Nicastus hostia Christi, 
À Cuuco tristi mactatus ad ostia templi; 
Factii cœde cregis, pastorem plebs pia toto 
Ad sumn' volo commailalur pascua gregis. 

Ce monument, si vénérable dans sa sim- 
plicité, ne flattant que médiocrement MM. les 
chanoines, — Jean Quinart, chapelain, ob- 
tint, en 1666, la permission d'en élever un 
autre à ses frais ot de son goût. Voici la des- 
cription qu’en donne une notice manuscrite : 

« La pierre de saint Nicaise est mainie- 
nant enchâssée d'un mausolée de marbre, 
avec quatre façons de portes en jaspe blanc; 
il y a quatre ouvertures pour voir Jadite 
pierre, auxquelles sont un chiffre de saint 
Nicaise, de cuivre doré. » 


838 
Ce mausvlée, ainsi que le jubé, fut dé- 
moli en 1744. 
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NOTICI 
SUR 


SAINT ORICULUS OÙ ORICLE ET 
SES SŒURS, 


MARTYRS, 


Ecrite, au x° siècle, par Frodoard ou Fh: 
doard, chanoine de Reims. 


Au temps de la même persécution des 
Vandales ou des Huns, un fidèle serviteur 
de Dieu, nommé Oriculus, exerçait le saint 
ministéreavec ses sœurs, Oricula et Basilica, 
dans le diocèse de Reims, au territoire du 
Dormois, dans le village de Senue, où il 
avait lui-même fait bâtir une église. On lit 
de lui qu'après avoir éié décapité, il lava 
lui-même sa tête dans une fontaine, et que 
de son sang il traça avec son doigt le signe 
de la croix sur une pierre où on le voiten- 
core aujourd'hui. On dit aussi que, portant 
sa tête dans ses mains, il alla jusqu'au tom- 
beau qu'il s'était fait construire, et que de- 
puis plusieurs miracles ont signalé. 

Une nuit, un paysan du village eut en 
songe une révélation qui lui ordonnait de 
couvrir d'un toit la fontaine où le Saint avait 
lavé sa tête. Deux fois il recut le mème 
avertissement, et deux fois il différa de ke 
suivre : alors il tomba malade, et resta sur 
son lit toute une année. Enfin, ayant fait 
vœu d'accomplir sa mission, il rerouvra la 
santé et couvrit la fontaine d'un toit de bois. 
Depuis, l'eau de cette fontaine es! en grand 
renom, et guérit de diverses maladies ceux 
qui en boivent. | 

Une autre fois, le curë du lieu, nomie 
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Beton, se fit tirer un bain de l’eau d’un 
puits que le saint Martyr a, dit-on, fait 
creuser au-dessous de l'église. Après S'y être 
baigné, il tomba en langueur, et ne put 
quitter le lit d’un ar, au point que jamais 
dans la suite, il n'a pu se rétablir entière- 
ment. 

Les corps de ces Saints ont reposé long- 
temps dans le même tombeau ; mais, un jour 
la terre s'étant ouverte d'elle-même, et le 
cercueil où ils gisaient s'étant miraculeuse- 
ment soulevé aussi de lui-même, l'archevé- 
que Seulphe fit élever les reliques. 


VII 
LÉGENDE 


DE SAINT INJURIOSUS, 


SÉNATEUR D'AUVERGNE, 


ET DE SCHOLASTICA, 


SA FEMXE, 


Recueillie, et racontée, au vif siècle, par suint 
Grégoire, évèque de Tours. 


En ce temps-là, Injuriosus, un des 
sénateurs d'Auvergne et fort riche, recher- 
cha en mariage une jeune fille aussi noble 
que lui; et lui avant donné des gages, 
il fxa le jour des noces. Ils étaient l’un et 
l'autre enfants uniques de leurs pères. Or, 
le jour étant arrivé, Ja solennité des noces 
ayant élé célébrée, ils se mirent, selon l’u- 
sage, dans le même lit. Mais, la jeune fille, 
gravement Affligée, se tournant vers ia mu- 
raille, pleurait amèrcinent. Et lui : 

— Pourquoi ce trouble ? (lui dit-il). Dis- 
m'en le sujet, je l'en prie. » 

Et comme elle se taisait, son époux 
ajouta : 

— Je te conjure par Jésus-Christ, Fils de 
Dieu, de me confler ce qui te contriste, » 
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Alors, se tournant vers Jui, elle lui dit : 
. — Dussé-je pleurer tous les jours de ma 
vie, je n'aurais jamais assez de larmes pour 
effacer l'immense douleur de mon cœur. 
Car, j'avais résolu de garder au Christ mon 
Chétif corps, pur de tout a‘touchement 
d'homme ; mais, malheur à moi, qui ai tel- 
lement été délaissée par Lui, que je ne pour- 
rai accomplir mon désir, et qui ai perdu en 
ce jour suprême, que je n'aurais jamais dû 
voir, ce que j'avais conservé depuis le com- 
mencement de ma vie. Voici que détaissée 
par le Christ immortel, qui me promettait 
le paradis pour dot, je suis liée à un époux 
mortel; et au lieu d’être parée d’une cou- 
ronne de roses incorruptibles, je suis cou- 
verte de Ja dépouille de roses qui vont se 
flétrir (D). Je devais revêtir, dans les eaux 
des quatre fleuves dont l'Agneau est la 
source, la robe de pureté, ct voici que la 
robe que je porte est pour moi un fardeau 
et non un honneur. Mais, pourquoi plus de 
paroles? Malheureuse que je suis! moi qui 
devais mériter l'héritage des cicux, je suis 
aujourd'hui submergée dans l'abime des 
mers. O si tel devait être mon avenir, pour- 
quoi le jour qui fut le commencement de 
ma vie, n'en fut-il pas la fin? O si j'avais 
franchi la porte de la mort, avant d’avoir 
goûté le lait! Ô si les baisers de mes douces 
nourrices ne m'eussent été donnés que dans 
le cercueil! 

« Les pompes de la terre mefont horreur, 
car je me représer'e les mains du Ré 
dempteur transpercées pour répandre la 
vie sur le monde. Je n'apercois plus les dia- 
dèmes élincelants de pierres précieuses, 
lorsque mon âme acmire cette couronne 
d'épines qui ceint le front du Christ. Je mé- 
prise les immenses et vastes espaces de la 
terre, à Christ! moi qui désire d'un si ardent 
désir la douceur de ton paradis. Tes palais 
élevés, Injuriosus, me font horreur, lorsque 
je regarde le Seisneur élevé au-dessus des 
astres qui forment son trône. » 

A ces paroles accompagnées d’un torrent 
de larmes, le jeune homme, touché de pitié, 
lui dit: 

— Nous sommes les enfants uniques des 
pères les plus nobles de l'Auvergne, et ils 
ont voulu nous unir pour propager leur race, 
de peur qu’à leur sortie du monde un héri- 


lier étranger ne leur succédät. » 


83! 


Elle lui dit : 

— Le monde n’est rien, les richesses ne 
sont rien, la ponipe de ce siècle n’est rien ; 
la vie même dont nous jou'ssons n’est rien. 
Il vaut bien mieux rechercher cette vie que 
la mort mème ne termine point, qu'aucun 
accident n'interrompt, qu'aucun malheur 
ne finit; où l’homme, plongé dans le bon- 
heur éternel, vit sous un soleil qui ne se 
couche jamais ; et — ce qui est bien plus 
. que toutes ces choses, — où la présence du 
Seigneur lui-même dont il jouit par une 
constante contemplation, le transporte dans 
l’état des anges et le livre à une allégresse 
impérissable. » 

Il lui dit : 

— Ates paroles très-douces, la vie éter- 
nelle brille à mes yeux comme une grande 
clarté. Si donc tu veux t'abstenir de toute 
concupiscence charnelle, je m'unirai à ton 
âme. » 

Elle lui répondit : | 

— Il est difficile que les hommes accor- 
dent de telles vhoses aux femmes. Cepen- 
dant, si tu fais en sorte que nous demeurions 
sans tache dans ce monde, je te donnerai 
une part de la dot que m'a promise mon 
Époux, mon Seigneur Jésus-Christ, à qui 
je me suis consacrée comme servante et 
comme Épouse. » 

Alors, Injurinsus s'étant armé du signe 
de la croix, lui dit : 

— Je ferai ce à quoi tu m'exhortes. » 

Et s'étant donné la main droite, ils repo- 
sèrent. Ils dormirent, depuis, pendant un 
grand nombre d'années dans un seul lit, et 
vécurent dans une chasteté digne de louange, 
comme leur mort le prouva dans la suite. 

Leur épreuve étant accomplie, lorsque la 
jeune fille s'en alla au Christ, son époux 
s'élant acquitté des devoirs funèbres, dit, 
en la déposant vierge dans le tombeau : 

— Je te rends grâces, élernel Se:gueur 
notre Dicu, parce que je remels à ta clé- 
mence ce trésor sans lache, comme je l'ai 
reçu de toi. » 

A ces paroles, souriant dans son cercueil, 
elle lui dit : : 

— Pourquoi dis-tu ce qu'on ne te de- 
mande pas ? » 

J1 ne tarda pas longtemps à la suivre dans 
le tombeau. 

Enfin, après qu'on les eût couchés dans 
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deux sépulcres séparés par un mur, on vit 
un nouveau miracle qui mit leur chasteté 
au grand jour. Car, le lendemain matin, le 
peuple s'étant approché de ce lieu, trouva 
réunis les tombeaux qu'il avait laissés sé- 
parés, comme si le tombeau avait dû ne 
pas séparer les corps de ceux que le ciel 
avait réunis. 

Les habitants du lieu les ont appelés jus- 
qu'à ce jour, les deux amants, et nous les 
avons mentionnés sous ce nom dans notre 
livre des Miracles (1). 


On voyait encore au xvar* siècle, dans l'é- 
glise de Saint-Allire de Clermont, le tombeau 
de ces deux épcux. 


NOTES. 


ere 


N° 1, colonne 890. — « La cérémonie 
du couronnement des époux aux premières 
noces n’est pas moins ancienne, que celle 
[du voile ou pcëlc étendu sur leurs têtes; 
coutume qui remonte au 1v° siècle] (2). 

« 11 parait que la coutume du couronne- 
ment des époux a été de tout temps en usage 
en Orient, où elle se pratique encore à pré- 
cent, comme le dit M. du Cange dans son 
Glossaire grec, après le Père Goart; et cette 
couronne que le prêtre met sur la tête des 
époux, est ordinairement composée d'un ra- 
meau d'olivier orné de lisières blanches et 
couleur de pourpre. 

« Saint Chrysostôme parle (3) de ce cou- 
ronnement, et dit qu’il a été introduit pour 
faire connaitre la pureté et l’iunotence de 


(1) Saint Grégoire de Tours : Hist. eccles. Franc. 
lib. 1, cap. xuu. — Cf. de glorid Confessorüm, 
cap. xxxu. De duobus amantibus. — Dom Rui- 
nart place ce touchant épisode vers l'an 500. D'au- 
tres le reportent à la tin du 1ve siècle. 

(2) Saint Ambroise : Liber de Virgin., cap. xv. 

(3) Hom. IX, in ep. ad Corinth. 
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vie que les épouses apportent dans le Ma- 
riage et la victoire qu'elles ont remportée 
sur lears passions. 

« La même chose se pratiquait autrefois 
en Occident, comme on le voit dans la Ré- 
ponse de Nicolas [e' aux Bulgares, et avant 
lui dans l'Histoire de saint Grégoire de Tours, 
où il parle de l'épouse du sénateur Imju- 
riosus..… 


« Ilest aussi parlé dans la Vie de saint 


Amatre, d'une couronne en forme de tour, 
que son épouse portait à la cérémonie de 
ses noces. 

« Cette cérémonie n'a pas été longtemps 
en usage en Occident, suivant toutes agpa- 
rences, au moins en France, puisque nos 
plus anciens Rituels n’en font point men- 
tion : et s’il y a encore des pays où les épou- 
ses se mettent sur la tête un chapeau de 
fleurs, il n’en est parlé à présent (dit l'au- 
teur des Conférences de Paris), que dans 
très-peu de Rituels : et celui de Paris n’en 
dit pas uu mot. 

« Il n'en est pas ainsi de Grecs. 


. (4). 


(1) Dom Chardon : Hist. des Sacrements, tome 
V1., p. 1856 à 168. 
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DE SAINT GERXAIN, 


ÉVÊQUE D'AUXERRE, 


Écrite, au v° siècle, par Constance, prétre de 
l'Église de Lyon (1). 


AVANT-PROPOS. 


« Si saint Germain à été le plus célébre 
d’entre les prélats de son siècle dans les 
Gaules, il faut aussi avouer qu'il a eu en 
partage, pour écrivain de ses actions, la 
plume la plus éloquente qui fût alors dans 
la même province, au jugement de Sidoine 
Apollinaire, excellent connaisseur. 

« Comme la ville de Lyon était une de 


_ Celles où sa sainteté et son éloquence apos- 


tolique avaient le plus éclaté, on y parlait 
sans cesse des vertus de ce grand homme. 


Les courses des Barbares qui empèchaient le 


diocèse d'Auxerre d’avoir des hommes assez 
habiles pour mettre par écrit la vie de ce 
Saint, obligèrent — à mesure qu’on s'éloi- 
gnait du temps de sa mort — de chercher 
dans les provinces méridionales des Gaules 
une plume qui fût en état d'y suppléer. 

€ On la trouva dans l'Eglise de Lyon, qui 


{ était nombreuse et peuplée de savants. Saint 


Patient, évêque de cette ville, pressa le prêtre 
Constance de les écrire, et ce docte person- 
nage. entreprit l'ouvrage et y réussit (2). » 


(1) Voyez la notice que nous avons consacrée à 
Constance, en tête de la Vie de saint Just, éve- 
que de Lyon, dont il est auteur. — Annales 
hagiol. de la France, tome IV, col. 445. 

(2) L'abbé le Beuf : Mémoires concernant l'hist. 
d'Auxerre, tome I, p. 31 et 39. 
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LETTRE DU PRÈTRE CONSTANCE A SAINT PATIENT, 
ÉVÊQUE DE LYON. 


Au bicnheureureux seigneur apostolique 
Patient, à mon protecteur pour l'éternité, 
Constant pécheur. A bon droit, entre toules 
les vertus, l'obéissance réclame le premier 
rang ; elle fait tenter lim possible à plusieurs, 
aussi mérite-t-ulle d'être louée la ferveur de 
ceux qui, sans considérer leur propre im- 
puissance, <e soumeltent aux ordres qu'ils 
recoivent. Donc, Pape vénérable, comme vous 
désiriez montrer au grand jour les verius 
d'un Saint et faire servir au profit de tous, 
les exemples de ses miracles, — Vous m'a- 
vez, à diverses reprises, commandé d'écrire, 
afin de l'offrir telle quelle à la génération 
présente et à la postérité, la vie du très-saint 
évêque Germain, ensevelie jusqu'à nous 
dans le silence. Mettre courageusement la 
main à pareille entreprise, C'est de la pré- 
somption, je le sens ; maïs, pardonnez-moi, 
cette faute retombe presque sur vous; pour 
un si vaste sujet vous eussiez dû choisir un 
narrateur plus digne. Cependant, comme 
nous cédons l'un et l’autre à la charité, vous 
en me croyant capable de ce qui dépasse 
mes forces, et moi en me soumeilant Sans 
réserve à votre commandement, priez pour 
que mon entreprise chtienne par voire in- 
tercession le succés qu'elle ne saurait devoir 
à mon mérite. Adieu dans le Christ, vivez 
longues années, et souvenez-vous (OUjours 
de moi, bienheureux Pontife. 


LETTRE DU MÊME AU BIENHEUREUX CENSURIUS, 
ÉVÊQUE D'AUXERRE (1). 


A mon bienheureux seigneur, Censuriuf, 
homme vénérable par sa divnité apostclique, 
Constant pécheur. Mon premier soin doit 
être de garder la modestie d’une conscience 
humble, et si j'en dépasse les limites, le 
bläme devra en ru:omber plutôt sur mes mai- 
tres que sur moi. L'autorité de votre frère, le 
saint évêque Patient, n'a imposé d'ecrire, 
au moins en partie, la vie et les actes du 


(1) Censurius vivait dans la seconde moitié du 
y“ siècle. 
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bienheureux pontife Germain. J'ai obéi à ses 
ordres, sinon comme je l'ai dû, au moins 
comme il m'a été possible. Lorsque mon 
obéissance eut été connue de votre Béatitude, 
vous m’avez jeté dans une autre témériléen 
m'ordennant de répandre moi-même plus au 
loin un pauvre écrit n'ayant presque pas en- 
core franchi les bornes du secret, et vous 
m'avez fait en quelque sorte le révélateur et 
l'accusateur de ma faute. Aussi serai-je con- 
damnésans aucun doute, sinon langage gros- 
sier vient à tomber sous les yeux des doctes. 
Cependant, pour vous obéir j'ai rejeté de de- 
vant mes yeux le voile de la honte, et vous ai 
transmis l'hommage de mon vif dévoue- 
ment. En retour, ma confiance en votre 
charité me porte à vous faire une double 
demande : de me protéger contre l'examen 
de ceux qui me liront et de faire connaitre, 
par vos prières, mon œuvre à saint Germain, 
mon seisneur, 


PROLOGUE DE L'AUTEUR. 


Quelques-uns sont entraînés à écrire par 
la richesse de leur sujet; ils s’imaginent 
trouver dans son abondance un trésor pour 
leur esprit; pour moi, sur le point de racon- 
ter, du moins en partie, la vie et les actes du 
trés-illustre pontife Germain, je me sens 
saisi d’effroi à la vue de ses nombreux mi- 
racles. Comme l'éclat du soleil en se proje- 
tant sur l'œil de l'homme l’affaiblit et le 
trouble par la splendeur même de ses rayons, 
ainsi le magnifique sujet d'éloges mis en 
contac! avec ma faiblesse lui imprime la 
crainte et lui fait sentir son impuissance. 
Mais, en même temps, en mon cœur s'élève 


un double combat ; mon incapacité bien con- 


nue s'oppose à mon projet d'abord, puis 
l'amour de la religion et la vue de cvs nii- 
racles sans nombre soustraits par un silence 
impie à la connaissance et au profit de tour, 
me forcent à en raconter et à en mettre au 
jour au moins quelques-uns {i). J'ai donc 
mieux aimé ne tenir aucun compte de ma 
honte intérieure, que de laisser vieillir dans 
l'oubli ces prodiges divins. Le sujet sera 
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l'excuse de l'écrivain, et celui à qui la bas- 
sesse du langage déplaira prendra plaisir à 
Ja chose. Je ne crains pas qu'on m'accuse de 
m'être porté avec précipitation à cetle entre- 
prise; tant d'années se sont écoulées sur ces 
événements, que j'ai pu avec peine les re- 
cueillir dans l'obscurité où le temps les 
avait plongés. Et réellement j'eusse vu avec 
bonheur d'autres écrivains se charger à ma 
place de nous en faire le récit; quels qu'ils 
fussent, ils auraient été plus dignes que moi ; 
inais, puisque la chose n’a pas eu lieu, mieux 
vaut moi-même que personne. 


LIVRE PREMIER. 


CHAPITRE PREMIER. 


Honneurs de saint Germain dans le siècle ; 
sa vocalion à la cléricature et au siège 
d'Auxerre à la place de saint Amaire; 
mort de celui-ci accompagnée de miracles. 


Germain, originaire de la ville d'Auxerre, 
paquit (1) de parents du plus haut rang (2) 
et fut dès sa plus tendre enfance formé aux 
belles- lettres. L'éducation s'unissant aux 
heureuses dispositions de son esprit, en fit 
un homme doué et par sa nature el par ses 


(1) «Constance fait l’année de Ja naissance de 
saint Germain, mais l’on juse assez probablement 
par l’année dans laquelle il est mort (150), qu'il 
était né vers l'an 3$0. » — Le Beuf, &. ©. sup., 
tome 1, p. 33. — Dom Viole ( La vie, les vertus 
el les miracles du grand saint Germain, etc.\, 
dit avec raison : « Les grands services que cet 
homme incomparable a rendus à l'Église, méri- 
taient sans doute que Île jour et l'heure qu'il vint 
au monde eussent été marqués en lettres d'or dans 
tuutes les éphémérides chrétiennes; mais, étant 
arrivé par malheur, que l'année mème d'une si 
heureuse naissance a échanpé à la diligence des 
anciens auteurs qui ont parlé de lui, je suis obligé 
d’avoir recours aux conjectures et de dire, qu’étant 
septuagénaire ou à peu près, quand il décéda, en 
l'an 450..., il faut qu'il soit né sous l'empire de Gra- 
tien, prince très-catholique, environ l'an 380. » 
(p. 8.) 
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études d'une rare habileté. Afin de le per- 
fectionner davantage dans les lettres, on 
l'envoya, après qu’il eut suivi les écoles des 
Gaules, s'instruire de la science du droit à 
Rome mème. Il remplit ensuite la profession 
d'avocat auprès des tribunaux de la Préfec- 
ture. S'étant acquis dans ces fonctions une 
grande renommée, il prit pour épouse une 
femme distinguée par son haut rans, ses 
biens et sa sagesse (1. Comme sa réputation 
croissait de plus en plus, la république léleva 
aux plus hauts honneurs, en lui conférant 
le titre de duc et le “ouvernement d’une de 
ses provinces (2). Par un secret jugement do 
Dicu, tout le disposait à devenir bientôt un 
pontife apostolique vraiment parfait. L'élo- 
quence le préparait à la prédication, la 
science du droit à l'exercice de la justice, et 
son mariage témoignait de la pureté de <es 
mœurs. 

En ce temps il “ouvernait le territoire 
d'Auxerre et il résidait en cctio ville (5). 


CHAPITRE II. 


Election du Saint à l'évêché d'Auxerre, — 
sa vie nouvelle et austère, — fondulion 
d'un monastère, — puissance sur les dé- 
mors. 


La volonté de Dieu se manifestait d'une 
facon si subite qu'elle entraîna le consentc- 
ment de tous. Le clergé, la noblesse, [a p1o- 
pulation de la ville et des champs s'unirent 
dans un même sentiment; tous d'une voix 


(1) Elle se nommait Eustacüie. 

(2) « Parmi les douze Duchés de l'Empire ro- 
main dans l'Occident, il y en avait un nomm le 
Duché de la Marche Armorique, qui S'etendait sur 
cinq Provinces : savoir, la premiere et la seronde 
Aquitaine; la seconce et la troisitme Evonnaise et la 
Sénonaise. Germain, qui faiseit sa demeure dans 
cette dernière qui était la moins voisine de la mer, 
était tenu de visiter en personne ces vastes Pro- 
vinces de la part de la République. » — Le Beuf, 
tome I, p. 33 et 34. Cf. Notitiu Inperii Romani. 

(3) Tout le reste de ce chapitre est la repro- 
duction mot pour mot de ce qui a été dit dans la 
vie de saint Amator, relativement à saint Germain, 
— moins les miracles accomplis sur Sa roule pene 
dant qu'il se rendait à Autun, 
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unanime demandèérentGermain pourévêque. 
La ville entière s'élevait ainsi pour faire 
violence à son ancien gouverneur ; et il était 
facile de le vaincre, puisque ceux mêmes 
sur lesquels il pouvait s'appuyer, ctaient 
contre lui. Forci et centraint, il recoit mal- 
sré lui le sacerdoce suprême (1); mais, au 
même instant il est changé en un autre 
homme. Il laiste le service du monde et se 
consacre au service du ciel; il foule aux 
pieds les pompes de la terre, et choisit pour 
partage une vio humble; son épouse de- 
vient pour lui une sœur ; il distribue son 
bien aux pauvres ; la pauvreté est l'unique 
objet de son ambition. . 
Et maintenant nous ne saurions ratonte 
avec quelle violence il se fit la guerre à lui- 
même, à quelles croix, à quels tourments il 
soumit son corps dont il devenait le persé- 
cuteur. J'en dirai un mot seulement, sans 
sortir des limites de la vérité, Depuis le jour 
où il entra dans le saccrdoce jusqu'à la fin 
de sa vie, il apporta une telle obstination à 
nourrir ‘on àine aux dépens de son corps 
qué jamais il n’accorda à ce dernier ni pain 
de froment, ni vin, ni vinaisre, ni huile, 
ni même du sel pour assaisonner ses ali- 
ments. Lejour de la Résurrection et de la Nis- 
sance du Seigneur, il prenait pour Loisson 
un peu de vin détrempé de beaucoup d'eau, 
à pou prés comme on à coutume de la mé- 
langer pour rendre supportalle Fäpreté da 
vinaigre. À son repas, il commencait par 
goûter de Ja cendre, puis il mangeait du 
pain fait avec de l'orge qu'il avait préparé 
et moulu lui-même; et ce repas unique plus 
pénible que le jeûne, avait licu seulement 
le soir, quelquefois au milicu do la sc- 
maine, le plus souvent au seplième jour. 
Son vêtement consistait sans distinction 
de temps en un capuchon (5) et une tuni- 
que. En hiver il n’y apoutait rien, en été il 


(1) « EH cest ceitain que saint Germain était 
prètre, lorsqu'il tit l'inhumation de saint Amatre, 
les premiers jours du mois de mai 418 ct qu'il 
ne restait plus qu'a le faire évéque... H ne fut 
ordonné évèque, que le dimanehe 7 juillet de la 
mème année. Ces délais ne doivent point surpren- 
dre, lorsqu'on fera attention à l'expression de 
Constance, qui dit qu'il fallut le forcer et lui faire 
pour ainsi dire la guerre. » — Le Bef, p. 85, — 
Voxez la note 4, | 
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n'en retranchai rien. L'un ct l'autre du- 

raient, à moins qu'il ne les dénrät en au- 

mone, jusqu'à ce qu'ils tombassent en lim- 

beaux, et au dedans de sa tunique était 

inhérent un cilice. 

… Des planches entouraient l'espace où cuil 

on lit, et jusqu'a la hauteur même de ces 

planches le sol était couvert de cendres, les 
quelles foulées chaque jour devenaientdures 

comme la terre. fouie la couche consistait 
en un cilico et une couvcriure grossière 
étendue sur les cendres. La place où il re- 
posait sa t@ie n'avait rien de plus. Ainsi il 
avait condamné ses membres à res!er étendus 
sur [a terre, Jamais, pendant la nuit, il ne 
quittait son vètement, rarument sa ceinture 
et ses sandales. En tout temps 1 portail à son 
cou une courroic avec une boite renfermant 
des reliques. Ses sémistements étaient per- 
pétucls, sa prière sans interruption, car il 
ne pouvait oûter un lony sommeil au milieu 
d'une gène semblable. Chacun pensera ce 
qu'il voudra, mais, à mes yeux, Germain, 
au milieu de tant de croix, a enduré un 
long martyre. Oh! combien éclatante est la 
vertu de Dieu! combien admirable sa ten- 
dresse! pendant que son serviteur s'avan- 
Qait ainsi fidélement dans la voie de la vé- 
rité, il le comblait d’un doublo bienfait : il 
le purifiait de ses fautes passées, s'ilen avait 
commis quelqu'une, et il le conduisait d’un 
pas rapide à une saintelé sans mélanye. Ainsi 
cet homme naguère encore soumis au pé&the, 
commentait à devenir riche en vertus. 

il observa l'hospualité d’une facon toute 
particulière ; sa maison était ouverte à tous 
sans exCcption, et saus jamais interrompre 
son jeûne, il offrait à manger à ses hôis. 
Ministre et gardien fidéle des institutions 
du Seigneur, il lavait à tous les pieds de ses 
propres mains. 

Au milicu de ces visites sains nombre de 
son peuple, cet home bienheureux trox- 
vait le moyen — ce qui est fort difficile, — de 
mener la vie de la solitude et d'avoir le dé- 
sert à côté du siècie. Voulant donc établir 
dans l'intérêt de la religion une double voie 
pour arriver à Jésus-Christ, il fonda un 
monastère de l'autre côté do Yonne, en 
face d'Auxerre (6), afin d'aitirer les popu- 
lations à la foi catholique, à la vie religieuse 
et à tous les bicnlai:s de l'Église, surtout 
lorsqu'elles auraient pour chef un tel pon- 
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tife et que leur ferveur serait animée par 
ses prodiges. Mais si, ses mérites croissant: 
ilen vint à tenter des miracles, ce ne fut 
point présompiion, mais miséricorde de sa 
part. 

[l'y avait en ce temps un homme de mœurs 
excellentes, nommé Janvier (Januarius), le- 
quel, lorsque le gouverneur vaquait à ses fonc- 
ions administratives, recucillait lesimpôtsde 
la province et les lui portait. S'étant détourné 
de son chemin pour voir l'évêque, il perdit 
le sac où était son argent, et sans qu'aucun 
de ses compagnons de voyage s’en aperçüt, 
ce sac fui trouvé fortuitement par un homme 


en proie aux vexalions de notre ennemi: 


tommun. Le vovaseur s'aperçut enfin de 
sa perte. Alors, il remplit la ville de ses 
plaintes, il demanda au bienheureux Pon- 
life de lui rendre cet arzent comme s'il le 
lui eût remis, ct celui-ci lui promit au 
nom de Dieu de le lui remettre, comme 
silen était le vrai détenteur. Cette perte 
avait eu lieu un jour de samedi, et Jan- 
vier avait parcouru toute la vitle en faisant 
ls recherches les plus dilisentes; mais, 
comme il n'avait trouvé aucun indice, il 
S'en vint, après trois jours de soins inutiles, 
embrasser en pleurant les cenoux de l’é- 
vêque, lui déclarant qu’il préférait la mort 
à la perte de cet argent. 

L'évèque l'engage à prendre patience et 
le rassure; puis, peu de temps après, avant 
qu'on eût rien retrouvé, il commande se- 
crétement de conduire en sa présence un de 


Ceux qui étaient tourmentés par le démon. 


Par hasard, on lui amène l'auteur même du 
vol. Après l'avoir soumis à un examen ri- 
gide, en Jui disant qu'il Jui serait iMpos- 
sible de cacher le crime dontils'était rendu 
coupable, ij ordonne à l'ennemi instigateur 
de tout mal de faire connaître sans détour 
la vérité. Mais, l'esprit pervers refuse de 
découvrir le crime etle mal qu'il avait com- 
mis. Alors l'évûque, picusement ému, fait 
conduire cet homire au milieu du peuple, 
et lui-même sort de suite pour célébrer la 
messe. Après avoir salué l'assemblée par un 
Salut solennel, il So prosterne tout entier 


Contre {erre pour prier. Aussitôt le ma!heu- 


reux caplif et ministre de notre ennemi es 
élevé en l'air; l'égliso se remplit de cla- 
meurs, la foulo est agitée, et l'infortuné, 
come s'il était cntouré ds flammes, invo- 
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que à grands cris le nom do l'évêque, il 
confesse le crime dont il s'est rendu coupa- 
Lie. Alors, !e Bienheureux interrompant sa 
prière, va au bas de l'église, appelle le pos- 
stdé, examine ct découvre tout. L'argent 
sort du lieu où il avait été caché, le peuple 
protlame d'une voix unanime et le mérite 
de Germain ct la puissance de Dicu. Dans 
ce Seul miracle, l’homme volé recouvre son 
argent, et le possédé trouve sa guérison. 
Déjà le Pontife avait guéri plus d'une per- 
sonne, mais ces prodises étaient restés se- 
crels. Quani au fait présent, il devenait im- 
possible de le taire ; il était public. 

Les démons ayant un jour formé contre 
l'horntne Ce Dicu une conspiration terribie, 
lui déclarérent la gucrre. L'ayant trouvé 
supérieur à luutes leurs attaques, parce qu'il 
était revêtu du bouclier de la foi, ils tour- 
nèrent leurs efforts contre le peuple. Les 
enfants d'alord, cet ensuite cs personnes 
plus âgées se sentirent atteints d’unc inflam- 
mation Ge la gorge; après trois jours de 
souffrances à peine, la mort arrivait. Ainsi 
ce prupie lombait comme sous les cuups 
violents d'un glaive. Les secours humains 
ne jroduisaient aucun résultat; aussi la foule 
tembiante eut-clle recours enfin à Dieu par 
l'entremise de son évèque. EH bénit aussitôt 
de l'huiic dont le contact diminua de telle 
sorte le mal qu'aussitôt Ja respiration re- 
prit son cours, le malade défaillant put 
prendre dés aliments; le remède céleste fit 
aussi promplement ses effets que le mal 
ses altcintes. Un des hommes frappés ainsi, 
fil connaître, tandis qu'il était délivré par 
le Saint, que tout rela avait eu lieu par la 
rage des malins esprits, et qu'ils avaient 
tous été mis en fuite par ses prières. 

L'homme bienheurcux avait coutume de 
visiter successivement et son église et son 
monastère, afin de porter par ses efforts gé- 
néreux à une perfection glurieuse les fidèles 
jaloux de marcher sur ses traces. Un jour 
donc qu'il était retenu par quelque occupa- 
tion, il s'excusa d'aller au monastère, lors- 
qu'on le priait de s’y rendre. Or, il arriva 
que dans ce monastère, un homme, souvent 
en proie aux aliaques du démon, fut saisi 
par lui à cette heurc-là même. Il s'écria aus- 
sitôt à haute voix : 

— Germain est au bord äc la rivière, et il 
ne peut passer faute d’une barque. » 


! 


JUS | 

Louglemps l'abbé n'ajouta pas foi à ses 
paroles, pensant que l'esprit pervers le trom- 
pait, et que le Saint ne pouvait être là après 
ce qu'il avait fait savoir. Cependant, comme 
Je possédé persistait à redire la même chose, 
un des frères envoyé sur les lieux reconnut 
la vérité de ses paroles. Une barque arrive 
donc et passe l'évêque; on le recoit avec 
l'empressement accoutumé, et de suite toute 
l'assemblée se prosterne pour pricr. Aussitôt 
le possédé apparaît suspendu dans les airs 
par un lien invisible ; il y demeure jusqu'à 
Ja fin de la prière, et l'esprit pervers ne de- 
mandait pour se retirer que la permission 
de faire ressentir au corps du malheureux 
quelque mal. Cela lui ayant été interdit, il 
s'éloigna en laissant l'air infecté d’une 
puanteur digne de lui. 

Ce monastère, marchant sur les traces du 
maitre, brilla toujours par ses vertus, il se fit 
connaître au loin par ses prodiges. Or, il 
nous semble ulile de raconter ici comment 
Mamertin, converti du culte des idoles, s'en 
alla, sur une révélation du ciel, trouver le 
Saint, qui était alors dans re même monas- 
tère. Mais, nous avons pensé qu'il valait 
mieux renvoyer aux paroles mêmes de Ma- 
mertin. Cependant, comme plusieurs seront 
curieux de connaître en détail touie cette 
affaire, nous placerons ici le livre composé 
sur cette révélation. 


CHAPITRE II. 


Récit de l’admirable révélation faite par saint 
Corcodéme (1) et de la conversion de saint 
Mamerlin de l'idolätrie. 


Personne, parmi les chretiens, n'isnore 
combien grande est la tendresse de la misé- 
ricorde divine et avec quelle bonté patiente 
elle communique sa grâce au genre hu- 
main. Le Seigneur aime de telle sorte l'hom- 
me, œuvre de ses mains, que pour lui ma- 
nifester les soins dont il est l’objet de sa 


(1) Curcodomus ou Courcodéme. Voyez Ann. 
hagiol., tome II, col. 778 à 7:9, Vie de saint 
Peregrinus, premier éveque d'Auxerre, au 
ni* siècle, 
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part, il délie indifféremment la langue des 
bons et des méchants. Quelle différence, en 
effet, y a-t-il entre révéler la vie de ces ser- 
vitcurs de Dieu et découvrir les apôtres aux 
Dalions qui les ignoraicnt? La vie de ces 
Saints, que nous allons mettre sous les yeux 
du peuple, était connue du Seigneur seul 
qui la leur avait donnée ; lë monde presque 
entier l'ignorait, et un payen, occupé à cher- 
cher un remède à ses maux, la découvre. 
La <agesse toute spirituelle de Paul et de 
Barnabé était inconnuc des nations, et elle 
est proclamée par Pesprit imnionde. Ces 
hommes, amis de Divcu, après donc être res- 
tés longtemps cachés dans leurs tombeaux, 
arrivèrent à être connus de tous par Aa- 
mcrin, qui raconte lui-même leur mérite 
Spirituel. 

« J'étais (dit Mamertin), adonné au culte 
des idoles; je fréquentais souvent les tem- 
ples de Jupiter et des autres faux-dieux, et 
rien en aucun temps ne pouvait m'éloigner 
de leurs simulacres. Comme je vénérais avec 
une vive dévation leurs funestes statues, je 
perdis un œil, et l'une de mes mains se des- 
Sécha. Mon corps allait s'affaiblissant, au 
milieu de ces coupables pèlerinages, et 
comme si j'eusse été frappé par leur colére 
à cause de mes fautes, je les priais fréquem- 
ment ei avec larmes de me pardonner. Plein 
de tristesse, je “ontinuais sans interruption 
d'agir ainsi; or, un jour que je me rendais 
à la demeure des démons, je rencontrai un 
homme nommé Sabinus, ayant la tête rasée 
et des vêlements religieux. Lui avant de- 
mandé qui il était, d'où il venait, où il al- 
lait, et ayant ainsi lié conversation avec lui, 
il me dit : 3 

— D'où vous vient pareille maladie, et de 
quelle religion êtes-vous ? 

— Je suis (lui répondis-je), un adorateur 
des grands dieux Jupiter, Mercure, Apollon, 
et de toutes les divinités. J'arrose inqistinc- 
tement leurs autels de mes larmes, afin que, 
réconciliés avec moi, ils veuillent Lien me 
rendre ce qu’ils m'ont enlevé. » 

M'entendant parler ainsi, il reprit : 

— Vous vous trompez, parce que vous 
ignorcz la vérité; ces adorations sont préci- 
sément la cause des maux cruels qui pèsent 
sur vous. Si ces dieux avaient quelque «a- 
voir ou quelque intelligence, ils ne seraient 
pas en lout temps aveugles, muets, sourd:, 
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ne pouvant ni sentir, ni marcher, ni faire 
usage de leurs mains: ils ne seraient point 
liés par un morceau de fer ou de plomb: 
N'est-ce pas d'eux que l'Écriture sacrée a 
dit: «Ils ont une bouche, et ils ne parlent 
pas; des yeux, et ils ne voient point; des 
oreilles pour ne point entendre; des narines 
pour ne point sentir, des mains pour ne 
point toucher; ils ont des pieds, et ils ne 
marchent point, leur gosier ne saurait émet- 
tre un cri, ni leur bouche un souffle? » Le 
prophète ajoute, en parlant de vous: « Ils 
deviendront semblables à eux ceux qui les 
fabriquent, et tous ceux qui met'ent en eux 
leur conliance. » Vous voyez la punition pré- 
parée aux adorateurs des statues. Vous avez 
entendu l'assimilation dont les menace une 
bouche véridique. Hätez-vous donc d'obéir 
à mes paroles, si vous voulez recouvrer l'œil 
dont vous êtes privé et voir votre main re- 
prendre sa vigueur. 

ef ya à la tête de l'Église d'Auxerre, un 
trés-saint homme, nommé Germain, dont 
je suis le clere, un homme craignant Dicu 
et S'éloisnant du mal. Jésus-Christ se mon- 
tre à lui face à face, et par lui il nous rend 
témoins de guérisons ineffables. Si donc 
vous voulez être guéri, laissez là le culte 
des idoles dans lequel vous êtes misérable- 
ment engagé, et demandez à paraitre devant 
cet homme pour en être secouru. » 

L'ayantentendu s'exprimer ainsi, je le re 
merciai et le priai de m'indiquer le chemin 
pour aller chez l'évêque dont il venait äe me 
parler. Celui-ci, plein de joie de me voir me 
soumeitre à ses conseils, marcha devant moi, 
et d’une hauteur appelée le mort Matogône, 
il se retourna pour me montrer Ja voie. En 
ce jour, la pluie tomba depuis le lever jus- 
qu'au coucher du soleil; mes habits, trem- 
pés d'eau, pesaient sinsuliérement, et pour- 
tant je ne me sentis point fativué. Déjà le 
jour toinbait, rous étions à la onzième 
heure, la nuit aporochait, ct les ténébres se 
joignant à la pluie, devinrent si épaisses 
que nul n'eût pu distinguer même son com- 
pignon de voyace. 

J'arrivai enfin au cimetière où l'on disait! 
que reposaient les restes du saint évêque 
Amator. Comme la pluie, excitée par la 
foudre, continuait à descendre sans inter- 
ruption Sur Ja terre, je commencai à conce- 
voir Quelque inquiétude; puis je fus en 


SAINT GERMAIN. 


906 


proie à une grande anxiété do ne point trou- 
ver un abri où me retirer. A la lueur des 
éclairs qui se succédaient fréquemment, je 
finis par découvrir une petite cellule dans 
laquelle était un sarcophage. J'y entrai, ef- 
frayé par l'orage, et ne trouvant pas où me 
reposer, je m'étendis sur le sarcophage sans 
savoir quel corps il renfermait. À peine y 
fus-je installé, qu'une lumière brillante pé- 
nétra dans ce lieu; le soleil me semblait 
avoir recommencé à reparaitre à l'horizon. 
Ayant donc placé sous ma tête une corbeille 
que je portais, et mon bâton à mon côté; 
comme j'étais fatigué et mouillé, je m'en- 
dormis. 

M'étant éveillé au mi.ieu de Ja nuit, je vis 
à l'entrée de la cellule où je me tenais, un 
jeune homme vêtu d’habits blancs et bril- 
lant de lumière. A la vue de cette majesté 
jnaccoutumée dont l'éclat se répandait au 
loin, je me prosternai, saisi de frayeur, sur 
le tombeau sur lequel je prenais mon som- 
meil. Je priais en mon cœur, et glacé d’ef- 
froi, jo disais : 

— Dieu des chrétiens, qui avez pour ser- 
viteur le saint évêque Germain, dont main- 
tenant je veux imiter les exemples de sain- 
teté et les bonnes œuvres, délivrez-moi de 
suite de cette frayeur extrême où je suis 
plongé. » 

Tandis que je parlais ainsi, le jeune hom- 
me que je voyais debout devant ma porte, 
prononca d’une voix douce ces paroles : 

— Saint Curcodomus! saint Curcodomus! 
lévite du Christ. » 

A ces mots, le bienheureux Curcodomus 
répondit du fond du tombeau sur lequel 
j'étais couché : 

— Je sais qui vous êtes, et j'entends votre 
voix; seulement, dites-moi ce que vous vou- 
lez, mon frère Florentin. » 

— Levez-vous bien vite, (reprit celui-ci) ; 
le bienheureux évèque Pérégrin et les autres 
frères sont déja réunis à l'église pour les veilles 
de la nuit; c'est pourquoi saint Amator vous 
avertit de venir et de vous joindre à leur 
sainte assemblée. » 

Alors, le bienheureux Curcodomus dit : 

— Retournez sans tarder, mon bien cher 
frère, vers le saint et bienheureux Évèêque, 
et faites-lui savoir que je ne puis sortir cette 
nuit de ma tente, parce que j'y donno l’hos- 
pitalité à un étranger. Ma demeure est as- 
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siéeée en ce noment de chiens nombreux, 
ils tendent des embüelhes à mon hôte; si je 
sors, is dévoreront, ils déchireront et met- 
tront entambeaux de leurs derts eruelles cet 
infortuné, Cependant, Bieu ne ne prive pas 
de veiller en sa présence; ear, J'ai avec mai 
mes deux frères les csous-diacres, Alexandre 
et Jovien, et le lecteur Jovinien, Je vous 
prie donc de rapporter aux sain!s Évèques 
ce que jo viens de vous dire, €t de m'excu- 
ser auprès d'CUX. » 

Alors, le jeune homme sortit, ct moi, in- 
etruit de tels mvatères, je me sentis cffravé 
jusqu'au fond de mon âme, Cependant, mes 
membres fatisuës cédèrent à l'entrainement 
du sommeil. | 

Mais voilà que ravi en exlase avant Île 
chant du coq, il me semblait voir le même 
jeune homme criant de nouveau à la porte, 
et l'autre lui répondant ct lui demandant co 
qu'il voulait. Alors il lui dit : 

— Les saints évèques Pérésrin et Ama- 
tor doivent, avant de se séparer, célébrer 
une messe volive; its m'ont envoyé vous 
inviter afin que vous y remplissiez voire 
oMce. Si vous craignez peur voire hô:e, 
chargez Alexandre de veiller à sa garde; 
lelle est leur volonté. Is demandent que 
vous ameniez ausei avec vous le sous-diacre 
Jovien et le lecteur Jovinisn pour chanter 
l'Alleluia. » 

A ces mo!s, le tombeau s'ctant ouvert, 
j'en vis sortir un homme d'ure heauté ad- 
iirable, et dont le vêtement de by-se avait 
la b'ancheur de la neise. Quand il fut sorti, 
il les trouva tous trois vûius de vêtements 
blancs et se tenant debout devant la porte; 
il les salna en les appelant chacun par son 
nom, puis il dit à Alexandre : 

— Les vénérahles évêques Pérégrin ct 
Amator m'ont ordanné d'aller les rejoin- 
dre: ils vous chargent cn même temps de 
veiller à la garde de cette cellule, afin d'en 
conserver l'hôte et de Île préserver d'une 
hande de chiens; la mère et ses petits, au 
nombre de sept, sont cachiis 1à pour le mct- 
tre à mort. » 

Ensuite, il me sembh'ait que le très-révé- 
rend diacre me prenait par la main ct me 
disait : 

— Venez avec nous à la mesce. » 

Y étant donc allé, je vis debout devant 
l'autel cinq hommes vêtus de robes éblouis- 
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| santes, Je demandais au bicnheureux Cur- 


ccdomus quels étaient ces hommes placés 
devant l'autel, I me dit: 

— Celui qui estau milieu est saint Pérc. 
grin, évèque et martyr, avec oui j'ai été en- 
voyé da Fome pair le coemmardement du 
pape Sixte. Les deux, à <a droite, sont les 
évêques Amator et Marrellien; à sa gau- 
che, les trèi-saints flelladius et Valérien, 
tous successeurs de Pérérrin. » 

L'illustro diacre s'étant séparé de moi, 
se réunit à eux. A'ors j'entendis, comme si 
j'eusse été présent, caint Amator dire au 
diacre : 

— Ordonnez le silence, mon frère, afin 
que nous puissions offrir nas \Œux sans 
@tre troublés par aucun bruit; Pérégrin à 
hâte de retourner à Bouy (1), et nous devons 
terminer un peu plus vite le sacrilice » 

Le silence étant donc ordonné et les ca- 
téchunidnes renvoyés, je contemplai ce mys- 
tère si nouveau pour moi, £ans oser pour- 
tant, après le renvai des ratéchumènes, faire 
un pas ‘ers le licu où lon célébrais la 
messe; mais, il me semblait que je demeu- 
rais à la p'ace où le vénérable diicre m'a- 
vait laissé. 

Le bienhcureux Pérégrin me paraissait 
aussi interroger le diarre et lui dire : 

— Quel est cet homme qui est entré avce 
vous dans la basilique? 

— C'est (lui répondait le diacre), l'hôte 
dont la gaïde m'a empêché d'obüir à vos 
ordres. à 

Je me voyais de nouveau placé comme au 
grand jour, tout près des Saints, et je diffé- 
rais d'avec eux, non-sculement par ra per- 
sonne, mais encore par mes Vêlements, et je 
me disais done, saisi d'étonncment : 

-- Pourquoitousces hommes sont-ils vèius 
d'habits blanes, et les miens sont-ils noirs? » 

Comme je ruminais en moi-même ces 
choses, j'entendis les Cvéques dire au diacre 
Curendomns : 

— Frère, séparez voire hôte de notre as- 
ecmblée, et faites-le sortir de l'église, il est 
irdivne de participer à ceue grâce; c'est un 
adora:eur de Jupiter, » 

Le diacre, obéissant à leurs ordres, s'ef- 
furçiit de me pousser dehors. Alors, il me 


(1) Voyez Ann, lcg., tone 1}, coi. 381, rutet, 
au bas de la colonne. 
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semblait que je tombais à ses pieds ct le 
priais en lui disant : 

— Ami de Dieu, je vous en conjure, inter- 
cédez en ma faveur auprès des évêques, afin 
qu'ils me fassent miséricorde, et me sépa- 
rent du culte des démons dans lequel je suis 
engagé. » 

Touché de mon humble prière, il me pré- 
centait aux évêques et, sur leur ordre, il 
m'imposait les mains. 


CHAPITRE IV. 


Suite. 

Après l'imposition des mains, j'étais pré- 
senté aux saints évêques et instruit par eux 
des choses que je devais embrasser et de 
celles dont je devais nr'éloigner, De nouveau 
il me semblait entendre ces évêques dire au 
saint diacre : 

— Frère bien aimé, ramenez avec vous 
votre hôte, et avertissez-le de se présenter 
demain, lorsqu'il fera jour, à Germain notre 
frère; Jésus-Christ notre Diea l'envoie vers 
lui, afin que par son entremice il soit rempli 
de toute la plénitude de la gräce spirituelle, » 

Ensuite, je leur adressais mes supplica- 
tions, et eux me parlaient pour m'exhorter 
à m'instruire de tout en tout des enseigne- 
ments de la foi. Quand ils se retirèrent, le 
diacre me tenait par la main et me recon- 
duisait à sa cellule d’où il m'avait fait sortir. 

Avant d'entrer dans cette cellule, je me 
jetais aux pieds du diacre et je lui disais : 

— Que mon Seigneur ne se fiche pas 
contre moi, je l'en conjure, si j'ose prendre 
la parole en sa présence. 

— Nov, (reprenait il}, dites sans crainte ce 
que vous désirez. » 

Alors je continuai : 

— Combien s'est-il écoulé de temps depuis 
que vous rep9sez dans celte denicure? 

— Je passai de ce monde ‘u Seicneur 
après le martyre du bicnheureux Pérégrin; 
c'était Ie troisième jour après ce martyre (D), 
mais non la mêrc année. Comme nous 


(1) C'est-à-dire, trois jours après le jour anniver- 
versaire du martvre de saint Pérégrin. 
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avions été soumis à son auiorité seule, mes 
frères et moi, nous désirions être partici- 
pants de ses souffrances; mais, peu detemps 
après fut établi un empereur éclairé da la 
lumière de la foi, lequel faisant cesser la 
persécution ouvrit toutes les églises fermées 
jusqu'alors, et leur donna des chefs catholi- 
ques; ainsi, nous n'avons pu obtenir ce que 
nous désirions. Ces frères, dont je vous ai 
parlé, étaient le prêtre Marse, Alexandre et 
Jovien. J'ai été inhumé par eux en ce lieu. 
Pour ceux, Dieu m'a révélé qu'ils sont morts 
Confesseurs. Quant au lecteur Jovinien, 
avec l'aide de Dieu, il est arrivé au mar- 
tyre. » 

Comme tout cela s'était passé dans un ra- 
vissement de mon esprit, je fis un effort et 
je m’éveillai. Aussitôt le coq chanta. Revenu 
à moi-même, je marquai mon front du signe 
qui m'avait élé montré; puis, poussant un 
long gémissement, je me prosternai sur le 
tombeau comine sur l'autel du Seigneur; je 
l'arrosai de mes larmes, et je priai en ces 
termes : 

— Seigneur Dieu d'Israël, qui habitez au 
plus haut des cieux et abaissez vos regards 
sur ce qui est humble ici-bas, tandis que 
vous considérez de loin ce qui est élevé, il 
n’y a point d'autre Dieu que Vous qui êtes 
venu sur la terre pour réparer le genre hu- 
main et avez conversé avec les hommes; par 
votre volonté et voire miséricorde, j'ai pu, 
moi indigne, connaître durant cetle nuit les 
mystères de mon salut. Accordez-moi donc 
de paraître au plus tôt devant votre saint 
serviteur Germain, puisque vous m'avez 
conduit à lui sans dévier. » 

Ma prière finie, je me levai, etayant porté 
mes regards vers la basilique de saint Ama- 
tor, je là vis remplie au dedans et entourée 
au dehors d'une lumière immense; je crus 
un instant que les ténèbres de la nuit avaient 
disparu, ctque le soleil éclairait l'horizon. 
De ce lieu arrivaient jusqu'à moi des voix 
retentissantes et le chant des hymnes. 

Je m'arrétai au lieu même où j'avais en- 
tendu, tant que durèrent ces chants. La 
première antienne dont mes oreilles furent 
frappées était : cQu'ils soient couverts de 
confusion, tous ceux qui adorent de vaines 
idoles et se glorifient dans des simulacres. » 

La seconde : « Sauvez-moi, Ô mon Dieu, 


, parce que j'ai mis en vous mon espérance. » 
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La troisième : « Bienheureux ceux dont | de Dieu de me bénir, et lui, étendit la main 


Jes iniquilés ont été remises, et dont les pé- 
chés oni élu effacés. » 

À ces mots, rentrant en moi-même, je me 
prosternai jusqu’à sept fois sur le tombeau, 
en priantel en disant : 

— Dieu de saint Curcodomus, reccvez- 
moi maintenant que je me hâte de venir à 
Vous ; ne me confondez pas dans mon ättente; 
car, votre bonté et voire gräce m'ont conduit 
dans cetie demeure où j'ai connu la misère 
de mes erreurs. » 

M'étant relevé, je porlai de nouveau mes 
resards vers la basilique, et j'entendis une 
antienne tout à fait favorable à mon salut et 
a ma conversion; l'on chantait : « Que Île 
Seisneur vous exauce au jour de la tribu- 
lation; que le nom du Dieu de Jacob vous 
protége. » 

Fortifié par ces saintes paroles, je me pros- 
ternai une lroisième fois ; puis, mes suppli- 
cations terminées, m'étant levé, je ne vis 
plus la lumière dont mes yeux avaient ülé 
éblouis, et je me trouvai tout à coup envi- 
ronné de ‘éuébres. Déjà instruit par le mys- 
tère dont j'avais été témoin, je marquai mon 
front du signe du Seigneur. Enlin, le jour 
arriva. Après donc m'être affermi à plu- 
sieurs reprises en faisant sur moi le Siyne 
du salut, après avoir offert mes actions de 
wrâccs à mon saint hôte, je me dirigeai en 
toute häte vers celui qui devait me faire 
connaitre le Maitre suprèmz du ciel et me 
conduire à Lui. 

je demandai donc où était, en ce jour, le 
très-saint évêque Germain, et les habitants 
_ de la ville me dirent: 

— Il n’est pas ici; il a un monastère tout 
proche, une barque l'y transporte fréquem- 
nent pour en faire la visite. » 

Alors, je priai ces personnes de me mon- 
tirer le chemin du monastère. L'ayant suivi, 
j'arrivai à cette demeure çt m'élant un peu 
arrèté devant la porte, j'en vis sortir tout à 
coup le bienheureux Germain lui-même. Je 
ne prosternai jusqu'à terre pour lui offrir 
mes hommages. 1l était venu à ma rencon- 
tre, non par hasard, mais sur un avertisse- 
ment; le Dieu, auteur de toutes choses, avait 
révélé à son. serviteur mes besoins; Il lui 
avait fait connaitre par quel ordre j allais le 
trouver, comme je lai appris dans la suite. 
Prosterné contre terre, je suppliais l'homme 


pour me relever : 

— Avez confiance, mo dit-il, ne craignez 
point.» 

Puis, me portant la main au menton, il 
m'embrassa : 

— O0 saint homme! (lui dis-je), arrètez; 
ma bouche n’a pas encore été purifiée des 
baisers donnés aux autels des démons. 

— J'ai appris cette nuit (reprit le Saint), 
que vous étiez purifié de toutes vos souil- 
lures. » 

À ces paroles, je fus saisi d'un étonnement 
extrême; mes cheveux se dressèrent sur ma 
tête, ma voix expira sur mes lèvres. Alors, 
cet homme illustre me serrant la maip, nous 
entrâmes dans le monastère. 

Agité en mon cœur, je me disais : 

— Qui lui a appris ce qui s'est passé dans 
le secret de cette nuit?» 

Tandis que je roulais cette pensée en moi- 
même, il m'introduisit dans sa cellule, et, 
s'étant assis, il me dit: 

— Je vous en conjure, mon fils, faites- 
moi connaitre de suite ce qui S'est passé el 
ce que vous avez apyuris la nuit précé- 
dente. » 

Je lui racontai le tout depuis le commen: 
cement jusqu'au moment où je l'avais ren- 
coniré, sans rien omettre, excepté ce qui 
concernait la meute de chiens. Alors il 
reprit : 

— Ne vous ai-je pas prié de tout me dire 
et de ne me rien laire des secrets dont vous 
avez été témoin ? Pourquoi done en passez- 
vous sous silence la partie la plus merveil- 
leuse? Poursuivez, et faites-moi connaitre. 
les dangers que les chiens vous oni fait 
courir. » 

Je répondis : 

— Que pourrai-je raconter à mon Sci- 
eneur, moi cendre et poussière? Quand la 
voix da Dicu vous instruit, la lansue de 
l'homme doit taire ses récits grossiers. Vous 
êtes tout plein de Dieu, et quoique présent 
en un seul lieu, vous connaissez ce qui se 
passe dans le monde entier. » 

Il ajouta en souriant : 

— Oui, j'ai conuu par nos vénérables 
évêques et par leur diacre tout ce qui a eu 
lieu à cause de vous, j'y ai élé présent. Ne 
craignez point; votre foi vous a sauve. » 

À ces mots, je me jetai Ja face contre terre 
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en gémissant, et, embrassant ses genoux, j6 | 
le priai de compléter de sa propre main ce 
qui me manquait pour atteindre à la perfec- 
tion et à la vertu de la foi chrétienne. 

Nous nous dirigeons alors vers la ville, 
et nous entrons dans l'église. Avant réuni 
ses clercs et quelques laïques, il me dit: 

— Racontez de nouveau ee que, sur ma 
demande, vous m'avez fait connaitre en 
détail au monastère, afin d’en instruire ces 
personnes. » 

Saisi de crainte ct d'effroi, je répondis : 

— Que dirai-je que votre Béatitude ne 
sache déjà à l'avance ? 

— Ce n’est pas pour moi (reprit l'évêque), 
mais pour les personnes ici présentes. » 

Reprenant donc les choses dès le com- 
mencement, je les fis connaitre à l’assem. 
blée ; et ces hommes, pleins d’une joie ex- 
trême, louaient et bénissaient Dieu, et s’é- 
criaient : 

— 0 Dieu! nous vous rendons grûces de 
ce que vous avez prédestiné, avant la créa- 
hon du monde, cet homme à devenir pour 
vous un vaisseau d'élection, afin de montrer 
à jamais à tout le monde la grandeur de 
“votre vertu et votre puissance. » 

Alors, l'évêque me conduisit dans le lieu 
où s'accorde la rémission de tous les péchés, 
et 1à, avant béni l’eau selon l'usage de l'É- 
elise, il me donna Je baptôme, en faisant sur 
moi toutes les cérémonies propres à me 
conférer la grâce spirituelle. Je lui dis en- 
suite : | 

— Seiyneur, vous venez de sauver mon 
âme; rendez ézalement à mon corps affai- 
bli la visueur de ses membres ; donnez-moi 
de voir de mes deux yeux la lumière du 
soleil, de me servir de mes deux mains pour 
les actions ordinaires de la vie. 

— Croyez-vous (dit l'évêque), qu'il soit en 
mou pouvoir de faire de tuiles choses ? 

— Oui, Seigneur, je le crois, et c'est pour 
l'obtenir que je suis venu invoquer voire 
charité.» d 

Ayant done pris de lhuile, il ofenit mon 
œil et ma main, éloisna d’eux tout mal et 
Jes rendit a leurs fonctions accoutumées. Les 
personnes présentes à ce spectacle louèrent— 
a Ja vue de telles merveilles, — les œuvres 
que Dieu opérait par Pillustre et saint évêque 
Germain. 

Alors, il dit à ceux qui étaient avec lul : 
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— Allonsavee cet homme, au lieu où ila 
reçu l'hospitalité cette nuit; et voyons s’il y 
a encore la chienne et ses petits. 

— Qu'il soit fait selon votre désir, » s'é 
criérent-ils. 

Et moi sortant du milieu d'eux, je les pré- 
cédais, et ils me suivaient avec le bienhcu- 
reux Évêque à oet endroit. Lorsque nous 
fümes arrivés, on pria; puis, l'évêque me dit: 

— Indiquez - moi la plice où vous avez 
vu l'homme vètu d'habits blancs ? 

— Seisneur, il était ici sur le vestibule. 

— Sur quel sépulcre ctiez-vous couché 
pendant la nuit? 

Je lui montrai du doigt le sépulere. Alors 
le saint Évèque : 

— Otez-en la pierre, afin que nous en re- 
gardions l’intérieur. » 

La pierre étant enlevée, l'on découvrit 
huit serpents, dont l'un était énorme et les 
auires moindres. 

A la vue de ces hommes, le premier ser- 
pent leva la tête et les fixa tous de son re- 
gard, particulièrement lo bicnheureux Ger- 
Main : 

— Serpent cruel (lui dit celui-ci), tu per- 
sévères encore à l'attacher au talon du genre 
humain; après ta prévarication et la dé- 
faite, Lu oses encore entourer de tes replis 
les membres du vénérable diacre Curco- 
domus! Vive le Seigneur ! tu étais digne de 
mort, toi et tous les tiens; inaïs, parce que 
tu as obét aux ordres de mon saint frère, et 
que tu t'es abstenu d'étendre tes morsûres 
vénéneuses au Corps de cet hôte, sors sans 
aucun mal, et garde-toi à l'avenir de te 
coucher là où l'honnne a établi sa demeure. 
Fixe ton séjour au milieu des forêts ou dans 
la vaste étendue des déserts. Ne nuis et ne 
fais aucun mal aux hommes que tu rencon- 
treras eur ton pastuge; ce n'esi pas moi, 
mais le Christ qui te commantle par moi.» 

Alors le cerpent, comme S'il était accablé 
du poids de son crime, baisse la tête; puis, 
il se replie sept fois sur lu!-même et s'a- 
vanee en rampant sur sa poitrine avec toute 
sa suite, comme pour dire adicu au bien- 
heureux Germain et le remercier. En voyant 
les énormes proportions de son corps, les 
compagnons de Germain s'enfuient pleins 
d'effroi. Pour lui, il se tenait inimobile avec 
toute la confiance de sa sainteté, Alors, re- 
prenant ce peuple qui fuvail : 
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— Arrêtez (s'écria-t-il}, et voyez les mer- 
veilles que Dieu anère en notre faveur, mal 
uré notre indivuité. » 

Or, le serpent fut jugé avoir scpt coudées 
de lon. Après ces miracies, 
bienheureux Curcudomus, jusqu'alors ob- 
strude d'épines et connue seulement de l’é- 
vèque Germain, devint ainsi célébre ‘par 
les merveilles du Ciel et attira les respests 
de tous. Depuis ce jour, elle est visitée fré- 
quemment; chacun s'empresse à l'envi d’al- 
ler y offrir ses vœux. » 

Mamertin, par qui et en qui Dieu fit con- 
naitre les prodiges de sa puissance, voyant 
ces choses, quil'a non-seulementles erreurs 
piyennes; mais, délivré miséricordieuse- 
ment de sa cécité et de l'aridité de sa main, 
arraché aux morsûüres des serpents par la 
volonté divine, il se consacra avec la plus 

vive ferveur au monastère du saint évêque 
Germain. Jamais on ne l'en vit sortir, si ce 
n'est par l’ordre du même évêque ou pour 
l'accompagner pieusement. I devint si ha- 
bile dans Ja scicnee spirituelle qu'après la 
mort du supérieur Alogius, qui l'avait reçu 
moine, il fut jugé digne par ses vertus 
d'occuper sa charge. 


Reprenons maintenant le cours de notre 
histoire. 


CHAPITRE V. 


Piité de saint Germain pour les défunts pri- 
vés de sépullure, — sa mission avec saint 
Loup, évêque de Troyes, dans la Grande- 
Bretagne contre les Pélagiens, — consécra- 
lion de sainte Genevive, — tempête mira- 
culeusement apaisce. 


Pendant un hiver, Germain étant en route 
et Se trouvant falimué extraordinairement 
par la marche du jour ct le jeûne, il dut à 
l'approrle de ia nuit chereker un lieu pour 
se retirer, I 4 avait non loin de là une mai- 
son sans toit, demi-ruinée el sans habitants : 
sinsaueiance Qu propriétaire l'avait laissé 
envahir par les broussailles, ct 


que dans ce liru vraiment dangereux ct 


| 


la cellule du 


| 
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il valait |: Chaines 
presque micux paseer la nuit en plein air 
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propre à inspirer l'horreur; do plus, deux 
vicillards déclaraient cette dereure inhabi. 
table à cause des apparitions terribles dont 
elle était infostée. Quand l’homme bienheu- 
roux fut instruit de tout cela, il voulut «& 
relirer au milieu de ces ruines comme das 
un endroit délicieux, ct parmi les chambres 
assez nombreuses qu'il y avait autrefois, il 
en trouva avec peine une qui fût un peu 
propre à être habitée. Il y déposa ses légers 
bagages; ses quelques compagnons s'y lo- 


_gérent et prirent un faible repas, tandis que 


lui-même continuait son jeûne. La nuit 
élant déjà avancée, un des clercs fit l'office 
de lecteur ; mais l’Évêque, abattu par les pri- | 
vations et la fatigue, se laissa aller au som- 
meil. Alors, apparut aux veux du clerc une 
Ombre terrible; elle se dressa peu à peu 
devant lui, et les murs réconnérent SOUS une 
grêle de pierres. 

Le lecteur épouvanté appela l'évêque à 
son Secours, et celui-ci, se levant aussitôt, 
vit le spectre effrayant. Mais, après avoir 
invoqué le nom de Jésus-Christ, il lui com- 
rmande de déclarer qui il est et ce qu'il fat 
en ce lieu. Le spectre déposant tout ce vain 
appareil de terreur, répond d’une voix 
humble et comme en suppliant, que lui et 
son compagnon ont commis beaucoup de 
crimes, qu’ils sont restés sans sépullure, et 
qu'ils troublaient les hummes parce que 
eux-mêmes ne pouvaient se reposer en au- 
cune façon. Il le prie donc de demander au 
Seigneur de vouloir bien les recevoir ei les 
admettre à son repos. Le Saint pousse un 
gémissement et lui commande de montrer 
l'endroit où leurs restes étaient abandonné:. 
Alors, le spectre, pour le guider, s'avance 
précédé d'un flambeau, et après avoir tra- 
versé des ruines considérables au milieu de 
la nuit, il indique le lieu où ils avaient éx 
jetés, À peine le jour venu, le Saint réuni 
Les habitants des environs, il les exhorte à se 
mettre à l'œuvre avec courage et préside 
lui-même à leur travail: on enlève les dé- 
Combres amoncelés par le icimps, on déblaie 
la place, ci enfin on trouve les Corps cou- 
chés au hasard, et leurs osscments encore 
liés de Icurs chaines. On creuse donc une 
fosse, on débarrasse les membres de cvs 
, On les enveloppe d'un linceul, nuis 
on les couvre de terre, on prie pour ces di- 
funts, et en leur obtenant le repos, on rend 
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aux vivants la tranquillité. A dater de ce 
jour, il n’y eut plus là aucun signe propre à 
elfrayer, et la maison fut habitée comme” 
dans ses meilleurs jours 

On ne doit pas non plus passer sous silence 
que, dans ce mëine voyage, forcé par les té- 
nèbres épaisses de la nuit, il lose quelques 
jours plus tard chez des personnes d'une 
condition infime, et c'est du reste chez de 
telles personnes qu'il aimait à <e retirer 
pour micux se soustraire à tout apparal. 
Comme il avait veilli, selon sa coutume, en 
de pieux exereiece, la Jumière du jour re- 
parut sans être annoncée par le chant des 
coqs, bien qu'il y en eût plusieurs en ce 
lieu. Ayant demandé la cause d'une telle 
pouveaulé, il spprit que leur silence, si peu 
naturel, durait depuis longtemps el qu'il 
leur avait été imposé Ccomiuc une punilion. 
Prié par les habitaats, il reconnut leur hos- 
pitalité par un Lienfait, il bénit du pain, le 
donna aux cos qui, après l'avoir mancgé, 
chantèrent jusqu'à fatisuer les orcilies. Ainsi 
la vertu divine se montrait au plus haut 
doguré chez cut homme, jusque dans les 
moindres choses. | 

Dans le même temps, des députés venus 
de la Grande-Bretagne apprirent aux Évè- 
ques des Gaules que l'héré-ie pélagienne 
étendait au loin ses ravages chez les peuples 
de cette ile, et ils les prisicnt de venir en 
aide au plus tôt à la foi catholique, Un cos 
cile nombreux fut donc assemblé pour ce 
sujet et, au jugement de tous, on enyagra à 
se charger de cetie mission les deux pus 
illustres flambeanx de la relision, Germain 
et Loup, jontifes vraiment apostoliques, vi- 
vant sur la lerre par leurs corps, el par leurs 
mérites dans Ie cicl, Flus cette entreprise 
semblait laborieuse, plis ces héros pieins 
de dévouement se hätérent de l'arcepter; 
l'ardeur de leur foi en pressait l'exécution. 

Traversant le territoire de Paris durant ce 
voyage, ils recurent l'hospitalité dans un vil- 
lige dontle non ancien était Meroderuim (1). 
Les habitants, instruits de l'arrivée de tels 
hommes, se poricrenten masse à leur ren- 
contre, demanderent icur béncdicien et leur 
repdirent les hotminases dont is étaient di- 


(1) Cest urc aliération de Nerielocorum, 
Nannnelodoriur, Xannelodo: um, cte., —- en fran- 
vais, Vanterre, 
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gnes. Comme le Lienheureux Germain exci- 
fait, par de salutaires exhortations, la piété 
de ceile multitude, il distingua au loin dans 
l'assemblée une jeune enfant nominée Genc- 
viève. Le saint prédicateur remarquant cn 
ile quelque ehose de ccleste et d'ansélique, 
comianda ds |a faire approcher. Tout Île 
monde é'ait dans l’étonnement, et l'on atten- 
duit avec anxiété quelle parole prophétique 
le Saint abait prononcer sur cette enfant. Le 
vénérable Pontife, après l'avoir rassurée en 
portant ses lüvres sur son front, demanda 
aux personnes dont il était cntouré son 9oïm 
et celui de ses parents; puis il fit venir prés 
de Jui ces derniers. Interrarés eur cette en- 
fant, its déclarèrent qu'elle était leur fille. 
Alors, Germ:in instruit — comine il l'était 
toujours, — des secrets du ciel, bi entendre 
sa voix prophütique, exalta ectte jrune fille 
choisie de Dieu et parla en ces termes à ses 
parents : 

— Bicnheureux le jour où vous donnâtes 
au mende une telle enfant; sa naissance à 
ié pour les angrs mémes une cause de joic 
salutaire; ses mérites seront grands devamt 
Dieu, et la perfection de sa vie la rendra 
disne de servir même de modèle aux hom- 
mes. » 

H dit à la Jouange de la jeune vierge bien 
d'autres choses que la brièvetië de notre rc- 
cit nous empècho de mentionner; puis, 
l'embrassant de nouveau, il l'enhardit avec 
toute l'affalulité dont un tel homme était 
capable, à lui découvrir sans crainte le see 
eret de son äme; il lui demande si elle ne 
veut pas menvcr la vie religieuse el avoir 
Jésus-Christ pour époux. licureuse de pou- 
voir dire unie à un tel époux, elle embrasse 
de grand cœur fa virginilé et déclare que, 
depuis longtemps, elle éprouve le désir de 
suivre un tel genre de vie. Elle le prie, s’il 
le juge convenalkle, de vouloir bien, par sa 
bénédiction, la mettre en possession de son 
vœu, Alors, l'évèque l'avant exhortée à la 
persévirance, £e dirige vers l'église, suivi 
de toute ba foule; la, il iient sa main droite 
é'enduo sur la tête de la jeune fille pendant 
que l'on récite des néiuimes et de lonsues 
pticres; etces prières solennelies terminées, 
il prend avee elle quelque nourriure en 
actions de grâces, puis, la rendant à ses 
parenis, il leur commande de revenir le 
leodemuin. 
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Le jour suivant, Geneviévearrivede bonne 
heure. Germain lui demande si elle warde 
le souvenir de sa profession de la veille. 
Animée par l'Esprit-Saint, elle répond qu'elle 
se rappelle fort bien ses engarements et 
qu'elle est bien déterminée à les remplir 
fidélement toute sa vie; mais, que pour y 
demeurer fidèle, elle a Fesoin avant tout 
du secours d'en haut et des prières de con 
père bicnheurcux. Vous eussiez vu alors 
combien Dieu était favorable aux vœux de 
ces deux personnes; Germain s'étant pros- 
terné contre terre, découvrit une médail'e 
d'or apportée là divinement, je pense: elle 
portait l'empreinte de la croix. L'avant 
ramas<ée aussitôt, il la donna à Geneviève 
en présent et ui commanda de la porter 
toujours suspendue à son cou en souvenir 
de lui : 

— Ayez soin {lui dit-il, d'avoir toujours 
devant les yeux ce souvenir de mon amour, 
et ne souffrez jamais à Votre cou ou à vos 
doigts ancune parure mondaine, ni or, ni 
pierres précieuses, Laissez de telles choses 
& celles qui vivent pour le monde; pour 
vous, devenue l'épouse de Jésus - Christ, 
soupirez après les parures spirituelles. » 

Il dit ensuite adieu à la jeune fille, en l'a- 
vertissant de se souvenir de lui; et, après 
l'avoir recommandée de nouveau à ses pa- 
rents, il poursuivit sa route. 

Les deux évèques arrivés à l'Océan s'em- 
barquèrent sous la garde de Jésus-Christ, 
qui protizea ses serviteurs au milieu des 
dangers et des épreuves. D'abord, le vais- 
seau fut emporté des rivages de la Gaule en 
pleine mer par un vent favorable, et mar- 
cha ainsi jusqu'à ce qu'on ne vit plus que 
le ciel et l'eau. Mais, bientôt les démons 
exercèrent leur violence sur les flots ; ils ne 
pouvaient, sans une coupahle envie, voir de 
tels hommes avancer ainsi pour travailler 
au salut des peuples. Ils leur oprosent donc 
des périls; ils soulèvent des tempôtes, ils 
couvrent le ciel de nuages, obscurcissent la 
lumière du jour, couvrent la mer de ténè- 
bres et la rendent horrible (BG). Les voiles 
ne peuvent résister à fa fureur des vents, 
Je fragile vaisseau est impuissant à suppor- 
ter l'assaut des varues, Les marins vaincus 
voient leurs efforts inutiles; Ia prière seule 
emporte ie navire et nullement le secours 
des hommes. Par hasard, le Pontife, abattu 
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par la lassitude, s'était endormi. Alors, la 
tempête, comme si elle ne trouvait aucun 
obstacle, redouble de violence; déjà le vais- 
Seau, envahi par les flots, commence à 
couler. 

Le Lienheureux Loup et tous les pasca- 
gers, saisis d'effroi, éveillent le vieillard et 
le prient de s'opposer à la fureur des éié- 
ments. Devenu plus ferme encore par la vue 
de ce grave péril, il invoque Jésus-Christ, 
menace l'Océan et oppose à la violence des 
tempèles la cause de la relision. Ayant pris 
aussitôt de l'huile, il en répand quelques 
gouttes dans la mer au nom de Ja Trinité, 
et c'est assez pour calmer l'agitation des 
flots. Il s'adresse à son collôzue; il exhorta 
tout le monde, l'équipage entier se met en 


prières et fait entendre ses vœux. Dieu se 


montre, ses ennemis prennent [a fuite, la 
sérénité renait, les vents contraires chan- 
gent et aident au voyase, l'onde pou:se le 
vaisseau dans une direction favorable: et, 
après avoir parcouru d'inmenses espaces, 
on arrive bientôt au rivaue désiré. Là, une 
foule assemblée de divers licux recoit les 
évêques dont une voix ennemie même avait 
prédit l’arrivée; car, les esprits 1nalins lais- 
saient connaître ce qu'ils redoutaient, ct, 
tandis que, à l'ordre des pontifes, ils sor- 
tient du corps des possédés, ils s'avouaient 
les auteurs de la tempôte et des dangers que 
la mer avait présentés, ils se reconnaissient 
vaincus par les mérites ct la puissance de 
ces hommes. 


CHAPITRE VI. 


Heureuse exrpédilion des saints évêques Ger- 
main el Loup contre les Pélagiens dans la 
Grande-Brelagne. 


Cependant, les Pontifes apostoliques rem- 
plirent promptement de leur renommée, de 
Jeurs predications et de Îlcurs miracles fa 
Grande-Bretagne, la première et la plus jn- 
portante de toutes les iles. Entourés chaque 
jour de la multitude qui se précipitäit sur 
leurs pas, ils annoneaient la parole de Dieu, 
non-seulement dans les évlises, mais sur 
les places, dans la campasne, au hord d°< 
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grands chemins. En tous lieux, ils raffer- 
missaient les catholiques dans ia foi et fai- 
saient rentrer les pécheurs dans la voie du 
repentir. Comme les Apotres, leur gloire et 
leur puissante ciaiecnt dans leur conscience, 
et leur mission dans leur enseignement et 
leurs miracles. Les auteurs de l'hérésie se 
tenaient cachés, et, cofmine les esprits per- 
vers, ils gémissaient en voyant les popula- 
tions échapper à leurs tentatives. Cependant, 
aprés de longues réflexions, ils voulurent 
engager le combat. Distingués par leurs ri- 
chesses, richement vüius, ils s'avancèrent, 
sèrs de l'assentinent d'un grand nombre, 
aimant mieux courir les chances d'une dis- 
pute que de garder un silence honteux au 
milieu d’un pays perverti par leurs doctri- 
nes et de sembler ainsi se condamner eux- 
mêmes. Une 1aultitude immense s'était réu- 
nie, les femimes et les enfants eux-mêmes 
s'v montraicnt en grand nombre; le peuple 
allait àtre spectateur et juge. Les parties 
élaient là, iuais dans des conditions bien 
différentes; d'un côté, l'autorité divine; de 
Vautre, la présomption humaine. D'un côté, 
ha foi; de l'autre, la pertidie, D'un cèté, Pé- 
age ; de l'autre, Jésus-Christ. 

D'abord, les bicnheureux Pontifes lais- 
sérent à leurs adversaires la discussion qui 
consista à fatiguer les oreilles et à user Île 
temps par une longue série de mots vides 
de sens. Ensuite, les vénérables Évèques ré- 
pandirent les torrents de leur éloquence, en 
appelant à leur sccours la voix des Apôtres 
et le tonnerre des Évangiles. Leur propre 
discours s'unissait à Ja parole divine, et ils 
confirmaient leurs assertions les plus fortes 
par le témoignage des saints Livres. La va- 
nité fut convaincue, Ja perfidie réfutée, et 
ses auteurs sc déclarèrent coupables par leur 
impuissance à répondre aux raisons qu'on 
leur opposait. Le peuple, appelé à juger, eut 
bien de la peine à ne se porler à aucune 
violence ; cependant, il fit connaître sa pen- 
sée par ses cris. 

Cependant, un homme, ayant le pouvoir 
de tribun, s’avance au milieu de la foule 
avec sa femme et présente aux Évêques, 
d'après le conseil de leurs adversaires, fa 
fille aveugle, âgée de dix ans. Mais, ces 
derniers déjà cffrayés par les reproches de 
leur conscience, unissent leurs prières à 
celles des parents, et demandent la guérison 


de cette enfant. Les évèques, voyant le peu- 
ple en attente et leurs adversaires inclinés 
devant eux, font une courte prière; puis, 
Germain, plein de l'Esprit-Suint, invoquant 
la divine Trinité, ôte de son cou la petite 
boite dans laquelle étaient enfermées des 
reliques des Saints ct l'applique sur les Yeux 
de l'enfant, à la vue de tout le monde. Aus- 
sitôt, pour la jeune fille, les ténèbres dispa- 
raissent : ses yeux s'ouvrent à la Jumière. 
Les parents sont dans lallésresse, la foule 
est saisie d'cffroi. A dater de ce jour, ler- 
reur était dissipée dans tous les esprits: on 
s'atiachait avec une ardeur insatiable à Ja 
doctrine des Evèques. 

Cette hérésie damnable étant donc ainsi 
comprime, ses auteurs réduits à l'impuis- 
sance et les àämes ramences sans exception 
à la pureté de la foi, les Évâques se rendi- 
rent au tombeau du bienheureux martyr 
Alban pour offrir à Dieu, par son entre- 
mise, leurs actions de grâces. Germain, qui 
portait avec lui des reliques de tous les apô- 
tres et de plusieurs martyrs, ayant prié ct 
fait ouvrir le tombeau pour y déposer de 
précieux dons, jugea opportun de réunir 
dans la demeure de cette tombe les membres 
des Saints recucillis par lui de diverses 
contrées, comme leurs ‘unes étaient réunies 
dans le ciel par des mérites communs. Après 
les avoir déposés honorablement, il tira du 
lieu mène où le bienheureux Martyr avait 
sacrifié sa vie, sous les coups du bourreau 
effrayé, un peu de terre encore teinte de 
son sang pour la porter avec lui. En ce 
mème jour, une multitude innombrable se 
convertit au Suisneur. 

Tandis qu'ils s'en revenaient, l'ennemi 
jaloux leur ayant tendu des embüches se- 
crètement, Germain fit une chute et so brisa 
un pied. Le démon ignorait que les souf- 
frances corporelles serviraient à accroitre 
ses mérites, comme il était arrivé au bien- 
heureux Job. Retenu pendant quelques jours 
par son infirmilé dans le lieu où il avait 
cherché un refuge, le Saint vit un incendie 
s'élever tout à coup près de sa demeure. 
Après avoir consumé toutes les maisons qui 
étaient couvertes en roseaux, il s'avançait 
vers la sienne, poussé par le vent. Les habi- 
tants accoururent près du Pontife pour le 
soustraire en l'emportant dans leurs bras, 
au péril dont il était menacé ; mais, lui, les 
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reprenant, ne se laissa pas ébranler dans la 
confiance de sa foi. La multitude, pleine de 
frayeur et désespérée, se jetait au-devant de 
l'incendie; mais, le Seiuneur, pour n'onirer 
sa puissance, permit au feu de consumer 
Luut ce qu'on avait défendu contre ses al- 
teintes, et il sauva ec qu'un malade impuis- 
sant avait gardi. La flamnie passa comnic 
si elle eût redouté Ja demeure de l'homme 
de Dicu, en exercant çà ct là ses ravages, 
et, au milicu de ses tourbillors, on voyait 
celte demeure se conserver intacte. Tout Île 
monde c'ait dans l'allécrecso d'un rareil 
prodive, et S'avouait vaineu par la puissance 
divine, Devant celte pauvre chaumière sta- 
tionnait, le jour et la nuit, use foule consi- 
dérable; dans ce grand nombre, les uns 
demandaient la guérison de leur âme, Îles 
autres celle de fur corps. 

Nous ne saurions rapporter tous les mi- 
racles que Jésus-Christ opérail par son ser- 
viteur malade. Comme ilrefusait d'employer 
aucun remède pour se guérir lui-même, 
durant une nuit il vit lui apparaitre un 
honme couvert de vêtements blincs comme 
la neige; il semblait lui tendre la main pour 
le relever, et il lui cominandait de se sou- 
tenir désormais sur ses jambes raffermies. 
Dès ce moment, le mal disparaissait, le Saint 
recouvrail sa santé première, et, dès lo ma- 
tin, il pouvait reprendre sa route sans la 
moindre crainte | 

Cependant les Saxons et les P.ctes avant 
réuni leurs forces, entreprirent la guerre 
contre les Bretons, qui rassemblèrent leurs 
troupes pour leur résister. Comme ces der- 


niers se virent inégaux à une pareille 


Jutie, pleins de frayeur, ils réclarnèrent le 
secours des saints Évêqu:s. La promesse 
seule de leur arrivée inspira autant de sc 
curité et de conflance à ces hommes que si 
une armée considérable leur fût venue en 
aida ; en cffet, avec ces ajôtres pour chefs, 
Jésus-Christ combatiait lui-même dans 
leur camp. Le temps vénérable du carème 
était venu, et la présence des Pontifes le 
rendait encore plus religieux; chaque jour 
avaient jicu des prédications ; les soldats, à 
l'envi, volaient au baptème : la plus grande 
partie d'entre cux demandait à être régénérés 
dans ses eaux salutaires. Au jour de la Ré- 
surrection du Seigneur, l'Église fut tendue 
de feuillages et préparée, au milieu de ce 
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campehampôtre, comme au sein d'une ville. 
L'armée savancait Gone purifiée par Île 


| bapiôme : la foi C'ait atdente dans tous Îles 


cœurs; l'on comptait peu sur lo secours dès 
arnes; on aticndait du Dicu tout secours. 
Cependant, les ennemis insiruits de ce. qui 
se passait, et, cspérant unc victoire complrie 
d'une armée qui leur sémblait sans défense, 
s'avancaient en toute hâte; mais, on connut 
leur approche par les éclaireurs. Lorsque, 
après la solennité de Pâques, l'armée, dont 
la plus grande partie venait d'être renou- 
veiée par le baptême, voulut prendre les 
armes el se préparer au combat, Germain se 
mit à sa tête; il choisit une troupe d'élite, 
parrourut cs campasnes environnantes, et, 
du côté d'où il espérait voir arriver len- 
nemi, il découvrit une vallée entourée de 
hautes montagnes. Il établit, en ce licu, une 
partie de sa troupa et lui-même en prit le 
cominandement, 

Cependant, lescnneniss'avancaient pleins 
d'ardeur, et les hommes, placés en embus- 
cade, les voyaient s'approcher, lorsque Ger- 
main ordonne à tous vs siens de répondre 
pair un cri unanime à sa voix. Aussitôt les 
Evèques font entendre par trois fois l'Alle- 
luia à l'orcille des ennemis, qui marchaient 
en toute sécurité, compiant sur une surprise. 
Tous répèlent Alleluia, et lcur voix réper- 
cutée par l'écho des montagnes, redouble 
de force. Les ennemis sont frappés de ter- 
reur; ils trembient non-sculemens comine 
si les rochers voisins se fussent détachés ; 
mais, comme sile ciel même se füt écroule 
sur eux; la vitesse de leurs pieds répond 
avec peine à l'entrainement de leur frayeur. 
Un fleuve, qu'ils avaient traversé dans leur 
marche, engloutit un grand nombre d'entre 
eux à leur retour précipité (1). Ainsi Flar- 


(1) « Usserius (lib, de Brit. Eccl. primordiis, 
p. 833), dit que tout ceci arriva dans le territoire 
de Flint, proche la ville que les Anglais appellent 
Mold, et ceux du pays de Galles Guid-Cruc… que 
de la vient que le lieu s'appelle Maés-Germen, c'est- 
h-dire, Champ de Germain; et que ce fut sur le 
bord du petit fleuve Alen que l'armée fut baptisée. 

« C'est de cette victoire que saint Grégoire le 
Grand fait mention dans ses Morales sur Job, 
(lib. XXNII, cap. vi), Ecce lingua Brilannix quæ 
nihil aliud noverat quam barbarum frendere, 
jemdudum in divin's laudibus Hebræum cœ- 
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méc des Bretons se voit vengée sans tirer 
les armes ; elle assiste à sa vicloiro comme 
à un spectacle, elle recucille les dépouilles 
abandonnées; le soldat religieux remporte 
un grand butin dans ceuu défaite toute cé- 
lste, Les Évèques triomphent en faisant 
fuir leurs enneniis sans cffusion de sang; 
ils ont remporté la vicioire par leur foi et 
non par leurs propres forces. | 

Après donc avoir rendu à cette ile opu- 
lente une stcurité complète, après avoir 
vaincu ses ennemis selon la chair et selon 
l'esprit (ils avaient défait les Pélagiens et les 
Saxoncs), ils songèrent à leur retour, et se 
mirent en route, accompagnés d'une foule 
innombrable do toute la contrée. Leurs pro- 
pres mérites et les prières du martyr Alban 
leur obtinrent une navigation favorable, et 
le vaisseau les mena, par un temps heureux, 
au port où ils désiraicnt aborder (10). 


CHAPITRE VII. 


Autre voyage vers le Préfet des Gaules, en- 
trepris par charilè et illustré par des 
intracles. 


L'arrivée des vénéraliles Évèques fit tres 
saillir les Gaules d'allésresse; clle combla 
de joie les Églises et lit trembler les dé- 
mons. Auxerre attendai!, pour un double 
motif, avec impatience, le retour de Ger- 
main ; il avait coutume d'être son salut au- 
prés de la Majesté divine ct au milieu des 
tempêtes de la terre. Des impôts plus consi- 
dérables que de coutume et des besoins sans 


pit Alleluia resonare. Bède ct après lui Aimoin 
(tib. HE, cap. Lxx\V), ont cru que cela se rap- 
portait à la prédication de saint Augustin en An- 
gleterre : mais, le Père Pagi a fait voir que c'est 
a l’histoire de saint Germain que ce saint Pape 
fait allusion, parce qu'il écrivit ses Morales en 591, 
et ne Sungea à envoyer saint Augustin que cinq 


ans après. Le reste du passage fait une a:lusion à 


la temipèle apaisée par le mème Saint. Les Bollan- 


distes (fom, VIT Julii, p. 55), ont suivi le Père ; 


Pagi. » — Le Leuf,, [, c. sup., tome J, p. 61, 
note a. 
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nombre pesaicnt sur ses habitants, comme 
sur des enfants privés de Icur père. Is le 
recurent done comme leur appui, A prit 
connaissance de leurs affaires, et coupatit 
à leurs chagrins; puis, à peine revenu de 
son voyage d'outre-mer, il entreprit, pour 
2 repos de la ville, un voyaze nouveau 
sur terre. I s'en alla parcourir les Gaules, 
accompagné d’un petit nombre d'hommes, 
et portant un léger basage, mais ayant, 
au lieu de riches trésors, Jésus-Christ en 
son cœur. 

Ici encore il est nécessaire, j2 crois, de 
faire connaître comme il rendit ce voyage 
célèbre par ses miracles. Il était encore sur 
le territoire d'Auxerre, poursuivant tran- 
quillement sa route; la nuit approchait et 
le temps était pluvicux, lorsque tout à coup 
un voyageur, à pied, sans manteau et très- 
pauvre, se joiunit à sa suite. Le Saint com- 
patit à sa misère. Mais, le voyageur, s’atta- 
chant, avec un de:sein pervers, à sés gens, 
se losca aveceux, et, tandis que ces hommes 
veillaient pour loucr Dieu, sans songer à 
autre chose, et que Îles gardiens étaient oc- 
cupés ailleurs, le voyageur s’emipara, au mi- 
lieu des ténébres, du cheval dont se servait 
le vieillard. Le jour venu, on revonnut le 
vol, et, pour que l'Évêque n’en souffrit 
rien, un des clercs marcha à pied. Pendant 
le voyage, les -compagnons do l'homme 
bienheureux le virent dissimuler, contre sa 
coutume, Ja joie subite de son visage, 
Comme tous s’en étaient aperçus, un deux 
prit sur lui de lui demander la cause de 
celle jaie : 

— Arrêtons-nous un peu (dit-il); car, s’il 
faut rire de la peine de notre voleur, il faut 
aussi y compalir ; vous allez bientôt voir 
son embarras. » 

Tous ayant mis pied à terre et s'étant ar- 
rêlés, ils virent leur voyageur venant à pied 
et tenant son chevai à la main; ils les eut 
bientôt rejoint; car, il marchait à grands 
pas, et eux l'aitendaicnt. Il se jeta aussitôt 
aux genoux de l'Évêque et lui confessa son 
crime, lui racontant qu'il avait été arrêté 
durant toute la nuit, sans pouvoir faire un 
pas en avant, ni prendre une autre route 
que celle qui lui permettait de rendre le 
cheval volé. 

— Si je vous eusse donné hier (dit le 
Bienheureux), de quoi vêtir votre nudité, 
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vous n’eussiez pas cu besoin de recourir au 
vol. Prenez donc maintenani ce qui vous 
manque elrendez ce qui nous aspartient. » 

Ainsi, le voleur, en confessant son crime, 
en recut non-seulement le pardon, inais en- 
core it fut béni et récompensé, 

Cet homme, vraiment plein de Dieu, cher- 
chait à se dérober aux regards des hommes, 
à mesure qu'il brillait davantage par ses 
iniracies ; mais, en fui s'accomplissait Ja 
parole de l'Évangile : « Une ville, placée 
sur une montagne ne saurait demncurer 
inaperçue. » HE évitait les louanges des 
siens, il évitait la renconire des étrangers, 
et l'éclat de sa gloire ne lui permettait 
point d'être inconuu. Dans les villages, les 
bourys, les villes, dans tous les licux qui se 
trouvaient sur son passaue, les hommes, les 
fenmes, les enfants volaient à sa rencontre; 
ceux qui venaient au-devant de lui s'unis- 


saient à ccux dont ilétail accompagné : c'éiait 


une suile non interrompue de personnes. 
Je regarderais comme un crime de passer 
sous silencele miracle opéré par lui à Alisia, 
quoique absent, Il y avait là un prêtre, 
nominé Senaior, d'une noble famille et plus 
noble encore par sa foi. Il avait eu pour 
épouse (avant d'être engagé dans les ordres) 
Nectariola, femme disne de lui par sa sain- 
telé. Dans son voyage, Germain s'arrèta 
chez eux, en souvenir de ieur vieille amitié. 
Ils Jui préparèreni une chambre, et plus 
leur hôte ctaitillustre, plus ils y mirent de 
soins. Nectariola couvrit d’un tapis la couche 
de l'Évèque, qui ne s'en apereut pas, el se 
remit en route, le jour venu, après avoir 
passé la nuità prier età réciter dés Psaumes. 
Toute la famiille était dans la joie d’avoir 
recu un hôte si iliustre. La pivuse dame 
recueillit, comme des reliques, ce qui avait 
servi au Saint, et le mit de coic. Quelques 
jours aprés, ilarriva qu'un homme de con- 
dition libre, nommé Agrestius, marié, ayant 
des enfants et des parents, fut possédé par le 
demon, et tous ses proches déplorèrentalors 
non moins l'absence de Germain que le 
malheur de cet infortuné, Come il n'y 
avait aucun reinède à apporter, la véné- 
rable Nectariola mit sa confiance en la vertu 
de sa foi. Elle apporta le tapis qu'elle tenait 
caché en sa maison, et en enveloppa le pos- 
sédé. Il no cessa, comme s’il eût été envi- 
‘ ronné de flammes, d'invoquer toute la nuit 
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le nom de l'Évêque qui, bien qu’absent de 
corps, diait présent par sa puissance; et le 
malin, il se trouva guéri par le secours de 
Dieu, sans jamais éprouver dans la suite la 
moindre tentaiive de la partde son cnnemi. 

Cependant, Germain, dont le but était 
d'aller à Arles, arriva à Lyon, en descen- 
dans la Saône. Tout le peuple, sans distine- 
tion d’äse ni de sexe, alla à sa rencontre, 
tous demandaient s1 bénédiction, tous vou- 
laient l'approcher, ou au moins, avoir le 
bonheur de le voir. Diverses maladies fu- 
rent gucries par celle bénédiction; il fit en- 
tendre ses paroles à la ville, et, malgré le 
peu de temps passé en ce lieu, il répandit 
sur ce peuple altéré, les eaux rafrai“his- 
santes de sa doctrine. Si je voulais le suivre 
sur toute sa roule et tout raconter, je devien- 
drais fastidieux à mes lecteurs; le Seisneur 
me pardonnera donc si je passe plus d'une 
chose soussilence. 

La ville d'Arles recut, avee le plus reli- 
gieux empressement, l'homme bienheureux 
à son arrivée; clle le reçut comme Île plus 
parfait imitueur des Apôtres à cette époque. 
Elle avait alors pour évêque filaire, person. 
nave illustre en tout senre de verlu. Son 
éloquence, vraiment céleste, était comme un 
lorrent de feu allumé par la fui : c'était un 
ouvrier infatisable à annoncer la loi divine; 
il accucillit donc le saintet vénérable Poniife 
avec amour, comme un père, avec le res- 
pect le plus profond, comme unapôtre. 

Auxiliaris occupait alors la première place 
dans le gouvernement des Gaules {{T). 11 fut, 
pour deux raisons, heureux de l'arrivée du 
Pontife: il désirait depuis longtemps con- 
naitre un homme siillusire par scs miracles, 
et ensuite, sa femme éiait depuis longtemps 
en proie aux accès de la fièvre. Il alla done, 
contre la coutume, bien loin au-devant de 
lui, à son entrée à Arles, et il fut saisi, en 
cette circonstance, de l'admiration Ja plus 
vive. La majesté de l'Évèque, l'élévation de 
son langage, l'autorité de sa parole, jetèrent 
le gouverneur dans un élonnement indes- 
criptible : la renommée était au-dessous de 
la réalité; il le reconnaissait supérieur à ce 
qu’on avait rapporié de lui, supérieur aux 
actes qu'on lui attribuait. [ lui offrit des 
présents : il voulut le combler de ses dons; 
son désir unique était qu’il daignât accepter 


ce qu’il lui donnait. Il lui fit connaitre la 
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maladie de son épouse; le Saint l'ayant vi- 
site, la fièvre disparut sans laisser Ja plus 
légère trace sur son passage, et la picuse 
dame, ainsi rendue à la santé, reçut du Ciel, 
en cetle circonstance, un double soulage- 
ment ; elle sentit les forces de son corps 
s'accroitre et la foi de son âme augmenter. 
Germain, à cause de ses bienfaits, rapporta 
à la ville_d’Auxerre l'allécement si désiré 
de ses impôts, en même temps qu'il rendait 
à ses concitoyens par sa présence l'allégresse 
et la confiance. 

Dans un de ses voyages, pendant lesquels 
il ne cessait de nourrir les cœurs et les es- 
prits du pain d'un enseignement salutaire, 
il vint à Brioude, où le corps duxtrés-saint 
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LIVRE II. 


PROLOGUE. 


Le livre précédent a fait connaître la haute 
noblesse de Germain, sa conversion admi- 
rable, sa pureté égale à celle des anciens 
Pères, ses voyages et quelques circonstances 


martyr Julien a recu les honneyrs d’une sé: “de sa vie dans lesquelles il a brillé par ses 


puliure glorieuse. Le peuple de cette contrée 
était. dans la tristesse, parce qu'il ne savait 
quel jour il devait choisir pour honorer les 
vertus et la passion mémorable du bienheu- 
reux Martyr. Ayant donc, à son arrivée, 
demandé aux habitants en quel temps ils 
célébraient sa fête, ils lui frent connaitre 
l'incertitude où ils étaient. 

—Eh bien! (leur dit-il), prions; peut-être 
le Seigneur tout-puissant daignera-t-il nous 
ipstruire lui-mêmo sur ce sujet. » 

La nuit venue, chacun s'en retourna dans 
sa maison, et le saint Pontife passa, selon sa 
coutume, la nuit en prière, Le matin, au 
lever du soleil, il rassembla les anciens du 
bourg et s'informa d'eux si le Seigneur leur 
avait révélé quelque chose; sur leur réponse 
négative, il ajouta : 

— Sachez que vous devez célébrer cette 
fête le cinquième jour des Kalendes du sep- 
tième mois ; car, en co jour, comme je l'ai 
appris divinement, Julien a été mis à mort 
par les infdèles et il est entré dans l'assem- 
bléc des saints Martyrs. » 

Les pieux babilants, présents en ce mo- 
ment, offrirent à l'évêque leurs actions de 
grâces et remporlèrent de ses entretiens le 
secours salutaire qu'ils souhaitaient pour 


leur âms et pour leur corps (12). 


enseignements et ses miracles. Le présent 
livre va nous apprendre combien cet homme 
apostolique fut illustre dans la Gaule, et 
comment il fut un docteur par excellence ; 
non-seulement il éclaira ces contrées par sa 
parole et ses exemples, mais encoreil purgea 
entièrement l'ile de la Grande-Bretagne des 
souillures du Pélagianisme, puis il alla à 
Ravenne où il mourut en paix. 


CHAPITRE PREMIER. 


Autre voyage en Angleterre (3) avec sains 


Sévère, contre les Pélagiens. — Autre 
voyage en lialie, pour les habitants de 
l’Armorique. 


Cependant, on apprit de la Grande-Bre- 
tagno que la perversité pélagienne s’y répan- 
dait encore par l'entremise d'un petit nom- 
bre d'hommes ; de nouveau les prières de 
tous s'adressaient à l'homme bicnheureux 
pour qu'il se chargeât encore une fois de 
défendre la cause de Dieu. Il se rendit avec 
empressement à une telle demande; le tra- 
vail était son bonheur, ét volontiers il se 
sacrifiait pour Jésus-Christ. L'envie de notre 
ennemi céda, cette fois, en présence des ver- 
tus d'un tel homme; le démon n'osa rien 
tenter contre celui qu'il avait reconnu déjà 
être l’ami de Dieu. 

S'étant adjoint Sévère, homme d'ure sain 
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teté consommée, lequel avait été ordonné 
évêque de Trêves et annonçait la parole de 
vie aux palions de la première Germanie, il 
se dirigea une seconde fois vers Paris où il 
fut reçu, comme il en était digne, aux ap- 
plaudissements de tout le peuple. Tous lui 
demandèrent sa bénédiction, et il l'accorda 
de grand cœur. Il n'ouoliait pas le gage 
précieux confié par lui d'une façon toute 
spéciale à ce lieu; il s'informa avec le plus 
grand soin de la jeune Geneviève. Le Saint 
connut les calomnies, les reproches, les ac- 
cusations, les cos enfantées par l'envie, 
auxquels la Vierge bienheureuse fut en 
butte, de la part des mauvaises langues, 
après son passage. Et ce qui fait mieux com- 
prendre encore combien ijirrévocable était 
leur opiniâtreté dans le mal, la présence 
même du Saint ne put empêcher ces hom- 
mes criminels de répandre leur venin; elle 
ne put arrèter aucune de leurs coupables 
tentatives. Mais, Germain, de qui Geneviève 
était mieux connue que de ses parents, se 
rendit, sans tenir compte de la calomnie du 
monde, à sa demeure, et la salua, au grand 
étonnement des spectateurs, avec le respect 
le plus profond; il semblait vénérer en elle 
la présence de Dieu même dont elle était le 
temple. Or, afin que l'arrivée du bienheu- 
reux Pontife ne semblàt pas avoir élé inu- 
tile à la vierge; afin de ne pas la laisser au 
milieu des méchants sans ètre justifiée, il 
fit un discours au peuple dans lequel il ra- 
conta les premiers cominencements de sa 
vie et fit connaitre avec évidence la gran- 
deur de ses mérites, montrant à l'appui de 
ses assertions la terre contre laquelle elle 
avait coutume de se prosterner pour prier, 
toute mouillée de l'abondance de ses larmes. 
Après donc avoir par sa parole d'évêque, en 
faveur de l'innocence, calmé tous les esprits, 
il se remit de suite en roule sous la conduite 
de Jésus-Christ. Les éléments permirent à 
son voyage d'être heureux ; le vaisseau fut 
favorisé par les vents, les flots et la sérénité 
de l'air. 

Cependant, les esprits malins volant dans 
toute l'étendue de l'ile, y annoncaient mal- 
gré eux l’arrivée de Germain, et un certain 
Elaphius, le personnage le plus +onsidérable 
de son pays, se hâta d'aller à sa rencontre: 
sans autre nouvelle, emmenant avec lui con 
fils, réduit dès sa plus tendre jeunesse à une 
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déplorable débilité. Ses nerfs s'étaient rétré- 
cis; une de ses jambes, contrartée et dessé- 
chée, ne lui permettait plus de faire un pas. 
La province entière suivait Elaphius. Les 
Évêques arrivèrent, et la multitude, sans en 
être instruite d’ailleurs, se trouva pour les 
recevoir. Alors, leurs bénédictions se répan- 
dent sur ce peuple, ils lui font entendre 
les enseignements du salut, ils reconnaissent 
qu'il est demeuré fidèle à la foi. L'erreur est 
le fait d’un petit nombre; on en rech2rche 
les auteurs et on les condamne. 

Élaphius se présente ensuite aux Evêques, 
avec son fils, dont l’âxe et la faiblesse an- 
nonçaient les besoins, sans qu’il fût néces- 
saire de recourir aux supplications. La 
compassion fut générale, les Évèques sur- 
tout se sentirent profondément touchés, el 
porlèrent aux pieds de la clémence divine 
les vœux de leur cœur. Aussitôt Germain 
ordonna au jeune homme de s'asseoir; puis, 
de sa main, il toucha la jambe atteinte de 
faiblesse et en parcourut toutes les parties 
malades. A ce contact salutaire, la guérison 
fut soudaine : le membre aride reprit sa vi- 
gueur, les nerfs recommencèrent leur of- 
fice ; ainsi la sauté fut rendue au fil$en pré- 
sence de tout le monde, et le fils rendu à 

“son père sans le moindre mal. L'étonne- 
ment causé par un tel miracle était extrème, 
la foi catholique était affermie dans tous les 

‘cœurs. Le Pontife parla ensuite au peuple 
pour le retirer de ses erreurs, et d’un com- 
mun avis les auteurs du désordre furent 
condamnés à quitter l’île, puis amenés aut 
Évêques pour être envoyés dans les con- 
trées au delà de la mer, afin que le paysen 
füt délivré à jamais et qu'eux-mêmes pus- 
sent se corriger. Cette décision fut si salu- 
taire que, maintenant encore, la foi perse 
vère intacte en ces lieux. Ayant réglé toute 
chose, les bienheureux Évèques s'en revin- 
rent aussi keureusement qu’ils étaient ve- 
nus. 

Mais, à peine le saint Pontife était-i 
rentré à Auxerre, que des envoyés de l'Ar 
morique vinrent lui imposer de nouvell: 
fatigues. Aëtius, homme puissant qui gou 
vernait alors l'empire, blessé de l'insolenc: 
de cette contrée superbe, avait permis 
Eocarus, roi Lelliqueux des Alains, de l’er 
vahir pour la punir de sa rébellion : c'éta 
lui offrir une proie après laquelle il sour: 
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rait avec l’avidité d'un barbare. Ainsi, à 
une nation farouche et à un roi adorateur 
des ido'es, on opposait un vieillard seul ; 
mais, il était supérieur à tous en force et 
puissance, parce qu'il s'appuyait sur le se- 
cours de Jésus-Christ. Il partit donc sans 
retard, car la guerre était imminente ; déjà 
la nation des Alains était en marche, les 
routes étaient couvertes de ses cavaliers 
bardés de fer, et le Pontife traversait leurs 
rangs pour arriver au roi qui marchait à 
leur suite. Il le rencontre ayant fait une 
partie du chemin et couvert de ses armes; 
il lui est présenté au milieu de ses soldats. 
D'abord, il lui adresse des prières au moyen 
d’un interprèle;, puis, comme il différait de 
se rendre, il le menace, et enfin, saisissant 
son cheval par la bride, il arrêle son armée 
entière en ce lieu (1). À la vue d'une telle 
hardiesse, le roi barbare, changé par Dieu, 
conçoit de l'admiration au lieu de s'irriter ; 
ce courage l'étonne et lui inspire du res- 
pect ; il est touché de cette opiniâtreté auda- 
cieuse. Mettant de côté tout orgueil, il passe 
de l'appareil des combats et de l'agitation 
des armes aux entretiens paisibles d'une 
conférence ; on examine comment on pourra 
satisfaire non aux volontés du roi, mais aux 
vœux de l'évêque. L'armée et son chef re- 
prennent le repos des camps; on promet 
une paix assurée, à la condition que la 
grâce accordée par Eocarus sera ratifiée par 
l’empereur ou par Aëtius. Enfin, le roi, 
poussé par les prières et le mérite du Pon- 
Life, retire son armée, et les provinces sont 
à l'abri des ravages. 

De là, Germain se dirigeajvers l'Ltalie( [4), 
Ua tel voyage, en lui offrant des fatigues 
incessantes, ne lui laissait goûter aucun re- 
pos; mais, comme dit le prophète, il mar- 
chait de vertu en vertu, Sur sa route, il 
voulut visiter son ami le prêtre Senator. 
Celui-ci lui présenta une fille muette, âgée 
de vingt ans, qu'il bénit en marquant avec 
de l'huile sainte sa bouche, son front et son 
visage ; ensuite, il lui fit donner une bois- 
son dans laquelle il mit trois petits morceaux 


(1) « I] y a apparence que cette rencontre fut vers 
les confins des diocèses d'Orléans et de Chartres, 
parce que C'était assez Ja route de cette armée, qui 
avait dessein de se répandre un peu au delà. » — 
Le Beuf, {. ©, sup., tome I, p. 61, note a. 
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de pain broyés de sa main. Îl en plaçca un 
dans la bouche de la jeune fille, et lui com- 
manda avant de l'avaler de lui demander 
sa bénédiction; ce qu’elle fit d'une voix par- 
faitement distincte, et l'usage de la parole 
rendu ainsi par un miracle persévéra en 
elle-jusqu’à sa mort. Avant de partir, il 
témoigna à son ami une tendresse toute par- 
ticulière ; il colla ses lèvres sur sa bouche, 
son front et ses yeux; il le serra contre son 
cœur, et lui dit en le quittant : 

— Adieu pour toujours, mon frère bien- 
aimé; adieu, Ô portion de mon âme! que 
Dieu nous accorde de nous voir sans confu- 
sion au jour du jugement ; nous ne jouirons 
plus de la présence de l’un et de l’autre dans 
cette vie. » 

Ce voyage eût été inaperçu si le Saint eût 
été accompagné seulement de ses gens; mais, 
on se portait en masse à sa rencontre, de 
sorle que, par toutes les campagnes où il 
passa, on voit s'élever des oratoires et bril- 
ler le signe de la croix aux endroits où il 
pria, où il fit entendre sa parole au peuple. 
Sur le territoire d’Autun, une multitude 
immense de tout âge et de tout rang alla 


-au-devant de lui. Comme il avait coutume 


de visiter les tombeaux des saints, il vint à 
celui du saint évêque Cassien. La puissance 
divine se manifesta à lui en ce lieu : sur lo 
marbre dont le tombeau était couvert, appa- 
rut une croix d'une couleur différente de 
celle de la pierre, et le signe du salut s'offrit 
aux regards sous une forme touie parlicu- 
lière. Le saint évêque Germain voyant ce 
prodige, dit, après avoir prié Jésus-Christ 
selon sa ccutume : 

— Que faites-vous ici, mon glorieux 
frère ? 

— Je goûte dans la paix un doux repos, 
(répondit Cassien), et j'attends l’arrivée de 
mon Rédempteur. » 

Alors, Germain reprit: 

— Jouissez longuement de ce repos en 
Jésus-Christ, mon frère. Mais, afin que nous 
soyons dignes d'entendre le son de la trom- 
pette divine et les accents si désirés de cet 
instrument divin, afin que nous soyons 
dignes d'avoir part aux joies de la sainte 
Résurrection, intercédez pieusement pour 
moi et pour ce peuple auprès de Jésus- 
Christ notre Seigneur. » 

Eile était vraiment extraordinaire et ad- 


959 
mirable la puissance des miracles en ce saint 
homme à qui tout, même le secrct des tom- 
beaux, était soumis. Mais, si chacun de ses 
prodiges est digne de notre admiration, ce 
dernier la mérite d'autant plus qu'il est plus 
. rare. Qui donc, en effet, ne sera pas frappé 
de stupeur de voir deux personnages illus- 
tres, inconaus l'un à l'autre, dont le pre- 
mier était mortet le second vivant, s'entre- 
tenir ainsi ensemble? En vérité, tous deux 
comptaient parmi les enfants de cette Jéru- 
salem céleste, dont une partie esten posses- 
sion du ciel, et dont l’autre parcourt encore 
l'exil de la terre. Celui qui goûtait les joies 
enivrantes de la patrie répondait aux vœux 
et aux paroles de son compagnon sur la 
terre. | 
À ce même endroit, une fille, déjà arrivée à 
l'âge nubile, et réduite, par sa faiblesse, à 
une peine extrême, lui fut présentée par ses 
parents, qui se prosternèrent devant lui, au 
milieu de tout le monde. Depuis sa nais- 
sance, celle enfant avait les nerfs contractés, 
et ses doigis se recourbant contre sa main, 
les ongles ayant crû d'une façon démesurée, 
s'étaient enfoncés dans la chair, en y irupri- 
mant autant de blessures qu’elle avait de 
doigts, et, si les os n'eussent fait obstacle, 
ils auraient fini par transpercer la main tout 
entière. L'évêque ayant touché cette main, 
la bénit; puis, il prit les doigts un à un, les 
ramena à leur flexibilité ordinaire, et rendit 
à son usage ordinaire ce membre qui se 
détruisait ainsi lui-même. De plus, quand 
les doigts furent redressés, il en coupa lui- 
mème les ongles, par un sentiment de piété, 
pour les réduire à la forme ordinaire. 
Après avoir parcouru les cités de la Gaule, 
au moment de passer les Alpes, pour entrer 
en Italie, il fut joint par des ouvriers reve- 
nant de leur travail à lamaison. Chargés de 


fardeaux au-dessus de leurs forces, ils gra- 


vissaient les montagnes, dont la cime se 
perd dans les nues, et ils so trouvaient en 
face d’un torrent dont les eaux, roulant à 
travers des précipices abrupies, ne permet- 
aient ni à l'homme, ni aux animaux de 
poser sûrement le pied nulle part, Un des 
voyageurs élait âgé et boiteux ; le Saint prit 
donc son fardeau et le passa à travers le 
large torrent; puis, revenant sur ses pas, 
.lpassa l'homme lui-même sur ses épaules. 
Qu'il nous soil permis de suspendre un 
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peu notre récit et de donner cours à notre 

admiration pour un tel homme. En vérité, 

le Seisneur est puissant en ses Saints, en: 
vérité, al est tout puissant : l’abime de sa 

volonté est insondable, et nul ne saurait en 

parler dignement! Si vous eussiez été pré- 

sent, vous eussiez vu dans le saint Évêque, 

comme un combat de la chair et de l'esprit, 

vous eussiez vu, dis-je, la force invincible 

de l'esprit lultant contre la faiblesse du 

corps. Cet homme, dont les jeünes avaient 
amaigri et décoloré Île visage, dont l'épuise- 
ment se ranimait le plus ordinairement 
après sept jours d'une abstinence rigou- 
reuse avec,un morceau de pain d'orge, dont 
le sommeil n'avait jamais connu Îles dou- 
ceurs d'une mollo couche; cet homme, ac- 
cablé par la fatigue d'un voyage de chaque 
jour et à peine capable de se soutenir lni- 
mème, se sent animé tout d'un coup par 
charité d'une telle puissance en son âmecl 
en son corps, qu'il s'enchaine à -un lourd 
fardeau, sans en calculer le poids, sansre- 
douter la violence du torrent, et transporte 
sur ses épaules un vieillard appesanti par 
les années et sa débilité, après avoir aupara- 
vant passé ses hardes. Et ce qui est plus 
admirable encore, remarquez que celte 
action, dont rougiraient de nos jours les 
hommes du dernier rang, a été faite par un 
personnage illustre et de la plus haute no- 
blesse. Il ne pouvait vraiment rester étran 
ger aux œuvres miséricordieuses cel 
homme dont le cœur vénérable offrait la 
demeure la plus délicieuse à Phumihité, li 
mére des vertus, à là charité et à sa miseri- 
corde. Aussi, malgré son désir de se cacher 
par des actes aussi serviles, ne put-il, à son 
arrivée à Milan, ne pas être reconnu selon 
ses mérites. 


CHAPITRE II. 


Miracles nombreug dans ce voyage; — 
mort très-heureuse à Ravenne ; — honneur: 
rendus au défunt et sa translation pon- 
peuse à l’église d'Auxerre. 


C'était le jour où l'on solcnnisait Ja fèt- 
vénérable des Saints (1), et plusieurs éve- 


(1) « On prétend, avec raison, que c'était ja fét 
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ques s'étaient réunis à cette occasion. Pen- 
dant que l'on célébrait les sacrés Mystères à 
J'autel, Germain entre à l'improvisie et sans 
être connu. Mais, aussitôt un homme de l'as- 
semblée, possédé du démon, se met à crier 
à haute voix : 

— Pourquoi, à Germain, venez-vous nous 
poursuivre en Jtalie? C'élait assez de nous 
avoir chassé des Gaules, assez de nous 
avoir vaincu sur l'Océan par vos prières. 
Voulez-vous donc parcourir le monde en- 
tier ? Tenez-vous en paix, et laissez-nous, 
nous aussi, goûter quelque repos. » 

Le peuple s'étonne et est saisi d'effroi. 
Chacun se regarde et l'on se demande quel 
est ce Germain? Bien que sous un habit 
humble, o1 le reconnût à la majesté de son 
visase. Interrogé, il déclare et son rang et 
son ordre. Tous les évêques rendentau Saint 
de Dieu les plus profonds hommages; ils le 
prient de voir le furieux qui avait révélé 
son nom. CGédant à leur demande, non par 
une vaine oxstentation, mais par vbéissance, 
il le fait amener dans la sacristie, le délivre 
de sa captivité ct le rend guéri à l’assemn- 
blée chrétienne. Ce fut le premier miracle 
qué Jésus-Christ daiyna opérer en Italio, 
par son serviteur. La mnultitude accourut 
de toutes parts, pour recevoir la bénédic- 
tion d'un homme aussi saint, et lui; joi- 
nant aux miracles la prédication, guéris- 
sait les âmes et les corps. 

Sorti de cette vilie opulente, il poursuivait 
heureusement son voyage, lorsqu'il ren- 
contre des pauvres qui lui demandent l'au- 
mône. Il s'adresse à son diacre, pour savoir 
ce qui restait pour ses propres besoins. Ïl 
avait encore trois pièces d'or. Il ordonne 
aussitôt de tout distribuer. 

— Mais, (dit le diacre), où prendrons-nous 
de quoi vivre aujourd'hui? » 

— Dieu nourrira lui-mème ses pauvres, 
(répondit l'Évêque); pour vous, donnez aux 
indigenis ce que VOUS avez. » 

Le diacre, en homme prévcyant, donna 
seulement deux piètes el en garda unc. 
Tandis qu'ils poursuivent leur route, ils 
aperçoivent des cavaliers courant après eux 


des saints martyrs Gervais et Protais, qui se fai- 
sait le 19 de juin. Cela convient assez au temps 
de son arrivée à Ravenne qui fut au mois de 
juillet. » — Le Beuf, L. c. sup., tome I, p. 63, 
note 4. 
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au galop; bientôt arrivés, ils sautent de 
cheval, se mettent à genoux et s'écrient : 

— Notre maitre, homme d'un rang con- 
sidérable, appelé Leporius, demeure non 
loin #’ici; il est en proie, lui et sa famille, à 
des rhaineurs de plus d'une sorte: lui et les 
siens sont à la veille de succomber sous les 
coups de la maladie. Nous venons vous pré- 
senter leurs larmes; visitez donc ce malade, 
si vous le jugez convenable. Si l'urgence 
de votre voyage vous empêche de condes- 
cendre à nos vœux, au MOINE, Ne NOUS re- 
fusez pas vos prières. Si notre maitre n'est 
pas digne de jouir de votre présence, ne lui 
refusez pas votre bénédiction. » 

Touché d'un tel langage, l’honimo bien- 
heureux juge convenab'e d'abandonner sa 
route ; la voie la plus droite, à ses yeux, est 
celle qui lui prépare ia récompense d’une 
bonne œuvre. 11 se détourne donc, mal- 
gré les réclamations de ses gens, et va où 
il était si désiré, en disant : 

-— Le principal pour moi est d'accomplir 
les commandements du Seigneur. » 

Alors les envoyés, pleins de joic et d'allé- 
gresse, lui offrent, en présent, deux cents 
sous d'or dont ils étaient chargés, et lui, se 
tournant vers son diacre, lui dit : 

— Recevez ce qui vous estoffert et recon- 
paissez le tort dont vous vous êtes rendu 
coupable envers les pauvres.Si vous eussiez 
distribué tout ce que je vous avais donné, 
notre Rémunérgteur nous eût rendu aujour- 
d'hui trois cents sous. » 

Le diacre fut saisi d’effroi, en voyant son 
secret ainsi connu du Pontife. 

Cependant, on se hâte et l'on arrive. La 
présence du Saint ranime tous les esprits, ” 
comme si la santé fût entrée en sa personne. 
Pour lui, il a recours à ses remèdes ordinai- 
res; prosterné contre lerre, il invoque Jésus- 
Christ, et, par ses larmes il mérite de rendre 
la joie aux autres. Il visite les maitres, il 
visite les serviteurs, il parcourt toute la 
maison sans exception aucune, il s'arrèle à 
chaque lit, et, dans l'espace d’un seul jour, 
ilobtient les faveurs du Ciel, ei, à son départ, 
le troisième jour, il laisse toute Ja maison 
parfaitement guérie. Le maitre qu'il avait 
trouvé étendu malace sur sa couche, lui 
fait cortège (1); mais, l'éclatante renommée 


_ (1) « Le village où ce grand miracle arriva, 
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de cet homme vénérable le précédait en 
tous lieux, et inspirait le désir de le con- 
paitre. 

Déjà son nom était dans toutes les bouches 
à Ravenne, et l'ardeur du peuple souffrait 
du retard de son arrivée. Enfin, après une 
longue attente, elle put se satisfaire. Afin de 
mieux demeurer inconnu, il choisit, pour 
entrer, le silence de la nuit; mais, il ne put 
tromper la vigilance de gens qui soupiraient 
après sa venue. Le pontife Pierre (1) gouver- 
nait alors cette Église, en vertu de l'institu- 
tion épiscopale. 

L'empire romain était gouverné par l’im- 
pératrice Placidie et son fils Valentinien le 
Jeune, dont l'amour pour la foi catholique 
était tel, qu'établis au-dessus de tous par le 
commandement, ils se soumettaient avec 
une profonde humilité aux serviteurs de 
Dieu. Tout le monde reçut le saint Évêque 
en lui témoignant à l'envi les marques de 
l'amour le plus vif. Les princes l’environ- 
paient, les grands se pressaient sur ses pas, 
l'Eglise entière tressaillait d'allégresse. L'Im- 
pératrice fit porter à sa demeure un vaste 
plat d'argent chargé des mets les plus dé- 
licats, sans mélange d'aucune viande. Il dis- 
tribua les mets à ses serviteurs en retenant 
pour lui le plat, et à la place, il renvoya 
un petit plat de bois couvert d'un pain 
d'orge. L'Impératrice reçut l’un et l'autre 
avec une vive joie, heureuse de voir son 
argent servir à l'usage des pauvres et de 
posséder cette nourriture de l'homme bien- 
heureux servie sur un plat aussi pauvre. 
Elle fit plus tard revêtir d'or je plat, et elle 
garda le pain comme un remède destiné à 
produire de nombreux miracles. 

Un jour qu'il traversait la grande place, 
au milieu de la foule, il passa devant la pri- 
son, alors remplie de détenus qui attendaient 
les tortures et la mort. Ceux-ci ayant connu 
la présence de l'Évêque, poussèrent tous en- 
semble un cri. Il en demanda la cause, et 
aussitôt il commanda de faire venir les gar- 


s'appelle Niguardo, qui est peu éloigné de Milan; 
et il y a eucore en ce lieu une église bâtie sous 
l’invocation de saint Germain, depuis bien des 
siècles, en mémoire de cette merveille, selon Pu- 
ricellus. » — Puricellus : Dissertatio Nazariana, 
cap. LXII. — Le Beuf, p. 65. 

(1) Saint Pierre Chrysologue. 
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diens de la prison ; on ne put les connaitre, 
car les diverses autorités du palais avaient 
condamné une foule de malheureux à veil- 
ler, durant la nuit, à la garde de cette prison. 
Sa miséricorde ne savait donc à qui s'adres- 
ser. Alors il se tourna vers son secours 
habituel, et ce qu'il était difficile d'obtenir 
des hommes, il le demanda à la Majesté di- 
vine. Il sedirigea vers la prison, et s'y pros- 
terna contre terre, pour prier. Le Seigneur, 
en celie circonstance, voulut rendre tout le 
peuple témoin de la grâce qu’il accordait a 
son serviteur. La porte de la prison, retenue 
par des chaines et de fortes serrures, se brise, 
les barrières de fer se détachent; la bonté 
céleste dissout ce que la cruauté réfléchie de 
l'homme avait assemblé. Tous les prison- 
niers recouvrent leur liberté, ils montrent 
leurs mains délivrées de toute entrave, ils 
montrent les chaînes qui les retenaient cap- 
tifs. La prison devenue vide cesse d’être un 
séjour de douleurs; la pitié est triomphante, 
et la multitude de ces infortunés se porie à 
l'église au milieu de l’allégresse générale. 

De jour en jour la renommée du Pontife 
allait croissant, et l'admiration des hom- 
mes dussi : les peuples se portaient à sa ren- 
contre, les malades étaient guéris; Jésus- 
Christ multipliait ses faveurs. Six vénérabl:s 
évêques entouraient le Sant de leurs res- 
pects, etils admiraient non moins les fatisues 
de son abstinence continuelle que ses mira- 
cles incessants. Ces témoins de ses œuvres 
lui ont survécu longtemps. 

Le fils d'un certain Volusien, chancelier 
du patrice Segisvalt, était alors en proie à 
une grave maladie. La violence de la fièvre 
l'avait tellement épuisé, qu'il n'y avait plus 
d'espoir de salut. Déjà les médecins ne pro- 
mettaient plus rien, ils avaient suspendu 
tout remède et laissé les parents à leur dou- 
leur. Une confiance tardive les tourna vers 
le Saint; ils allèrent avec leurs amis et leurs 
proches se jeter à ses pieds ; les évêques eu x- 
mêmes s'unirent à eux, et Germain se rendit 
avec eux en toute hâte vers le malade ; mais, 
sur leur chemin on vint leur annoncer que 
le jeune homme était mort, et qu'il était inu- 
tile de fatiguer le vénérable serviteur de 
Dieu. Alors, les évêques insistent et le sup- 
plient d'achever son œuvre de miséricorde. 
On trouve le corps privé de vie et déjà glace 
par l’action de la mort; déjà on s'en retour- 
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pait, après avoir prié pour le repos de l'âme 
du jeune homme, lorsque toute la maison 
fait entendre des cris de douleur. Les évê- 
ques saisissent donc les mains du Pontife 
en le priant d'adresser au Seigneur ses sup- 
plications en faveur de ces parents malheu- 
reux, et d'obtenir le retour du mort à la 
vie. Il résiste longtemps, couvert d’une sainte 
confusicn, mais enfin il cède à l’entraine- 
ment de la compassion et de la charité. Pre- 
nant en main les armes de la foi, il fait sortir 
la foule, puis prosterné pour prier, il s’ap- 
proche du mort, arrose la terre de ses lar- 
mes, fait monter au ciel ses profonds gémis- 
sements, et appelle Jésus-Christ par ses 
soupirs. Cependant le mort fait quelques 
mouvements, ses membres privés de vie re- 
prenneni peu à peu leurs fonctions, ses yeux 
s'ouvrent à la lumière, ses doigts s’agitent, 
sa langue émet quelques paroles ; ces deux 
hommes se lèvent en même temps, l’un de 
sa prière, l’autre des bras de la mort. Ger- 
main aide de sa main le malade endormi; 
celui-ci s'asseoit, respire, seranime, regarde, 
sent ses forces revenir peu à peu, et recouvre 
enfin une santé parfaite. Il est rendu à ses 
parents; leur deuil se change en joie, et la 
Voix unanime des peuples exalte la puissance 
de la majesté divine. Jésus-Christ fait éclater 
sa veriu en son servileur ; au moment où il 
va le recevoir dans son repos, il le glorifie 
par des miracles. 

Un protigé de l’eunuque Acolius, cham- 
bellan de l’empereur, jeune honme parfai- 
tement élcvé, était ‘ourmenté par un de ces 
démons qui, chaque mois, à la décroissance 
de la lune, frappent leurs victimes d'éva- 
nouissements caducs. Par l'intervention de 
l'impératrice et des grands de la cour, on le 
conduisit et on le remit au Saint. Après l'a- 
voir longuement examiné, 1} différa de le 
guérir ce jour-là, quoiqu'il eût coutume de 
chasser de prime abord, par l'imposition des 
mains, les démons les plus furieux. Le dé- 


mon avait pénétré de teile sorte le corps de 


ce malheureax jeune homme, qu’a certains 
moments il en était maitre, comme s'il lui eûi 
appartenu sans réserve. Le Saint fit donc 
renfermer avec lui le possédé pendant la 
nuit. Alors le démon se manifesta du fond 
de Sa retraite el, comme s’il eût goûté la paix 
au tilieu des souffrances de sa victime, il 
déclara qu'il s'était emparé de ce jeune 
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homme dés sa plus tendre enfance, bien qu’il 
fût sans aucun crime. Sur l’ordre du Saint, 
il prit la fuite, et le possédé guéri rentra le 
lendemain au palais. 

Germain eût conduit sans aucun doute à 
bonne fin la cause de l'Armorique, après 
avoir obtenu à son gré pour elle le pardon 
et une sécurité perpétuelle, si la perfidie re- 
muante de ce peuple mobile et indiscipliné 
ne l’eût fait retomber dans son ancienne ré- 
volte. L'intervention du Saint devint ainsi 
inutile, et l'indignation de l’empereur reprit 
son cours. Bientôt l’Armorique fut punie de 
ses fréquents manques de foi et de sa témé- 
rité coupable (15). 

Un jour, après l'office de Matines, Ger- 
main traitant avec les évêques des choses de 
la religion, leur apprit une nouvelle bien 
triste : 

— Mes frères bien-aimés, (leur dit-il), je 
vous fais part de ma mort prochaine. Pen- 
dant la nuit il me semblait, en dormant, que 
je recevais de Notre-Seigneur le Viatique 
nécessaire pour un long voyage, et comme 
je lui demandais le motif de ce voyage, il me 
répondit : « Ne crains rien, je te conduis à 
ta patrie et non à une terre étrangère; la tu 
goûteras le repos et un repos sans fin. » 

Les Évêques cherchaient à donner une 
autre signification à ce songe, mais le Saint 
l'appliquait — sans en départir en rien — à 
sa fin dernière. 

— Je sais, (reprenait-il), quelle patrie Dieu 
promet à ses serviteurs. » 

En effet, quelques jours après il se sentit 
incommodé; puis, le anal s’aggravant, la 
ville entière fut dans l'inquiétude. 11 hâiait 
le moment suprême le Dieu qui l'appelait à 
la gloire; aprés tant de fatigues pénibles, le 
Seigneur l'invitait à la récompense. 

L'impératrice Placidie mettant de côté le 
faste de l'empire, va elle-même trouver cet 
homime pauvre, elle le visite dans son inlir- 
mité (16), elle lui accorde chacune de ses 
demandes. Une pourtant lui pesa, celle où le 
Saint exprimait son désir formel que l'on 
rendit la dépouille de son corps à sa patrie. 
Le jour et la nuit, la multitude se succédai{ 
aussi nombreuse qu'il était possible de l'in- 
troduire et que la maison le permettait. Tou 
le temps se passait à réciter des psaumes. 
Enfin, le septième jour de la maladie, cette 
ame bienheureuse s'envola au ciel. 
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On partagea ensuite la succession laissée 
par le Saint. La maison impériale prétendait à 
“une part, les Évêques en revendiqüaient une 
autre; les diséussions occasionnées ordinai- 
. rement par dos biensconsidérables naissaient 
ici du peu dont on avait à disposer. L'impé- 
ratrice, admise à posséder seule ce qu'il y 
avait de plus saint, reçut la petite cassette où 
Germain conservait des reliques. L'évêque 
Pierres'empara de sa robe etdu cilicedontelle 
était revêiue intérieurement. Les six autres 
évêques, désirant aussi avoir leur part de 
celte sainte succession, se jelèrent sur ce qui 
restait; l’un prit son manteau, l'autre sa 
ceinture, deux sa tunique, et les deux der- 
niers la couverture dont il se servait pen- 
dant la nuit. 

Ensuits on s'occupa avec zèle du corps du 
défunt, et l'on crut qu'aucune dépense n’é-, 
tait de trop en cette occasion. Acolius l'eme 
bauma soigneusement, l’impnératrice le revè- 
tit d'habits précieux; puis, quand tout fut 
terminé, l'empereur se chargea de Île faire 
conduire à ses frais, et il le fit escorter par 
une suite nombreuse de gens de sa cour. 
Les Évêques lui rendirent à Ravonne les 
honneurs religieux, et ils disposèrent tout 
pour le voyage; une même députation devait 
le conüuire jusque dans les Gaules. 

On arriva à Plaisance à la nuit fermée, et 
l'on plaça le corps dans l’église, où la piété 
des fidèles l'honora par de sainles veilles. 
Une dame, paralysée jusqu'à ne pouvoir se 
servir d'aucun de ses membres, demanda 
bumblement à s'appuyer contre la chässe, 
et elle y demeura jusqu'au jour. Le matin, 
quand on emporta le corps, elle se leva vivi- 
tiée par le mort, à la grande surprise de tous, 
et elle lui témoisna sa reconnaissance en 
marchant à pied a sa suite. 

Les Gaules reçurent leur protecteur avec 
des démonstrations plus empressées encore; 
chez elles l'amour se joignait au respect. 
Chacun veut lui rendre un hommage parti- 
culier ; les uns aplanissent les chemins, les 
autres renouvellent les ponts, d'autres pour- 
voient aux dépenses, d'autres se consacrent 
au chant des psaumes, d’autres portent la 
châsse sur leurs épaules; des flambeaux sans 
nombre répandaient leur splendeur même 
au milieu du jour. Enfin, il est rendu à sa 
ville, entouré de tous les offices de l'amour 
le plus tendre; son corps y est inhumé, et sa 
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gloire y vit par des miracles de chaque jour. 

Pour moi, cher lecteur, j'ai à te deman- 
der doublement pardon : d’abord pour avoir 


| blessé tes oreilles par les solécismes et la 


bassesse de mon langage, ensuite pour t'a- 
voir fatigué par la prolixité de mon récit. 
Mais, nous ne devons pas nous lasser de 
proclamer ce que Jésus-Christ ne s'est pas 
lassé d'accomplir; en glorifiant ses Saints, 
il nous invite à fairo de même. Cependant, 
j'eu atteste le Dieu témoin de tout ce qui est 
caché, j'ai passé sous silence un grand nom- 
bre de miracles de mon seigneur Germain, 
— miracles connus ét incoutestables : aussi je 
me confesse coupable d'avoir suppriiné ce 
que la vertu divine avait opéré pour le bien 
de tous, et je crois avoir éié plutôt trop couri 
en écrivant, que d'avoir dépassé les limites. 

Or, le même seigneur et homme aposto- 
lique, le très-saint Germain vécut dans l'é- 
piscopat trente ans et vingt-cinq jours. Il 
mourut, rempli de l'Esprit-Saint, à Ravenne, 
ville d'Italie, la veille des kalendes d'août, 
sous le règne de Valentinien le Jeune et de 
sa mère Placidie, qui l'avaient reçu avec les 
plus grands honneurs à cause de son admi- 
rable sainteté et de ses miracles continuels. 
Le Seigneur lui apparaissant, il connut s1 
fin prochaine et il obtint d'être rendu à sa 
propre cilé. Son corps vénérable fut porié à 
Auxerreau milieu d'un nombreux entourase 
et de miracles sans cesse renouvaiés ; la il 
fut inhumé, avec tous les honneurs dont il 
était digne, par ses concitoyens, le premier 
jour des kalendes d'octobre; là il brille par 
ses prodiges innombrables; là il recoit les 
hommages d'unesouveraine vénération (27). 


= 


NOTES 


Ne L, colonne 896. — Dom Mabilion:t: 
nous a conservé la Messe que l'on disait au- 
trefois le jour de la fête de saint Germain 


(1) De liturgid Gallicand, lib. WI, p. 329 à 532. 
Vetus Aissale Gallicanum. 
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endroits de la terre. 


SAINT CERMAIN. 


d'Auxerre, selon l'antique litursie gallieance. 
Elle est toute remplie des éloges de ses vertus 
et des travaux apostoliques que son amour 
pour la foi et pour la charité lui ont fait en- 
treprendre pendant trente ans en divurs 


Voici cette Mesce, texte latin et tradurtion 


en regard : 


MISSA SANCTI GERMANT, 
BPISCOPI. 


LL nd 


Venerabilem diem at- 
que sublimem, Fratres 
carissimi, prompta devo- 
tione celebremus, miseri- 
cordiam Domini nostri 
suppliciler exorantes : 
beatissimi Germani, An- 


MESSE DE SAINT GER- 
MAIN, ÉVÊQUE. 

Frères très-chers, cé- 
lébrons avec une vive dé- 
votion, ce jour vénérable 
ctillustre en suppliant 
la miséricorde de notre 
Seigneur, afin {qu’il nous 
soit donné] de pouvoir 


tistitis et Confessor is #1 i suivre au moins les tra- 


cujus exempla miramur, 
etsi æquari factis ejus 
non possumus, saltem 
vestigia sequi ct fidem 
nobis contingat imitari. 
Per Dominum.. 


COLLEGTI0. 

Gratias tibi agimus, 
omnipotens Deus, pro vir- 
tutibus beatissimi Ger- 
mani Antistitis lui : quas 
ei Pater omnipotens non 
immerito tribuisti; quia 
te apostolica confessione 
rebus omnibus plus ama- 
vit. Discussit à se divi- 
tfas, ut paupertate spiri- 
tus cœælorum regna con- 
scendéret. Mansuetudi- 
nem tenuit, ut terram 
sui corporis spiritaliter 
possideret. Lugere delec- 
tatus est in sæculo, ut 
cœlestem consolationcm 
ex muneris {ui largitate 
percipercet. Justitiam esu- 
rivit atquo sitivit, ut 
tuis saturaretur eloquiis. 
Eleemosynam jugiter fe- 
cit, ut indesinenter non 
tantum sibi, sed et cœte- 
ris pietatis tuæ miscri- 
cordiam obtineret. Puri- 
tatem cCordis habuit, ut 
te videret. Fidem serva- 
vit, ut filiis tuis fraterna 


ces du très-heurecux Ger- 
maio, Pontife ct Confes- 
seur, dont nous admi- 
rons les exemples, quoi- 
que nous ne puissions 
imiter sa foi. Par notre 
Seigneur... 


COLLECTE. 

Nous vous rendons 
gräces, Dieu tout puis- 
sant, à cause des vertus 
du très-heureux Germain, 
Pontife; vertus que — 
Ptre tout-puissant, — 
vous lui avez accordées 
à juste titre, car il vous 
a aimé plus que toutes 
les choses d'ici-bas, ainsi 
que le prouve sa vie apos- 
tolique, ]1 a secoué loin 
de lui la poussière des 
richesses, afin de parve- 
nir, à la faveur de la 
pauvreté d'esprit, au 
royaume des Cieux. Il a 
pratiqué constamment la 
douceur, afin de posséder 
spirituellement la terre 
do son corps. Il a mis 
ses délices à pleurer icis 
bas, afin de recevoir de 
votre largesse le don de 
la céleste consolation. Il 
a cu faim et soif de la 
justice, afin d’être rassæ 
sié et désaltéré large- 
ment par vos paroles. R 


se partieipatione conjun- 
gerct. Per-cujus interven- 
tum precamus, qui illum 
hono... plis (1). Per Do 
minum... 


COLLECTI0 POST NOMINA. 


Auditis nominibus of- 
ferentium, indeficientem 
divinam clementiam de- 
precemur : ut has vbla- 
tiones plebis, quas in 
honore beatissimi Ger- 
mani Antistitis et Con- 
fessoris ofcrimus,.… si- 
gaatum diem hodicernæ 
solemnitatis celebremus 
cum inconcussa fidei li- 
bertate, quan ille cen- 
stanti inente defendit : 
precantes, ut robur pa- 
tientiæ cjus.. 


Orcemus ctiam et pro 
spiritibus carorum nos- 
trorum, (quorum idem 
omnipotens Deus et nu- 
merum novit et nomina), 
ut omnium memoriam 
faciat, omnium peccata 
dimittat. Per Dominum 
postrum. 


(COLLECTIO AD PACE.) 


Deus, pro cujus sacro 
nomine beatus Germanus 
Antistes tuus desidecravit 
pati persecutionem prop- 
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a fait sans cesse l'aum0- | 
ne, afin d'obtenir aussi 
sans cesse de vouÿ mi- 
séricorde et pitié, non- 
seulement, poùr lui-mé- 
me, mais encore pour 
autrui. Il a eu la pureté 
du cœur, afin de vous 
voir. Il a gardé la foi, 
afin d'être uni fraternel- 
lement à vos enfants 
et de participer à leur 
bonheur, C’est par l'in- 
tercession de Germain 
que nous prions Celui 
qui {l'a comblé .d’hon- 
neurs).… Par Notre-Sei- 
gneur.… 


COLLECTE APRÈS LE 
CANON. 

Après avoir dit les 
noms de ceux qui offrent 
{le sacrifice}, nous süp- 
plierons votre inépuisable 
et divine clémence d'avoir 
pour agréables ces obla- 
tions du peuple, que 
nous vous présentons en 
l'honneur du très-heu- 
reux Germain, Pontifo 
et (onfesseur, en ce jour 
insigne de solennité que 
nous célébrons avec cette 
inébranlable liberté de foi 
qu'ila — ce grand Pon- 
tife, — toujours constam- 
ment mise à votre service, 
à Dieul vous priant que 
la force de sa patience. 

Nous prierons encore 
aussi pour les àmes de 
ceux qui nous sont chers, 
(et dont le même tout- 
puissant Dieu connait et 
le nombre et les noms), 
afin qu'il se souvicnne 
de tous. Par Nofre-Sei- 


gneur.… 


(COLLECTE POUR (DE- 

MANDER) LA PAIX.) 

O Dieu, pour le nom 
sacré de qui le bienheu- 
reux Germain, votre Pon- 
tife, a désiré souffrir per- 


(1) Il ya ici — et plus loin, — des mots que 
Mabillon n’a pu lire dans le manuscrit. 
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ter justitiqm, ut etsi 
martyrium non perferret, 
fide tamen pertenderet : 
nec timeret odiis homi- 
num et maledictionibus 
subjacere, dummodo mer- 
cedem copiosam conse- 
queretur in cœlo; et ad 
illas beatitudines cvange- 
licas perveniret : te 
per hujus iuterventum 
precamur, ut pacem 
quam te jusente, dilexit 
in sæculo, perpetualiter 
Ecclesie  possidendam 
tribuas in futuro. Per 
Dominum nostrum. 


CONTESTATIO. 


Dignum et justum est. 
Vere æquum et justum 
est, nos tibi gratias age- 
re : et pietati tuæ in ho- 
nore summi sacerdotis 
tui Germani Épiscopi et 
Confessoris gratias «gere, 
laudes canere, vota per- 
solvere; ejusque enarra- 
re vittutes, quas ci Do- 
mine Pater omnipotens 
non immerito tribuisti : 
quia te apostolica confes- 
sione rebus  omnibus 
plus amavit. Discussit à 
se divitias, ut paupertate 
spiritus cœlorum regna 
consequeretur. Mansuetu- 
dinem tenuit, ut terrena 
sui corporis spiritaliter 
possideret. Lugere delec- 
tatus est in sœculo, ut 
cœlestem consolationem 
ex muneris tui largitudine 
possideret. Justiliam esu- 
rivit atque sitivit, ut 
tuis saturaretur eloquiis. 
Eleemosynam jugiter fe- 
cit, ut indesinenter non 
tantum sibi, sed ct cæte- 
ris pictatis tuæ miseri- 
cordiam obtineret. Puri- 
tatem cordis habuit, ut 
te viderct. Pacem serva- 
vit, ut filiis tuis frater- 
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sécution pour la justice, 
de telle sorte que s’il n’a 
pas souffert le martyre, 
cependant il y aspira par 
la foi et qu'il ne craignait 
pas de s’exposer aux hai- 
nes des hommes et à 
leurs malédictions, pour- 
vu qu’il acquit dans le 
ciel une récompense a- 
boncante et réalisèt les 
héatitudes évangéliques 
[ci-dessus rapportées]; — 
nous vous prions, par 
son intercession, d'accor- 
der à perpétuité à l’Église 
un jour à venir cette 
paix qu'il a, selon votre 
précepte, aimée si ten- 
drement ici-bas. Par 
Notre-Seigneur.… 


PRÉFACE. 


C'est digne et juste. 
Il est vraiment équitable 
et juste que nous ren- 
dions grâces à votre ban- 
té, en l'honneur de votre 
souverain Pontife, Ger- 
main, Évèque et Confes- 
seur, que nous chantions 
vos louanges, que nous 
acquittions des vœux et 
que nous racontions ses 
mérites que — Seigneur, 
Père tout - puissant, — 
vous lui avez accor- 
dés, à juste titre, car il 
vous a aimé plus que 
toutes les choses d’ici- 
bas. 

(Le reste, comme ci- 
dessus, col. 945 et 946.) 


nà se participatione con- 
jungeret. Desideravit pati 
persecutionem  propter 
justitiam, ut si marty- 
rium non perferebat, fide 
tamen pertenderet ad co- 
ronam : nec tenuit om- 
nfum modis maledictio- 
nem subjacere dummodo 
mercedem copiosam con- 
sequeretur in cœlo. 

Dilexit te, Domine, ex 
toto corde et ex tota 
mente, et ex tota ani- 
ma sua, et proximum 
suum tanquam seipsum : 
ut secundum quod in his 
duobus mandatis universa 
Lex et Prophetæ pende- 
bant; ad eas quas dixi- 
mus evangelicas Beatitu- 
dines perveniret. 


Et quia tu Domine Jesu 
Christe Apostolis tuis 
dixeras, ut euntes per 
universum mundum, u- 
niversæ creaturæ Evan- 
gelium prædicarent, et 
virtutes efficerent : hæc 
tuus devotissimus Ger- 
manus Episcopus Tarta- 
rum, eorum  vestigiis 
subsecutus, per totas 
Gallias, Roma, inccta- 
lia (1); in Brettania an- 
nus  triginta  corpore 
adflictus, Januis jugiter 
in tuo nomine prædica- 
vit : hæreses abstulit : 
adduxit populum ad ple- 
nam et integram fidem : 
ejccit dæmones : mortuos 
suscitavit : ægris reddi- 
dit pristinam sanitatem : 
implevitque omnia si- 
gna, virtutes utique adep- 
tus. 


Sic cæpit, ut crescerel: 
sic pugnavit, ut vince- 
rel : sic consummawit, ut 
mortis tenebras præteri- 


sh 


I] vous a chéri, Sei- 
gneur, de tout son cœur, 
de tout son esprit et de 
toute so1 àme, et son 
prochain comme lui-mè- 
me, afin — en accom- 
plissant ces deux pré- 
ceptes qui résument la 
Loi et les Pruphètes, — 
de parveuir aux joies pro- 
mises par les Béatitudes 
évangéliques {que nous 
avons ci-dessus énumé- 
réesi. 

Et parce que — Sei- 
gncur Jésus-Christ, — 
vous aviez dit à vos Apü- 
tres d'aller par tout le 
monde prècher à toute 
créature l'Évangile et 
faire des miracles, votre 
très - dévoué Germain, 
Évèque, a fait ces choses 
en suivant les traces des 
Apôtres; par toutes les 
Gau'es, à Rome, en Ita- 
lie, en Bretagne, pendant 
trente ans afligeant son 
corps ; il a prèché sans 
relàche en votre nom; 
il a arraché les hérésies, 
il a amené le peuple à 
une pleine et entière foi; 


il a chassé les démons ; il 


a ressuscité les morts; 
il a rendu aux malades 
leur première santé, et il 
a fait tous les miracles 
et pratiqué toutes Îles 
vertns. 

En commençant ainai, 
il a grandi; en combat- 
tant ainsi, il a été vain- 
queur ; en mourant ainsi, 


(1) In Italid. Quant à Januis, est-ce la ville 
de Gènes ©? On ne sait ce que signifie ici Zarto- 


._rum. 
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ret; martyriis se conjun- 
geret, stolam cum cente- 
simo fructu perviperet, 
et vita hac peracta re- 
gnum inhabitaret æter- 
num, 


Quod credentes, Deus, 
Pater omnipotens, sup- 
plices exoramus : ut in 
us apud te patrociniis 
et intercessionibus pietati 
tue commendati, nos in 
omnibus tuam misericor- 
diam sonsequamur, an- 
gelica te exultatione lau- 
dantes et dicentes : Sanc- 
tus, Sanctus, Sanctus..… 


COLLECTIO POST 
SANCTUS. 

Benedictus plene, qui 
veait in nomine Domini : 
benedictus Deus Rex Is- 
raél, pax in terra, glo- 
ria in excelsis. Per Do- 
minum nostrum Jesum 
Cbristum Filium tuum. 
Qui pridie quam patere- 
tur.…. 
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il a évité les ténèbres 
de la mort [éternelle], 
il s’est uni aux Martyrs, 
il a reçu la robe [d'im- 
mortalité] et a recueilli 
des fruits au centuple, et 
— cette vie terminée, — 
il a pris possession du 
royaume éternel. 

Ce que crogant — Ô 
Dieu, Père tout-puissant, 
— nous vous supplions 
avec prières que, con- 
fiants devant vous en son 
patronage et en son in- 
tercession, nous obte- 
nions votre miséricorde 
en toutes choses et vous 
louant avec Iles trans- 
ports d’allégresse qui 
animent les anges, nous 
disions : Saint, Saint, 
Saint. 


COLLECTE APRÈS LE 
SANCTUS. 

Béni soit celui qui vient 
au nom du Seigneur; hé- 
ni soit le Dieu, Roi d’Is- 
raël; paix sur la terre, 
gloire dans les hauteurs 
[des cieux], par notre 
Seigneur Jésus - Christ, 
votre Fils, qui la veille 
de ses souffrances. 


Rien de plus beau que les éloges donnés 


dans cette Liturgie à saint Germain d'Au- 
Xerre, cette messe « n'était point particulière 
à l'Église d'Auxerre : elle était si répandue 
qu'on voit dans plusieurs Missels manus- 
cris du douzième et du treizième siècles à 
l'usage d'autres Eglises des oraisons où les 
pensées de cette Messe Gallicane sont em- 
ployées (1). » 


No 2, colonne 897. — Constance (le bio - 
graphe de saint Germain) n'a pas jugé à 
propos de marquer le nom du père et de la 
mére de Germain ; mais, nous apprenons 


(1) Le Beuf, tome 1, P. 99. — Ce savant a publié, 
(tome Il, p. 1, Preuves), des fragments de livres 


liturgiques, où l'on retrouve les mêmes éloges de 
Saint Germain. 
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par Héric, que l'un était appelé Rustique, 
l'autre Gerimanille (1). 

Le nom de Germanille se donnait quel- 
quefois aux femmes chez les Romains. Une 
épitaphe trouvée à Saint-Irénée de Lyon, 
en 1751, commence ainsi (2) : 


“ELIÆ GERMANILLÆ, 
ÆLI GERMANINI FILLÆ 


On à cherché en vain, en 1721, dans le 
sanctuaire de la Collégiale d'Eppoigny les 
corps de Rustique et de Germanille, que 
Hérie dit y avour été inhumés, parce que 
cette terre leur appartenait (3). 

« Je ne doute point que notre Saint n'ait 
eu un prénom comme les autres Romains; 
mais, il n'est pas venu jusqu'à nous (4). » 


No 3, colonne 898, ligne 16. Ce rappel 
de note à été omis. — Parlant de l'illustre 
naissance et des parents de saint Ger- 
main, — son vieil historien français, le pieux 
bénédictin dom Georges Viole, s'exprime 
ainsi : 

« Sa naissance ne fut pas moins illustre 
par la picté que par la noblesse de ses pa- 
rents, qui reçurent pour leur partage les 
verlus, la fortune et les grands biens de 
leurs ancètres. Ils étaient comme deux pal- 
mes plantées sur les deux rivages d'un 
fleuve, qui ne s'allient par ensemble que 
par le sommet de leurs branches, ayant re- 
tranché de leurs affections ce qu'il pouvait y 
avoir de terrestre et de charnel, pour rece- 
voir avec plus de succès l'influence des 
grâces qui étaient nécessaires à la produc- 
tion d'un fruit qui devait être un jour les 
délices du ciel et de la terre. 

« Ses parents élaient seigneurs (comme Ja 
tradition et l'ancien pouillé de l'Auxerrois (3) 


(1) Venerabilis genilor ejus Ruslicus nuncu- 
palus, cum genitrice Germanilla nomine. — 
Héric, lib. I, cap. x. 

(2) Voyez Mémoires de Trévoux, octobre 1131, 
p. 1751 et 1752. 

(3) In ecclesia FSU Ds nomine 
dedicala, aris eorum capilibus superpositis, 
decenier conditli requiescunt. — Héric, ibid. ut 
sup. 

(4) Le Beuf, tome 1, p. 33, note a. 

(5) Tilt. de prærogativis juribus et dominiis 
episcopi Aulissiod. 
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le confirment), de la ville et comté d'Au- 
xerre, el avaient en titre de domaine les 
petites villes d'Eppoigny (1) ou Apyoigny, 
Warzy et Toucy, avec les bourss et villiges 
de Pocilly, Perrigny, Verzy, Gussy, Guar- 
chy en Senonois, Fontenay, Monceaux, Me- 
rille, Coruou, Molins, etc., dont j'ai voulu 
faire le dénombrement, moins pour donner 
à connaitre les richesses immen:es de saint 
Germain, leur fils unique, que sa libéralité 
et les profusions gloricuses qu’il en a fan, 
ayant donné toutes ces terres-là et plusieurs 
autres à diverses églises d'Auxerre... 

« Ses parents eurent soin de le faire étu- 
dier dans les plus célèbres Ecoles des Gau- 
les, dont il ne fut point rappelé, que pour 
venir leur fermer les yeux, après une longue 
vicillesse, qui les fit expirer comme le Phé- 
nix dans l'espérance de renaitre ou plutôt 
de vivre toujours en la personne de leur fils. 

«Evil est bien croyable que leur mort fut 
aussi précieuse devant Dieu que devant les 
hommes, qui rendirent à leur mémoire et 
à leurs cendres le même honneur que l'E- 
glise n'accordait ordinairement qu'à celles 
des Mariyÿrs, — ayant élevé deux autels sur 
leurs tombeaux dans l'ancienne église de 
leur ville d'Eppoigoy, dont l'un, qui est à 
main droite, et porte le titre de Saint-Ger- 
main, à toujours été en singulière estime 
parmi les peuples et une source féconde de 
grâces et de bénédictians, partivulièrement 
au sujet des enfants morts-nés, que la cou- 
tuime était ci-devant d'apporter sur cet au- 
tel, où plusieurs ont reçu la vie naturelle et 
celle de la grâce par les eaux salutaires du 
Biptême (2). » 


N° 4, colonne 899. — « Cette heurcuse 
promotion de saint Germain à l'Episcopat 
fut si éclatante et parut si nécessaire au 
bien de l'Eglise, que saint Fulbert, évêque 
de Chartres et chancelier de Robert, roi de 
France, ne la put mieux comparer qu'à 
celle de saint Ambroise, archevêque de Mi- 
lan (3). 


(1) Mss. le gcstis ponlif. Aulissiod. 

(2) Dom G. Vivle: , ce. sup., p.25. 

(3, Magni enim viri, ul ojtime nôsli, Ambro- 
sius AMediolaïensis ct 
rensis, aliique nonnulli, quia tuiles in laico 
habi!u extiterunt subito nobi 
exterunt. 


Germanus Aulisiodo- ; 


i 


*iv sprœesules 
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« En effet, ces deux astres que Dieu avait 
attachés au ciel de son Eglise pour l'ubliger 
de leur clarté et de leurs influences, ont été 
si semblables par les rapports et les conte- 
nances que nous remarquons entrel'unel 
l'autre, que nous pouvons dire — ce me 
semble, — qu'ils sont les signes Jumeaux 
de ce zodiaque mystérieux, sur lequel le 
Soleil de Justice à marqué les périodes de 
sa course. 

« Tous deux ont été d'une naissance fort 
illustre, doués dès mêmes avantages de la 
paturu et de Ja grâce, d'un esprit vif et ca- 
pable de toutes les sciences, grands philo- 
sophes, éloquents orateurs, parfaits théolo- 
giens, ennemis jurés des hérétiques de leur 
temps, formidables aux tyrans, chéris des 
cmpereurs et des monarques, protecteurs 
des vierges, entremelteurs de la paix € 
amourcux de l'austérité. Tous deux furent 
tirés du barreau de Rome pour être gouver- 
neurs de Province. Tous deux ont apporté 
de grandes résistances à leur élection, ct 
tous deux ont eu des cmpluis et des com- 
missions fort importants pour le repos de 
l'Eglise et de l'Etat (4). » 


N° 5, colonne 899. — «L'austérité de 
son vivre était accompagnée de celle de 
ses vèlements. Celui qui touchait à & 
chair était un cilice qu'il ne quittait j: 
mais : d’où l'on peut conjecturer une autre 
espèce de mnortilication et de souffrance 
qui naissait do là, et que nous admi- 
rons encore en la personne des saints pré- 
lats Thomas de Cantorbie et Charles de Bor: 
romée. Il avait, par dessus, une tunique et 
sur icclle une sorte de vêtement appelé par 
Constance cuculla en latin, qui est le non 
dont saint Jérôme, Palladius, Cassien, sin: 
Benvuit et autres anciens au'eurs se sont 
servi pour décrire l’habit des moines : et par 
effet les vicilles peintures d'Auxerre et de 
l'église royale de Saint-Germain l’Auxerroi,, 
à Paris, le représentent aux pieds de sain: 
Amatre, qui lui donne un habit sembllil: 
à celui que portent les moines noirs di 
présent. 

« D'où je ne veux pas inférer, come 


(4) Viole, p. 29 et 3. 
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chose indubitable, qu'il fut Religieux d'ha- 
bit et de profession ; mais, peut-être que celte 
sorte d'habit était comnune aux Ecclésias- 
tiques de ce temps-là, particulièrement à 
ceux qui s'attachaient plus parfaitement à 
la pureté de l'Evangile, lesquels, au rapport 
da cardinal Baronius, avaient en si singu- 
lière recommandation l'institut monastique, 
que plusieurs Prélats et Ecclésiastiques tà- 
chaient de l'imiter dans leurs Eglises (1). 

« Quoi qu’il en soit, il y a des auteurs 
qui lui donnent cette qualité de moine (2): 
et ilest certain qu'il en mena la vie, non- 
seulement dans le monastère qu'il fit bâtir 
à dessein de s’y retirer quand les affaires 
de son diocèse le lui pouvaient permettre, 
mais aussi partout ailleurs et mêmo au plus 
fort detant de divers emplois qu'il eut pour 
le service de l'Eglise. Merveille très-rare à 
la vérité, et comme telle singulièrement ad- 
mirée par Constance (3). 


N° 6, colonne 900. — « Pour joindre 
la vie gémissante d’un moine avec l'action 
d’un évêque soigneux et charitable, il bâtit 
le monastère de Saint-Côme et Saint-Da- 
mien au delà de la rivière d'Yonne, à l'imi- 
tation des saints Basile, Eusébe, Ambroise, 
Martin, Augustin et plusieurs autres grands 
prélats qui ont partagé leur vie entre les 
exercices de Marie et de Marthe, passant 
tantôt de la solitude des cleitres aux fonc- 
tions publiques de leurs charges, et puis 
retournant de ce saint emwarras de la con- 
duite pastorale dans le repos de la vie des 
monastères. 

« Le lieu où il so retirait dans l'abbaye 
de Saint-Côme mérite mieux Île nom d'une 
armoire ou d’une fenêtre que d'une cham- 
bre, tant il était étroit en toutes scs dimen- 
sions ; en sorte qu'il n'y pouvait demeurer 
debout, ni couché de son long, mais seule- 
ment à genoux, ou dans une posture con- 


(1) Tam avidè enim Occidentales Ecclesiæ 
ejusmodi sanclissimum vilæ genus sunt ample- 
xatæ, ut et Clerici idem ipsum fuerint æmu- 
lats in suis Ecclesiis dla degenites. — Baronius, 
ad ann. 328, 


(2) Usserius : de primord. Eccl. Brit. fol. 


354, etc. 
(8) Viole, p. 835 et 86. 
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traire (4) qui tourmentait son corps, tandis 
que l'esprit jouissait de }a consolation des 
anges. 

« Ce chétif trou était le seul témoin de la 
ferveur de ses oraisons, de l'excès de ses 
ravissements etexltises, de ses gémissements 
et de ses larmes, de ses transports d'amour 
envers Dicu, et puis de ces innocentes cruau- 
tés qu’il exerçait sur soi-même ; en un mot, 
il cachaït aux hommes toutes les merveilles 
et les grandeurs de cette sainte âme, pour 
n'en accorder la vuc qu'aux Bienheu- 
reux (2). » 

D. Viole continue par ces détails touchants 
sur la pauvreté volontaire ct l'humilité de 
saint Germain, -- ses deux grandes vertus! 

«Ilne faut point avoir honte d'écrire ce 
qu'un grand Saint n'a pas cu honte de pra- 
tiquer ; sans rela j'aurais quelque retenue 
à déclarer qu'un tel personnage n'avait 
point d'autres ustensiles à sa table, qu’urie 
écuelle ou tranchoir de bois un peu creusé. 
Et véritablement c'eût été une superfluité 
d'en avoir davantage pour manger un mor- 
ceau de pain d'orge et ne boire qu'un peu 
d'eau toute pure... 

« Quoiqu'il ait entrepris quantité de voya- 
ges pour le service de l'Eglise, ou pour le 
bien de l'Etat, il les à faits toujours à pied, 
si ce n'est que la qualité des affaires l'obli- 
geàt à se presser, ou qu'étant devenu vieux 
et affaibli de ses grandes austérités, il fut 
contraint de se servir quelquefois d'un che- 
val, ou même d'un âne, sur lequel il faisait 
aller l'humilité comme en triomphe. 

« Ce grand mépris de soi-même est tou- 
jours considérable en toutes sortes de per- 
sonnes ; mais, COMMO Nous ne nous éton- 
nons que de l'éclipse du soleil et de la lune, 
sans peuser à celles de tous les autres astres 
du firmament, nous admirons aussi davan- 
tage ces rares effets de la modestie chré- 


(1) Monstratur hodieque in eodem monasterio 
oratorium ejusdem sancti Germani nomine 
consecralum : ubi incunclanier novimus fuisse 
cellulam afflictionum ejus et cruciatuum con- 
sciam, cui nescio ostiolum an fenestram dixe- 
rim, tanta erat humililaie perexiguum : ut 
nemo quamuvis tantilli corporis, nisi pronus 
perinde repere poluerit. — Robert d’Auxerrs : 
Chron. 

(2) P. 30 et 40. 
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tienne en Ja personne de ceux qui ont eu 
plus de splendeur et plus d'estime dans le 
monde, et quand nous voyons en saint Ger- 
main sa qualité de grand seigneur et maitre 
de la milice romaine dans les Gaules, et en 
qui la naissance, les richesses, les dignités 
et les emplois étaient évalement illustres, 
nous ne pouvons pas assez admirer le mê- 
pris généreux qu'il en a fait pour imiter 
la pauvreté extrème et la nudité de son Sau- 
veur. 

« Certainement je ne saurais ici omettre 

la réflexion que fait le cardinal Turrecre- 
mata (1) sur l'humilité de notre saint Pré- 
lat : 
« Que dira-t-on des hommes de basse ou de 
médiocre condition, lesquels étant élevés 
aux Prélatures de l'Eclise, ou à d'autres 
Bénéfices moins considérables, oublient ce 
qu'ils étaient auparavant et semblent n'a- 
voir plus d'autre soin, ni autre empresse- 
ment, que d'augmenter leur train, d’avoir 
leurs tables bien couvertes et servies, se 
vêtir de soie, faire de grandes profusions 
pour le divertissement de la chasse et 
pour avoir des chevaux de prix, des lits 
de parade et des meubles précieux, voulant 
paraître beaucoup plus splendides et déli- 
cats qu'ils n'étaient auparavant leur pro- 
motion, bien loin d'imiter cet évêque in- 
comparable, lequel s'étant dépouillé des 
richesses et des charges que son illustre 
naissance et ses propres vertus lui avaient 
méritées et qui le faisaient paraître avec 
éclat dans le monde, — pour baisser le cou 
sous le fardeau des fonctions pastorales, a 
vécu avec plus d'humilité et de pauvreté 
« que le plus simple clerc de son diocèse et 
« dans une mortification plus parfaite que le 
« plus austère pénitent du désert (2). » 
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N° 7, volonne 917. — « Voici un autre 
exemple du pouvoir absolu qu'il avait sur 
les démons. 

« Il se trouvait, encore de son temps, 
quelque teinture ou reste du Paganisme 
dans l'esprit de plusieurs Chrétiens, qui se 
laissaient abuser par des lutins ou fantômes 


(1) Comment. super Reg. sancti Bened. ad 


cap. LVI, de mensà Abbatis. 
(2) Viole, p. 40 à 42. 
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travestis en femmes, qu'ils appelaient fées 
ou sybilles et bonnes dames; croyant que 
ces femmes n'étaient que pour le bien des 
hommes, et qu’elles avaient grand pouvoir 
pour leur départir des honneurs, des ri- 
chesses et toutes sortes de plaisirs (1). 

« C'était la coutume de leur dresser des 
tables bien couvertes de viandes, qu'elles 
devaient manger la nuit. Nous avons même 
quelques marques de cette superstition dans 
Isaie, qui reproche aux idolâtres qu'ils pré- 
paraient des tables à la déesse Fortune (2). 

« Saint Germain donc étant à Ja cam- 
pagne, et voyant un soir que ses hôtes, après 
avoir soupé, couvraient la table de nouvelles 
viandes et de différentes façons, comme si 
d'autres eussent dû souper après eux, S'in- 
forma pour qui étaient ces grands prépara- 
tifs. IIS répondirent tout simplement que 
c'était pour Les bonnes dames qui marchaient 
de nuit. Il se douta bien de la superstition, 
et résolut de ne point dormir, pour attendre 
ces nouveaux hôtes, qui ne manquërent pas 
de venir sur la minuit. Les diables l'ayant 
aperçu voulurent s'enfuir ; mais, il les arrëta 
de la part de Dieu, éveilla tous ceux de la 
maison (3), et conjura en leur présence ces 
fantômes, les contraignant de dire quiils 
étaient. 

« Etant forcés par le commandement du 
Saint, ils avouèrent qu'ils étaient des dia- 
bles qui avaient trompé jusqu'alors les hom- 
mes sous ces apparences de femmes, perdant 
ainsi leurs corps et leurs âmes. 

« I les chassa honteusement et leur dé- 
fendit de ne plus hanter dans cette maison. 
Cet exemple ne fut pas seulement utile pour 


(1) Sur l'antiquité de cette coutume, voyez le 
Père del Rio : Aday ialia sacra velcris el nori 
Teslamenti, etc. — (1e édit. in-4°, Lyon, 4614), 
p. 416-#21.— Adag. 510 et 511 sur le verset 11 
du chapitre LxvI d'Isaïe. 

(2) Qui ponilis Forlunæ mensam, et libalis 
super eam.— Isaïe : LXVI, 11. 

(3) Jacques de Voragine et Pierre de Natalibus, À 
qui dom Viole emprunte ce récit, ajoutent que le 
Saint ayant demandé à ses hôtes s’ils reconnais- 
saient ces convives de la nuit, ils répondirent que 
c'était tous des voisins et des voisines. Alors 
Germain envoya chez eux et on les trouva tous 
dans leur lit. — Voyez J, de Voragine : Legenia 
aurea et P. de Natalibus : Ca/alogus Sanctorum, 
— de sancto Germano Autissiod. 
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cette famille-là ; mais, il désahusa le peuple 
et servit à purger la France de ces fées sy- 
billes, esprits follets, bonnes dames, déesses 
de fortune, et autres monstres, qui élaient 
fort fréquents en ce temps-là (1). 


N° 8, colonne 919. — « 11 semble que 
les adversités et les tentations sont les plus 
fidèles compagnes de l'innocence, et que la 
verlu ne se trouve que dans les contradic- 
tions et dans les combats, de même que la 
rose ne parait que parmi les épines. Et 
comme il n’y a que la cime des montagnes 
qui soit plus battue des orages et plus expo- 
sée aux météores; on peut dire aussi qu'il 
n’y a que les grandes âmes, et qui ont conçu 
des desseins généreux pour la perfection, 
qui souffrent de plus rudes atiaques, ou de 
la malice des hommes ou de la rase des dé- 
mons. 

« Ceux-ci commencèrent la batterie contre 
notre invincible guerrier, et, jugeant bien 
_par les saintes productions de son zèle qu'il 
était un ouvrage de la gräce et un insiru- 
ment choisi de la puissance divine pour la 
conversion de plusieurs et pour les délivrer 
de cette étrange tyrannie qu'ils avaient exer- 
cée jusques alors sur les âmes, ils tâchèrent 
aussi d'user de tous les artifices imaginables 
et d'apporter toutes les violenc:s possibles 
pour triompher de sa vertu et de son Cou- 
rage, ou pour corrompre son innocence, qui 
était le plus fort bouciier qu'il eût en main. 

« Ils pensaient le prenûre par son faible, 
en renouvelant dans son imagination les 
idées des choses qui avaient autrefois eu 
plus de pouvoir sur son cœur et qui avaient 
enlevé de son âme les riches trésors de la 
grâce et des vertus qu'il avait reçus au Bap- 
tême. 

« Ils lui représentaient les mets friands et 
les vins délicieux de sa table, le plaisir inno- 
cent de la chasse dont il avait été si passion- 
nément amoureux, les honneurs et les ap- 
plaudissements que Rome et toules les Gau- 
les avaient autrefois rendus à son mérile et 
à son éloquence, les belles charges qu'il 
avait exercées, les richesses qu'il possédait 
pour lors, et tous les autres avantages de sa 
naissance et de sa fortune qui le mettaient 


(1) Dom Viole, p. 49 à 51. 


SAINT GERMAIN. 


958 
bien au-dessus de tout ce qu'il pouvait espé- 


rer par ce genre de vie qu’il menait à pré- 


sent. . . . . . Tout cela eût été capable d'a- 
mollir son cœur, aussi bien que celui de 
Samson, de David et de Salomon, s'il n'eût 
reçu cette forte trempe de la grâce qui le fit 
à l'épreuve de tous ces coups, par la confiance 
qu'il eut toujours en Dieu ei par une conti- 
nuelle défiance de ses forces. 

« Ces attaques invisibles n’ayant pas réussi, 
quoiqu'elles soient les plus fortes et dange- 
reuses; ces mégères d'enfer en inventèrent 
de visibles et presque semblables à celles dont 
ils se servirent contre le grand saint Antoine, 
— au rapport de saint Athanase. Car, quel- 
quefois ils lui apparaissaicnt sous la forme de 
bê:es horribles et épouvantables, nour le di- 
veriir de ses oraisons e‘ dévo!s exercices, ou 
pour troubler son esprit par des apprében- 
sions et des craintes subites, criant et hur- 
lant auprès de lui, chacun selon Ja propriété 
des animaux dont ils avaient emprunté la 
fisure, ajoutant à ce concert infernal des 
mines et des menaces épouvantables, comme 
s'ils eussent voulu le dévorer. 

« Mais, Germain demeurait immobile et 
paisible au milieu de toutes ces Furies, ar- 
mant son cœur du bouclier impénétrable de 
la Foi, et se tenant fortement attaché à l'es. 
pérance qu'il avait en la croix de son bon 
Maître, de laquelle il se servait comme d'un 
bâton pour chasser tous ces gros mâtins qui 
jappaient après lui et qui menacaient de le 
mordre. Il leur disait quelquefois : 

— Est-ce là tout ce que vous savez faire, 
que de vous travestir et transformer en 
bêtes, vous qui avez été les plus fidèles ex- 
pressions de la première beauté, et quiétiez 
des créatures de lumière plus brillantes que 
les astres du firmament ? Vous vouliez placer 
vos sièges sur la montagne du Testament et 
affectiez la ressemblance du Trés-Ilaut en 
pouvoir eten gloire, et maintenant vous êtes 
des lions, des ours, des chiens, des loups et 
des bêtes si difformes”? Allez, maudits ! Le 
Seigneur est le protecteur de ma vie, et il 
n'y à point de monstres qui me puissent 
faire peur. Si c'est ma pénitence qui allume 
votre colère et qui provoque voire rage, je 
la rendrai plus rigoureuse pour augmenter 
votre dépit. » 

« À ces paroles, ces monstres infernaux 
s'enfuirent pleins de honte et de désespoir, 
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sans quitter pourtant l'obstination de leur 
malice, qui les porta à décharger une partie 
de leur rage sur le troupeau, voyant qu'ils 
n'avaient pu rien faire contre le pasteur. » 

Après avoir rapporté la maladie miracu- 
leuse qui sévissait contre les enfants, dom 
Viole ajoute : 

« Le diable qui cortit peu de temps après 
du corps d'un possédé, fut contraint d'avouer 
que lui et ses compagnons avaient répardu 
celle peste pour se venger de la victoire si- 
gnalée que l’Évêque avait emporléo sur eux, 
lors de cette grande tentation, dont il a été 
parlé ci-dessus (1). » 


N° 9, colonne 923. — Quand saint Ger- 
main d'Auxerre, saint Loup et leurs compa- 
gnons abordèrent en Angleterre, € cette ile 
leur parut bien hideuse et dans un état dé- 
plorable. Le schisme et l'hérésie en avaient 
corrompu la beauté, et les divisions qui 
étaient dans l'état politique l'avaient mise 
dans des symptômes si fâcheux, qu'il était 
presque impossible de travailler efficacement 
à sa santé. 

« Entre plusieurs petits souverains qui 
avaient partagé, par une tyrannie affectée, 
le gouvernement des provinces, le plus puis- 
sant était Wortiger (2), qui, de comte, s'était 
fait roi, et avait usurpé la couronne sur le 
prince légitime nommé Ambroise Aurélien, 
qui était en bas âge, et avait fait assassiner 
. Constanre, son frère ainé. Pour maintenir 
son usurpation et ses violences, et pour se 
défendre des Ecossais, Irlandais et Pictes, 
qui le pressaient de près par leurs fréquentes 
incursions, il avait appelé à son secours les 
Anglais-Saxons et d'autres nations barbares, 
et mème s'était allié, en secondes noces, à la 
fille de Hengistus, capitaine de ces troupes 
étrangères, de laquelle il eut une fille qu'il 
épousa depuis en troisièmes noces, au grand 
scandale de tout le peuple, qui ne pouvait 
trouver un autre saint Jean qui eût assez de 
courage pour l'en reprendre. Tellement que 
le feu de ces amours incestueux et impudi- 
ques entrelenait celui des guerres civiles qui 
ruinèrent en peu de temps ce malheureux 


(1) Viole, p. 46 à 49. 
(2) Sigebert : Chron. ad ann. 481, 434 et 486. 
— Mathien de Westminster, ad ann. 446. 
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royaume que les Roniains, empêché aux 
guerres contro les Barbares, avaient entié 
fement abandonné après l'avoir eu sous 
leur obéissance environ quatre cent septants 
ans (1)... 

€ Ajoutez à tous ces désordres la corrup- 
tion des mœurs et le libertinage, l'impuret, 
la magie, l'envie, et surtout la haine et la 
vengeance, qui régnaientsi universellement, 
qu'à peine pouvait-on trouver une personne 
qui fût d'accord avec son prochain. C'est ce 
qu'en rapporte avec beaucoup de larmes je 
sage Gildas, » 

On sait comment saint Germain confondit 
les Pélagiens, et de quels miracles fut re- 
bausséc sa prédication. 

« Quoique tous ces succès dont nous ve- 
nons de parler fussent extrêmement heureux 
et grandement favorables pour la mission de 
nos deux évêques de France, il semble pour- 
ant que la principale tête de l'hydre n'était 
pas encore coupée, et il y avait danger que 
les autres vinssent à renaitre plus puissantes 
et pernicieuses qu'elles n'étaient auparavant, 

€ Le tyran Wortiger demeurait toujours 
dans les pratiques infâmes et dans le scan- 
dale de son mariage incestueux, ce qui ôtail 
l'espérance de voir une parfaite santé dans 
un corps dont le chef gâté ne pouvait ré- 
pandre que de mauvaises influences. Saint 
Germain, qui ne voulait rien épargner pour 
le bien de sa légation et pour le salut de ce 
royaume, se résolut de lui en parler avecun 
zèle de saint Jean-Baptiste; mais, voyant 
que ses remontrances ne profitaient de rien, 
il le cita devant un concile d'évêques qu'il 
fit assembler à dessein. 

€ Wortliger s'y trouva, non pas pour 
avouer sa faute et se mettre dans la posture 
d'un vrai pénitent, mais pour éviter la cor- 
rection par une calomnie étudiée, qui était 
la plus noire qu'il fût possible d'inventer. 
Il persuada à sa femme, qui était sa propre 
fille, de se plaindre en pleine assemblée con- 
tre saint Germain, soutenant qu'il avait eu 
avec ello des pratiques secrètes et qu'il lui 
avait procréé un enfant après l'avoir abusé 
assez longtemps sous prétexte de religion et 
de piété. 

« Voilà jusques où peut aller limpudenes 


(1) Bède. /fis’, Angl., cap. xt, 
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d'une personne qui s'est abandonnée au vice 
et qui n’a plus de conscience que pour la 
souiiler par s:s crimes. 

« Hi fallit, pour donner quelque couleur 
à cette imposture, que le saint lésat eût Sé- 
journé quelques années en Angleterre, 
nomme nous avons déjà dit, ear l'enfant 
était lors un peu grandelet, et ses parents 
l'avaient instruit à jouer lui-nême son per- 
sonnaye en veltelraui-comédie. Ils lui appri- 
rent comme, étant devant l'évêque Germain, 
il fallait qu'il lui fit la révérence et qu’il 
l'appelät son père, ce qu'il fit avec autant de 
paivelé, que ses parents avaient de malice. 
Mais, le Saint lui repartit de bonne grâce, 
sans se troubler d'un affront si sensible et 
d'une injure si atroce : 

— Oui da, mon petit, je consentirai volon- 
tiers d'etre votre père et vous reconnailrai 
pour mon fils; mais, au préalable, lournez- 
vous vers le vôtre qui vous a mis au monde 
- etle priez qu’il vouscoupe les cheveux, pour 
marque que, de son côté, il ne prétend rien 
sur vous, me donnant la liberté de vous 
élever comme mon enfant, et que de votre 
part vous renoncez à ses biens. » 

« Le petit prince regarde aussitôt le roi 
son père, lequel forcené de rage de voir sa 
partie mal jouée et qu'il avait son change, 
outre qu’il ne voulait pas entendre l'arrêt 
de sa condamnation de la bouche des Pères 
du concile, se retira promptement de l'as- 
semblée, et les évêques qui étaient là pré- 
sents, voyant que Dieu avait pris en main 
la cau‘e de l’innocent, procédérent selon les 
formes contre ce contumace et fulminèrent 
contre lui les censures ecclésiastiques. 

« D'autre côté, le peuple qui était excessi- 
vement foulé de ses violences, et qui ne pou- 
vait plus supporter le scandale de ses dé- 
bauches et de ses crimes , voyant aussi qu'il 
n'avait pu le dissuader de faire alliance avec 
les payens et barbares, se retira de son 
obéissance et reconnut pour vrai roi son fils 
aîné Wortuner, issu de sa première femme 
dans un mariage légitime, — lequel éait un 
prince généreux, libéral, zélé pour la jus- 
tice, et qui portait en tout les intérêts et 
l'honneur de l'Église. 

« Il eut aussi une affection particulière 
pour saint Germain qu'il honorait comme 
son père, dont il lui donna des preuves en 
beaucoup d'oceasions ; mais, celle qui est 
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plus renommée dans l'histoire, et plus avan- 
tageuse à l'honneur du Saint, fut que, pour 
réparer la calomnie dont son père avait voulu 
noircir sa réputation, il lui donna à perpé- 
tuité la terre où il avait recu un tel oppro- 
bre, laquilie fut depuis appelée Guartenian, 
qui veut dire en langue bretonne: calomnie 
justement rétorquée, ainsi que M. du Chesne 
a remarqué après Nennius, en son Histoire 
d'Anglterre. » 

On sait comment Wortiger et son armée 
furent batius miraculeusement par sant 
Germain et les Chrétiens sous ses ordres. 

« Parce moyen, le pays où régnait Wortu- . 
ner étant purgé des Barbares et demeuré 
paisible par la fuite du tyran, ce nouveau 
roi, suivant les sages conseils de son fidèle 
saint Germain, ne pensa plus qu'à réparer 
les ruines de la guerre, à rebâtir les églises 
que la fureur des ennemis avaient jetées par 
terre, à restituer les bicæs à ceux qui en 
étaient les maitres ou les légitimes héri- 
tiers (1), à policer son royaume par de bon- 
nes lois et à remettre les choses dans Île 
meilleur état qui lui fût possible. 

« Mais, ce bon prince ne dura pas long- 

temps, parce que sa marâtre pratiqua secré- 
tement un de ses serviteurs qui lui donnadu 
poison (2). 
« Nous ne savons si cela arriva avant 
ou après Île retour de saint Germain en 
France. Quoi qu'il en soit, Wortuner sentant 
que le poison lui gagnait le cœur, ordonna 
par son testament qu'après sa mort On en- 
fermät son corps et qu'on le mit sur une 
haute pyramide élevée au nord de la mer, à 
l'endroit où les Anglais-Saxons avaient cou- 
tume d'aborder dans l'ile, — afin que, dé- 
couvrant de loin le tombeau de celui qui les 
avait si mal menés durant sa vis, ils eussent 
encore peur de son ombre après sa mort. 

« Toutefois, cette dernière volonté, qui 
rescentait une volonté peu chrétienne, ne 
fut pas suivie, soit qu'il eût pu sembler qu'on 
eût donné lieu à cette superstition payenne 
qui présageait un malheur lorsqu'une armée 
navale venant à prendre terre faisait ren- 


(1) Renovabat (V'orlunerus) ecclesias, posses- 


‘siones civibus ereplus resliluebal, imperante 


sanclo Germano el adjuvanie. — Sigebert, ad 
ann. 487. 
(2) Sigebert, 1bid, 
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contre d'un tombeau, comme Tite-Live (1) 
le remarque de l'Armée d’Annibal. 

« I fut donc enterré honorablement dans 
sa ville de Trinovante, qu'on nomme à pré- 
sent Londres ;: d'où vient qu’un ancien 
poëte 12) a fait ces vers en l'honneur de la 
même ville : 

Quo nec largior ullus eral, nec amantior 
æqui 

Wortunerus in ac urbe sepultus erat. 

Hic foribus jam reseratis Hectora vicit 

Mililia clausis : forma Catonis erat. 

Quatuor instaurans sœvissima prælia vicit, 

Hostes, quem coluit rite favente Deo (3). 


N° [O, colonne 925. — « Durant le séjour 
de plusieurs années que saint Germain em- 
ploya en sa mission d'Angleterre, il passa 
aussi en Ecosse, tant pour y faire ses dévo- 
tions aux tombeaux des Saints que pour y 
travailler de son Tôté à l’extirpation de l'hé- 
résie de Pélage, qui s'était glissée dans cette 
île voisine. Il alla pareillement en Irlande, 
afin de visiter et assister saint Patrice, son 
cher disciple, que le pape Célestin, à sa re- 
commandation, avait député à la conversion 
des Hibernois, et l’histoire nous fournit 
quelques marques de l’un et l'autre voyage. 
Car, il convertit, en Ecosse, Audinus, prince 
du pays, avec la princesse Aquila, sa femme, 
et leur fils duquel il voulut être le parrain, 
lui donnant au baptême son propre nom de 
Germain, et il amena avec soi, d'Irlande ou 
Hybernie, le moine Mychomer, qui mourut 
depuis à Tonnerre... (4). 

« Le saint Prélat faisant un voyage pour le 
service de l'Ezglice, avait recommandé à ce 
bon religieux de l'accompagner ; mais, lui 
étant survenu quelque empèchement, il ne 
partit qu’un jour après son maitre; el étant 
arrivé à Tonnerre, qui n’est qu'à demi-jour- 
née d'Auxerre, il fut saisi d'une fièvre vio- 
lente, qui le courha en peu de jours dans le 
tombeau. Saint Germain en sachant les nou- 
velles, fut fâché d'avoir perdu un des meil- 
leurs ouvriers de la vigne du Seigneur; et 


(1) Decad. IT, lib. X, 
(2) Mss. Alexandre de Cicester, ex biblioth. Ma- 
joris Monasterii. 


(3) Viole, p. 66, 67, 71 à 74, 77 et 78. 
(8) Viole, p. 79. 
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repassant à son retour par la ville où il était 
mort, il alla droit à son tombeau, où, après 
avoir fait une longue oraison, il demanda 
qu'on fouit la terre et qu'on découvrit le 
cercueil. Ce qu'étant fait, il appela le défunt 
par son nom, lequel se mit aussitôt sur son 
Séant dans la biére pour écouter son ancien 
maitre. Saint Germain lui demanda ce qu'il 
faisait et s’il était en paix. A quoi il répon- 
dit : 

— Je vous ai d'extrêmes obligations, et 
vous rends grâces immortelles, à père très- 
saint, de ce que, par les mérites de votre 
Béatilude, il ne m'est rien arrivé de funeste 
au sortir de ce monde : et je jouis mainte- 
nant d'un parfait repos. 

— Mais ne voudriez-vous pas bien (répli- 
qua le saint Evêque) revenir avec moi pour 
travailler encore au salut des âmes et à la 
prédication de l'Evangile? Si vous en avez 
la volonté, j'ai tant de confiance en Dieu, 
qu'il ne nous refusera pas celte grâce si nous 
la lui demandons. » 

« Mychomer entendant parler de retourner 
sur terre et de voguer sur la mer de ce 
monde si inconslante et sujeite aux nau- 
frages, d'où les plus assurés ont bien de la 
peine d'échapper et de surgir heureusement 
au port, ne s'y put résoudre, et le pria de 
trouver bon qu'il demeurât dans le repos 
qu'on ne pouvait plus lui ôter. 

« Le Saint ne voulant pas y mettre empè- 
chement, on vit incontinent ce corps sa- 
baisser dans son cercueil, fermer douce- 
ment les yeux, se remettre en sa premiére 
posture et mourir pour la secunde fois (1). 

« Qui ne jugera que ce miracle est aussi 
grand que Si Mychomer fût ressuscité, et 
eût vécut plusieurs années par aprés (2)?» 


N° IF, colonne 928. —. On voit dans le re- 
cueil des inscriptions de Gruter (p.159, n°8), 
une inscription autrefois conservée à Arles et 
qui paraissait de l'an 455, — laquelle fai- 
sait mention des colonnes militaires que kB 
préfet Auxiliaris fit poser dans les grands 
chemins. 


Voici cette inscription en fac-simile pour 


(1) Héric, lib. II, cap. 1, de Miraculis sancti 
Germani. 
(2) Viole, p. 55 et 56. 
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l'orthographe; nous la faisons suivre d’une 
transcription détaillée : 


Salvis D. D. N. NN. 
Theodosio. et 
Valentiniano 

P. Æ. V. ac trium 

sSemper aug. XV. 
Cons. Vir ill. 

Auxiliaris præ. 
Præt. Gallia. 
De Arelate ma. 
Milliaria poni. s. 


M. P. I. 


Salvis Dominis nostris Theodosio et Va- 
lentiniano, piis, felicibus, victoribus ac 
triumphaloridbus, semper Auguslis, decies 
quinquies Cousulibus. 

Vir illustris Auxiliaris prœfectura præto- 
rit Galliarum, de Arelate Massiliam millia- 
ria pont suasit. 

Milliaria primum incipil (1). 


N° 12, colonne 929. — « 11 y eut aussi 
quelques guëérisons de l'âme et du corps 
opérées en ce lieu par son ministère; mais, 
l'historien (Constance) n'entre là-dessus 
dans aucun détail : il finit ici le premier 
livre de son histoire, réservant pour le se- 
cond le récit de son second voyage ds la 
Grande-Bretagne et de celui d'htalie. Cepen- 
dant, comme il y eutenviron seize ans d'in- 
tervalle depuis son retour d'Arles, il est à 
croire que saint Germain fit encore d'autres 
voyages. Je n'alléguerai point pour preuve 
son passage par le pays Bessin (2), dans une 
partie des diocèses de Rennes et d'Angers (3), 


(1) Seguin : les Antiquités d'Arles, p. 53. 

(2) Le Beuf écrivait, en 1743 : «a On montre à 
Gueron, proche Bayeux, dans l'église paroissiale 
de son rom, une nappe d’autel, sur laquelle on 
tient qu'il a célébré les saints Mystères. Je parle 
après l'avoir vue et tenue en 1707, » — LZ. c. 
sup., tome I, p. 56 et 57, note a. 

(8) Quelques anciens bréviaires manuscrits, cités 
par les Bollandistes, tome VII, julii, col. 288. 


SAINT GERMAIN. 


96€ 
dans celui d'Orléans (1), parce qu'il a pu 
passer dans tous ces endroits au retour de 
l'un de ses voyages de Ja Grande-Bretagne, 
et plus probablement au retour du second. 

« Sa présence dans le diocèse de Toul, où 
il a aussi opéré un prodige rapporté par 
Heric (2), suppose un voyage de ces côtés-là; 
mais, c'est vraisemblablement lorsqu'il alla 
prendre saint Sever, évêque de Trèves, pour 
retourner dans la Grande-Bretagne. 

« Le miracle qu'il fit auprès de Troyes (3) 
peut aussi être arrivé dans le même voyage, 
ou bien lorsque ce Saint s'y rendit en 429 
pour le concile qui l'envoya combattre les 
Pélagiens. 

« Mais, il se présente dans nos historiens 
deux voyages faits dans des provinces qui 
ne sont en aucune manière sur la route de 
la Grande-Bretagne. L'un est à Angoulême, 
où Héric dit que saint Germain fit la consé- 
cration de l'autel de la grande église, et 
qu'il était arrivé un miracle surprenant 
dans la cérémonie même. L'autre voyage 
est assez prouvé par son assistance au con- 
cile, où Quélidoine, évêque de Besançon, 
fut déposé à cause de ses irrégularités. On 
place ce concile à l'an 444, sans en indiquer 
le lieu. Mais, il dut être tenu dans l’une de 
nos provinces méridionales des Gaules. 

€ On lit dans la Vie de saint Hilaire, évèê- 
que d'Arles, écrite par saint Ionorat, que 
ce prélat métropolitain vint souvent voir 
saint Germain à Auxerre pour conférer avec 
lui sur les défauts ou les progrès des ecclé- 
siastiques qu'il avait à gouverner. Mais, il 
semble aussi, par la inême Vie, que notre 
Saint alla plus d’une fois à Arles, et que 


(1) On lit dans Héric (lib. I, Mirac. sancti 
Germani, cap. 1v, v ct vi), qu'il fut solennelle- 
ment reçu par Saint Aguan, alors évêque, par son 
clergé et le peuple; qu’il y ressuscita un enfant 
mort, et qu'a quelque distance de cette ville, il 
empècha la chute du mur d'une église. On croit 
que c'est à Chessy, qui est à deux lieues d'Orléans. 
— Le Bœuf, p. 57, note b. 

(2) Le même Héric (lib. I, cap. vit), rapporte 
la merveille qui arriva pendant qu'il préchait dans 
les champs sur le bord de Ja Meuse. C'est à l'en- 
droit qu’on appelle aujourd’hui Saint-Germain- 
sur-Meuse, — Le Beuf, p. 57, note c. 

(3) La résurrection d'un homme qui avait contre- 
fait le mort, et qui était mort réellement, — 
Bolland., col. 288. 
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saint Hilaire le mena avec lui lorsqu'il visita 
les églises de son diocèse et d’autres du voi- 
sinase, 

« C'est encore un fait certain qu'ils re- 
curent ensemble les plaintes faites contre 
Quelidoine, et qu’ils travaillèrent conjointe- 
ment à sa déposition faite dans le concile où 
saint Ililaire présidait (1). » 

Dom Viole raronte les divers miracles — 
ci-dessus énoncés, — avec un grand charme; 
il en a emprunté le récit au moine poële 
Héric. 

« Le Saint ayant heureusement achevé 
les affaires d'Angleterre, il n’v séjourna pas 
davantage, pour retourner promptement à 
son troupeau et pourvoir à ses nécessités. 

« Il passa par Orléans, et y visita saint 
Aignan, évêque de la ville, qui était aussi 
très-fameux à cause de sa sainteté, el une 
des plus brillantes lumières de l'Église gal- 
licane. 

« Quand il fut arrivé aux faubourgs, les 
c'orhes de. l'église cathédrale sonnèrent 
d'elles-mêmes; ce qui donna de l’étonne- 
ment à toute la ville qui ne savait pas la 
cause de ce prodige. Mais, saint Aignan con- 
put aussitôt par révélation que c'était pour 
honorer l’entrée de saint Germain. De sorte 
qu'ayant promptement assemblé le clergé et 
le peuple, il lui alla au-devant et lui fit un 
accueil digne des mérites et de la réputation 
d'un si grand Saint. 

« Ce jour fut glorieux ä la ville d'Orléans, 
qui eut le bien de posséder en même temps 
ces deux astres, dont les aspects réciproques 
devaient lui causer des influences et des fa- 
veurs célestes. 

« En mémoire de cette rencontre si heu- 
reuse, on bLâtit depuis une église sous l'in- 
vocation de saint Germain, au lieu.même où 
ce: deux illustres persunnages s'élaient em- 
brassés. 

« Je trouve dans un ancien manuscrit 
d'Auxerre, que saint Aignan le pria de faire 
la consécration d'une élise que lui-même 
n'avait pu dédier, d'autant que toutes les 
fois qu'il s'était présenté pour faire les cé- 
rémonies de la dédicace, les diables avaient 
fait de si grands cris et excité des bruits si 
horribles, qu'il n'avait pu passer outre. 


(1) Le Beuf, p. 66 et 51. 
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Saint Germain ne voulut pas ie refuser. Et 
incontinent qu'ils furent sur le lieu, le dé 
mon ne manqua pas de faire encore plus de 
bruit qu’à l'ordinaire. Mais, notre Saint l'ar- 
rêla avec tant d'autorité, que même il le 
contraiynit de paraître visible aux yeux de 
tout le peule; ce qu'il fit sous la forme 
d'une bête monstrueuse. Il lui jeta une corde 
au cou, et letirant hors de l'église, il l'atta- 
cha à un poteau comme on ferait un gros 
mâtin. 

« Par ce moyen il fit les cérémonies sans 
aucun trouble, après lesquelles il délia son 
prisonnier, à la vue de toute l'assistance, et 
lui commanda de se retirer sans faire mal 
à personne. | 

« Cette église fut appelée depuis Saïnt- 
Germain de l’Adjurerie, à cause que saint 
Germain y avaitadjuré ou conjuré le diable; 
quoique par succession de temps et par cor- 
ruption du mot, le vulgaire l'ait aprelée 
Sutnt-Germain de la Juifverie, comme si elle 
eût été autrefois une synagogue des Juifs. 

« Après avoir séjourné quelques jours 
dans cette belle ville, pour se consoler en 
Dieu avec saint Aignan par des discours 
spirituels et autres exercices de dévotion, il 
prit congé de lui; et saint Aignan, afin de 
faire plus d'honneur à son hôte, voulut lui 
lenir compagnie jusques à deux lieues hors 
de la ville. 

«Ils rencontrèrent en chemin une pauvre 
veuve toute désolée, qui accompagnait le 
corps d'un sien fils unique qu'on portait au 
tombeau. Elle se jeta à leurs pieds, et protesta 
qu'elle ne les quitterait point qu'ils n’eus- 
sent rendu la vie à son fils, ajoutant que 
leur pouvoir était assez grard auprès de 
Dieu pour faire ce miracle, et que c'était par 
un effet de sa sainte Providence, et nun 
point par hasard, qu'elle les avait rencon- 
trés de la surte. 

« Les saints Évêques furent bien touchés 
de ses larmes, se rescouvenant de la com- 
passion que le Fils de Dieu avait eu a‘une 
autre veuve dans une parelle occasion ; 
mas, ils doutèrent quelque temps S'ils lui 
devaient demander une faveur si extraordi- 
paire que de ressusciter un mort. S'y étant 
résolu, il y eut une honnête contestation 
entre eux, qui des deux entreprendrait ce 
miracle. Saint Germain le voulait céder à 
saint Aignan, disant que le fait le touehait, 
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à cause que l'enfant était de son diocèse et 
qu'il était dans le ressort de sa juridiction. 
Saint Aignan, au contraire, déférait cet hon- 
neur à saint Germain, comme à son hôte, 
et l'en priait avec grande instance, comme 
un homme à qui les miracles étaient ordi- 
paires. 

« Enfin il se laisea aller aux larmes de la 
mère et aux persuasions de saint Aignan, 
et s’étant mis en prières, il ressuscita cet 
enfant, au grand étonnement de la com- 
pagnie qui le suivait... 

« Pour conserver la mémoire de ce grand 
miracle, on bâtit une église au même lieu 
où le ressuscité, après avoir vécu le cours 
ordinaire de la vie des hommes, choisit sa 
sépulture, que l'on y voyait encore du temps 
d'Henri d'Auxerre, il y a environ huit cents 
ans ; aussi bien que la mot'e de terre sur la- 
quelle le saint Évêque s'était mis à genoux 
pour faire son oraison, que l'on tenait en- 
fermée de balusires pour empêcher qu’elle 
ne fût point foulée aux pieds par les pas- 
sants. 

« Si la médecine n'est pas moins admirable 
quand elle prévient les maladies qua quand 
elle les guérit après qu'elles sont arrivées, 
nous pouvons dire aussi que le pouvoir du 
Saint ne fut pas moins efficace, quand il 
empécha la mort de plusieurs personnes — 
qui était inévitable, — que lorsqu'il ressus- 
cita cet enfant dont rous venons de parler. 

« Ceci arriva encore sur le chemin d'Or- 
léans à Auxerre, où le saint Évèque passant 
auprès d'un château dont le seigneur faisait 
bâtir une église, — comme on élevait la 
couverture, il se trouva que les murailles 
pe purent point porter la pesanteur du 
comble et fondirent du haut en bas avec une 
si grande ouverture, que l'on n'attenduit 
plus que le moment de les voir renversées 
par terre. 

« Les ouvriers qui étaient en haut sur des 
échafauds, se voyant dans un danger tout 
évident de mort, s'écrièrent en grande con- 
fusion. Lo Saint tourna ses yeux vers ces 
pauvres gens, et s'apercevant que la mu- 
raille allait tomber, leva prpmpiement la 
main, comme pour lui en faire défense de 
la part de Dieu, et en même temps fit le 
signe de la Croix, qui eut une telle efficace, 
que les parties de la muraille qui s'étaient 
abattues au fondamanit at ddsunies les unes 
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des autres, furent aussitôt relevées, repous- 
sées et affermies dans leur première assiette, 
— à la réserve d'une grande fente qui y de- 
meura, pour marque dun miracle; et per- 
sonne ne tomba, ni fut blessé. 

« Cela futeause que, l'édifice étant achevé, 
le gentilhomme qui en était le fondateur 
vouiut incontinent, après la mort de saint 
Germain, qu'il en fût le patron titulaire, — 
jugeant fort à propos que cette église ne pou- 
vait porter plus raisonnablement le nom 
d'aucun saint, que de celui qui en avait été 
le restaurateur par un si insigne miracle, 
qui fut suivi de plusieurs autres en divers 
temps, Ce lieu, comme plusieurs autres qui 
sont consacrés à la mémoire de saint Ger- 
main, étant devenu un pèlerinage où les 
malades recevaient ordinairement la santé. 

« Étant encore dans le Gatinais, près de 
la rivière de Loing, et se voyant obligé de 
prêcher au milieu d’un chemin à cause du 
concours du peuple qui était extraordinaire, 
il ficha en terre le bâton dont il s’appuyait 
en ses voyages, lequel prit racines pendant 
son sermon et par succession de ‘emps de- 
vint un grand arbre. Merveille toute sem- 
blable à une autre qui lui arriva près de 
Toul, en Lorraine, où son bâton devint un 
arbre durant qu’il préchait. 

« Le premier était un hêtre, et l'autre un 
coudrier; tous deux en si grande vénéra- 
tion, que personne n'osait en arracher ni ra- 
meau ni feuille, — devant lesquels on bâtit 
des églises qui portérent ie nom de Suint- 
Germain. 

« Ïl serait nécessaire de faire un juste 
volume, si on voulait raconter dans le détail 
les actions de ce grand thaumaturge de la 
France. 

« C'est assez de dire après les historiens 
de sa vie, qu'il ne faisait pas une juurnée 
dans tous les voyages qu’il entreprit pour le 
service de l'Église ou pour le repos da pu- 
blic, qu'il ne la rendit signalée par quelque 
miracle. 

« L'opinion qu'on avait de sa sainteté était 
si grande, que lorsqu'on savait qu’il allait 
passer, il s'assemblait un nombre incroyable 
de peuples pour le voir, pour le toucher, 
pour recevoir sa bénédiction, qui n’était 
jamais sans effet, et pour entendre ses prédi- 
cations apostoliques ou pour Jui apporter les 
maladesdesenvirons du pays, qu'il guérissait 
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avec une charité digne d'un pasteur et d'un 
père amoureux. 

a S'il s’arrêtait en quelque lieu pour y 
prêcher ou pour y faire quelque autre excr- 
cice de piété, ceux du pays ne manquaient 
pis de Je marquer, soit en y élevant une 
croix ou un autel, ou en y bâtissant une 
chapelle pour servir de mémoire à la posté- 
rité qu'un si grand homme avait passé par 
là et s'y était rendu recommandable par 
quelque faveur extraordinaire du ciel (1); 
— qui est une circonstance assez partlicu- 
lière dans la Vie de saint Germain et qui ser- 
vira pour instruire ceux qui s'étonnent de 
voir tant d’autels, tant de chapelles, tant d'é- 
glises, tant de villages et de bourgs, et même 
des villes entières sous l'invocation et sous 
le titre de saint Germain d'Auxerre, et non- 
seulement en France (2), en Italie et dans 
l'Angleterre, mais aussi dans les provinces 
les plus éloignées, tant les mérites de ce saint 
Prélat ont été grands devant Dieu et devani 
les hommes (3). » 


N° 13, colonne 950. — Eclaircissement 
sur la dale du second voyage de saint Ger- 
main en Angleterre, par dom A. le Gal- 
lois (4). 

« Saint Germain fut évêque trente ans et 
vingt-cinq jours (selon le prêtre Constance, 
auteur de sa Vie), et fut ordonné la même 
année qu'Amaleur, son prédécesseur, mou- 
rul, el, celle même année, le premier jour de 
mai fut un mercredi, -- caractère qui ne 
peut convenir qu'aux années 407, 41% ou 
418. | 

« Il ne peut convenir aux deux dernières, 
parce qu'il est dit dans La Vie de saint Ger- 


(1) Per omnes aggeres quos in itinere suo rr- 
liquit, usque in hodicrnum diem ubicumque aut 
oravil, aut docuit, oratoriæ cellulæ et signa 
Crucis præfulyent.' — Constance. 

Raro usquam aut mansit aut docuif, quo non 
suæ singularis excellentiæ magnifica monumenia 
perdurent, — Héric, lib. 1, cap. vu, de Miracu- 
lis sancti Germani. 

(2) On compte en France plus de deux cents 
localités qui portent le nom de Saint-Germain. 

(3) Viole, p. 96 à 102. 

(4) Voyez Dom Lohineau : Wistoire de Bretagne, 


(1707, in-fol.), tome II, Preuves du Ie: livre, col. 
8ù5. 


main qu'Amateur, peu de temps avant sa 
mort, alla voir Simplice, évêque d'Autun. 
Or, Simplice, dés l'an 346, avait assisté au 
premier concile de Cologne, où Eufrate, évê- 
que arien, avait été dépusé: il n’y a pas d'ap- 
parence que Simplice ait été évêque pendant 
un si long temps. Mettant donc l'ordination de 
Germain l'an 407, il sera morten 437, avant 
le mariage du jeune Valentinien, ce qui s'ac- 
corde parfaitement avec le récit du prêtre 
Constance, qui dit que lorsque Germain alla 
à Ravenne, Valéntinien était déjà jeune 
homme (jam juvene), et ailleurs : encore 
bien jeune (adhuc juvene); et qu'il régnait 
avec sa mère Placidie, sans parler d'Eu- 
doxia, ni dans l'accueil que les princes firent 
à Germain, ni dans ses obsèques, ni dans le 
partage qui se fit de ses meubles, — quoi- 
qu'il descende dans un fort grand détail. 

« On ne peut opposer à ce système qu’une 
seule difficulté : Honorat, évêque de Mar- 
seille, à écrit dans la Vie de saint Hilaire, 
évêque d'Arles, que Germain assista au con- 
cile d'Arles, où Chalidoine fut déposé. Or, 
dit-on, Chalidoine fut rétabli par saint Léon, 
l'an 445, comme il paraît par l'édit de Va- 
lentinien adressé à Aëtius pour l'exécution 
de ce que le Saint-Siége venait d'ordonner, 
qui est daté du vin des Îdes de juin de 
l'an 445. Le concile d'Arles s'était donc tenu 
en 444, el par conséquent Germain n'est pas 
mort en 451. 

« Mais, pour répondre à cette difficulté, il 
suffit de dire en deux mots que, quand Ilo- 
norat ne se serait point trompé sur ce qu'il 
avait lu ou entendu dire, que Germain était 
venu à Arles voir Hilaire, on ne voit pas que 
cette conséquence soit fort nécessaire; Chali- 
doine fut rétabli en 445, donc il avait été dé- 
posé en 444. Pourquoi ne l'aurail-.il pas été 
dès l’an 434 et n'auraitil pas continué de 
faire ses fonctions, nonobstant le jugement 
prononcé contre lui, qu'il crovait injuste? 
Ou, du moins, pourquoi se serait-il pressé 
de faire vider son appel, voyant qu'on ne lui 
donnait point de successeur et que personne 
ne se présentait pour le troubler dans sa 
possession? sans compter que Constance ne 
dit mot de Ja déposition de Chalidoine, lui 
qui suit saint Germain pas à pas ; et que saint 
Germain ne pouvait être juge dans la cause 
d'un évêque d'une autre province, selon le 
décret du concile de Sardique. 
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« L'année de la mort de saint Germain éta- 
blie, il demeure pour constant que ce fut en 
436 qu'Eocaric prit le chemin de l'Armori- 
que, par ordre d’Aëtius, pour la punir de sa 
révolte. Cela se prouve encore par l'époque 
des deux voyages que saint Germain fit dans 
l'ile de Bretagne. Il fit le premier, l'an 426, 
selon Prosper; c’est un auteur du tomps, il 
faut le préférer à tous les autres. L'auteur de 
la Vie de saint Loup s'accorde fort bien avec 
Prosper. Il dit que saint Loup fut moine de 
Lerins un an sous la conduite d'Ilonorat, 
et puis fut fait évêque de Troyes, el que ce 
fut la troisième année de son épiscopat qu'il 
accompagna Germain dans ce voyage. Il y a 
de l'apparence que saint Loup quitta Lerins 
quand Honorat fut fait évêque d'Arles. Ce 
fut sur la fin de 426. Loup fut ordonné évèé- 
que incontinent après, c’est-à-dire, au Ccom- 
mencement de 427 : il s'ensuit que l'an 429 
était la troisième année de son épi:copat. 

« Ce qui a obliyé quelques auteurs de re- 
tarder ce premier voyage de saint Germain, 
est ce que dit Constance, que dans la bataille 
de l’Alleluia saint Germain mit en fuite les 
Pictes et les Saxons. Ceux qui ont mis les 
Scots pour les Saxon*:, comme Mathieu Flo- 
rilége et Sigonius, ont coupé le nœud. Mais, 
on n’a qu'à faire réflexion sur quelques en- 
droits du panésyrique de Stilicon fait par 
Claudien, pour voir que, dès le temps de 
Stilicon, les Saxons rôdaient autour de l'ile 
de Bretagne, et la notice de l'Empire ne met- 
elle pas un comte des bords saxoniques dans 
la Bretagne? Paul Diacre, parlant de la 
même bataille de l’Alleluia : Ecce autem 
(dit-il), adhuc ibidem sanclis episcopis exis- 
tentibus, valida Saxonum Pictorumque ma- 
aus Britanniam advehitur. Et Gildas, par- 
jant du Conseil de Vortigerne : Quos pro- 
pensius morle, cum adessent, tremebant, 
sponte invilabant. 

« Mettons que saint Germain ait été deux 
ans en ce voyage, il sera revenu en 431. 
A son retour, il trouva que son peuple avait 
été plus chargé d'impôts qu'à l'ordinaire. 
Pour le soulager, il entreprit le voyage de 
Lyon, et fut fort peu de temps en celte ville. 
Il fit un autre voyage à Arles, et fut une fois 
à Brioude, et incontinent après fut renvoyé 
dans l’ile de Bretagne. Quand on mettra qua- 
tre ou cinq ans pour ces voyages de Lyon, 
d'Arles et de Brioude et pour le séjour de 
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saint Germain dans les Gaules, c'est plus 
qu'il n'en faut, comme il parait par cette 
expression du moine d'Auxerre : 


Vix præsul positis humeros subduxerat 
armis. 


Qu'à peine saint Germain avait quitté les ar- 
mes spirituelles, qu'il fut oblisé de retourner 
faire la guerre à l'erreur; et l’on a de la 
peine à comprendre comment un annaliste 
célèbre de nos jours (1) a pu se persuader 
qu'il ait fallu plus de quinze ans à saint 
Germain pour faire les voyages de Lyon, 
d'Arles et de Brioude. Ce fut au retcur du 
second voyage que saint Germain fit dans 
l'ile, qu'Eocaric prit le chemin de l'Armo- 
rique, par conséquent l'an 456, — ce qu'il 
semble que nous avons assez prouvé. » 


Ne 14, colonne 955. — « Il se disposa en 
même temps au voyage d'Italie vers l'empe- 
reur Valentinien JL, qui faisait sa résidence 
ordinaire à Ravenne, pour lui faire agréer 
et ralifier ce traité de paix accordée aux Bre- 
tous sous son bon plaisir. 

« L'amour d'inclination et de tendresse 
que le Saint avait pour son diocèse nous 
pourrait faire douter s’il avait eu révélation 
de sa mort avant que de s'engager en ce 
voyage qui devait lui coûter la vie, parce 
qu'il semble qu'il n’eùt pas voulu mourir 
ailleurs que dans sa ville, entre les bras de 
ses chers enfants. Il y a pourtant de grandes 
conjectures et probabilités qui nous font 
croire qu’il n'était pas ignorant du succès 
de ce voyage quand il l'entreprit, et que, par 
effet, il était assuré de n'en pas revenir. C'est 
où paraît la ferveur de son zèle, la pureté de 
son amour et ce saint désintéressement de 
son cœur, qui l'obligea de préférer les inté- 
rêts de son prochain aux siens propres et à 
la consolation de son troupeau, sans consi- 
dérer aussi la faiblesse de son corps dans 
une vieillesse consommée par tant de fatigues 
et d'austérités, par tant de jeûnes et de veilles, 
et par de si longs pèlerinages. 

« Ce qui me fait croire qu’il avait eu ré- 
vélation de sa mort, est qu'il ne voulut point 
partir sans prendre congé de ses meilleurs 


(t) Le Pere le Cointe : Annales ecclesiastici 
Francorun. 
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de Troyes, qui avaît été son collèguè au pre- 
mier voyage d'Anêleterre, 

€ Quand on sut à Troyes que le Saint y 
venait, plusieurs sortirent pour lui aller au 
devant, et particulièrement les pauvres qu'il 
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amis, ot entr'autres de saint Loup, .évêque | risons miraculeuses que les malades y rece- 


chérissait plus que les autres, et auxquels il 


faisait toujours part de ses faveurs et libéra- 
lités. Il y en eut deux qui gaunérent le de- 
vant, et, pour tirer de lui quelque grosse 
aumône, ils complotèrent ensemble, par une 
étrange malice, que l'un d'eux contreferait 
le mort et que l'autre demanderait au saint 
Evêque, quand il passerait, quelqué charité 
pour faire ensevelir e: enterrer son cama- 
rade. | | 

« Saint Germain voyant un corps étendu 
sur la place, et qui était véritablement mort 
et les larmes de son compaznon qui ne pleu- 
rait pas moins (disait-il}, la mort du défunt 
que l'impuissance où il se voyait réduit (à 
cause de sa pauvreté) de lui rendre les der- 
niers devoirs, fut touché de compassion de 


l'un et de l’autre, et se mit à genoux pour 


faire sa prière pour le repos de l'âme de ce 
misérable; puis il fit donner une somme 
d'argent à l’autre, tant pour fournir aux 
frais de la sépulture que pour sa nécessité 
particulière. Mais, quand le Saiüt, qui con- 
tinua son chemin, fut un peu loin, le survi- 
vant fut bien étonné, qu'appelant son com.- 
pagnon pour partager ave: lui cet argent et 
pour rire aux dépens de la charité de saint 
Germain, il le trouva effectivement mor, et 
que la partie avait été autreinent jouée qu'il 
ne pensait. 

« Il courut après le Saint, lui demandant 
pardon, embrassant ses genoux et avouant 
franchement la fourberie qu'ils avaient com- 
plotée l'un et l'autre pour se moquer de lui, 
et le pria d'avoir pitié du désastre de son 
pauvre camarade et de pardonner à tous les 
deux un péché si énorme. Il fallait un cœur 
aussi grand que celui de notre charitable 
pour faire ce qu'il fit. Il retourna sur ses 
pas, se mit de rechef en prière pour le dé- 
funt, mais à dessein de lui obtenir la viede 


l'âme et du corps: en un mot, il le ressuscita 


au nom de la très-sainte Trinité. 

« Pour mémoire de ce miracle, qui était 
accompagné de tant de circonstances, on 
bâtit une église en ce lieu, laquelle étant de- 
venue fort célèbre à cause de plusieurs gué- 
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vaient par les mérites de saint Germain, à 
qui elle est dédiée, il se fit avec le temps un 


village nonimé ci-devant la Ville. Lincourt, 


et aujourd'hui Saint-Germaiu, à demi-lieue 


_de Troyes, sur le grand chemin d'Auxerre. 


« Cette histoire se voit représentée en plu- 
sieurs endroits de la même église, et particu- 
lièrement à la contre-table du grand autel 
et dans une vitre de la nef, où je l'ai vue 
avec beaucoup de satisfaction, m'étanttrans- 
porté exprès sur le lieu en la présente annés 
1655 (1). » 


N° 15, colonne 942. — « Plusieurs per- 
sonnes voyant bien que l'Esprit de Dieu ani- 
mait cet homme Apostolique, demandèrent 
sa conduite, et sy attachérent avec une si 
sainte opiniâtreté, qu'elles lui tinrent même 
compagnie inséparable jusques à la mort; 
du nombre desquelles furent six évêques, 
dont les siëges néanmoins ne sont pas mar- 
qués dans Flhistoire. Ils voulurent ëtre 
comme autant de planètes auprès de ce beau 
sileil, pour recevoir les plus pures 1ilustra- 
tions de sa face et pour être comme les hé- 
ritiers de sa lumière et de sa vertu après 
son éclipse. Et le Saint souffrait tous les té- 
moiynawes de leur charité et bienveillance 
en son endroit, pour condescendre à leur 
dévotion. 

« Son zêie parut aussi bien particulière- 
ment au grand *oin qu'il prit d’acquérir à 
Jésus-Christ de fidèles épouses, auxquelles 
il apprit si bien à renoncer au monde et à 
quitter toutes les espérances que les beautés 
mondaines se promettent ordinairement, 
que plusieurs firent vœu de virginité entre 
ses mains, et la gardèrent inviolablement 
le reste de leur vie. 

« Il prêchait à Ravenne; mais, sa voix ani- 
mée de l'Esprit de Dieu ne laissait pas de 
trouver de bons échos dans les autres villes 
d'Iulie, d'où quelques filles saintement char- 
mées de la douceur de ses paroles, vinrent 
exprès pour se mettre sous sa direction. Il y 
en eut quatre entre les autres, que la nais- 
sance et la sainteté ont rendues plus illus- 
tres, qui élaient origiraires de Centumcelle 
(que nous nommons aujourd’hui Civita- 


” (1) Viole, p. 105 à 101. 
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Vecchia), et qui furent si fidèles, qu'elles le : d'innocente, puisque ceux-ci ns comman- 


suivirent mûme aprés sa mort, arcompagnant 
son corps jusques en France. Ce furent les 
‘fain'es vierges Magnanre, Camille, Palaye 


et Poreaire (1). Quelques historiens (2) y: 


ajoutent sainte Maxime, et veulent que ces 
cinq vierges aient été sœurs de pire et de 
mére, aussi bien que selon la même profes- 
sion de virginité. .. 

« L'impératrice Placide, dont la vertu 
surpassait encore la naissance, ne fut pas 
une des dernières à honorer la sainteté de 
saint Germain; et comme son rang el sa 
condition lui faisaient croire qu’elle méri- 
uit quelque faveur plus particulièrement 
que les autres, elle prit aussi la liberté d'in- 
viter le Saint à la table impériale, lequel ne 
put refuser celte grâre à sa dévotion ; mais, 
ce fut à condition qu'il y conserverait invia- 
lablement les lois de son ab:tinence ordi- 
paire. Il alla donc au palais, monté cur un 
âne; d'autant que sa faiblesse ne lui per- 
mettait plus d'aller à pied (3). 

« Les esprits critiques qui font gloire de 
railler des chnses les plus saintes et qui 
n’estiment la vertu et les actions des Saints, 
que quand elles sont d'accord avec les ma- 
ximes de la politique du siècle, ne m’em- 
p'cheront pas de dire iri pour la vérité de 
l'histoire aver de graves auteurs, ce qui se 
passa à la face de toute la cour et en présence 
de l'empereur et de l'impératrire. 

« Comme le Saint mangeait son pain 
d'orge à la table de cette princesse, un page 
lui vint dire que l'âne dort saint Germain 
se servaitétait mort subitement dans l'écurie. 
Elle commanda qu'on lui sellit promnte- 
ment un cheval de prix en la place. Mais, 
quand il eur appris ce qui était arrivé, il dit 
à l'impératrice qu'il ne pourrait jamais se 
résoudre à êtra mieux monté que son maitre 
le jour qu'il fit son entrée triomphante dans 
Ja capitale de Judée , et allant voir de ce pis 
son pauvre animal qui était mort, il le res- 
suscita par un pouvoir encore plus absolu 

que n’avaient nos premiers pères dans l'état 


(1) Vifa sanciæ Magnantiæ. 

(2) Héric, lib. I, cap. xxt, de Miraculis sancti 
German. 

(3) Vectus asello, ob quod id vir pe:lem movere 
posset confecius india el casligatione corporis, 
— Voyez Jacques de Voragine : Legenda aurea.— 
Pierre de Natalibus : Catalogus sanctorum. 


daient aux animaux que pendant leur vie, 


: et lui en fut encore le maïtre après leur 


mort. 

« Je trouve en quelques auteurs (1) qu'en 
ce temps-là il alla à Rome et y fut accom- 
pagné de quelques personnes dévotes, qui 
ne pouvaient se séparer de lui et qui faisaient 


leurs plus chères déiices de sa présence. 


C’est sans doute qu’il y fut pour visiter les 
augustes sanetuaires de cette grande ville 
et peut-être aussi pour informer le pape de 
l'étatoù il avait laissé les peuples de la grande 
Bretagne. | 

« J'apprends de plus d’une bulle de Pas- 
chal IT adressée à Humbhaud, évêque d'Au- 
xerre, qu'il y obtint la confirmation des do- 
pations qu'il avait faites de son patrimoine 
à diverses églises de son diocèse (2). Mola- 
nus (3) dit même qu'il y porta des reliques 
de saint Alban, premier martyr d'Angleterre. 
Mais, il ne séjourna pas longtemps à Rome, 
la divine Providence ayant borné le cours 
de son pèlerinage sur la terre à la ville im- 
périale de Ravenne, où il retourna sur le 
milieu du mois de juillet (4). 


N° I6, colonne 942. — « L'illustre vierge 
sainte Magnance et ses trois compagnes 
furent des premières à lui donner des preu- 
ves de l'estime particulière qu'elles faisaient 
de sa vertu, par les services coniinuels 
qu’elles lui rendirent, setenant toujours au- 
près de son lit pour l'assister en ce qu'il 
pouvait avoir de besoin (5), tandis que les 
six évêques dont nous avons parlé et les au- 
tres ecclésiastiques, tant dans sa maison que 
du clergé de Ravenne, entrelenaient dns 
la chambre du moribond un doux con’ert 
de psalmodie, qui ne fut point interrompu 
jusques à son décès (6), comme c'tait 


(1) Vita sanciæ Magnantiæ. 

(2) De Grslis ponlif. Aulissiod.— In vita L'um- 
baudi episropi. 

(3) In addil. ad Martyrol. Usurrd. 

(4) Viole, p. 122 à 125. 

(5) Beata Magnantia indissolubilis pedisec ua, 
cum præfatis virginibus custodiebat meribra 
œgra beati præsulis inler tot poj;ulorum agn:ina. 
— Vita sanctæ Magnantiæ. 

(6) Tempus omne choris psallentibus ten ’ba- 
tur, — Constance : Vie de saint Grrriain 
d'Auserre. 
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pour lors la coutume dans l'Église. (1). 

€ I n'y eut pas jusques aux pauvres, qui 
ne se pressassent pour venir dire le dernier 
adieu à ce charitable prélat, regrettant tout 
haut la perte qu'ils allaient faire de leur sin- 
guher bienfaiteur (2?) et priant le Père des 
miséricordes d'être sa récompense au ciel, 
puisque de leur côté ils ne pouvaient recon- 
paître autrement les immenses libéralités 
dont il avait usé en leur endroit. Ce qui 
toucha visiblement l'assistance et amoilit les 
cœurs les plus endurcis. 

« Saint Germain n'oublia pas dans cette 
dernière heure l'ainée de ses filles spiri- 
tuelles, la bienheureuse Geneviève; car, il 
lui laissa des eulogies (3), c'est-à-dire un 
présen! de dévotion, qui ne fut autre qu’une 
manche de son habit ou de quelque vête- 
ment sacré dont il se servait à l’église (4), 
— l'extrême pauvreté en laquelle il voulait 
sortir de ce monde ne lui permettant pas 
de lui léguer autre chose. 11 semble qu'en 
mourant, il voulait encore par ce moyen 
être le protecteur de l'innocence de cette 
sainte vierge; car, quoique ce présent lui 
fût extrêmement cher et précieux à cause 
que c'était un gage assuré de l'amour que 
le Saint avait eu pour elle jusques à la mort, 
il lui servit aussi de bouclier de défense 
pour se mettre à couvert des langues médi- 
santes qui déchiraient sa réputation, et qui 
voulaient la faire passer auprès des Parisiens 
pour une fausse prophétesse et pour une 
magicienne qui abusait par ses enchante- 
ments de la trop grande fa:ilité du peuple. 
Et l’archidiacre d'Auxerre qui eut charge de 
saint Germain de lui porter ce legs pieux, 
leur fit connaître qu'il fallait bien que cette 
fille fût innocente et d'une vie sans re- 
proche, puisqu'un si grand personnage el 
qui était si versé au discernement des es- 
prits, avait toujours fai: une estime particu- 
lière de sa vertu, et qu'elle était l'unique 
qu'il avait voulu honorer avant que de 
mourir des présentes eulogies qu’il lui ap- 
portait de sa part. 


(1) Sacramentarium sancli Gregorii. 

(2) Inter quorum ralerras splendifluas, non 
cenlemnenda pauperum adera! frequenlia, alla 
ipsius audministratio pasloris. — Vita sanciæ 
Magnantiæ. 

(3) Gencsius : Vila sanciæ Genofevæ. 

(4) Le Père du Breul : Antiquités de Paris, 
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« Cette manche envoyée à sainte Gene- 
viève est insérée au catalogue des saintes 
reliques qui sont conservées au trésor de 
l’église cathédrale de Notre-Dame de Pa- 
ris (1). » 


N° 16, colonne 944. — « Iéric (2) nous 
apprend que de son temps on voyait à Au- 
xerre un vieux marbre, dont les caractèrrs 
anciens portaient que la même nuit que 
saint Germain mourut à Ravenne, le sainl 
prêtre Saturne qu’il avait laissé dans 
ville épiscopale pour veiller sur son Irou- 
peau, en même temps qu'il desservait l'ora- 
toire de Saint-Maurice, apprit ce décés par 
une voie extraordinaire, et qu’en avant fil 
part aux citoyens, il partit avec un grand 
nombre d’entre eux, pour aller au devant 
du corps jusqu'aux Alpes. 

« C'est du même écrivain (3) que nous 
savons que l'église du titre de saint Ger- 
main, qui est sur la grande route d'lulie 
auprès du petit Mont-Jou. porte ce nom en 
mémoire d'une pause qu'on fit faire en ce 
lieu au saint corps; et de son temps encort 
elle était fameuse par les miracles qui SY 
opéraient. Une autre église, plus célèbre 
pour la même raison, est celle qu ’on voit à 
Vienne en Dauphine. Saint Adon, évêque 
de la même. viile, contemporain d'Hérn, 
rapporte (4) que notre Saint allant à Ri- 
venne, et passant par Vienne, avait promis 
au prêtre Sever, qu’à son retour il se trou- 
verait à la dédicace de l’église qu’il venail 
de faire bâtir sous le titre de Saint-Étienne. 
L'évêque d'Auxerre ne manqua Pas à a 
parole : car, tout étant prêt pour la cérémo- 


| nie de cette dédicace, le saint corps qu'on 


rapportait d'Italie y fut déposé pendant quel- 
que temps. Cette église est au septentrion de 
la ville, sur le bord de la rivière de Jaire, 
et on l’appelle aujourd’hui Saint-Sever. 

« Mais, il en subsistait autrefnis une aulre 
au dehors de cette ville, à l’orient d'hiver, 
qui était dédiée sous l'invocation de saint 
Germain : cette seconde église était Sani 
doute un mémoire de quelque miracie qu'il 


(4) Du Breul, I. c. sup. — Viole, p. 129 à 132. 
(2) Lib. 1, Mirac. sancti Germani, cap. xx. 
(3) Lib. I, cap. LI. 

(4) In Chron. et Marly:ol. 
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avait fait en ce lieu, ou plus vraisemblable- 
ment parce que son corps y avait aussi re- 
posé (1) : ce qui est d'autant plus probable, 
qu'Héric (2) assure qu'il y avait des églises 
et des oraloires bâtis sous son nom dans tous 
les endroits où son corps avait passé la nuit 
et dans ceux où il avait fait quelque station 
au retour d'Italie (35). » 

Dom Viole a recueilli avec un soin pieux 
tout ce qu'il a pu trouver de détails relatifs 
aux obsèques de saint Germain et au trans- 
port de ses précieux restes en France; lais- 
sons-lui encore et toujours la parole : 

« De tous ceux qui eurent part aux dé- 
pouilles de ce saint homme, il n'yen eut point 
de mieux pariagés que les Auxerrois, aux- 
quels ayant donné son cœur pendant sa vie, 
il ne pouvait leur refuser son corps après 
sa mort. Ce fut en cela particulièrement que 
la prophétie de saint Amatre, son prédéces- 
seur, eut son effet; par laquelle il avait as- 
suré, en mourant, le clergé et le peuple 
d'Auxerre, que non-seulement la vie, mais 
aussi la mort d'un si digne successeur leur 
serait avantageuse et profitable (4). 

« Ce fut l'unique demande que saint Ger- 
main fit à l’impératrice Placidie, comme 
nous avons vu; et ce fut pour l'exécution 
d’icelle que celte grande princesse fit voir 
également la piété et la magnificence de son 
cœur : Car, elle n’épargna rien pour rendre 
ce convoi le plus superbe et le plus somp- 
tueux qui eût jamais été. Elle prit soin elle- 
même de faire faire la bière ou cercueil 
de bois de cyprès; elle donna les habits et 
les ornements pontificaux, dont le saint 
corps devait être revêlu, selon l’ancienne 
pratique de l’Église (5) et les draps de soie 
semés des aigles impériales, pour couvrir la 
bière et le charriot ; l'un desquels est encore 
aujourd'hui soigneusement conservé dans 
l’abbaye de Saint-Germain d'Auxerre. 

« Acholius, chambellan de l'empereur, en 


(1) Vetus Ordinar. Vienn. apud Martenne, de 
disciplina, in divin. Offic. ubi de Rogationibus. 

(2) Lib. T, cap. xix. 

(3) Le Beuf, tome I, p. 71 et 72 

(4) Islius vobis prœdestinali Pontificis non so- 
lum vila proderit, verum etium mors. — Vie 
de saint Amatre. 

(5) Saint Grégoire de Tours : lib. de Vit. patrum, 
cap. Vi 
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faveur duquel il avait fait le miracle dont 
NOUS avons parlé, en délivrant l'un de ses 
paces d'un démon lunatique, seservit de cette 
occasion pour lui rendre des preuves de sa 
reconnaissance ; car, il fit toute la dépense 
des drogues aromatiques pour oindre et em- 
baumer le corps, conformément à la cou- 
tume des premiers chrétiens, dont parle 
saint Denys, dans le chapitre VII de sa Hié- 
rarchie ecclésiastique "eiTertullien, dans son 
Apologétique. 

« Saint Pierre Chrysologue, archevêque 
de la ville, fit la cérémonie du deuil, lava le 
corps, l'embauma (1), et le revêtit de ses 
habits pontificaux, assisté des six évêques 
mentionnés ri-dessus, en présence de leurs 
majestés impériales, de tout le clergé, du 
sénat et peuple de Ravenne..... 

« Je ne trouve point dans l'histoire, si les 
six évêques ses disciples passèrent les Alpes 
pour suivre le corps jusques à Auxerre. Elle 
nous fait seulement mention de Ja fidélité 
inviosable de la noble vierge, sainte Ma- 
gnance (2), de ses trois autres. compagnes, 
dont nous avons parlé, et même de sainte 
Maxime (3), une autre vierge , — toutes cinq 
d'illustre Maison. 

« Leur affection envers saint Germain rie 
finit pas avec sa mort; car, elles prirent ré- 
solution de le suivre jusques au tombeau, 
mêlant le sacré feu de leur amour avec ses 
cendres, de même que cette aigle généreuse, 
dont parle Valère Maxime, qui accompagna 
les funérailles d’une dame romaine, sa mai- 
tresse, et se jeta dans le bûcher ardent qui 
consumait Son Corps. 

« En effet, sainte Magnance, après avoir 
fait plus de deux cents lieues à pied, au plus 
fort des grandes chaleurs de l’été et de la 
canicule, fut la première qui tomba malade 
d'une fièvre, qu'elle dissimula quelque temps 
par un excès de ferveur et de dévotion. Mais, 
enfin, elle fut contrainte de s'arrêter dans 
le pays de Mervent, au territoire d'Avallon, 


\1) Ejus cadaver à Pelro Ravennatum epis- 
copo ila condilum, ut in Galliam importari, 
guemadmodum moriens Grrmanus pelierat, 
posset. —*°3, Rubeus : Vita sancti Petri Chry- 

| solog. 

(2) Vila sanciæ Magnantiæ. 

(8) Héric, lib. I, cap. xxi. 


du diocèse d'Autun, a quince lieues ou en- 
viron de la ville d'Auxerre, où elle demeura 
mal:de un peu plus de deux mois, et y finit 
saintement ses jours, le 26 de novembre. Les 
grands et continuels miracles que Dieu fit 
a son tombeau confirmèrent le peurle dans 
la créanre qu’il avait de sa sainteté, de ma 
nière qu'on y bâtit une église, qui porte 
encore aujourd’hui son nom et est honorée 
de son corps, que l'on y conserve dars une 
châsse de pierre, élevée sur le grand-autel, 
d'un ouvrage qui marque assez son anti- 
quité. Mais, son chef est enchâssé en argent 
et gardé avec beaucoup de soin et de réve- 
rence dans le trésor de la même église, qui 
est un prieuré dépendant du royal monas- 
tère de Moustiers-Saint-Jean , en Aus-ois, à 
trois lieues de là, dans le diocèse de Lan- 
gres. 

« Des trois autres vierges ses compagnes, 
qui sont représentées avec elle à l’entuur de 
sa châ.ce, il y en eut deux qui ne lui sur- 
vécurent pas longtemps; à savoir, sainte 
Palaye et saint: Camille. La première fut 
inhumée dans une église qui porte aussi son 
nom, et qui J’a donné au bourg du même 
lieu, où jusques à présent elle éclate en mi- 
racles, à quatre lieues et dans l'évêché d'Au- 
xerre; el sainte Camille, la deuxième, ne 
passa guères plus avant, étant dérédée à 
Éroulines, à deux petites lieues de Sainte- 
Palave, où l'on bâtit pareillement une église 
à sa mémoire, qui eut aussi leaucoup de 
réputation, à cause des insignes miracles 
qui s'y firent au sépulcre de la Sainte. 

« Pour ce qui e:t de sainte Porcaire et de 
sainte Maxime, elles eurent le bonheur d’ar- 
river jusques à Auxerre, avec le convoi, et 
d'assister à l'enterrement de leur cher mai- 
tre (1).» 


(2) Viole, p. 184 à 143. 
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APPENDICE. 
] 
Le tombeau et les reliques de saint Germain 
d'Auterre. 


« Le tombeau de saint Germain qui était 
dans l'oratoire de Saint Maurice, fut telle- 
ment fréquenté dans le siècle de sa mort a 
dans le suivant, que le lieu commença à être 
rezardé comme trop petit, pour le concours 
des fidèles qui y venaient de tous cûté:. 
Sainte Clotilde, qui avait passé par Auxerre 
dans Île temps du son mariage avec Clovis, 
se ressouvint, étant devenue veuve, que ce 
lieu avait besoin d’être agrandi. Elle fit jeter 
les fundements d'une grande église : et ce 
fut cette augmentation d'édifire, jointe au 
concours continuel, qui fit chanszer Île nom 
primitif de Saint-Maurice en celui de Saint- 
Germain. Un de nos rois, peu éloigné de 
Clovis, tit orner le tombeau du Saint d'une 
espèce de ciel ou dais, travaillé en or eten 
argent; et une reine y fit présent de vases et 
d'etoffes précieuses (1). 

« Le corps du saint Évêque, quoîque ren- 
fermé dans le sépulcre, ne discontinua poini 
de faire des miracles. Ils furent si fréquents 
et si éclatants, vers l'an 560, que saint Nicet 
ou Nizier, évêque de Trèves, les cita dan: 
la lettre qu'il écrivit vers ce temps-là à 
Chlodésinde, reine des Lombards (2), exhor- 
tant les hérétiques à venir eux-mêmes pour 
en être les témoins. 

« Il paraît qu'alors son tombeau n'était 
point encore enfoncé bien avant dans La 
terre, ni hors de la portée de la main. Ver: 


(1) « Je ne nomme point ce roi ni cette reire. 
Héric qui rapporte le fait (lib. I, rap. xxvwni, &it 
que c'est Clotaire et Ingunde, et il les fait con 
temporains de “'évèque d'Auxerre, qui siégea de- 
puis l’an 604 jusques vers 621, ce qui est uificile 
à accorder. » — Note de le Beuf, tome 1, p. ::, 
note a. 

(2) Du Chesne : Fist. l'ranc. script., tome |, 
p. 8bb, 
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le même temps, un trésorier d'Auvergne, 
nommé Nunnius, retournant de Sens par 
Auxerre, trouva le moyen d'avoir un éclat 
de la pierre du couvercle qu'il emporta dans 
son pays, el pour réparer sa témerité, dont 
ilavait été puni de Dieu, il y fit bâtir une 
éghse où il mit la relique. C'est ce qui est 
rapporté par Giégoire de Tours, qui ajoute 
qu'un jour du mois de novembre, il avait 
visité, par dévotion, celle nouvelle église 

avec saint Avit, évêque de Clermont (1). 

« C'est apparemment de quelque reiique 
semblable ou des linges qui avaient touché 
au corps de ce saint Prélat, dont saint Didier, 
évèque d'Auxerre, fit présent vers l'an 610 
ou 620 au monasière de Saint-Amant de 
Cahors (2). 

__« Conrad, comte du palais de nos rois, au 
commencement du 1x° siècle, reçutau même 
tombeau la guérison d'une fluxion qu'il 
avait sur les yeux, par l'attouchement de 
quelques herbes odoriféranics dont les en- 

_virons du tombeau étaient ornés ; et aussi 

10, en reconnaissance de ce bicnfait, al y 
attacha ses bracelets d'or (5). 

« En 841,le vingt-huitième jour d'août, 
le corps du saint Evèque fut transporté de 
l'endroit de cette première sépuliure, par 
ordre et en présence de Charles le Chauve 
et de Louis le Germanique ; et à l’uuverture 
du tombeau. il parut aussi entier et aussi 
frais que le jour de son inhumation, et les 
habits furent trouvés aussi sains que lors- 
que l'impératrice Plaridie l'en avait re- 
vêtu (4). La cérémonie fut même accumpa- 
gnée d'un miracle éclatant, opéré par les 
mérites du Saint, sur un possedé nommé 
Helenns, sourd et muet, lequel fut entière- 
mt Di guéri. 

« En 552, le roi Charles le Chauve se con- 
fiant beaucoup dans l'intercession de saint 
Germain, érut pouvoir obtenir du secours 
cuntie son frère Louis ie Germaniqur, S'il 
toutribuait de nouveau à l'augmentation de 
son culte : C'est pourquoi étant à Auxerre, 
le sixicwe janvier, 4} fit ouvrir uue seconde 
fois Le tombeau du Saint, en presence de 


(1) De gloria Confessorum, cap. xL1, De sanclo 
Cermano Aulisiodorensi. 

(2) Hist, ep. Auliss. — In Desiderie. 

(3) Héric : Lib, 11, cap. 11, 111, 1, v. 

(4) Hérie : Lib. 1], cap. vu. 


plusieurs évêques : il le fit revêtir par leurs 
mains de nouveaux habits, et ayant brûlé 
de l'encens devant les saintes reliques, il 
fit rentermer des parfums dans le tombeau 
et le fit ensuite transporter dans les cryptes 
ou groltes qui venaient d’être achevées (1). 

« Le prince Lothaire, fiis de Charles le 
Chauve et abbé de cette église, fit faire peu 
de temps après une chässe magnifique cou- 
verte d'or et de pierreries, pour y renfermer 
le saint corps. On ne sait pas bien le temps 
auquel il y fut transporté. Il paraît que durant 
tout le règne de Charles le Chauve, il resta 
dans le tombeau. 11 y était encore en 875, 
suivant le récit que fait Iléric (2) d'un mi- 
racle arrivé cette année-là, dont il fut té- 
moin oculaire. Mais, la crainte qu'on eut des 
Normands quelques années après, fit songer 
à cacher cette chàsse somplueuseet apnparem- 
ment à y renfermeren même lemps le corps 
du Saint. On augmenta pour celala profon- 
deur du caveau ; on y descendit la chässe, 
et on la uit dans le premier sépulcre de 
pierre où le Saint avait repusé, et iorsqu’on 
eut bin maçonné la surface du couvercle 
de ce tombrau et qu'on l’eut figuré comme 
si C'eût été le roc, on plaça par-dessus un 
autre sépulcre de pierre, et on y renferma 
des morceaux du cercueil de cyprès, dans 
lequel le corps du Saint avait éle apporté de 
Ravenne. 

« Ces dernières circonstances sont tirées 
d’un Mariyrologe transcrit pour l’abbaye 
de Corbie par le moine Nevelon, qui avait 
demeuré à Saint-Germain d’Auxerre, vers 
le commencement du onzième siècle. L'au- 
teur y ajoute qu’il n'a écrit la circonstance 
des deux sépulcres de pierre, que pour ôter 
à la postérité tout sujet de douter de ce que 
pourrait être devenu le corps de saint Ger- 
main. 

« On ne trouve rien dans les monuments 
du dix ème siècle qui regarde les reliques 
de saint Germain ni de sachäxse, sinon que, 
vers l'an 930 la châxse était exposée aux 
yeux du peuple, puisque ce fut alurs que la 


(1) Sur ces antiques cryptes, voyez dom Four- 
nier : Description des suinles grottes de l'église 
de l'ubbuye royale de Saint-Germain d'Auxerre, 
contenant l'abrégé de la Vie des Saints dent 
Les corps y reposent. (Auxerre, 1783, in-8°.) 

(3) Lib. IT, cap. xi. 
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reine Emme, épouse du roi Raoul, vint à 
Auxerre pour obtenir aux pieds de cette 
chisse la guérison d'une infirmité qui lui 
était survenue, et que par forme d'hommage 
elle attacha au devant de cette châ:se ses 
bracelets, où l'an voyait encore le nom de 
saint Éloi, orfèvre, qui les avait fabriqués 
trois cents ans auparavant (1). 

« Du temps de Ilugues de Challon, qui 
posséda l'évêché d'Auxerre au commence- 
ment du onzième siècle, il se tint un célèbre 
concile à Airy, proche Auxerre, où, suivant 
la coutume de ce temps-là, on apporta les 
châsses de plusieurs Saints de différents 
diocèses. L'évèque Hugues fut sollicité d'y 
faire apporter celle du corps de saint Ger- 
main; mais, il refusa d'y consentir, à cause 
de la dignité du Saint (2). 

€ On lit aussi dans l’histoire de la fonda- 
tion du monastère de Selebie en Angleterre, 
qu'en l'an 1050, un moine, qui était sacris- 
tain de l’abbayede Saint-Germain d'Auxerre, 
ayant ouvert cette chässe, en détacha de sa 
propre autorité le doigt du milieu dela main 
droite, ce qui fut cause qu'on résolut d'en- 
fermer cette châsse dans un lieu muré, où 
l'on n'entrerait que par une porte de fer 
qui fermerait à plusieurs clefs. Ce fut depuis 
cet événement que l'on commença à exposer 
ce doigt dans une boite d'ivoire sur le grand 
autel à la place du corps, jusqu’à ce que le 
même doigt fût porté en Angleterre. Ce 
doigt était encore tellement garni de chair, 
qu’on pouvait le lever par le moyen du poil 
qui y restait (5) : ce qui marque que le reste 
du corps pouvait être de même dans la 
châsse. 

« Mais, on va voir par ce qui suif, que dans 
le siècle suivant le corps de saint Germain 
n’élait plus en cette châscte dans son entier 
ni dans sa situation. À la longueur du 
temps et par une suite de fréquentes ouver- 
tures, tant du tombeau que de la châsse, les 
chairs s'étaicnt desséchées et réduites en 
poudre, et ce fut l’occasion d'en séparer plu- 
sieurs petits ossements. | 

« Guy de Munois rapporte, dans la Vie 


(1) Supplem., ad lib. Herici, de Alir. sancti 
. Germani. 
(2) ist. ep. Auliss. in Hugone. 


(3: Le Père Labbe : Nova biblioth, mss. tome I, 
n° 35. 
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de Hugues de Montaigu, que lorsqu'il était 
abbé de Saint-Germain, vers l’an 414104, le 
grand autel de cette abbaye ayant été dé- 
moli, parce qu'il tombait de vieillesse en 
plusieurs endroits, on y trouva un cercueil 
de pierre et dans ce cercueil des reliques de 
saint Germain (1). 

« Il est difficile de décider si c'était Île sé- 
pulcre de pierre qui avait servi à cacher la 
châsse, au neuvième siècle, ou si c'était 
seulement un petit tombeau dans lequel on 
aurait mis des ossements de ce Saint, lors- 
que la châsso fut ouverte après avoir été 
retirée de terre. 

« Vers l'an 1200, la châsse de saint Ger- 
main fut dépouillée de toutes ses pierreries 
et de l'or dunt elle était garnie, excepté les 
frontaux, c'est-à-dire le devant et le der- 
rière : ce fut l'abbé Radulfe qui, pour sou- 
tenir un procès qu'il avait contre l’évêque 
d'Auxerre, se vit obligé d'en venir à cette 
extrémité. Mais, les successeurs de Radulfe 
réparèrent, dit-on, ce dommage (2). 

« En 1277, comme on fut obligé de démo- 
lir le grand autel, à cause du nouvel édifica 
de l’église qu’on projetait, l’abbé Jean de 
Joceval fit ôter un petit coffre de pierre en- 
touré de fer, qui était au milieu de cet 
autel, et l'ayant fait porter sur l'autel 
matutinal (3), on y trouva un petit os du 
corps de saint Germain avec un morceau de 
la même étoffe que celle du suaire du Saint 
que l’on gardait dès lors au trésor, plu- 
sieurs lambeaux de vètements tant de soie 
que de lin, trois ou quatre petites boites et 
autres morceaux de bois qu’on crut êire 
du cercueil qui avait servi à porter le corps 
de saint Germain de Ravenne à Auxerre; 
quantité de cendres de son corps avec un 
denier de la monnaie d'Auxerre; et l’ablé 
fit mettre avec respect toutes ces reliques 
dans le trésor de l’église (4). 

« Ces cendres marquent clairement que 


(1) Gesla abb, S. Germ. apud Labbe, L c. sup. 
p. 516. 


(2) 1bid., p. 580. 

(3) « C'est l'antel du fond du sanctuaire, ainsi 
dit à cause de la messe matinale ou premier 
grand'messe du jour qu'on y célébrait, » — Noté 
de le Beuf, tome 1, p. 77, note a. 


(4) Ges!la abb. sancli Germ. apud Labbe, {. ce, 
Sup., P. 585. 
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« En 1559, les deux frontaux de la châsse 
de saint Germain auxquels l'abbé Radulfe 


. n'avait pas touché, furent engagés aux An- 


- glais pour le rachat de la ville d'Auxerre 


dont ils étaient devenus les maîtres. Les 


habitants se voyant opprimés, furent obligés, 


. pour se délivrer des ennemis, de composer 


avec eux à la somme de cinquante mille flo- 


_rins; et n'ayant pas pour les payer, ni pour 
* en donner les assurances que demandaient 
les Anglais et Navarrois, ils s’adressèrent 


aux Religieux de Saint-Germain qui vou- 
lurent bien souffrir qu’on détachät le devant 


_et le derrière de cette châsse, et qu’on leur 
 délivrât encore d’autres reliquaires à cer- 
 taines conditions. 


« Mais, cinq ou six ans après, le tout fut 
restilué au monastère par l'entremise du 


_ pape Urbain V, qui en avait été abbé (1). 


« Comme l'usage de diviser les corps 
saints alla toujours en augmentant depuis 
le neuvième siècle, et surtout depuis que 
ces corps cessèrent d'être revêtus de leur 
chair, il ne faut pas être surpris que plu- 
sieurs églises aient obtenu des reliques de 
saint Germain dans les onzième et douzième 
siècles, et peut-être encore dans les sui- 
vanis. | 

« Dom Viole nomme plus de douze églises 
en France qui en possèdent des parties con- 
sidérables : et l'on a enrore appris depuis 
lui, qu’il y a d'autre: églises qui en conser- 
vent depuis plusieurs siècles. C’est ce qui 
fait voir que la grande châsse de l'abbaye 
d'Auxerre ne devait plus contenir que les 
parties principales de son corps, à savoir sa 
tête, les veriébres, les épaules ou omo- 
plattes avec l'os humerus, quelques côtes 
avec les ossements des cuisses etdes jambes, 
et peut-être quelques phalanges des mains 
et des pieds. 

« Quoi qu’il en soit, on trouve (2) que 
celte châsse fut portée en 1545, le jour de 
Saint-Barthélemy, dans la procession géné- 
rale qui se fit pour obtenir de la pluie, et 
dans une auife qui fut faite pour le même 


(1) Archives de la ville et de Saint-Germain, 
citées par le Beuf, tome I, p. 77. 
(2) Regisl, Cap, Aultss. 
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le corps ne subsistait plus dans son entier, 
comme quelques siécles auparavant. 
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sujet, le 21 mai de l’an 1554, et, depuis, dans 
une du 5 septembre 1557, ordonnée pour la 
paix et la tranquillité du royaume. 

€ Mais, en 1567, sur la fin du mois de 
Septembre, l'abbaye ayant été mise au pil- 
lage, la châsse de saint Germain tomba 
comme les autres entre les mains des Hu- 
guenots qui en firent ce qu'ils jugèrent à 
propos. Cependant, je n'assurerai point ici 
que les reliques qu’elle contenait aient été 
brûlées. Aucun des historiens contempo- 
rains qui ont fait la description des ravages 
commis par les Huguenots dans Auxerre, 
n'a marqué que leur fureur ait été jusqu’à 
brûler les corps des saints, et encore moins 
Ceux que l'on gardait dans l'église de Saint- 
Germain. Et s'ils eussent brûlé ceux dont 
ils pillaient les châsses, comment les catho- 
liques qui restèrent dans cette église pour 
voir ce qu’ils en feraient, auraient-ils pu 
en ramasser la quantité prodigieuse qui 
remplit aujourd'hui une grande armoire des 
grottes et deux châsses d'une grosseur ex- 
traordinaire élevées derrière le grand-autel, 
SaBS compter les portions considérables que 
certains catholiques ramassérent sur le pavé 
de l'église et emportèrent chez eux, dans le 
dessein d’en enrichir quelque jour d'autres 
églises, et dont j'ai vu la preuve ? 

« Ainsi, il n’est nullement vérifié, quoi 
qu'en aient écrit les savants continuateurs 
de Bollandus (1), que les ossements de Saint 
Germain aient été jetés au feu : plusieurs 
personnes, qui vivaient encore dans le mi- 
lieu du xvn° siècle, regardaient ce fait com- 
me très-douteux ; et le père Viole même, qui 
avait le plus étudié l’histoire d'Auxerre, ne 
regardait, en 1656, ce sentiment que comme 
appuyé sur de simples conjectures ou vrai- 
semblances, suivant qu’il le dit lui-même en 
Sa Vie de saint Germain (2) imprimée celte 
même année. 

€ À quoi je puis ajcuter, qu'un autre Bé- 
pédictin de la même Congrégalion et mai 
Son, ayant décrit en verslatins environ dans 
le même temps les ravages des Husuenots 
dans cetté abbaye (3), — loin d'avancer ce 
fait, s'est abstenu de rien dire sur cette pré 


(1) Acta SS, Julii, tome VH. 
(2) P. 211. 
(3) Dom Vaillant, in Fastis sacris. 
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tendue destruction du sorps de saint Ger- 
main par le feu, quoique le sujet eût fourni 
un beau champ à sa poésie. 

« Les premiers qui ont parlé là-dessus 
affiimativement, sont ceux qui dressérent 
en 4063, le 30 juillet, le procès-verbal du 
contenu des deux grandes châsses de bois 
dont j'ai parlé ci-dessus, et ils répétèrent la 
même chose en 1668 dans une Relation qu'ils 
firent courir manuscrite de la prise d'Au- 
xerre, mais toujours sans Citer aucun ga 
raut. Les sacristains de l'abbave coumen- 


_cèrent donc alors à débiter ce fait aux per- 


sonnes à qui ils faisaient voir leurs reliques, 
sans examiner s'il était bien véritable. Ce 
fut par cette voie que dom Mabillon l'apprit, 
en 1686, lorsqu'il passa par Auxerre, à son 
retour d'lalie; et l'ayant mis dans sa Rela- 
tion imprimée (1), le fait fut cité hardiment 
depuis par M. Baillet (2) et par M. de Tille- 
mont (3). : 

« L'autorité de ces trois savants a paru 
suffire pour ne plus examiner si celtre tra- 
dition était bien ancienne et bien avérée ; 
et on J'a vu même passer jusques dans dis 
Bréviaires nouveaux (4). | 

« Pour ce qui est de la châsse, elle fut 
portée dès le commencement du mois d'oc- 
tubre 1567 dans le château de la Maison- 
Blanche, proche Colange-sur-Yonne, avec 
plusieurs autres pièces d'argenterie. Une 
jeune fille catholique qui la vit et qui aida 
à la cacher en terre dans ce château, a as- 
suré, l'an 1610, dans une enquête authen- 
tique, qu'elle avait environ trois pieds de 
longueur, et qu'elle n'a pu savoir ce que le 


(1) Zter Italicum, à la fin. 

(2) « Remarquez que M. Baillet n'a@irme point 
le fait si nettement. Quelque chose de ce que j':i 
su, avait transpiré jusqu'a lui. » — Note de le 
Beuf, tome 1, p. 19, note a. 

(3) Mémoires pour l'Hist, de l'Église, article : 
Sain!-Germain-d'iuxerre. 

(4) « Voyez ce que j’ai dit plus amplement contre 
ce sentiment, p. 144 de lis oire de la prise 
d'Aurerre, imp imée en 1723, et dans le cahier 
des corrections et additions qui est à la fin des 
exemplair-s complets. Ajoutez-y encore qu’un au- 
teur de la vie de saint Maur, imprimée à Paris 
en 1640, parlant de toutes les villes où les (alni- 
pistes ont brülé des corps saints, ne romme point 


Auxerre. » = Note de le Beuf, tome 1, p. 19, 
note b. 
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seigneur de cs château en avait fait depuis 


ce temps-là, Mais, après les différentes re- 
cherches qui y ont été faites, on a tou lieu 


de croire qu'elle n’y est plus. 
« En 1654, le second jour de novembre, 


Dom'nique Seguier, évêque d'Auxerre, en- 


treprit la visite des sépuleres de l'église de 
Saint-Germain; et ayant fait ouvrir celui 
qui était à dix pieds dans terre au fond du 
caveau, dans lequel la châsse de +aint Ger- 
main avait été cachée à la fin du 1x° siècle, 
il y trouva dans la partie supérieure uns 
espère de séparation où était ramassée quan- 
tilé de poussière, avec un petit os et plu- 
sieurs fragments d'un cercueil de bois. 

« Cet évêque déclara que toutes ces choses 
étaient de véritables reliques de saint Ger- 
main; il prit mêmo des morceaux de ce 
bois pour leur porter, la vénération conve- 
nable, et les Religieux en demandèrent pour 
conserver dans leur sacristie et les faire ser- 
vir au soulagement des malades. 

€ Il semblerait d'abord que ces reliques 
sont les mêmes qu’on avait trouvées, l'an 
1277, dans le grand-autel. Cependant, te 
n'est pas une chose assurée, parce que le 
Martyrologe de Nevelon, éerit dans le xi° sié- 
le, marque clairement que ce sépulcre en- 
foncé dans la terre renfermait des morceaut 
du cercueil de cyprès. 

« Au reste, il ne faut point croire que lei 


cendres qu'on y trouva soient des restes du 


feu que quelques-uns ont cru que les Hu- 
gueno!s avaient allumé dans l'église de 
Saint-Germain pour y brûler les reliques. 
C'étaient celles de la chair et des vêtements 
du saint Évêque qui avaient élé ainsi ra- 
massécs en un monceau lorsqu'on en sépara 
les ossements. Il pouvait y avoir aussi par 
dedans quelque quantité de poussière exté- 
rieure entrée par les fentes qui sont souvent 
imperceplibles. 

« Ce tombeau, qui parait avoir été autre- 
f:is cassé en plusieurs pièces, fut ôié de re 
caveau, lan 1635, et placé le 48 sep'emtre 
derrière l'autel qui porte le nom de Sunt- 
Germa n dans les grottes : et afin de le ren- 
ire plus visible, on détruisit alors l'autel de 
nom de lous Les Saints, qui était à l'endroit 
où aboutissent les pieds de ce to:ubeau (l:. 


(1) Æx scriplis Ludov. Noël Damy, aulors 
cœlansi. 
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Patron, ni même d'avoir recouvré son suaire 
qui leur avait été enlevé par les Iuyuenots. 
Lorsqu'ils eurent appris qu'on croyait en 
Auvergne posséder un de ses bras à Cé- 
zeins, proche Saint-Fldur, et qu'il y éclatait 
en miracles, ils employèrent la médiation 
de l’évêqu: d'Auxerre et du prieur de la 
Chaise-Dieu, pour en obtenir une partie. 

« M. la Motte Houdancour, évêque de 
Saint-Flour, leur en ayant accordé en 1670, 
la coronule du coude, ils firent faire une 
chässe d'ébène couverte de feuillages d’ar- 
gent et ils y renfermérent ce morceau avec 
le sua re, le sixième janvier de l'an 1654. 
Quoique le sure qui y est contenu soit 
lung de six pieds et large de cinq, il n'y est 
cependant point dans lout son entier. On a 
déjà vu ci-dessus, qu'on en trouva des mor- 
craux dans l'autel qui fut démoli l'an 1277. 
Outre cela, la duchesse de Guise, mère de 
Louis de Lorrains, abbé du monastère, en 
avait obtenu des frasments pour elle, dès 
Pan 1542. 

e La chôsse qui renfermait ce suaire fut 
portée dans la procession générale du 21 
mai 15954. On peut voir ailleurs (4) comment 
cette relique avail été heureusement rendue 
à l’abbaye de Saint-Gertuain, après la re- 
prise dela ville (2). 

« La cathédrale d'Auxerre, où le corps du 


(1) Dom Fournier : Descriplion des saintes 
grottes, etc., p. 187 et 13%. 

(2) « Quand les Calvinistes (dit dom Fournier, 
Z. c. sup.\, pillèrent et prufanèrent le tresor de 
Saint Germain, Dieu permit qu'il arrivät à ce suaire 
quelque chose d'assez semblable à ce qui arriva à 
Ja rohe de Jjé-us-Christ. Comme ils voulaient le 
jeter dans les flammes, un d'eux les en empècha, 
et le prit pour Jui, dans lespérance de vendre 
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| Saint fut mis en dépôt depuis le 22 sep- 
contents de posséder ces restes de leur saint | tembre jusqu’au 1° uciobre, con-erve aussi 


cette étoffe qui lui parut fort belie. J1 la présenta : 


eff. ctivement à une femme de la paroisse de Saint- 
Pere, dans Auxerre mème, Sans lui dire ce que 
c'était : mais, la femme reconnut bientôt que c’é- 
tait quelque sainte dépouiile, car, y ayant voulu 
mettre Îles ciseaux pour le découper à son usage, 
les ciseaux ne le purent j«nais entamer. Elle le 
garda avec respect dans sa maison, jnsques au 
temps que la ville ayant été-délivrée des herctiques, 
et les ecclésiastiques que la persécution avait mis 
en fuite, rappelés, elle le porta à sa paruisse, Les 
Religieux de Saint-Germain le reconnurent peu 
I 


de ses reliques de temps immémorial, Sans 
parler de celles qui étaient dans [a main 
d'or, que l'évèque Gualdric fit faire er son 
honneur avant l'an 955, et qui son! perdues 
aussi bien que le reliquaire, il sutfira de 
remarquer qu'on y conserve soigneusement 
plusieurs vêtements qui ont été à son usage, 
bien différents de ceux qui sont nommés 
dans un Inventaire de l'an 62%, sous Clo- 
laire I, lequel regarde les habits de saint 
Germain de Paris, alors conservés en la 
Cathédrale de la même ville (1). 

« Ceux de notre Saint furent renfermés 
dans une chässe garnie d’or et d'arxent, 
par Ileribald, évèque d'Auxerre, vers l'an 
830 ou 80. Depuis cé temps-là, l'histwirere 
fut plus menton de cvs habiis jusqu'a 
quatorzieine siècle, auquel icinps il parait 
qu'une tunique de saint Germain étvt en- 
chässée dans un reliquaire séparé, Cet au 
moins ce qu'on doit infercr d'un exdrait 
des Recistres du Chapitre, de Pan 1556, où 
ilest fuit mentin d'une pièce d'arser crie, 
appelée Jocale tunicæ sunclé Germuut ®. 

€ Le traite qui fut futen 1598 ave: Goil- 
laurue Nazarie, trésorier, marque que depuis 
les premières vêpres de la fête de saint Ger- 
ma n ju qu'après les secondes de l'havention 
de saint Étienne, il devait y avoir conti- 
nuellement nuit et jour deux rierges allu- 
més aux côtés de la tunique de saint Ger- 
main, qui devait &tre expose hors de [a 
châ<se durant tout ce temps et attacliée à 
deux poirtes de fer mises exprès dans les 
premières galeries de l’église, à l'endroit cü 
l'on voit l'imase de saint Elienne diprinte 
sur une porte, et que l'on ornait encore il 
y aquarante ans, à pareil jour, de tapisseiies 
et de lunnnaire extraordinaire. 

« On lit encore ailleurs (5), qu'en 1:02 
on travaillai a Paris à une nouvelle chücse 
pour la renferiner, laquelle ne fut achcie 


anrès ct le réclamerent, et on ne fit aucune dith- 
culte de le leur restituer, » - 

(4) Dom huabillon. Annalcs ord. S. Lud. 
sæe. HE, foie 1, p. 102. 

(2) « joyau centenuat Aa tunique .Ge scint Cer- 
Duin, » 

(3) Regist, Caprl. 1302, 26 juillet ct 9 novum- 
bre, 44, 13, G jenviur, 
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qu'en 1412, et qu'en 1403, le 40 de mai, le 
Chapitre areorda à Guillaume de Gauxy ou 
de Gouaix, Doyen de Saint-Grmain-1 Au 
Xerro's À Paris, un pet morcrau de cette 
tunique, que le Doyen d'Auxerr: coupr en 
présence de cinq où six chanoines, et qui 
lui fut envoyé par Jean Piqueron, l'un d’eu- 
tre eux. 

« Un eatalouue des reliques de FÉslise 
d'Auxerre, dressé vers l'an 1450 et aujoure 
d'hui conservé à Rome (1) fait mention de 
la rehique et du nouveau reliquaire en ces 
termes : Tunica sanrti Germant s1bi missi a 
Beatä Virgine dum voletat celebrare missam, 
an joculi pulcherr mo rrconditu quo defe tur 
Corpus Chrisls in die Sacramente. Et de cili- 
cio ejusdem in tabello Throbaldi. 

e Ces deruiers mois nous apprennen! 
qu'il y avait aussi du cilire de saint Ger 
main dans le tableau donné par un rhanotne 
ou di;nitaire nommé ‘“hhihaud. Un autre 
pelit cat.logue écrit au inême siècle et dont 
j'ai vu luoriginal, après avoir nommé la 
tunique dans les mêmes termes que «1-des- 
sus, ajoute : Rochetum rjusdem sanrti Ger- 
mani. De cilrio ejusdem sa cli Germani, et 
aliæ plures religr.i.e de ipso. 

« La circonstance du dun de cette tunique 
par la sainte Vierge pouvait avoir inspiré 
pour cet babit plus de vénération qu'envers 
les autres... Je l'ai trouvée marquée encore 
sur l'inscription d'un reliquaire du villige 
de Saiut-G-rmain de Gron, proche Sens, où 
l'on atteste qu'il y à un prtit morceau de 
cette tunique. L'écriture m'en a paru de 
trois cents ans. 

« Suivant le Processionnel de l'Église 
d'Auxerre, imprimé en 1556, — le jour de 
l'invention de saint Étienne, on devait des- 
cendre solennellement pendant le chant 
d'un Répons, l'hahit de saint Germain, ves- 
tem sancti Germani, et deux chanoines le 
portaient epsuite à la procession qui se fai- 
sait avant la messe comme elle s’y fait en- 
core; et pour en rendre la cérémonie plus 
remarquable, les douze Maires des douze 
principales terres du Chapitre devaient y 
assister syant à la main un cierge qu'ils 
offraient à l'autel, après le Credo de la 
messe (2). 


(1) Manuscri!s de la reine de Suède, 
(3) Regist, Capit., 2? août 1540. 
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« Dans le Registre Capitulaire du mois 
d'août 567 (1), un mois et densi avant la 
prise de bi ville, cet hatal est appels la robe 
de saiut Germain. 

« Ce qui échappa de tous les hahits de 
notre Saint, aprés le pilligge de l'ésfise, fut 
vouservé au tiésor dans de viralles ehà-ses 
de bois que les Hugunots asaient lustées, 
jusqu'a l'an 1636 que Pevèque Dorimique 
Seuuier en fit faire une neuve, «à il ls 
renferma avec ous les esements que Îles 
“atho!iques avais-nt raruassés zur de pavé de 
la caihédiale, H les nomme ainsi dans -6n 
Procès-vorbt du + octobre : Tun ra run 
chirothecis sancta Germani eprscopt Antiss. 
eudem que solebul quot anus rerer nd FT. 
ponr Kuleudis Auyust: în edlem eeclesid A% 
lissiodorense. Turica , Uera cum dalmai::a 
sawti Germani. DL: 0 cicia ejusdem sancli 
Germani cum sudurivlo. 

e Levéque ne les renferma print au si 
“omplets qu'illes avait trouvés, Un chanoine, 
sun commensal (2), eut la dsotion de ruu- 
per daus le trésor le pelit doigt d’un des 
gants ; et dans là cérémonie de la transla- 
tion, cet évêque laissa encore couper des 
morceaux du eilice et du mouchoir, dont le 
“hanoine ici nommé fit présent l'an 1645 à 
l'égise paroissiale de Saint-Germain de 
Hanches, au diocèse de Chartres (3), avec 
des fragments du cercueil du même Saint. 

& La coutume de tirer de la châ<se le 
principal habit de saint Germain le jour de 
sa fète pour F'exposer, ces<a vers Ce Lermnps- 
là. Mais, le Chapitre conclut quelques an- 
nées après de rétablir lPanrien uage , et dès 
le second jour de mai de l'an 1651, il fut 
statué que dans la suite la tunique de saint 
Germain serait exposée depuis le jour de 
la fête de ce Saint, le deruier juillet, jus- 
qu’a la fête de l'invention de saint Étienne, 
suivant l’ancienne coutume, 

« Les continuateurs du recueil de Balian- 
dus ant bien raison de conclure, qu’il a fallu 
que de tout temps on ait eu une baute idée 
de nutre Saint et une grande dévotion en- 
vers lui, pour avoir porté l'estime jusqu'aux 


(1) Fbid., 1567, 4 août, 

(2) 1 s'appelait Martin Marinel. 

(3) « Ou à l'église du Laureau : car, cela ne 
retrouve plus à Hanches. » — Note de le Beuj, 
p. 83 
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choses qui n’avaipnt scrvi qu’à rouvrir sün 
corps, et qui y ava ent touché. On à vu 
dans sa Vie le soin que prit Nectarivle de 
conserver l'étoffe sur laquelle il avait cou- 
ché pendant une nuit en passant dans le 
pays d’Auxois, et l'estime que fit l'impéra- 
trice Placidie du pain d'orge qu'il lui en 
voya sur une a-sielle de hois. 

« On conservait religieusen:ent à Paris, 
au septième siècle, dans le trésor de l’égl.se 
cathédrale, une espèce de manchon ou poche 
de voyage qui venait de lui, ct qu’1 avait 
envoyé à Sainte Geneviève : Man:ca sancti 
Germani Antissiodorensis, quam sanclæ Ge 
novefæ misit (1). C’est un article de l'inven- 
taire fait sous ie réwne de Clotaire I. Peui- 
être que ce que l’auteur de la Viu de sainte 
Geneviève marque touchant le présent que 
gaimt Germain avait ordonné à son diacre 
de lui faire, et qu'il qualifie d’Eulogres, doi! 
être appliqué et entendu de ce manchon ou 
de cette poche, 

« À Sens, dans l'église métropolitaine, 
parmi les reliques contenues dans un cuffre 
des anciennes châsses, autrefois élevées der- 
rière le grand autel, est inventorié un meis 
que sais Grrmaîn avait béni: De cibo qurm 
dominus Germanus signarit. Cutie élique te 
parait par son Siyle étre très-ancienne, ou 
avoir été transcrite Sur une autre qui l'était. 

« À Guervn, proche Biveux , on conservr 
comme une relique une nappe sur laquelle 
on tient par tradition qu'il a célébré Îles 
saints Mystères, allant ou revenant de la 
Grande-Bretaune. J'ai vu et tenu celle nappe 
en 17017. L’eslise du sieu est sous son iuVo- 
cation. 

« Hiric (2) raconte que de son temps Île 
tréorier de l’abbaye de son nom à Auxerre, 
ne pouvant refuser un gentilhomme qui lui 
demandait des reliques du Saint, lui donna 
un morceau du cercueil de cyprès qui avant 
renfermé son Corps ; que ce seiwneur l'ayant 
porté à sa terre, situve dans le haut du pays 
Auxerrois et nomimée Heldin (3), il y Lau 
une église sous l'invocation du Saint pour 


(1j Dom Mabillun : /. c. sup., 

(2) Lib. 1, cap. v. | 

8) « Heldnnus en latin, selon la plus cxacte 
édition d'Héric. Ce doit ètre Hou den, proche Vayzy, 
Où en effet noue Saint est patron, » — Le Leuf, 
tome }, p. 84, note «. 


tome JE, p, 102. 
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y conserver la relique, et qu’on y vit aussi 
tôt un miracle insigne dans la guérison par- 
faite d’une lille qui 6.ait réirécie dans tpules 
les parties de sat Corps 

& Las Dollandistes croient que les reliques 
du saint Germain conservées à Larrey, au 
dio.è-e de Langres, proche Chätulion-sur- 
See, éixicnt de la même nature. Héric 
assure que toutes les fois que les évêques de 
Langres ontentrepris de faire démolir celte 
église du titre de Saint-Germain, bâtie suc 
une montagne, jamais on n’a pu venir à 
bout de lever la picrre de l'autel qui ren- 
ferme les reliques du saint prélat. H rap- 
porte plusivurs miracles qui y furent opérés : 
l’un sur une femme aveugle de Marsenay, 
village voisin ; l'auire sur ua feriwier de la 
cathédrale du Saint-Maminès de Langres» 
qui était perelus de tout le corps : et il as- 
sure que tous ceux qui y demandaient avec 
foi la guérison des fiévres, soit quotidien- 
Des, LtrOS vu quarles, éluicnt infuHido- 
ment ru ris. 

« Voilà ce qui arrivait communément au 
neuvième sé le. Mais, je sais que, de nos 
jours, un Religieux de l’abbaye du Bee (4), 
en Norimaipdie, attaqué d'une maladie très- 
dificile a guérir, la @é per la foi qu'ila 
eue dans l’intercession de saint Germain, 
dont on lui prsenta un morceau du même 
cé cueil. | 

« l'est à souhaiter que la petite portion 
qui a été donne de ce cereuul et du se 
pulcre de pierre de notre Suint a l'éklise de 
Voire, au diocèse d'Amiens, qui est SOUS son 
intocation, opéra les mêmes merveilles, 
au-si bien que les étoffes ou linges que le 
curé de Condé, proche Boulaye, au diocèse 
de M:tz, a ohtern1 s depuis qu’.ques années 
sous le titie de braïdeum, paur en enri- 
chir son église qui purte le nom de Saint- 
Germain, I est cestuin qu'il ne Gut point 
6 «tendre autre chose que des éipffes où des 
Liuyes qui avaient couvert son toibeau, paf 
les reliques qui ont servi à la dédieace d'une 
in!inité d'ésliss qui sont en France, sous 
l'anvocation de ce Saint (2). 


(1) Dom Jean Clrusse, 

(2) « de l'evèque do séuc à fait inarguer dans 
son Breviaire de 1197, à lg tin de su irgende, qu'il 
y en a vingt-six dans son diucèw. de sais -qu'ii à 
eu a trente-cinq dans celui de Sens, dix-Luit dans 
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« Il en est de même des reliques qui ont 
servi à la dédicace d'une infinité d'églises 
sous le titre de Saint-Martin de Tours et de 
quelques-unes qui sont sous le utre de quel- 
ques autres grands Saints, dont on n'a com- 
mencé que très-lard à démembrer les corps, 
et après de vives sollicitations de la part de 
quelques prélats, princes, ou autres sei- 
gneurs du premier rang. 

« Comme l’église Collégiale de Saint-Ger- 
main-l'Auxerrois à Paris a été tiès-consi- 
dérée de nos rois, et qu'elle est en mème 
temps la paroisse du Louvre, il n'est pas 
étonnant, qu'aux brandeum donnés ancien - 
pement pour la première dédicace de celte 
église (1), ait succédé quelque portion des 
ossements de ce Saint. On croit que l'osse- 
ment provenant du corps de saint Germain 
est celui qui parait le plus considérable de 
ceux qui sont renfermés dans un bras d'ar- 
gent et de cuivre doré, sur lequel on lit en 
caractères go'hiques : Ex dono Johannis 
Chorffard hujus Ecclesiæ Decani (2), et l'on 
y fan de temps immémorial, le quatrième 
jour de mai, la fête de la Réception des re- 
liques de saint Germain. 

« Lo monastère de Saint-Germain, de 
Montfaucon, bâti par saint Baldric, à l'extré- 
mité du diocèse de Reims, du côté de Ver- 
dun, a été si célèbre (3), qu’on doit présu- 
mer qu'il a eu des premiers quelque osse- 


telui d'Évreux, plus de trente dans celui de Char- 
tres, vingt dans celui de Bourges, et environ au- 
tant dans celui de Paris, dix-huit dans celui de 
Besançon. » — Le Beuf, p. 85 et 86, note b. 

(1) Cette dédicace est au moins du vu siècle : 
elle fut faite sûrement sous le nom de saint Ger- 
main, et non sous celui de saint Vincent. On le 
prouve par un testament de l'an 690 rapporté par 
dom Mabillon en sa Diplomatique. — Cf. le Beuf : 
Dissertation sur l'origine de l'église de Sain!- 
Germair-l'Auxerrois, où l'on prouve que suint 
Germain, éveque d'Auxerre, est le seul ancien 
patron de cette église, et que ce n'est pas sant 
Vincent, (Dissertations sur l’histoire ecclesiasti- 
que. de Paris, etc., tome J, 4341, p. j à xxxiij, et 
p. 330 à 333). Voyez aussi le Beuf : #is/oie du 
diocese de Paris, article : Ég'se Saint-Ger- 
main-l'Aurerrois, 

(2) « Ce Doyen mourut en 1351. 11 repase à No- 
tre-Dame de Paris, dans l'aile du chœur, au côté 
gauche. » — Le Beuf, p. 66, note b, 

te) Flodoard, 446, IV, cap, xxxrx, 
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ment de son saint patron. Les miracles qui 
s'y opérèrent jusqu'au 1ix° siècle sur les 
aveugles, sur les snurds et autres infirmes, 
sont rapportés par Héric (1). 

« Il fallait que ce monastère fût enrichi 
de quelque chose de considérable, qui eüt 
appartenu à saint Germain, puisque dés 
lors il avait des dépendances qui portaient 
le nom de notre Saint. Héric compte au 
moins dans ce nombre le li-u appelé le 
chateau d'Adrien , situé sur une moniagne 
escarpée, et dont l'église éiait sous le titre 
du même saint Germain. Ce qu'on y pos- 
sède aujourd'hui dans le monastère de 
Montfaucon sécularisé et devenu église Col- 
léviale, consiste en une phalange du pouce 
droit qui est renfermé dans une grande 
main d'argent (2). 

« Le bourg de Saint-Germain, surnommé 

Lambron, du nom d'une contrée en la Li- 
magne d'Auvergne, passe pour avoir été 
originairement une abbaye qu’Etienne, évé- 
que de Clermont, bâtit l'an 945 en I hon- 
neur du saint évêque d'Auxerre, dans un 
lieu appelé Liciniacum, et qu'il soumit à 
saint Julien de Brioude. Peul-êire n’en fut-il 
que le restaurateur, puisque dès le ve siècle, 
il y avait eu en ce même lieu une église 
bâtie par Victorius, duc d'Auvergne, en 
l'honneur de notre Saint (3). Le prélat 
Étienne put avoir assez de crédit pour ob- 
tenir de saint Germain quelque chose de 
plus que les linges qui avaient sans doute 
servi à la première dédicace. 
« Cette église de Lambron conserve sépa- 
rément deux reliques de saint Gerinain. 
L'une est une côte, de la longueur de pres- 
qu'un demi-pied, enchâässée par les deux 
bouts, laquelle on passe toute nue sur les 
yeux des malades. L'autre relique, qui ne 
se voit point, est renfermée dans un grand 
buste de bronze doré à l'or moulu, et ce 
peut être encore une côte, — vu que le pére 
Viole assure qu'il y avait deux côtes dans 
cette église. 

« On ajoute que Gilbert Veny d'Arbouze, 
évêque de Clermont, visitant cette première 


(1) Ltb. 1, cap. tnt. 
(?) Let re de M. Boutroux, Doyen, du & septem- 
bre 1727. 


(3) Saint Grégoire de Tours : Hisf, eccles., Franc., 
LA l, Cap. XX, 
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relique, en avait rompu un bout qu'il avait 
emporté avec lui, 

« L'usage était aussi autrefois en ce lieu 
de se servir de deux petites boules miracu- 
leuses qu’on surnommait de Saint-Germain, 
et de les appliquer sur les yeux de ceux qui 
étaient affligés de la vue... 

« Le pape Urbain V, qui demanda des re- 
liques de notre Saint, en 1366, pour le nou- 
veau monastère qu'il venait de | âtuir à Mont- 
pellier, sous le titre de Saint-Germain et de 
Saint-Benoit, avait été abbé du monastère 
même de Saint-Germain d'Auxerre. Ainsi, 
il lui fut facile d'en obtenir une portion 
considérable, 

« Gariel, écrivain de Montpellier, paraît 
croire que ce fut Ja tête qu'on lui donna, et 
il se fonde sur ce que le reliquaire où elle 
était contenue élait en forme de chef, Mais, 
dom Viole assure que ce fut un ossement 
entier du bras, sans désigner de quelle es- 
pèce il était. En effet, quoiqu'il soit souvent 
marqué dans les Archives de la ville de 
Montpellier, que le chef de saint Germain 
fut porté en certaines processions, il ne faut 
entendre celte manière de parler, que rela- 
tivement à la forme du reliquaire 1). 

« Comme il était très-somptueux, il fut 
pillé en 1567 par les Calvinistes (2). Iléchappa 
seulement du pillage géuéral — selon Ga- 


(1) « Ceci est appuyé sur une lettre de M. de 
Grefeuille, chanoine de l'Église de Montpellier, de 
l'an 1730. Les informations peur la canonisation 
d'Urbain V contiennent ces mots qui confirment ce 
que j'ai dit : £’em dedit ad pradictam Ecclesiam 
fMontis pessu/ani) unum caput de argrnto et 
auro lapidibus preliosis ornatum ad formam 
S. Germani Aulissiod. Ep. eum cerla portione 
ossium. Nec non brachia SS. Jacobi aposioli, 
Blasii, Germani et Bencdicti, singula in auro 
et argento qux ipse noriler fecerat recludi et 
incaxari. » — Le Bcuf, p. 87 et 88, note b. 

(2) « Ce pourrait bien être à Saint-Germain de 
Caïberte, dépendant de l'ancienne Maguelone, et 
situé au diocèse de Mende, que les Calvinistes au- 
raient pris le reliquaire qualifié de chef de Saint- 
Germain, soit que ce fût celui de Montpellier qu'un 
y aurait réfugié, suit que Çç’en fùt sculement une 
portion qui y eût fait faire le buste d'argent qu’ils 
enlevèerent et qu'ils vendirent aux orfevres d’An 
duse, d’Alais et de Nimes, selon les Mémoires im- 
primés sur le Gévaudan, p. 123 et 124. » — Le 
Beuf, p. 88, note «. 
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riel (1), — un reliquaire de dix à douze 
pouces de haut, porté par deux anges, que 
Jean Magni et Guillaume de Vila avaient 
fait faire, l'an 1419, en l'honneur de Dieu 
et de saint Germain. Il contenait probatile- 
ment quelque fragment des reliques de ce 
Saint : mais, comme elles furent perdues 
dans le temps des troubles, on en fit un 
porte-Dieu ou ostensoir, lorsque la religion 
eatholique fut rétablie dans cette ville sous 
Louis XLIT. 

« L'abbaye de Saint-Victor de Marseille, 
que posséda le pape Urbain V, avait des re- 
liques de saint Germain, dès l’an 1363. Elles 
y furent reconnues dans une châsse sous le 
grand-autel, avec celles de saint Tiburce, 
par le vicaire-général de cette abbaye sous 
le même pape. 

« Les fondateurs de l'église Collégiale de : 
Saint-Germain de la Châtre, au diocèse de 
Bourges, qui étaient seigneurs du Château- 
Raoul (2) en Berry, sont regardés comme 
une ancienne noblesse dont le crédit a été 
assez grand pour obtenir des évêques d'Au- 
xerre quelques ossements de notre Saint. 
De là vient qu’on y possède une des phalan- 
ges des doigis du saint Prélat, et un autre 
fragment qui ne peut être connu qu’à l'ou- 
verture du reliquaire. Ils sont renftrmés 
l'un et l'autre dans un bras d'argent doré, 
fabriqué vers l'an 1500. Ces reliques se 


trouvant accompagnées d'un anneau qui 


passe sous le nom de saint Germain, on peut 
en conciure qu’elles sont les mêmes qui 
étaient, il y à plusieurs siècles, à Saint-Ger- 
main de Modéon, au pays de Morvan, dio- 
cêse d’Aujun, suivant le supplément fait à 
Héric, imprimé par les Bollandistes (3). I y 
est fait mention d'un anneau et même d'un 
doigt qui est celui du milieu de la main, 
dans lequel il était placé. 

« On voit encore dans le Berry un autre 
bras couvert de feuilles d'argent, dans le- 
quel il y a quelque ossement de saint Ger- 
main d'Auxerre. C'est dans la paroisse de. 
Sunte-Montaine. 1! y est conservé avec un 
autre reliquaire de cuivre au devant duquel 
on lit ces mois : Reliquiæ® S. Germani. Ces 


(t) P. 154. — Idée de la ville de Montpellier. 
(2) On prononce Chdä/euu-Rour. 
(3) Acta SS., tome VIT, Julii, p. 286. 
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denx portions ne sont pas fort ronsidéra- 
bles : mais, il semble qu'elles peuvent ser- 
vie à prouver que saint Germain, qui n'est 
regardé aujourd'hui que comine second pa- 
tron de ce lieu, a été originairement le pre- 
mier patron (t})..... 

« J'ai remarqué dans le catalogue des re- 
liques de la cathédrale de Verdun, qu'il y 
en a de saint Gerinain. EH est induhitib'e 
qu'elles sont de Févèque d'Auxerre, parec 
qu'il est le seul du nom de Germain dont 
on y ait jamais fait la fôte, et que cette fête 
était si distinguée, qu’il y avait une pro-e 
propre à la messe du jour, et à co: plies un 
antionne propre, tirée de Constance et choi- 
sie exprès pour l'entrée de La nuit : Nortibus 
nunuquam veslilun, raro cingulum, raro cal- 
ceaneuta deirarut. Ce sont des faits que j'ai 
véritié, moi-même à Verdun, un 1:08... (2). 

« 1 y avait anciennement dans Auxerre 
mêrne une couluwe de jurer en tenant l'an- 
neau de la porte de l'église de noire Saint, 
Si dans kw grand nombre de ceux qui fai- 
Saient serment en ce lieu, il y arrivait qu’il 
y eut des parjures, ce n'était point impuné- 
m'ut, Iléric (3) atteste qua Dieu en tirait 
vengeance aussilôt, soit en renversant leurs 
affaires temporelles, ou en leur envoyant 
des maladies ; et la même punition arrivait 
à tous ceux qui manquaient au sermeul 
qu'ils avaient prêté devant quelque église 
que ce füt qui portèt ls nom du sami 
Evique, principalewent à Cherrëé, au pays 
du Maine. _ 

« Les personnes pieuses liront aussi avec 
éditieation, dan- le même historien (4), les 
chose prodigieuses arrivées par le imuyen 
du l'huile qu: brülait devant son tombeau : 
elles y verront (5) les peuples de la cam 
pogue y apporter des ofirandes en telle es- 
pèce ot nature qu'ils pouvaient; pt que luut 
ce qui avait été presenté au tombeau et 
qui y resjait, Contractait une veriu qui at- 
tirait Le respect des fidèles envers le Saint (6). 


‘{1) Lettre de M. Cirodd:, curé de £añinte-Mon- 
taine. de l'an 1734. 

(2) Pour d’autres détails, moins fintérescants, 
relatifs aux reliques et au culte de saint Germain 
d'Auxerre, voyez le Beuf, tome 1, p. 90 à 95. 

(3) Lib. Ï, cap. XXXY. 

(4) Cap. XLIX. 

(5) Cap. XXXVI el XXAV.I. 

(6) Cap. xxx, 
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Et si Pon veut voir jusqn'à quel point Hérie 
ét:-nd le récit de ces merveilies, on y lira(t) 
qu'il n'y avait pas jusqu'au pain du mona- 
stère sur lequel était imprimé le nom du 
Saint, qui ne procurat des guérisons conire 
toute attente. 

« On conserve dans l'abbaye de son nom 
à Auxerre un livre manuserit que j'ai lu et 
qui contient un grand nambre de miracles 
tant spirituels que temporels, arrivés à Au- 
xerre sur CEUX qui ont eu recours au lom- 
beau de notre Saint, depuis cent ans ou en- 
viron. Ce même livre renferme aussi des 
punitions arrivées à Ceux qui cotnbattaient 
la dévouon envers ce thaumaturye des Gau- 
les. Je ne doute pas que si les Religi-ux qui 
avaient tant d'attention durant le siècle der- 
nier, Vivaientencore, ils n'y ajuulassent {a 
mort inopinée et autres infortunes arrivées 
de nos juurs, et même depuis peu, à quels 
qurs ennemis de son culte... 

« Je ne linirais point, st j’entreprenais de 
rapporter le nombre des églises qui sont 
sous son invocatiun, puisque dans le seul 
divcèse de Sens on eu cotupte près de qua- 
rante. Il suftira de répéter ici ce que j'ai dit 
en CominenÇant, que les savants collecteurs 
des Actes des Saints avouent dans les préli- 
minures de sa Vie, que l'ancienne Eglise 
des Gaules le preférait à tous les Saints de 
la nation, et l'écalait même au grand saint 
Sairun ; puisqu'il y a, selon eux, presqu’au- 
tant d'éslises.de son nom, que de celui: du 
sunt évèque de Tours, etqu'’à Paris ou dans 
la banlieue, on en compte jusqu'à trois (2). 

« Loin d'intirmer ceïte preuve, je crois 
pouvoir y ajouter que saint Germain est le 
seul avec saint Martin, dont les Églises de 
France aient dit dans les hympex de l'Office 
public qu’ils égalaient les Apôtres ou qu'ils 
en approrhaient fort. On a chanté de saint 
Martin une strophe qui commençait par ces 
Mas: Martine par, Apostolis, et on en a 
Chan é dans loutes les provine s du royaume 
une autre composée dès le neuvième sivcele 
ave£ Celte strophe ; 


Germanus ndmirabilis 
Est hujus autur gaudii, 


(1) Cap, xxxvnr. 
(2) Acta SS., tome VII, Julif, p. 194. 
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Quo nemo post Apostolos 
Alter fuit prastantor (4). 
cJedisdanstoutes les proviners de France, 

parce qu'il n’y a guère d'anvcienne ville épis- 
copale dans le royaume, où il n'y ai eu une 
éslise ou que'que autel en son honneur 
dans l'enceinte des murs ou au moins daus 
la banlieue. Le témoignage du jésuite Al- 
fort (2) est formel là-dessus pour ce qui re- 
garde la Grande-Bretasne, puisqu'il assure 
qu'on y a élevé sous son nom, des églises, 
des n'onastères, des autels, et même bäti des 
villes. La Savoie, le Piémont, le Milanais et 
autres quartiers de l'Italie ont aussi leurs 
églises du titre de Saint-Germain (3)... 

« Je ne m'étendrai point iri sur les éloges 
de saint Germain, faits pair saint Sidoine 
Apollinaire, par saint Grégoire de Tours et 
saint Grévoire le Grand en ses Morales sur 
Job, par ie vénérable Bède et auties Anglais, 
par tous les Mariyrologistes du 1x°, x° el 
xt siècle, par le prêtre Frodoatd, par l'au- 
teur de l Apologie de Manassès, archevêque 
de Reims, par celur de la Vie du bienh-u- 
reux Jean de Goize, par Pirrre le Vené- 
_rable, par Étenne de Tournay, par Guil- 
laume le Breton (4), par les thrologt ns de 
la Faculté de Paris du xiv* siècle, et divers 
autres écrivains plus ou 1noins anciens (9), 

« J'ai essayé de faire valoir la plupart des 
éloges sortis de la plunie de ces écrivains, 
dans une e-père de Keiuonträuce, qui à été 
présentée et lue à un prélar, lequel s'en 
étant rapporté, touchant le culte de ce Saint, 
à des personnes qui, apparem'uen', ne le 
Conuaissaicnt pas, et qui l’a laissé ôser en- 


(1) Adam de Saint-Victor avait enmposé, en l’hon- 
neur de saint Germain, une prose Comme: çant 
aiusi : Écce dies altollenda, dout on n'a pas en- 
core trouvé le texte. 

(2) Ac/a S. Julii, tome VII, p. 184. 

(3) À Genève, il y avait une église du nom de 
Saint-Germain d'Auxerre, et tout le diocèse de Ge- 
nève en faisait Oflice à neuf leçons avec antiennes 
et répons propres, suivant le Breviaire de 1556, 

(à) Cet auteur, en ses vers sur la bataille de 
Boutines, attribue la victoire que Philippe-Anguste 
y remporta, à l'intercession de saint Germain d’Au- 
xerre, — Voyez du Chesne, £, ©. sup., tone V, 
p. 253 ct 254, 

(5 Voyez, entre autres, dom Rivet : H:s£, Lit, de 
la France, article Suint Germuin d'Aurerre, 
tome I], p. 256 à 261. 
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tièrement du Calendrier de son Église, mal- 
gré les représentations des personnes pieuses 
et éclairées du même pays. Cet écrit, en 
forme de Remontrane” res pe-tueuse, aurait 
pu trouver sa place parmi les pièces de cette 
histoire, s’il était de man dessein d'y insé- 
rer loul ce qui y a du rapport (1). 

« Saint Germain, quoique trés-“avant, n'a 
point écrit ni laissé d'ouvrage, du woins 
qui Soit venu à notre connaissance (?) : 
mais, il a laissé des disciples et des héritiers 
de ses vertus (3). » 


Il 
Disciples de saint Germain. 


SAINT PATRICE. — SAINT GERMAIN, MARTYR. 
SAINT ALODE. — SAINT MAMERT. — SAINT MY 
CHOMERT. — SAINT BRIEUC. — SAINT HiILDUTE, 
— SAINT ISAN. — SAINT URSICIN. —— SAINT 84- 
BIN. — SAINT CYPRIEN. — £$AINT MAXIME. 
SAINT VÉNERAND. — SFGETIUS ET SATURNE, 
PKHÈTRES. — SAINT GERMAIN. — TREMERINUS, 
THUONOTUS, ELDADUS, DAVID, SUVITHUNUS, DU- 
MIENNUS ET DUBRICIUS. — SAINT HILAIRE, AR- 
CHEVÊQUE D'ARLFS. — BIX ÉVÊQUES. — SAINTE 
MAGNANCF, SAINTE PALAYE, SAINTE CASILLE, : 
SAINTE PORCAIRE ET SAINTE MAXIME. 


ep 


« Pour arhever la couronne de saint Ger- 
main, ilest nécessaire de faire un dénom- 
brement de 8es disciples les plus illustres. 
Car, si l'Apôtre des Grntils appelle sa joie 
et sa couronne les Chrétiens qu'il avait en- 
gendrés par l'Évangile; pourquoi ne dirons- 
pous pas que les disciples formés en l'école 
de ce saint Évêque sont autant de pierres 
précieuses qui eprichissent le diadèine de 
sa gloire ? 

« Celui qui mérite le premier lieu, selon 
le sentiment de Henri d'Auxerre, est saint 
Patrice, second archevêque d'Écosse et apô- 
tre d'Irlande. {l demeura au moins dix-huit 
ans avec saint Germain, et ayant puisé 
abondamment l'esprit apostolique, il entre- 


(1) Cet écrit de l’abhé le Beuf n’a pas été publié, 
que nous sachions. 

(2, Dom Rivet : £, ec. sup., p. 261, 

(3) Le Beuf, tome I, p. 78 à 101. 
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prit par son conseil, avec l'ordre et la bé- 
nédietion du pape Célestin, la mission d'É- 
cosse et la conversion d'Irlande, où il vécut 
soixan'e ans et y planta la religion avec tant 
de suveès, que cette ile qui était une ré- 
gion de barbares devintun séjour des Saints; 
tellement que par excelience elle fut nom- 
mée l’l'e des Suints, et a cette préragative 
d’avoir conservé jusques à présent la doc- 
trine qu’elle à apprise de son grand Apûtre, 
nonobst:ntles violences et persécutions con- 
tinu: Iles qu'elle souffre des Anglais. 

a La vie de cet homme incomparable a été 
remplie de prodises et de miracles, depuis 
le bercean jusques à sa mort, qui arriva le 
dix-septième de mars, l'an 491, selon Ma- 
rian l'Évossais, étant âgé de cent trente-deux 
ans, comme témoigne Probus en sa Vie, 
suivi par Baronius aux Annales de l'Eglise. 

« Un auire est saint Germain, martyr. 
Notre saint Prélat le baptisi en Écosse, et 
voulut qu'il poriât son nom. Depuis, il fut 
consacré évêque régionnaire sans titre par- 
ticulier d'aucune Ézl:se, par saint Se erin, 
archevêque de Cologne, ainsi qu'il est porté 
en sa Vie; et, après avoir éclairé de ses pré- 
dications l'Écosse sa patrie, la Franre, l'A)- 
lemagne et les Pays-Bas, il mérita d'épandre 
son sang pour la confession de la fo', au 
diocèse d'Amiens, entre Senarpont et Au- 
male, où l'on voit encore à présent son tom- 
beau, en une église de son nom, accompa- 
gnée d'un prieuré de l'Ordre de Saint-Be- 
poit, appelé Saint-Germain-sur-Bresle. Il y 
a aussi une ancienne église consacrée à sa 
mémoire en la ville d'Amiens, où sa Vie se 
trouve écrite à la main, dont j'ai tiré un 
exliait, elant sur les lieux. 

« Sa fête se célèbre le second de mai, au- 
quel jour il en est fait mention dans l'ancien 
Martyrologe de l'église cathédrale d'Amiens, 
et il est communéinent repré-enté avec une 
hvdre à ses pieds, qu’il tient enchaïnée par 
la principale tête, sans néanmoins que l’au- 
teur qui a Composée sa Vie en rapporte au- 
cune raison. 

« Sairt Alode ou Aloge fut commis par 
eaibt Germain au gouvernement du monas- 
ere de Srint-Côine et Saint-Damien; et le 
chix que le saint Évâque avait fait de lui 
pour être abé, fat cause que le elergé et Le 
p'anle juurent qu'ils ne ponvaient trouver 
une personpe plus capaile pour lui snecéder 
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au siége épiscopal, comme il est porté au Li- 
vre des évêques d'Auxerre. 

«€ Nous avons parlé ci dessus de saint Ma- 
mertin ou Mamert, converti de l'idolârie 
au christianisme par saint Germain et reçu 
Religieux au même monastère de Saint- 
Côme et Saint-Damien, où il fit de si nota- 
bles progrès en la perfection, qu’il mérita 
d'en être abbé après saint Alode. Il eut pour 
disciple saint Marien, dont la sainteté fut si 
éclatante, qu’elle fit changer de nom à cette 
abhaye, laquelle depuis sa mort prit le titre 
de Saint-Marien, qu'elle retient encore au- 


jourd'hui. 


« Nous avons pareillement fait mention de 
saint Mychomer, natif d'Hibernie, qui suivit 
saint Germain en France lors de son retour 
de sa première mission d’Angleterre ; et, 
depuis, étant décédé à Tonnerre, y fut en- 
terré dans une rhapelle qui porte son nom, 
proche les murailles de la ville, sur le pen- 
chint de la montagne, où ‘on sépulcre a 
pers-véré ju-ques en lan 1629, qu'un er- 
mile, qui s'était habitué en ce même li: u, le 
démolit de sa propre autorité, paur accroître 
sa cellule, sans que l'on sache au vrai ce 
que sont devenus les ossements du Saint de- 
puis ce temps-là; ce qui est une perie extrè- 
mewe-nt deplorable et une indiscrétion que 
l'en ne peut trop exagérer. 

« L'on trouve une messe propre de ce 
Saint dans quelques anciens missels de Ton- 
nerre, et, de plu-, une oraison pour bénir 
en faveur äües malades certaine potion ap- 
pelée vinage. Îl sera en outre remarqué, 
que ce lieu, pour sa sainteté, n’était pas 
seulement au temps passé un simple ermi- 
tage, où le Religieux qui en prenait posses- 
sion faisait au préalable une protession par- 
ticulière de n'en jamais sortir et d'y de- 
meurer enfermé le reste de ses jours; en 
sorte qu'on murait la porte sitôt qu'il y était 
entré, ne restant que deux fenêtres grillées : 
l'une qui répondait sur la chapelle vis-à-vis 
l'autel, pour de là entendre la messe et re- 
cevoir la sainte communion; et l'autre, afin 
de prendre les aumônes des gens de bien 
pour sa nourriture et son entretien. C'est 
pourquoi la cluche de cette chapelle, qui est 
fort anvienne, porte la présente inscription : 
Focor Mychomeres, convrocans ad Reclusium 
Dei Oratores. Et même l'on ne nomme point 


autrement re lou que Le Reclus. 
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« Enfin, j'ai vu autrefois une ancienne et 
fort belle imaga de saint Mychomer dans 
l'église du Monlartre, proche le grand Hô- 
pulal; ce qui nous fait voir que sa mémoire 
a été en bénédiction à Auxerre, aussi bien 
qu'à Tonnerre, et qu'il a été spécialement 
invoqué en l’un et l’autre lieu. 

€ Il ne fut pas seul de ces pays maritimes, 
qui accompaygna saint Germain en France à 
la sortie de sa première légation d'Angle- 
terre, el qui eut l'honneur d'être du nombre 
de ses disciples. Saint Brieuc le suivit aussi 
pour le même sujet, et, après avoir demeuré 
quelques années avec lui, 1l retourna en son 
pays, où d'abord il convertit ses parents à 
la fot; et, repassant la mer, il baptisa Conan, 
son cousin, comte de Tréguier, par l’assis- 
tance duquel il fonda une église cathédrale 
en Bretagne, dont il fut le premier évêque, 
et qui, depuis, fut appelée de son nom. Fi- 
palerent, étant allé à Angers pour quelques 
affaires qui regardaient la gloire de Dieu, 
il y dévéda le dernier avril, au trentiéme an 
de son épiscopat. 

« C'est ce qu'en dit à pareil jour M. du 
Saussay, en son Martyrologe de l'Église gal- 
Jicane, qui a été suivi en ce point par Usse- 
rius Armacanus, en son Traité des commen- 
cements de l'Église britannique, page 997. 

« Et sans sortir de la Bretagne, où le fil 
de notre histoire nous a insensiblement con- 
duits, nous y trouverons ce fameux docteur 
saint Hildute, qui, de disciple de saint Ger- 
main, devint maitre de saint Samson, au 
rapport d’un ancien auteur qui a écrit la 
Vie du même saint Samson, qu'on trouve 
imprimée dans la Bibliothèque de Fleury, 
du R. P. du Bois, Célestin. Ce qui est aussi 
attesté par Vincent de Beauvais, en son 
Moro r hislorial, livre XXI, chapitre cv; par 
l'auteur qui.a compo-é la Vie de saint Ma- 
gloire, chez Surius, tome V, le 24 d'octobre, 
et par Antoine d'Yepes, aux Chroniques de 
l'Ordre de Saint Benoit. 

« Mais, en ce que ce dernier ajoute aussi 
saipt Isan, le temps y répuyne trop, puis- 
qu'il vivait encore l’an 270, comme écrit 
Trithème, livre IE, chapitre xL, et que, se- 
lon cela, il aurait survécu six vingt ans à 


saint Germain, — si ce n’est qu'on voulüt : 
dire qu'il n’a recu de lui que le baptôme 


et les premières instructions à la foi, ayant 


depuis vécu un grand âge, ainsi que sains 
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Patrice : ce qui est assez commun aux pre- 
miers Saints de l’une et l’autre Bretaune. 

«Le livre manuscrit des évêques d'Auxerre 
parlant de saint Désiré, dunne la qualité de 
disciple de saint Germain à saint Ursicin, 
dont le corps repose en l'église de Crin-sur- 
Yonne. 

« Les Martyrologes de l'Église Gallicane, 
et nomméiment les deux de Corbie et relui 
de Saint-Laurent-des- Eaux, font mémoire de 
saint Sa!in ou Savin, confesseur, clerc de 
l'Église d'Auxerre, sous saint Germain et 
l'un de ses disciples, — voulant que ce soit 
le inème Savin, dont saint Mamertin fait 
meniion, au livret de sa conversion, comme 
de celui qui lui donna la première connais- 
sance du même saint Germain. Le Martyro- 
loze de Moustiers-Saint-Jean le fait mar- 
tyr. 

« Quelques anciens Bréviaires de Limousin 
et de Portou font la fète d'un autre saint 
Savin et de Cyprien, son frère, gentil-hom- 
mes de Bresse, qui, par inspiration divine, 
quittèrent leur pays et passèrent en France, 
où ils visitèrent saint Germain à Auxerre, à 
son retour de la Grande-Bretagne, et depuis 
sa mort endurèrent le martyre. 

« L'abbé du Mont, au supplément qu'il a 
fait à Sigebert, fait mention de saint Maxi- 
me, évêque régionnaire, et de saint Véné- 
rand, archidiacre, disciple de saint Ger- 
main, tous deux frères et tous deux mar- 
tyrs, originaires de la même ville de Bresse, 
dont les corps reposent au monastère de 
Fontenelle, autrement saint Waodril, en 
Normandie, où ils furent apportés en l'an 
964, selon le même auteur. 

« Seselius, autrement Regirus, et Sa- 
turne, deux prêtres d'Auxerre, duiventtenir 
ici leur rang : le premier fut envoyé à Rome 
par saint Germain, pour y accompagner 
saint Patrice et informer le pape Célestin, 
de la part de son maitre, des bonnes quali- 
tés qu'avait le même saint Patrice pour la 
mission d'Irlande, suivant ce qu'en éerivent 
Henri d'Auxerre et Béde le Vénérable en la 
Vie du même saint Patrire. Et ensuite, il 
s'employa fidélement avec saint Patrice, son 
eondiseiple et dix-neuf autres Compagnons 
que le Pape choisit de sa propre main, à la 
prédication de l'Évangile (1); étant de plus 


{1} Joscclin : Vie de sain! Patrice, chap. xxvt. 
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marqué, que saint Germain pourvut abon- 
. dimment ces servi'eurs de Dieu de tout ce 
qu'il jugea leur être nécessaire pour une 
mission si importante au salut des âmes, 
comme de calices, ornements: d'autel, livres 
de s4 bibliothèque et autres choses qu'ils 
n'eussent pu trouver dans un pays étranser 
et parmi un peuple si barbare, qu'il avait 
été inaccessible jusques alors à tous ceux 
qui en avaient tenté la conversion. 

«a Elentre ces rompagnens de saint Pa- 
trice, il S'en trouve un du nom de Germain, 
dont on fait la fôie, comme d'un Saint, duns 
l’églisa de Saint-Jean de Latran à Rome, 
ainsi qu'il se reconnait par l'ancien Direc- 
toire de la même érlise. 

« Pour ce qui est dr Saturne, nous avons 
déjà vu que saint Germain en fit un si 
grand état, qu'il lui confia l'administration 
du diocrse d'Auxerre, quand il partit pour 
le voyage de Ravenne; qu'il imérita d'avoir 
révélation de sa mort par l'apparition d’un 
ange, qu'ensuite, il alla audevant de son 
Corps Pt le reçut des mains des faliens, et 
qu» finalement il l'enterra avec pompe et 
magniticence dans l'église de Saini-Maurice, 
gui était son titre particulier. Henri d’Au- 
xerre ajoute que e’était in saint homme et 
que saint Germain l’aimai, beauroup, con- 
versant familièrement avec lui; ce qui n'est 
pas une petite louange d’avoir été le bien- 
aimé disciple d'un si grand maître. M. du 
Saussay l'a inséré dans son Martyrologe 
gallivan, 

« [y a des anteurs (1) qui nous assurent 
que saint Germain ayant trouvé en Anzgle- 
terre une plus grande moisson qu’il ne 
pensait, fut ohlisé de chnisir dans les plus 
fameuses Écoles de l'ile, les meilleurs esprits 
qu'il put rencontrer, lesquels il employa 
avec les autres missionnaires que lui et 
saint Loup avaient amenés de France, aux 
disputes et prédications contre les Pélagiens, 
après les avoir suffisamment instruits à 1: 
piéié, et si solidement fondés dans les ma- 
tières de la grâce ei dans la vraie intelli- 
ge-nce de l'Ésriture sainte, que sept d’entre 
eux devinrent de très-eélèbres Docteurs ; 
voici leurs noms : Tremerinus, Theunotus, 


(1} Nicolaus Gantelupus : Fist. Canlabrigiæ, — 
Unssrics : de Primord. Ecel. Britann. 
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Eliadus, David, Suvithunue, Dumiennus et 
Dubricius. Ce dernier fut élu pour arrhe- 
vêque el primat de l'ile, au concile qua 
saint Germain et saint Sévére y célébrèrent, 
l'an 448. 

« Sant Honorat, évêque de Marseille, ou 
qui que re soit, qui ait rédigé par écrit la 
Vie de saint Hilaire, archevêque d'Arles, 
laquelle se trouve en:la Chronique de Le- 
rins et chez Surius, nous apprend que k 
même saint Hilaire conférait souvent ave 
saint Germain sur les moyens que les évé. 
Ques doivent employer afin d'avancer Je 
prêtres et autres ministres de l'autel à la 
perfection que requiert leur caractère, et 
comme ils se doivent comporter à la cor- 
rection de ceux qui manquent à IJeur de- 
voir. 

« Et, néanmoins, c’était ce grand «saint 
Hilaire d'Arles, de qui le puëte Livius, son 
contemporain, osa bien dire up jour, faisant 
son éloge en public, qu'on leût préféré à 
saint Augustin, s’il eût paru devant lui en 
l'Église. 

« Il est farile de se persuader que plu- 
sieurs autres évêques s’adressaient aussi à 
saint Germain pour même suj"t, puisque 
Bede le Vénérable témoigne (4) qu'on le 
tenait comme Île primat des Gaules et l’ora- 
cle de la France. 

« Î n'était pas moins estimé en Italie, où 
il eut six évêques pour commensaux et dis- 
ciples, à qui il faisait des conférences spi- 
rituelles à certaines heures du jour et de ja 


nuit. 


« J'aurais iort d'exelure de ce nombre 
plusieurs nobles vierges, que notre saint 
Evêque a consacrées à Jésus-Christ : entre 
lesquelles sainte Geneviève est la plus slus- 
tre comme elle qui, la première, avant 
sainte Auréle (ou Aure) (2), a levé l'étendard 
de la Virginité dans Paris, dont l'exemple 
a été suivi par une infinité de filles qui 
duivert reconnaître saint Germain pour leur 
maitre et patron. 

€ L'italie lui en donra cinq autres, M:- 
gnance, Palaye, Caunille, Porcaire et Maxr- 


(1) Bède : T’ie de saint Patrice. 

(2 Sainte Aure ou Aurée /Aurrn), fut, au 
vi siècle, la première abbesse d'un monastere de 
vierges fort. ar saint Éloi, à Paris. 


Et 
. 


EE 


403 


me, qui suivirent san Corps an Franco, la- 
quelle elles annoblirent peu de t-mps après 
de leur mort et sépulture. Et ce n'est pas 
une petite gloire à ce chaste prélat, d'avoir 


aequis à Jésus-Christ tant de fidèles épouses | 


et à ce royaume très- chrétien ces belles 
perles de l'Évangile, plus précieuses sans 


compiraison que les diamants et les ru- 
bis. 


« Pour conelusion, nous pouvons dire, 


: avec Henri d'Auxerre et Constance ds Lyon, 


Lol 


+ que saint Germain avant été donné au 


monde par une spéciale providenre de Dieu, 
dans uu temps fort calamiteux, comme une 
brillante lumière et un Docteur céleste, pour 


: léclairer et le tirer des ténèbres du vice et 
: de l'erreur, — institua à cet effet deux vé- 


lébres Évoles, l’une de clercs et l'autre de 
moines, qui furent comme deux pépinières 
d'hommes illustres, lesquelles il eultiva avec 
tant de soin, sans y épargner aucun travail 
ni de jour ni de nuit, qu'il en tira dans les 
Ofcasions un grand nombre de bons prédi- 
Cateurs, de saints évêques et autres prélats, 
ainsi que des troupes auxiliaires, pour la 
réformation des mœurs de son diorèse, pour 


: la réduction des hérétiques d'Angleterre et 
. d'Écosse, pour la ronversion de Fiibernie, 


Pour le gouvernement des Églises de res 


rois royaumes et pour la conquête des âmes 
qu'il a acquises à Dieu en tous les lieux où 
il S'est rencontré : de sorte que toute la 
verlu, la sainteté, la grâce et la bonne vie, 
Don-sculement de tant de saints évêques, 
prêtres, cleres et relgicux formés de sa 


. Main, 1ais au<ei de tous ceux qui ont pro 


fité et qui proliteront à jamais de leur exem- 
ple et de la doctrine qu'ils ont enseignée ; 
boules ces rhnses (dis-je), se doivent rap- 
Porter, après Dieu, à la claire et pure fon. 
laîne de sa sainteté sureminente, d'où elles 
nt procédé; et ces milliers d'âmnes, mainte. 
nant glorieuses au ciel, sont comme des 
ruisseaux qui ont coulé de ertte source fé. 
Conde, dont les eaux rejaillissent encore au- 
jourd'hui jusques à la vie éternelle, en ceux 
qui suivent ses traces et qui se rendent di- 
gnes de son assistance par une sincère et 
Cordiale dévotion en son end'oit; puisque 
Même le seul non de Germain, si doux à la 
bouche et encore plus agréible au CŒUr, 
étant prononcé avec une confiance filiale et 
8Moureyse, est un bouclier impénétrable 
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contre no ennemis et un remède efficace à 
toute sorte de nécessités (4). » 


— ————— 


+ D mg mc 


IX. 


VIE 


DE SAINT REMIGIUS OU REML, 


ÉVÊQUE DE REIMS, APÔTRE DFS FRANCS, AU CIN- 
QUIÈME SIÈCLE. 


Errile, au x° siecle, d'après Les documents 
primitifs, var Frodourd ou Flodoard, 
chanoine de Reims. 


« La qualité d'Apôtre de la nation fran- 


| Çaise; un épiscopat d'une longueur prodi- 


gieuse (-)et lié avec les plus grands événe- 
ments; une réputation la plus éclatante de 
savoir, d'éloquence et de sainteté : tous ces 
avantages réunis ensemble dans la personne 
de saint Remi, offraient aux écrivains de 
son lemps le plus riche fonds pour une his 
loire ausei solida qne comLléte de sa vie. 

s Elle a existé autrefois celte histoire : 
mais, e le disparut presque aussitôt qu’elle 
ful connue, et lon n'a point encore réparé 
cette perte (3). 

Ainsi s'expriment les savants Rénédic- 
tins, auteurs de l Hisioire hlléraire de la 
France. 

On sait que saint Fortunat, évêque de 
Poitiers, au vise siècle, avait abréué la Vie 
primitive de saint Remi (4), à la d'mande 
de l’rvêque Gilles, un des suvcesseurs de 
l'Apôtre des Franes. € Ce qu'il y a..... de 
fâvhoux (observent les Bénédictins), c'est 
que cet abrégé est cause qu'on a perdu l’o- 
riginal (5). » 


(1) Viole, p. 218 à 239. 

(2) 11 dura plus de soixante-dix ana. 

(8) list lili. de la France, tome HI, p. 155. 

(4) Surius a publie cat abregé, au premier octo- 
bre. Rien de plus 50e. 
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On trouve dans Surius (1) une prolixe 
composition, décorée du titre de Vie de 
Saint Remi et attribuée à Hinemar (2:, évé- 
que de Reims, au ix° siècle : c'est une lon- 
gue série de réflexions morales où de rares 
faits biographiques sont comme noyés. 

À là même époque, vivait et écrivait un 
homme de science, de style e! d'une haute 
piélé, — le chanoine Flodoard (5), né en 
Champayne, élevé à Reims et bientôt noin- 
mé au poste délicat de gardien des archives 
de celte antique église, « Ce qui favorisa 
merveilleusement l'amour et les dispositions 
qu'il avant pour l'histoire (4). 

Flodoard fut mêlé, dans le cours d’une 
longue vie, aux plus importants affares 
du x° siècle, connut la plupart des hommes 
qui y jouèr.nt un 1ôle, et eut à sa disposi- 
tion — tant sur le passé que sur «on propre 
temps, — tous Îles moyens de se bien in - 
truire. 

Des voyages lui fournirent même de nou- 
velles occasions d’étendre ses connaissances ; 
il visita l'Italie, Rome, l'Allemagne, 

I laissa la réputation de l'un des plus sa- 
vants hommes et des plus saints prêtres de 
son temps. ; 

Son Histoire de l'Eglise de Reims — son 
plus remarquable ouvrage, — consacre douze 
Jongs chapitres du livre premier (près de 
cent pages 1n-8°), à la Vre de saint Remi. 
C'est une excellente biographie de l’illustre 
évêque de Reims ; c'est ce qu'il y a de plus 
complet et de plus authentique sur ua si 
beau sujrt. 

C’est donc le monument historique et lit- 
téraire auquel nous devions donner la pré- 
férence et dont nous alluns publier la tra- 
duction, accompagnée de notes nombreuses 
et pleines d'intérêt comme la Vie même 


(1) Zbid., ut sup., p. 481. 

(2) 13 janvier, 

(3) Flodoard — qui a employé tout le troisième 
livre de sun is'oire, & ‘isé en vingt-neuf chapi- 
tres, à donner la biogriphic d'Hinemar et la liste 
minutieusement détaitlée des moindres écrits de ce 
prélat, — ne mentionne nullement Hincmar comme 
auteur d'une Vie de saint Remi. 

(4) Voyez sa biographie, en tête des Actes de 
saint Timolhce et de saint Apollinaire, pre- 
Mmiers martyrs de Reims, au 1°" siècle, — Ann. 
hag. de la France, tome I, col. 478 et 479. 
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du saint Évêque qui en est l’objet et le hé& 
ros (1). 


CHAPITRE PREMIER. 


Naissance de saint Remi; son enfance et sa 
jeunesse. 


Le bienhenreux saint Remi apparut com: 
me un astre éclatant pour conduire les peu- 
ples à la foi. Selon l'expression de notre 
poëte Fortunat, la prédilection divine le 
choisit, non pas seulement avant qu'il fût 
né, mais même avant qu'il fût conçu : car, 
un Saint moine, nommé Montan, reposant 
d'un léver sommeil, fut par trois fois averti 
de prédire en vérité à sa bienheureuse mère 
CGilinie qu'elle engendrerait un fils, et de 
lui en déclarer en même temps le nom et 
les mérites, 

Ce Montan était un pieux solitaire, vivant 
dans la retraite, vaquant ascidôment aux 
jeünes, veilles et prières, se rendant recom- 
mandable devant Dieu par le mérite de tou- 
tes les vertus, et sans cesse implorant la 
clémence de Jisus-Christ pour la paix de <a 
sainte Église en proie à mille afflictions dans 
le pays des Giules. 

Une nuit done que, selon sa coutume, il 
se faticuait à prier, — cédant à la faiblesse 
de notre nature, il se laissa aller au som- 
meil pour réparer ses forces. Tout à coup, 
il lui semble que, par une grâce divine, il 
est transporté au milieu du chœur des an- 
ges et de l'assemblée des saintes âmes, te- 
nant en<emble ronceil et conférant de la 
<ubversion ou de la restauration de l'Église 
des Gaules : tous déelarent que le temps est 
venu d'avoir pitié d'elle; et en même temps 
une voix qui retentit avec douceur se fait 
entendre d'un lieu plus él:vé et plus secret: 
— LeSeisneur à reuardé du saict des saints, 
et du ciel en la terre, pour entendre les gé- 
missements de ceux qui sont enchainés, et 
pour briser les fers des fils de veux qui ont 
péri, afin que son nom soit annoncé parmi 
les nations, et que les peuples et les rois se 
réunissent ensemble pour le servir. » 


(1) Mist, Lift, de la France, tome VI, p. 318. 
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La voix disait que Cilinie conrevrait et 
engendrerai: un fils, nommé Remi, auquel 
le peuple serait confié pour être sauvé. 

Après avoir reçu une si grande el douce 
consolation, le saint personnage, trois fois 
averti d'accoinplir sa mission, vint annoncer 
à Cilinie l'oracle de sa céleste vision. 

Or, cette mérv bivnheureuse avait eu long- 
temps auparavant dans la fleur de sa jru- 
nesse, de son seul et unique mari, Émile, 
un fils nomué Principe, depuis évèque de 
Suissons , et père de saint Loup, son suc- 
cesseur à l'épiscopat de la mème ville : la 
bienheureuse Ciliuie s'étonne; elle ne peut 
comprendre Comment, déja vieille, elle en- 
fantera un fils et le nourtira de son lait, — 


d'autant que Son mari et elle-même, gran- 


deinent avancés en âge, épuisés et stériles, 


n'avaient plus ni espoir ni désir d'engen- 


drer desormais. 

Mais, le bicnheureux Montan, qui, afin 
que jes mérites de la patience abondassent 
en lui, avait perdu la vue pour un temps, 
— pour donner autorité à sa parole, déclare 
à Cilinie que ses yeux doivent être arrosés 
de son lait, et qu'aussitôt il recouvrera la 
vue. 

Cependant, les bienheureux parents se 


- livrent à la joie d'une si grande consolation, 
. @t le pontife futur de Jésus Christ est conçu. 
. Avec le secours de la grâce, il vient au 


- LES 


monde (1) heureusement, et recoit sur les 
saints funis de baptème le nom de Rerni. 


(1) « Le père Dorigny écrivait, en 1714 : « On 
croit encore ar jourd’hui que ce fut au chäteau de 
Cerny, dans le territoire de Laon. » — Histoire de 
la vie de sain! Remy, etc., p. G, note x. — La 
mère de saint Remi avait alors quatre-vingt-dix 
ans, au rapport de Ric ard (Vé/a sancti Romigii). 

« Les savants ne s'accordent point sur J'innée 
précise de la naisssance de Saint Rerui. Les uns 
la mettent plus tôt, les autres plus tard, et recu- 
lent ou avancent à proportion l’annce de son ordi- 


nation et de sa mort Ji nous parait plus probable 


de placer sa naissance en 439, son ordination en 
461 et sa mort en 533. Nous fondons cette chro- 
nologie et sur la lettre de saint Remi écrite en 
91 , dans laquelle il dit qu’il avait alors cinquante- 
trois ans d’épi-copat, et sur ce que témoigne saint 
Grégoire de Tours, qu’il y avait passé plus de 
soixante-dix 2ns, lorsqu'il mourut. » — Dom Rivet: 


Hist. lill, de la France, tome IL, p. 155 et 156, 


note je 
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L'heureuse promesse faite au saint pro- 
phête est auxsi fidèlement accomplie : car, 
pendant l'allaitement, ses yeux sont arrosés 
du lait de la bienheureuse nère Cilinie, et 
il recouvre la vue par les mérites de l'en- 
faut (1). 

Or, ce merveilleux enfant, solennellement 
annoncé avant sa nalivilé, naquit au pays 
de Laon, de nobles et illustres parents, vieux 
toutt fois et depuis longtemps stériles, et par 
les éclatants miracles de sa naissauce, fu- 
rent magnifiquement préparés les œuvres et 
iniracles de sa vie. 

Selon l'ordre de Dieu, il fut'aussi à bon 
droit nummé Remi, comme celui qui, avec 
la rume de doctrine, devait guider l'Église 
de Jesus Christ, et spécialement celle de 
Reims, sur la mer orasvuse de celte vie, et 
par ses mérites et ses prières la conduire au 
purt du salut éternel. 

Cependant, quelques anciens érrits le 
nomnient Remedius, au lieu de Remigius; 
ce que nous croirions volontiers, si nous ne 
consideriuns que ses mérites et ses acles, 
saints et véritables remedes, et si nous ne 


Sav ons par des ténoignages et titres plus 


corrects, qu’il doit être nommé Remi, selon 
l'oracle divin. 


Nous lisons d'ailleurs dans des vers com- 
posés par lui, et gravés par son ordre sur 
un vase consacré aussi par lui-même au 
ser vice de Dieu : 


HAURIAT H NC POPULUS VITAM DE SANGUINE SACRO 
INJECTO ÆTERNUS QU M PUD.T VULNERE CHR STUS. 
RSMIGIUS BEDDIT DOMiNO SUA VOTA SACB:DOS (2). 


(1) « Après quoi, content d’avoir vu celui que le 
Seigneur devait envoyer pour la consolation et le 
salut de son peuple, il s’endormit dans la paix, et 
alla jouir dans le Civ1 de la récompense qu’il ava't 
piéritée par sa pénitence. Le Martyrologe de Lacn 
fait mention de ce saint Confesseur, le 37 de mai. 
Une partie de ses reliques repose dans le monas- 
tère des Religieuses de Juvigny, assez près de Ste- 
nay, sur la Meuse; et C’est peut-être ce qui a fait 
rapyorter à un auteur maderne (dom Marlot : He- 
tropolis Remensis hist. pars 1, lib. 11), que ce 
lieu avait été celui de la première retraite de Mon- 
tan, après qu’il eût pris la résolution de quitter le 
monde, où sa qualité lui faisait expèrer un grand 
établissement. » — Le P. Dorigny, £. c. sup., p. 7. 
— Voyez notre note fl. 

(2) « Que le peuple puise ici la vie dans le sang 
sacré qu'a versé de sa blessure le Christ, l'éternel. 


et 
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Ce vase a duré jusqu'à ces derniers temps, 
où il a été fondu et dauné aux Norman 8 
pour la rançon de pris-nniers chrétiens. 

Saint Remi eut, dit-on, pour nourrice la 
bienheureuse Balsamie, que la tradition re- 
garde aussi comme la mère de saint Celsin, 
disciple bien-aimé de saint Remi, eélébre 
par de nombreux miracles, et aujourd'hu: 
encore en graude véneration auprés des 
ju tes. 

* Les reliques de Balsamie reposent dans 
l'église de son fils. 

En\oyé aux écoles par ces parents pour 
y apprendre les ketires, saint Remi surpussa 
bientôt en savoir, non-seulement ceux de 
son â:e, mais aussi ceux qui étaient plu: 
äués. Hi les surpassa bien plus encore par la 
gravité de ses tuœurs ct l'aideur de sa cha- 
rité, n'ayant d'autre désir que de fuir 
tun:ulte et le bruit de la foule, et de se re- 
tirer dans la sohiude pour y servir le S-i- 
gneur : ce qu'il obtint selon ses vœux, rar 
fl passa sa pieuse jeunesse, à Laon, dans la 
relraite et les exercices d'une sainte etchré- 
tienne conversation, 


CHAPITRE HI. 
Saint Remi est or donné évêque de Reïns. 


Remi entrait à peine dans sa vingl-deu- 
sième année, lorsque le vénérable arche- 
vêque Bennade vins à mourir; aussuût 1 
est choisi pour son successeur, et ravi plu 
{ôt qu'elevé à celle sainte dignité (1). Un 
jumunense concours de peuple, de lout sexe, 
de toute condition et de tout àge, le pro- 
clame d'une seule voix vraiment digne de 
Dieu, et d'être comuis à la garde des ti- 
dèles. | 

Réduit à cette extrémité de ne pouvai 
aucunement échapper par la fuite, ni de 
tourner le peuple de sa résolution, le sain: 


Remi, prêtre, adresse au Seigneur ce vœu. $ — 
Voyez notre note #. 

(1) Omnium generaliter volis ad anicem pon 
tifcatus non lam elerius, quam raplus fuissr 
dignoscitur, — Fiodoard : His/. Remensis eccles., 
db. l, cop. Al Voyez notre note 8. 
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jeune homme se répand en exruses ‘up ja 


fublesse de son âge, et rappelle sans cesse 
el à haute voix que la règle ecclésiastique 
défend d'élever une si tendre inexpérience 
a une pareille divnité (1). 

Mais, tandis que d'un cô é le peuple obs- 
Uné renouvelle ses acclamatiouns, et que de 
l'autre l’homme de Dieu résiste avec fermeté, 
 plut au Srivneur de manifester, par un 
éclatant témoignage, quel jugement lui- 
méine en portait. Tout à voup, un rayon de 
lumière part du haut des eicux, et viert 
ecuronn:r la tête du Saint. En mème temp:, 
uno hqu:ur divine se répand sur Sa chete- 
lure, et l'embaume tout entière de <on par- 
fum céleste. À ceite vue, l'assemblée des 
évêques de la province le proclame sans hé- 
si'er, et le consacre évêque de Reims. 

H ne tarda pas à faire paraître sa dévo- 
tion et sa merverlleuse aptitude à ce grand 
ministère. Libéral en aumônes, assidu en 
visilance, attentif en oraisons, prodigue de 

che 4 Hartat en ‘harité, merveilleux en 
aaCtr u> (2), toujours saint dans sa conver- 
sation, l'aimable y. îté de son visage annon- 
çait la pureté et la sincérité de son âme, 
vemme le c1.me de ses discours peignaïit la 
bonté de son cœur. 

Aussi tiuële a remplir en œuvres les de- 
voirs du salut, qu'à les enseigner par la 
predication, — son air vénéralle et sa dé- 
mirehe in'nasante cominandaientl- respect: 
Lisphiai t Da crainte par sa sévérité, l'amour 
par sa . ORt:, il savait iempérer la rigueur 
de la ceu ure par la dourerr de la bienveil- 
lance. Si l'austérité de son front semblai 
incnacer, on se Senla:! attiré par la sérénité 
de sun cœur. Pour les Chrétiens fidèles, 


[1) « Les Canons défendaient d'ordonner un est- 
que avant l'age de trente ans. Mais, on supros 
ns doute que la bonne di<cipline ne prescri ait 
ce temps, que pour attendre la capacité et la sa- 
esse necessaires pour bien gouverner. Or, trou- 
‘ant l'une ct l'autre en la personne de saint Remi, 
‘on nv crut paint, en l’ordonnant, aller contre l'es- 
prit de l'Eglise. » — Dom Rivet, {. c. sup., p. 158 

« |] y a des vocations extraordinaires, dass les- 
quelles le Ciel dispense vi iblement des institu- 
tions canoniques : saint Ambroise, encore catnecu- 
wène, est appelé à l'épiscupat par la voix d'us 
enfaut. » — Le P. Dorigny, Re 18; 

(2) Voyez notre note 4. 
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c'était saint Pierre et son extérieur impr | ger dans sa main les mirttes de la table, les 


sant; pour les pécheurs, e’était saint Paul 
el son me tendre : ainsi, par un double 
bienfait de la grâce qui reproduisait en lui 
la piété de l'un et l’autorié de l'autre, On 
la vit pendant tout sa vie dédaigner le re- 
pos, fuir les douceurs, chercher le travail, 
souffrir patiemment l'humilhation, s'éloigner 
de honneurs, pauvre de richesses et riche 
de bonnes œusrex, humble et modeste de- 
vant la vertu, sévère el intraitable vontre le 
vice. En sorte que, con ma on l'a dit avant 
nou, il réunit en lui toutes les vertus chrée 
tiennes, «1 les pratiqua toutes à la fois, avec 
une perfection que hien peu pourraient p9re 
tr dans l'exercice d'une seule. 

Toujours o“cupé de bonnes œuvres, lou- 
jours plein de companetion et de zêle, il 
n'avaitautre chose à cœur que de s'entre- 
tenir de Disu, par lecture ou sermon; ou 
avec Dieu par L1 prière, el sans cesse afté- 
nu:nt et affa blissant son corp par le jeûne, 


il Sefforcait de vainera le démon persecu- 


teur par un martyre continu. 

C: pendant, ce sain! Prélat, ain<i que nous 
le lisons dans les écrits qui ont parlé de sa 
vie, s’effo Çait avant tout de fuir l'ostanta- 
tion des vertus : mais, une grâce si écla- 
tapte et si haute ne pouvait rester secrète. 
Il atirait les regards et l'admiration de tous, 
comme la cité Lâtie sur le sommet de la 
montagne; et le Svigneur ne voulait pas 
laisser cacher sous le buisseau la lumière 
qu'il avait placée sur le chandelier, et à la- 
quell» il avart donné de hrûler dn fru de 


Ja charité divine, et d'éclairer son Église 


du brillant flumbeau des vertus chré- 
tiennes. 


CHAPITRE I. 


De divers miracles opérés par saint Remi 
et de sa doctrine. 


L'innocence de sa sain'elé tourhait non- 
seulement les créatures raisonnables, mais 
apprivoisait jusqu'aux aniniaux dépourvus 
de raison. 

Un jour qu'il donnait un repas de famille 
à ses plus intimes amis, et prenait plaisir à 
les voir se rejouir, des passereaux desrendi- 
ent vers lui, et vinrent sans crainle Han- 


uns s'en allant rassa-iés et les autres venant 


| pour l'être. 


Ce n'est pas qu'il cherchât à faire parade 
de ses mérites; mais, le Seigneur en avait 
ainsi disposé pour l'utilité des convives, afin 
que, témoins de ce miracle el de beaucoup 
d’autres opérés pir çe bicnheureux serviteur 
de Jésus-Christ, 18 s'engçageasent avec plus 
de frveur au service du Seigneur. 

Uno autre jour que, selon sa coutume, il 
visitait avee sa sollicitude paternelle toules 
les paroisses de son diocè-e, afin de recon< 
naître par lui-même si lon ne mettait au- 
vuue néglisenee dans le service divin, il 
arriva dans Sa sainte visita au bourg de 
Chermizy. Là, un pauvre aveugle, depuis 
long emp< possédé du démon, vint lui de- 
mander l’aumône. 

Au moment même où le saint évêque ac- 
complissait envers lui l'œuvre de uniséri 
corde, le diable commença à L tourmenter, 
Alors saint Remi, avec cette sainte inientioB 
qu'il mettait toujours à sa priére, se pros- 
terna en oraison, et soudain, en rendant la 
vue au vieillard , il le délivra en même 
temps de l'esprit immonde, acromplissant 
ainsi à la (uis trois bonnes œuvres davus le 
même homme, — donnant l'aunûne à un 
pauvre, rendant la vue à un aveugi8 et dé- 
livrant un posséda, 

Dans une autre visite de son diocèse, faite 
envore.dans la même esprii de solliritude, 
une de ses cou-ines non-méa Gelse, vierge 
consacrée, la pria de s'arrêter à sa terre de 
Cernay : le saint Évèque se rendit à son ia- 
vitation. 

Tandis que, dans vu entretien spirituel, 
il verse à son hôtesse le vin de vie, l’inten- 
dant de Crlse vient annoncer à sa maitresse 
que le vn manque. Saint Remi la console 
gaiement, et, après quelques propns aima- 
bles, al la prie de lui faire voir en délail son 
babitation. 11 parcourt d'abord à dessein 
quelques autres appartements; enfin, il ar- 
rive au cellier, se le fait ouvrir, et demande 
il ne serait pas resté un peu de vin dans 
quelque tonneau; le sommelier lui en mon- 
tre un dans lequel an avait garde srulement 
assez de vin pour conserver le tonneau. 

Saint Remi ordonne alors au ‘ommelier 

de fermer li p'irte et de ne houger de sa 


. place; puis, passant lui-même à l'autre bout 
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du tonneau, qui n'était pas de petite conte- 
panee, il fait dessus le sisne de la croix, et, 
se pro.ternant contre l1 muraille, il adresse 
au Seigneur une fervente prière. Cepen- 
dant, d miracle! le vin monte par le bondon 
et coule à grand: flots dans le cellier. A cette 
vue le sommelier, frappé d’étcnnement, 
série; le Saint lui impose silence et lui 
défnd de rien dire. 

Mais, un miracle si éclatant ne put rester 
caché, et sa cousine, dès qu'elle en fut ins- 
truite, donna à perpétuité à saint Remi et à 
l'église de Reims sa terre de Cernay, dont 
elle passa donation devant le magistrat. 

On raconte encore de lui un autre miracle 
à peu près semblable à celui que nous ve- 
nons de réciter. 

Un malade d'une famille illustre, qui n’a- 
vait point encore été baptisé, fit prier saint 
Remi de venir le visiter et de lui adminis- 
trer le saint sacrement du baptême, parce 
qu'il sentait sa fin approrher. Le bienheu- 
renx Évêque demanda au curé du heu l'huile 
et le saint chrême; mais, 11 se trouva qu’il 
n'y avait plus rien dans les vases sacrés : 
Remi prend les vases vid?s, les place sur 
l’autel et se proxsterne en orai<on ; sa prière 
faite, il trouve les vases pleins. Oiynant 
donc le malade avec cette huile donuée par 
un mirarle, el ce saint chrème venu du 
ciel, 1l lui conféra le baptème, selon la cou- 
tume de l'Église, et lui rendit la santé de 
l'âme en mme temps que celle du corps. 

« Enñn l'ennemi du genre humain, qui ne 
cesse jamais de faire éclater sa haine et sa 
malice, mit un jour le feu à la ville de 
Reims et y excita un horrible incendie. Déjà 
un tiers de la ville avait éié réduit on cen- 
dres, et la flamme victorieuse allait dévorer 
le reste, 

Aussitôt que saint Remi en est instruit, 
il a recours à la prière, son ordinaire appui, 
et, se prosternant dans l'église du bienheu- 
reux martyr saint Nicaise (1), il implore le 
secours de notre Seigneur Jésus - Christ; 
puis tout à coup se relevant, et jetant les 
yeux vers le ciel : 

— Mon Dieu, mon Dieu (sécrie-t-il avec 
gémissement), prêtez l'oreille à ma prière. » 

Alors d'un pas précipité il descend les 
degrés de l'éslise, et en courant ses pieds 


(1) Voyez la note & 


SAINT REMI. 


102 


s'empreignent sur la pierre comme sur une 
terre molle, et leurs trares saintes attestent 
encore aujourd'hui la vérité du miracle. 

Il court, s’oppnse aux flammes, étend L 
main contre le feu, fait le signe de la croix 
en invoquant le nom de Jrsus-Christ; aus- 
sitôt l'incendie s'arrête, sa fureur retombe 
sur elle-même, et la flamme senble fuir de- 
vaut l'homme de Dieu. Saint R mi la pour- 
suit, et, se pliçint entre le fu et ce qui est 
res'é intact, opposant toujours le signe mys- 
térieux, il pousse devant lui cet immense 
tourbillon de flammes, et, soutenu de la 
protection de Dieu, le jette hors de la ville 
par une porte qui se trouve ouverte, ferme 
la purte avec injonction de ne jamais l'ou- 
vrir, et appelant malédiction et vengeance 
sur quiconque violerait cette défense. 

Quelques années après, un habitan! nommé 
Fucirct qui demeurait près de cette porte, 
fit une ouverture à la maconnerie dont elle 
avait élé bouchée, pour jeter par là les im- 
mondices de sa maison ; mais, son audare fut 
bientôt cruellement punie, et la main de 
Dieu le frappa d'une manière si terrible que 
tout périt dans sa maison, lui, sa famille et 
jusqu'aux bêles (1). 

Une jeune fille d'illustre origine, née à 
Toulouse, était depuis son enfance obsédée 
du malin esprit. Ses parents, qui l'aimaient 
tendrement, la conduisirent avec grande 
dévotion au sépul-re de l’apôtre saint Pierre. 

Or, dans le même pays d'Italie, florissait 
alors le vénérable Benoit, en grande réputa- 
tion et éclat de veriu. Les parents de la 
jeune fille, entendant parler de ce saint per- 
sonnage, avisérent de la lui mener : mais, 
aprés bien des jeûnes et des prières, tra- 
vaillant en vain à la punificaiion de cette 
pauvre enfant, Benoit ne put parvenir à la 
guérir du venin du cruel serpent, et tout ce 
qu'il put arracher de l'antique ennemi de 
l'homme, en l'adjurant au nom de Dieu, fut 
celle réponse, que personne autre que le 
bienheureux évêque Remi ne pourrait le 
chasser du corps où il faisait son séjour. 

Alors les parents, appuyés de la protection 
du bienheureux saint Benoit lui-même et 
d'Alaric roi des Gothe, et munis de lettres 
de leur part pour saint Remi (2), viennent 


(4) Voyez la note 6. 
(2) Voici la traduction de la jettré de saint Be- 
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trouver le saint Évêque avec la jeune pos- 
sédée, le suppliant de faire voir, dans la dé- 
livrance de leur enfant, cette vertu que 


l'aveu du larron lui-même leur avait an- 
noncée. 


Remi résiste longtemps, disant qu'il n'en 
est pas digne, et se défend avec son ordi- 
naire humilité. A Ja fin, il cède aux prières 
du peuple qui lui demande en grâce de 
prier pour celte jeune fille et de compätir 
aux larmes de ses parents. Alors dons, armé 
des mérites de sa sainteté, il commande à 
Pesprit inique de sortir par où il est entré 
et de laisser en paix la servante de Jésus- 
Christ, et aussitôt le démon sort par la bou- 


+ 


noit, telle que la Chronique du Mont-Cassin l’a 
publiée, — lettre dont l'authenticité est soutenue 
victorieusement par dom Marlot (p. 144 et 145) ct 
par Colvenerius, dans les notes de sa savante édi- 
tion de Flodoard (p. 23 à 95). 

« Au pontife dn Seigneur, — son frère et, comme 
lui, au service du Christ Jésus, Benoit, instituteur 
de la vie cénobitique [souhaite] le don de l'éter- 
nelle bénédiction. 

«a En vous félicitant et en me réjouissant avec 
vous de vos mérites, Pontife du Roi suprème et du 
souverain Chef dont nous sommes les membres, je 
crois, et j'en loue Dicu, posséder en moi tout ce 
que vous possédez en vous ct que je sens qui me 
manque. Voici que ce que mes péchés m'ont em- 
pèché de faire, les mérites de votre autorité ponti- 
ficale vont le suppléer; que les hommes cessent 
donc à cette heure d’accourir à moi, puisqu'il est 
certain qu'en vous réside la perfection de toutes 
les vertus. J'adresse à Votre Grandeur cette cap- 
tive qu'obsède l'antique ennemi, afin que vous of- 
friez à Dieu pour sa délivrance la Sainte Victime et 
que vous réjouissiez au plus baut point ma bas- 
sesse par cette victoire. 

« Je vous salue, diamant très-pur des Pontifes 
du Christ, » 

Cette lettre se trouve aussi dans le Bréviaire 
bénédictin, calendis oclobris et ailleurs encore, 
comme le prouve Arnold Wion : Lignum vitæ, 
lib. Ï, cap. 1. — Voyez la remarquable dis- 
scrtation du père R. de Ceriziers (p. 111 à 115), 
où il prouve — contre certains critiques, — l’en- 
ticre authenticité de cette lettre de saint Benoit à 
saint Remy. — Le P, Dorigny (p. 50), parlant de 
cette lettre, mentionne « la tradition qui s'en est 
conservée dans Reims, surtout dans la c‘lèbre ab- 
baye qui porte le nom de Saint-Remy, où dans 


quelques tableaux saint Benoit parait pricr lo saint | 
ROACUACEN EE 


Archevèque pour obtenir eglte grèce, » 
YL ‘ î 
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che, comme il était entré, avec grand vomis- 
sement et exhalaison fétide. 

Mais, peu de temps après, lorsque le saint 
Évêque se fut retiré, la jeune fille, épuisée à 
la peine, tomba privée de la chaleur de la 
vie, et rendit l'esprit. La foule se porte de 
nouveau vers le médecin, et renouvelle ses 
prières. Saint Remi, au contraire, dit qu’il a 
empiré le mal au lieu d'y apporter remède, 
et s accuse d’avoir lué au lieu d'avoir guéri. 
Cependant, vaincu encore une fois par les 
instances du peuple, il revient à l’église de 
Saint-Jean, où le corps gissait sans vie. Là, 
il se prosterne avec larmes sur le parvis des 
Saints, et exhorte l'assemblée à en faire au- 
tant. Ensuite, se relevant après avoir versé 


| un torrent de larmes, il ressuscite la jeune 


morte, comme auparavant il l'avait délivrée 
du démon. Aussitôt, prenant la main de 
l'Évêque, celle-ci se leva en pleine et entière 
santé, et s’en retourna heureusement dans 
son pays (1). 

Quant à sa doctrine, sa sainteté et sa 
sagesse, — ses œuvres prouvent assez quel 
en ad'é l'éclat : car, la véritable sagesse se 
reconnait aux œuvres, comme l'arbre à ses 
fruits ; la conversion de la nation des Francs 
au christianisme et sa sanctification par les 
eaux du baptème rendent aussi témoignage; 
etencore mille actions ou prédications pleines 
de prudence; enfin, divers personnages de 
son temps, entre lesquels surtout nous cite- 
rons Sidoine, évêque d'Auvergne, homme 
trés-docte, aussi illustre par sa naissance 
que par sa piété et ses prédications, et dont 
nous croyons à propos d’insérer la lettre sul- 
vante adressée à notre saint Évêque: 


Sidoine, au seigneur pape Remi, salut. 


« Quelqu'un de notre pays ayant eu occa- 
« sion d'aller d'Auvergne en Belgique (quoi- 
s que je connaisse la personne, j'ignore 
« pour quel motif, et d'ailleurs cela n'im- 
« porte), et s'étant arrêté à Reims, a trouvé 
« moyen, je ne sais si s'est par argent ou 
€ par service, avec où sans {a permission, de 
« se procurer, auprts de ton secrétaire ou 
« de ton bibliothécaire, un manuscrit for: 
« volumineux de tes secrmons. De reiour ici; 
« tout glorieux d'avoir rapporté tant de vo- 
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« lumes, quoique d'abord il se les fût pro- 
« curés dans l'intention de les vendre, en 
« sa qualité de citoyen, dont il est bien 
« digne, il est venu nous en faire un pré- 
« sent, 

« Tous ceux qui étudient et moi, après 
« les avoir lus avec fruit, nous avons pris à 
« tâche d’en apprendre la plus grande partie 
« par cœur, et de les copier tous. Tout le 
« monde a été d’accord qu'aujourd'hui il n°y 
«a que bien peu de personnes capables 
« d'écrire ainsi. En effet, on trouverait dif- 
« ficilement quelqu'un qui réunit tant d’ha- 
a bileté dans la disposition des motifs, le 


« choix de l'expression et l'arrangement des 


«mots. Ajoutez à cela l'heureux à propos 
« des exemples, l’autorité des témoignages 
« la propriété des épithètes, l’urbanité des 
«lixures, la force des arguments, le poids 
« des pensées, la rapide facilité du style, la 
« rigueur foudroyante des conclusions. 

« La phraseest forte et ferme; tousses mem- 
« bres sont bien liés par des conjonctions élé- 
« gantes : toujours coulante, polieetbian ar- 
«rondie; jamais de cesalliances malheureuses 
« qui offensent la langue du lecteur, ni de ces 
« mots rocailleux qu'elle est obligée de bal- 
butier en les roulant avec peine sous la 
voûle du palais : elle glisse et court jus- 
qu’à la fin avec une douce aisance ; c'est 
comme lorsque le doigt effleure avec l’on- 
gle ua cristal ou une cornaline, sans ren- 
contrer ni aspérité, ni fente qui l'arrête. 
« Que te dirai-je enfin? je ne connais 
point d'orateur vivant que ton habileté ne 
puisse surpasser sans peine, et laisser bien 
Join derrière toi. Aussi, je soupconne 
presque, seigneur Évéque, que tu es un 
peu fier de ta riche et ineffable éloquence. 
Mais, quel que soit l'éclat de tes talents 
d'écrivain, comme de tes vertus, nous te 
prions de ne pas nous dédaiuyner, car 
si nous ne savons pas bien écrire, nous 
savons Jouer ce qui est bien écrit. Cesse 
donc aussi désormais de décliner des ju- 
sements dont tu n’as à craindre ni criti- 
ques mordantes, ni reproches sévères. Au- 
trement, si tu refuses de féconder notre 
stérilité par tes éloquents entretiens, nous 
serons aux aguels de tous les marchés de 
« voleurs, et nous subornerons et apposte- 
« rons d'adroits fripons dont la main sub- 
« tile Favagera ton portefeuille. Et alors, te 
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« voyant dépouillé, peut-être seras-tu sen- 
« sible au larcin, si tu ne l'es pas aujour- 
« d'hui à nos prières et au plaisir d'être 
eutile (1). » 


CHAPITRE IV. 


De la conversion des Francs. 


La sagesse et le saint zèle de notre bien- 
heureux père et pasteur, sa fidélité et sa 
prudence dans l'administration des trésors 
de son Seigneur , sont assez prouvées, 
comme nous l'avons déjà dit, par la con- 
version des Francs, retirés du culte des 
idoles et rameués à la connaissance du vrai 
Dieu. 

Depuis assez longtemps déjà ces peuples, 
ayant passé le Rhin, ravageaient les Gaules 
et s'étaient rendus maîtres de Cologne et de 
quelques autres villes. Mais, quand leur roi 
Clovis (2) eut défait et mis à mort Syagrius, 
gouverneur romain, qui commandait alors 
la province, leur domination s'étendit pres- 
que sur toute la Gaule. 

La renommée de saint Remi, sa réputation 
de sagesse et de sainteté, le bruit de ses 
éclatants miracles, étaient parvenus jusqu'à 
Clovis : aussi ce roi l’avait-il en grande 
vénération, et quoique payen il l'aimait. 

Un jour qu'il passait près de Reims avæ 
son armée (3), des soldats enlevérent quel- 
ques vases sacrés à l'église de Reims ; parmi 
ces vases il y en avait un d'argent d’une 


(1) Voyez la note 8. 

(2) Ou louis, — a Sans m'arrèter à dire ici avec 
quelques auteurs, que saint Remi, devenu parrain 
de Clovis en son baptème, lui avait changé le nom 
de Clovis en celui de Louis, j'assure avec bien plus 
de fondement que le nom de Clovis est le mème 
que celui de Louis. Le pape Hormisdas le nomme 
L'udovicus, Jornandès Lodoin, Cassiodore Ludwuin 
ou Ludovic : dans le formulaire du sacre de Phi- 
lippe ler, Clovis est nommé Ludovicus. L'usage 
des‘anciens Français était de mettre un c devant 
les noms qui commençaient par une E ou une À: 
ainsi ils disaient Clovis, Clotaire, Childéric, Chil- 
debrand, etc., au lieu de Louis, Lothaire, Hildéric, 
Hildebrand. » — Le P. Dorigny, p. #82 et 383, 

(3) Voyez la note 
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travail. Saint Remi envoya des députés de- 
mander que celui-là au moins lui fût remis; 
Clovis alors se rendit à l'endroit où devait 
avoir lieu le partage du butin, et demanda 
à ses soldats de lui céder le vase; la plupart 


y consentirent, mais l'un d'eux, frappant la 


coupe de sa francisque, s'écria que Île roi 
p'avait droit sur aucure partig du butin 
qu'après qu’elle lui serait échue en parlage 
par le sort. 

Tant de témérité frappe l'armée d'étonne- 
ment. Quant à Clovis, souffrant pour le mo- 
ment l'injure, il prend tranquillement le 
vase, avec l'assentiment du plus grand nom- 
bre, et le remet à l'envoyé de l'évêque : mais, 
ilcouve son ressentiment dans son cœur, et 
en effet, un an après, il ordonne, selon la 
coutume, à son armée de se ranger en ba- 
taille dans une vaste plaine, pour passer la 
revue des a:mes; revue solennelle qui, du 
nom de Mars, s'appelait assemblée du champ 
de Mars. En passant dans les rangs, le roi 
s'arrêta devant le soldat qui avait frappé le 
vase de Reims. Il trouve ses armes mal en 
ordre, et jette sa francisque en terre ; le sol- 
dat se baisse pour la relever, à l'instant 
Clovis lui frappe la tête de sa framée, comme 
lui-mêune avait frappé le vase, et le tue, 
rappelant avec aiyreur et colère sa témé- 
raire presomplion. 

. Par cette vengeance, Clovis inspira au 
reste des Francs une grande crainte, et se 
concilia ainsi leur obéissance. 

Après avoir subjugué la province de Thu- 
ringe et étendu sa domination , Clovis 
épousa Cloulde, fille de Chilpéric, frère de 
Gondebaud, roi des Bourguignons. Cette 
princesse était chrétienne, et faisait baptliser 
les enfants qu’elle avait du roi, quoique 
. Celui-ci ne le voulût pas, et sans cesse elle 
S'effurçait de le convertir à la foi de Jésus- 
Christ; mais, une femme ne pouvait fléchir 
le cœur altier du barbare (1). 

Cependant, une guerre survient aux 
Francs contre les Allemands, et ceux-ci en 
font un épouvantable massacre. Alors, Au 
rélien, conseiller de Clovis, l'exhorte à croire 
en Jésus-Christ, à le confesser roi des rois, 
Dieu du ciel et de la terre, qui peut, quand 
il veut, donner ou retirer la victoire. Clovis 


(1) Voyez la note 10. 
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suit son conseil, implore avec dévotion l'as- 
sistance de Jésus-Chrisi, et fait vou de se 
faire chrétien, s'il éprouve sa puissance en 
remportant la victoire. 

À peine le vœu est-il prononcé, que les 
Allemands prennent la fuite, et, voyant leur 
roi tué, se soumettent à Clovis. Celui-ci leur 
impoie un tribut et rentre vainqueur dans 
son royaume, comblant de joie sa femme de 
ce qu'il avait mérité de remporter la vic- 
toire en invoquant le nom de Jésus-Christ. 

La reine alors fait venir saint Remi, et le 
supplie d'enseigner au roi la route du salut. 
Le saint Prélat l'instruit dans la doctrine de 
vieet lui ordonnne de venir recevoir le 
sacrement du baptème. Le roi repond 
qu'il veut aussi exhorter son pruple, et 
en cffet il engage san armée à ahändon- 
ner des dieux qui ne peuvent les secourir, 
et à embrasser le culte de celui ani leur a 
donné une si éclatante vicioire. Prévenue 
par la gräce de Dieu, l'armée confesse avec 
acclamation qu'elle renonce à ses dieux 
mortels, et croit au Christ qui l'a sauvée. 

On annonce ces nouvelles à saint Rrini ; 
transporté de joie, il se livre avec ardeur à 
linstruetion du peuple et du rot (1): il leur 
enseisne comment, en renonçant a Satan, 
à ses œuvres et à ses pompes, ils doivent 
croire au vrai Dieu : et voinme la soiennité 
de Pâques approchait, il leur ordonne Île 
jeûne, selon la coutume des fidèles. 

Le jour de la Passiun de Notre-Seisneur, 
c'est-à-dire la veille du jour où ils devaient 
être baplisés (2), aprés avoir chanté noc- 
turnes, l'évèque alla trouver le roi dès Île 
matin dans sa chambre à coucher, afin que 
le prenant dégagé de toux les soins du siècle, 
il pût lui communiquer plus librement les 
mystères de la parole sainte. 

Les gens de la chambre du roi le recoi- 
vent avec grand respect, et le roi lui-même 
accourt et vient au-devant de lui. Euxsuite 
ils passent ensembie dans un oratoire con- 
sacré au bienheureux saint Pi-rre, prince 
des apôtres, et attenant à l'appartement du 
roi. * 

Quand l’évêque, le roi et la reine eurent 
pris place sur les siéses qu'on leur avait 


(1) Voyez la note 41. 
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préparés, et qu’on eut admis quelques clercs, 
et aussi quelques amis et domestiques du 
roi, le vénérable évêque commenca ses sa- 
lutaires instructions. Pendant qu'il prêchait 
la parole de vie, le Seigneur, pour fortitier 
et confirmer les saints enseisnements de son 
fidéle serviteur, daigna manifester d’une 
manière visible que, sclon sa promesse, 
quand ses fidèles sont rassemblés en son 
nom, il est toujours avec eux; la chapelle 
fut tout à coup remplie d'une lumière si 
brillante qu'elle effacait l'éclat du soleil, et 
du milieu de cette lumière sortit une voix 
qui disait : 

— La paix soit avec vous, c'est moi, ne 
Ccraignez point, el demeurez en mon amour.» 

Aprés ces paroles, la lumière disparut ; 
mais, il resta dans la chapelle une odeur 
d’une suavité ineffable; atin qu’il püt être 
évident à tous que l'auteur de toute lumière, 
de toute paix et de toute piété, était des- 
cendu en ce lieu, le visage du saint Prélat 
avait aussi élé illuminé de cette merveil- 
leuse lumière. Prosternés à ses pieds, le roi 
et la reine demandaient avec grande crainte 
d'entendre de lui des paroles de consolation, 
prêts à accomplir ce que leur saint protec- 
teur commanderait, et en même temps ils 
étaient charmés de ce qu’ils avaient en- 
tendu, et éclairés à l’intérieur, quoique 
effrayés de l'éclat extérieur de la lumière 
qui leur était apparue. 

Le saint évêque, inspiré de la sagesse di- 
vine, les instruisit des ordinaires effets des 
visions célestes ; comment à leur apparition, 
elles effraient le cœur des mortels, mais 
bientôt le remplissent d’une douce consola- 
tion ; comment aussi les Pères qui en avaient 
été visités avaient toujours à l'abord été 
frappés de terreur, mais ensuite pénéirés des 
doureurs d’une sainte joie par les merveilles 
de la gräco. 

Resplendissant à l'extérieur, comme l'an- 
cien législateur Moise, par l'éclat de son vi- 
visage, mais plus encore à l’intérieur par 
l'éclat de la lumière divine, le bienheureux 
Prélat, trancporté d’un espiit prophétique, 
leur prédit ce qui devait arriver à eux et à 
leur postérité : il annonce que leurs descen- 
dan!s reculeront les limites du royaume, 
élèveront l'Eglise de Jésus-Christ, succéde- 

ont à l'empire romain et à sa domination, 
t triompheront des rations étrangères, 
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pourvu que, ne dégénérant pas de Îa vertu, 
ils ne s'écartent jamais des voies du salut, 
ne s'engagent pas dans la route du péché, 
et ne se laissent pas tomber dans les piéges 
de ces vices mortels, qui renversent les em- 
pires et transportent la domination d'une 
nation à l'autre. 

Cependant on prépare le chemin depuis 
le palais du roi jusqu'au baptistère (1); on 
suspend des voiles, des tapis précieux ; on 
tend les maisons de chaque côté des rues, 
on pare l'église, on couvre le baptistère de 
baume et de toutes sortes de parfums. 

Comblé des grâces du Seigneur, le peuple 
croit déjà respirer les délices du paradis. 

Le cortége part du palais ; le clergé ouvre 
la marche avec les saints Evangiles, Îles 
croix et les bannières, chantant des hymnes 
et des cantiques spirituels; vient ensuite 
l'évêque, conduisant le roi par la main, en- 
fin la reine suit avec le peuple. 

Chemin faisant, on dit que le roi demanda 
à l'évêque si c'était là le royaume de Dieu 
qu’il lui avait promis : 

— Non (répondit le prélat), mais, c'est 
l'entrée de la route qui y conduit. » 

Quand ils furent parvenus au baptistère, 
le prêtre qui portait le saint chrême, arrêté 
par la foule, ne put arriver jusqu'aux saints 
fonts ; en sorte qu’à la bénédiction des fonts, 
le chrème manqua par un exprès dessein 
du Seigneur. Alors le saint Pontife lève les 
yeux vers le ciel, et prieen silence et avec 
larmes. Aussitôt une colombe, blanche 
comme la neige, descend, portant dans son 
bec une ampoule pleine de chrême envoyé 
du ciel (2). Une odeur délicieuse s’en exhale, 
qui énivre les assistants d'un plaisir bien 
au-dessus de ce qu'ils avaient ressenti jus- 
que-là. 

Le saint évêque prend l’ampoule, asperze 
de chrême l'eau baptismale, et incontinent 
Ja colombe disparaît. Transporté de joie à 
la vue d'un si grand miracle de la grâce, 
le roi renonce à Satan, à ses pompes et à 
ses œuvres, et demande avec instance le bap- 
tème. Au moment où il s'incline sur la fon- 
taine de vie : 

— Baisse la tête avec humilité, Sicam- 


(1) Voyez la note 18. 
(2) Voyez la note 14. 
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bre (1), (s’écrie le souverain Pontife); adore 


ce que tu as brülé, et brûle ce que tu as 


adoré. » 


N 


à 


Après avoir confessé le symbole de la foi 
orthodoxe, le roi est plongé trois fois dans 
les eaux du baptème, et ensuite, au nom de 
la sainte et indivisible Trinité, le Père, le 
Fils et le Saint-Esprit, le bienhenreux Pré- 
lat le reçoit et le consacre par l’onction di- 
vine (2). 

Albofiède (3) aussi et Lantéchilde, sœurs 
du roi, reçoivent le baptème, et en même 
temps trois mille hommes de l’armée des 


Francs (4), outre grand nombre de femmes 


et d'enfants. 
Aussi pouvons-nous croire que cette jour- 


‘ née fut un jour de réjouissance dans les 


bus à 


cieux pour les saints anges, comme Îles 
hommes dévots et fidèles en recurent une 
grande joie sur la terre (5). 

Cependant une grande partie de l’armée 
des Francs refusa de se convertir à la foi 
chrétienne, et demeura encore dars l'infidé- 
lité, occupant les pays au delà de la rivière 
de Somme, sous la conduite d’un prince 
nommé Ragnachaire, jusqu’à ce qu'enfin par 
un nouveau coup de la grâce, Clovis ayant 
remporté de glorieuses victoires, Ragna- 
chaire, impie et adonné à tous les vices in- 


. fâmes, fut livré tout enchainé par les Francs, 
ét mis à mort. 


Pre Lapent 


Alors tout le peuple franc se convertit au 
Seigneur par les mérites de saint Remi, et 
reçut le baptême. 


(1) Voyez la note 15. 

(2) Voyez la note 46. 

(3) Voyez la note 47. 

(+) < Après le baptème de la famille royale, les 
seigneurs français participèrent au même avyan- 
tage: le plus distingué de tous était Lisois, chef, 


à ce qu'on croit, de la maison de Montmorency : 


ce seigneur, emporté par le mouvement d'une fer- 
veur extraordinaire, s’avança lc premier de tous 
au baptistère, et, par celte sainte démarche, mé- 
rita le nom de premier baron chrélien,— nom que 
son illustre maison fait gloire de conserver encore 
aujourd’hui, après l'avoir toujours soutenu depuis 
plus de douze siècles par toutes les actions capa- 
bles de faire honneur à la Religion et à l'État. » 
— Le P. Dorigny, p. 93 et 94. 
(5) Voyez la note 48. 
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CHAPITRE V. 


Des possessions que Le roi Clovis et les Frances 
donnèrent à saint Remi. 


Le roi et les puissants de la nation des 
Frances donnèrent à saint Remi un grand 
nombre de possessions en diverses provinces, 
dont il dota l'Église de Reims et quelques 
autres Éolises de France. Ilen donna surtout 
une bonne partie à l'église de Notre-Dame 
de Laon, ville autrefois du diocèse de Reims, 
où il avait été élevé : il ordonna aussi pour 
évêque de cette ville, Gennebaud, noble de 
naissance, et savant dans les lettres, tant sa- 
crées que profanes, qui avait quitté sa femme, 
nièce, selon la tradition, de saint Remi, afin 
de vivre en religion; et il réunit à la pa- 
roisse de Laon toutes celles du comté du 
même nom. 

Gennebaud prenant trop de confiance en 
lui-même, à cause de sa vie passée et du 
haut rang auquel il était parvenu, permit 
imprudemment à s1 femme de le visiter trop 
souvent, sous prélexle de recevoir ses ins- 
tructions; mais, comme le témoignent les 
saintes Écritures, les eaux creusent les 
pierres, le courant emporte les terres, et les 
rochers sont changés de place : aussi advint- 
il que les fréquentes visites et les doux en- 
tretiens de sa femme amollirent son cœur, 
jusque là ferme et incorrupüuble aux plai- 
sirs des sens, et le précipitèrent, pour ainsi 
dire comme une roche, du sommet de la 
sainteté dans la fange de la luxure. Cédant 
aux insinuations du démon, il se laissa dé- 
vorer aux flammes de la concupiscence ; et 
reprenant commerce avec son ancienne com- 
payne, il en eut un fils qu'il nomma Lar- 
ron, parce qu'il l'avait engendré comme par 
larcin. 

La faute était demeurée secrète; dans la 
crainte de faire naître les soupçons si l’é- 
vêque lui défendait sa maison, la femme 
continua ses visites comme auparavant.Mais, 
la première faute si heureusement cachée 
aux hommes, et d'un autre cûté, l'ardeur 
secrète de volupté nourrie dans le cœur de 
tous deux, firent enfin retomber l'évêque, 

d'abord contrit de son péché, dans une se- 
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vonde fautes : oubliant ce qui avait fait le su- 
jet de ses larmes, il conmit de nouveau le 
crime qu'il avait déploré. Quand il apprit 
qu'uus fille lui était née de son péché, il 
douna l'ordre de lui donner le noî de Vul- 
péeule,camme engendrée par la fraude d'une 
mère arlificieuse et rusée. 

Le Srisneur ayant de nouveau jeté sur 
Gennebaud un regard semblable à celui qu'il 
avait autrefois jeté sur saint Pierre, il se re- 
pentit; et pénéré de componcition, il supplia 
saint Remi de venir à Laor. Après l'avoir 
reeu avec Ja vénération Gue à ses vertus, ils 
se relirent ensemble dans un appartement! 
secret. Là Gennebaud éelate en gémisse- 
menis ; nrosterné aux pieds de son saint pro- 
tecteur, il s'accuse et veut se dépouiller de 
son étole. Saint Remi l’interroge et veut con- 
paitre exacteinent la cause d'une si grande 
douleur ; les larmes, les sanglots lui coupant 
la voix, le coupable peut à peine parler : 
cependant il raconte sa faute sans rien 
omeltre. 

L'homme de Dieu, le voyant si profondé- 
ment contrit, essaie de le consoler avec dou- 
ceur; il proteste qu'il est moins affligé 
de ses fautes que de sa défiance de la bonté 
et de la miséricorde de Dieu, auquel rien 

n'est impossible, qui ne rejette jamais le pé- 
cheur pénitent, et qui même a donné son 

sang pour les pécheurs. 

Ainsi le sage et charitable évêque s'efforce 
de le relever de sa chute, lui montrant par 
divers exemples qu'il pourra facilement 
trouver grâce devant Dieu, pourvu qu'il 
veuille offrir au Seigneur de dignes fruits 
de renentir. Après l'avoir ainsi ranimé par 
ses saintes exhortations, il lui inflige une 
nénience, fait construire une petite cellule, 
éelaiée par une petite fenûtre, avec un ora- 
toire, qu'on voit encore près de l'église de 

Sunt-Julien à Laon, et y renferme l'évêque 
peiitent. 

Pendant sept ans'il gouverna con diocèse, 
Oiciant allernaliveinent uu dimanche à 
Ecims, et l'autre à Laon. 

La miséricorde de Dieu montra bientôt 
combien en cette réclusion Gennebaud avait 
proltité, à quelle rigueur de conirition et de 
eon'inence il était condamné, et combien 
disves fureñtles frunts de Sa p'nitence ; ear, 
Fa sep'ieme année, Ja veille de la cène de 
boire Seicnour dosuse-Christ, il passait a 
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nuit dans ]a pénitence et la prière, pleurant 
amèrement sur lui-même, de ce qu'après 
avoir été élevé autrefois à l'honneur et au- 
torité de réconcilier ies pécheurs à Dieu, il 
n’était pas même digne, à cause de ses fautes, 
de se mêler dans l'église entre les pénitents; 
environ sur le minuit un anye du Seigneur 
vint à lui avec une grande lumière, dans 
l'oratoire où il était prosterné en terre, etlui 
dit : 

— Les prières que ton père saint Remi à 
faites pour toi sont exaucées : La pénitence a 
été agréable au Seisneur, et ton péché t'est 
remis. Léve-toi de ce lieu, va remplir ton 
ministère épiscopal, et réconcilie au Sei- 
gneur ceux qui font pénitence de leurs ini- 
quités. » 

Gennebaud, frappé d'une trop grande ter- 
reur, ne pouvait repondre. Alors l'ange du 
Seigneur le rassure, et l’exhorte à ne pas 
craindre, et au contraire à se réjouir de la 
miséricorde de Dieu envers lui. Enfin, récon- 
furté, il répond qu'il ne peut sortir, parce 
que son seigneur et père saint Remi a em- 
porté la clef, et scellé la porte de son cachot. 
Alors l'ange : 

— Pour que tu ne doutes pas (dit-il), que 
j'ai été envoyé par le Seigneur, comme le 
ciel t'est ouvert, qu ainsi cette “PORIÉ le soit 
ouverte. » 

Et aussitôt, sans brise ni cachet ni cire, 
la porte s'ouvrit. Geunebaud alors, se pros- 
ternant en croix sur le seuil, s'écria : 

— Quoique fe Seigneur Jésus-Christ lui- 
même at daigné venir à moi, pécheur in- 
digne, je ne sortirai point d'ici que celui 
qui m'y à enfermé en son nom ne vienne 
m'en tirer. » 

A cette réponse l'ange se retire. Cependant 
saint Remi passait cette même nuit ep prière 
dans le caveau situé sous l'église de Notre- 
Dame de Reims, et qui depuis a été consacré 
sous le nom du bienheureux saint Remi lui- 
même par l'évêque Ilerivee. Le saipthomme, 
fativuë de veiller et comme endormi, estravi 
en extase, et voit un ange à ses CÜlés, qui 
lui raconte ce qui vient de se passer, et lui 
ordonne d'aller en toute hâte à Laon, de ré- 
tablir Gennebaud sur son siège, et de lni 
persuader de remplir son ministère pastoral. 

Le Hienheureux se lève sans hésiter, et se 
rend en toute hâte à Laon. LA il trouve Gene 
nucbsud prosierns sur le seuil de sa cellule, 
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et la porte ouverta sans que le cachet ni la 
cire aïent souffert. Alors, lni ouvrant ses 
bras avec des larmes de joie, et louant la mi- 
séricorde du Seigneur, il le relève, le rend 
à son siége et au ministère pontifical, et re- 
vient à Reims plein d’allégresse. 

Quaat à Gennebaud, soutenu par la grâce 
de Dieu, il vécut ensuite tout le reste de sa 
vie dan; la sainteté, publiant hautement ce 
que le Seigneur avait fait pour lui. Aussi, 
mourut-1l dans la paix, compté au nombre 
des Saints du Seigneur, après avoir tout ce 
temps occupé l’épiscopat, qu'il transmit à son 
fils Larron, évêque comuwe lui, et comme 
lui mis aussi depuis au nombre des Saints. 

Cependant Clovis avait établi sa demeure 
à Soissons. Ce prince trouvait un grand 
plaisir dans la compagnie et les entretiens de 
saint Remi; mais, comme le saint homme 
n'avait dans le voisinage de la vill: d'autre 
habitation qu'un petit bien qui avait été au- 
trefois donné à saint Nicaise, le roi offrit à 
saint Remi de lui donner tout le terrain qu'il 
pourrait parcourir pendant que lui-même 
ferait sa méridienne, cédant en cela à la 
prière de la reine et à la demande des ha- 
bitants qui se plaignaient d’être surchargés 
d'exactions et contributions, et qui, pour 
cette raison, aimaient mieux payer à l'église 
de Reims qu'au roi. 

Le bienheureux saint Remi se mit donc 
en chemin, et l'on voit encore aujourd'hui 
les traces de son passage et les limites qu'il 
marqua. Chemin faisant, il advint qu'il fut 
repoussé par -un meunier qui ne voulut pas 
que son moulin fût renfermé dans l'en- 
ceinte de son domaine. 

— Mon ami (lui dit avec douceur l'homme 
de Dieu), ne trouve pas mauvais que nous 
possédions ensemble ce moulin. » 

Celui-ri l'ayant refusé de nouveau, aussi- 
tôt la roue du moulin se mit à tourner à re- 
bours : alors le meunier de courir après 
saint Remi et de s’écrier : 

— Viens, serviteur de Dieu, et possédons 
ensemble ce moulin. 

— Non, (répondit le Saint), il ne sera ni 
à toi ni à moi. » 

Et en effet la terre se déroba aussitôt, et 
un tel abime s’ouvrit à l’endroit que jamais 
depuis il n'a été possible d’y établir un 
moulin. 

Do même encore, passant auprès d'un 


SAINT REMI, 


1058 


petit bois, ceux à qui il appartenait l'empé- 
chant de le comprendre dans son domaine : 

— Eh bien (dit-il), que jamais feuille ne 
vole, ni branche ne tombe de ce bois dans 
mon clos. » 

Ce qui a été en effet observé, par la vo- 
lonté de Dieu, tant que le bois a duré, quoi- 
qu'il fût tout à fait joignant et contigu. 

De là, continuant son chemin, il arriva à 
Chavignon qu'il voulut aussi enclore; mais, 
les habitants l'en empêchèrent. Tantôt re- 
poussé et fântôt revenant, mais toujours 
éyal et paisible, il marchait toujours tra- 
çant les limites telles qu'elles existent en- 
core à présent. A la fin, se voyant repoussé 
tout à fait, on rapporte qu'il leur dit : 

— Travaillez toujours, et demeurez pau- 
vres et souffrants. » 

Ce qui s'accomplit encore aujourd'hui par 
la vertu et puissance de sa parole. 

Quand le roi Clovis se fut levé après sa 
méridienne, il donna à saint Remi, par res- 
crit de son autorité royale, tout le terrain 
qu’il avait enclos en marchant; et, dans ces 
biens, les meilleurs sont Luilly et Cocy, 
dont l'Église de Reims jouit encore aujour- 
d'hui paisiblement. 

Ua homme très-puissant, nommé Euloge, 
convaincu du crime de lèse-majesté contre 
le roi Clovis, eut un jour recours à l'assis- 
tance de saint Remi, et par son intermission 
obtint grâce de ses hiens. Euloge, en récom- 
pense du service qu'il en avait reçu, offrit 
à son généreux pairon, en toute propriété, 
son village d'Eprrnay : ce que le Lbienheu- 
reux évêque ne voulut point accepter, rou- 
gissant de recevoir une rétribution tempo- 
relle comme en salaire de son intervention. 
Mais, voyant Euloge couvert de confusion et 
décidé à se retirer du monde, parce qu'il 
n’y pouvait plus rester après avoir, contre 
l'honneur de sa maison, obtenu grâce de la 
vie, il lui donna un sage conseil, lui disant 
que, s'il voulait être parfait, il vendit tous 
ses biens et en distribuät l'argent aux pau- 
vres, pour suivre; Jésus - Christ; ensuite, 
taxant le prix, et prenant dans Île trésor 
ecclésiastique cinq mille livres d'argent, il 
les donna à Eulose, et arquit à l’église la 
proprisdté de ses biens ; laissant ainsi à tous 
évêques et prêtres ce bon exemple que, 
quand ils intercèdent pour ceux qui viennent 
se jeter dans le sein de l'Église, ou entre 
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les bras des serviteurs de Dieu, et qu’ils leur 
rendent quelque service, jamais ils ne le 
doivent faire en vue d’une récompense tem- 
porelle, ni accepter en salaire des biens pas- 
sasers; mais, bien au contraire, selon le 
commandement du Seigneur, donner pour 
rien comme ils ont reçu pour ricn. 


CHAPITRE VI. 


Des victoires de Clovis obtenues par l'inter- 
cession de saint Remi, et de la mort de ce 
roi, 


Le roi Clovis ayant rassemblé son armée 
pour marcher contre Gondebaud et Godi- 
gisile son frère, saint Remi lui donna sa 
bénédiction et lui prédit la victoire; et entre 
autres instructions il lui ordonna de com- 
battre les ennemis tant que le vin béni, dont 
il fui faisait présent, suflirait à son usage 
quotidien (19). 

Les Bourguiwnons, conduits par leurs 
deux rois, rencontrèrent Clovis et les Francs 
sur les bords de l'Ouche, près de Dijon. Après 
un combat opiniâtre, les Bourguignons fu- 
rent mis en fuite, ct Gondebaud, oblisé de 
se renfermer dans Avignon, n'obtint qu'à 
grand peine la paix, par l'entremise de son 
conseiller Arédius, et à force de trésors. 

Clovis rentra dans <on royaume avec son 
armée, chargé d'un immense butin; mais, 
à peine avait-il eu le temps de fonder à Paris 
une église en l'honneur des bienheureux 
apôtres saint Pierre et saint Paul, et detenir 
un concile à Orléans par le conseil de saint 
Remi, qu’il fut obligé de marcher contre le 
roi Alarie, arien. Avant de partir, il reçut 
encore la bénédiction de saint Remi, et l’as- 
surance de la victoire. Comme la première 
fois, l’homme du Scisneur donna au roi un 
flacon rempli de vin héni, et lui recommanda 
de continuer la gucrre, tant que son flacon 
fournirait du vin à lui et à ceux des siens 
à qui il jugerait convenable d'en donner. 
Durant l'expédition le roi et plusieurs des 
siens buvaient, et cependant le vin nes'épui- 
sait point. A la fin il engagea le combat avec 
les Goths, les miten fuite, et demeura vain- 
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queur, par l'assistance du bienheureux saint 
Remi. 

Dans ce combat, deux Goths le frappérent 
de leurs épieux dans le flanc; mais, les mé- 
rites de son saint patron le protégeaient, et 
ils ne purent le blesser. 

Après avoir soumis plusieurs villes à sa 
domination, il poussa ses conquêtes jusqu'à 
Toulouse, où il s'empara de tous les trésors 
d'Alaric (20). Puis reprenant sa royte par 
Angoulème, dont les murs tombèrent mira- 
culeusement devant lui, et, où il fit massacrer 
tous les Goths qui s'y étaient enfermés, il 
rentra glorieusement en France; et le vin 
ne fariten son flacon qu'après son retour 
dans le royaume. 

Enfin, d’après le conseil de saint Remi, le 
roi Clovis envoya en offrande au bienheu- 
reux apôtre saint Pierre une couronne rovale 
toute d'or etenrichie de pierres précieuses 
(2 L). A peu près dans le même temps il reeut 
de l'empereur Anastase un codicille qui lui 
conférait le consulat, en vertu duquel il prit 
la couronne d'or, la tunique et lie manieau 
do pourpre,et depuis porta le titre de ronsul. 
De son côté, Hormisdas, pape de Rome, éia- 
blit saint Remi son vicaire au royaume de 
Clovis, et lui en expédia les lettres (22). 

Sur ces entrefaites le roi Clovis mourut en 
paix à Paris, et fut enseveli dans la basilique 


de Saint-Pierre qu'il avait lui-même fait bà- 


tir. Au moment même où il trépassait, saint 
Remi, qui était alors à Reims, en eut révé- 
lation par le Saint-Esprit, et annonça cette 
nouvelle à ceux qui l'entouraient (23). 


CHAPITRE VIL 


Du concile où saint Remi convertit un 
hérélique. 


Les évêques de Gaule se réunissant en 
concile pour les affaires de la foi, y appelèrent 
saint Remi, comme doué d’une éloqnence 
divine, et très-instruit dans les lettres et m2- 
tières ecclésiastiques. 

Or, en celte assemblée se trouvait un évâ- 
que arien, grand et hardi disputeur, plein 
de confiance aux subiilités el arguties de la 


io 


dialectique, et pour ce, enorgueilli et hau- 
tin. Quand saint Remi entra dans le con- 
cile, tous ses frères se levérent pour lui faire 
honneur ; l'orgueilleux hérétique dédaigna 
seul de se lever. Mais, au moment où le saint 
Évêque passa devant lui, sa langue fut sou- 
dain enchaïinée, et il perdit la voix. 

Tous s'attendaient qu'après l'allocution de 
saint Remi, il prendrait la parole pour lui 
répondre : mais, il ne put proférer un seul 
mot, et allant se jeter humblement aux pieds 
du saint personnage, il lui demanda grâce 
par signes. Lors, saint Remi: 

— Au nom de notre Seigneur Jésus-Christ, 


; Vrai fils du Dieu vivant, si tu as ainsi foi 


en Lui, parle, et crois et confesse de Lui ce 
que l’Église catholique croit et confesse. » 

A sa voix, l'hérétique, auparavant superbe, 
devenu humble et catholique, confessa ca- 
tholiquement la foi c'thodoxe sur la sainte 
et indivisible Trinité et sur l'Incarnation de 
Jésus-Christ, et promit avec serment de de- 
meurer fidèle dans la foi de sa confession. 

Ainsi, par la vertu de la grâce, le véné- 
rable prélat rendit la santé de l'âme et du 
corps à celui qui avait perdu son âme par 
l'infidélité, et qui avait mérité de souffrir en 
son Corps et de perdre la parole à cause de 
son orgueil ; instruisant ainsi d’une maniére 
éclatante tous les prêtres qui étaient présents 
et ceux qui apprendraient ce miracle, et leur 
enseignant, par sa conduite envers cet héré- 
tique mal pensant de Jésus-Christ (qui a dai- 
gné descendre jusqu à nous, et se faire notre 
frère par l'humanité), comment ils doivent 
traiter les pécheurs rebelles à Dieu et à l'É- 
glise, etcomment aussi les pécheurs conver- 
tis et revenus à pénitence. 


CHAPITRE VIII. 


De l'ertinelion du feu, de la mort et sépul. 
ture de saint Remi.‘ 


Cependant saint Remi s'en allait sur le 
déclin de l'âge. Le Saint-Esprit lui ayan: 
révélé sur ses vieux jours qu’une grande 
famine devaitsuivre l'abondance qui régnait 
alors, il fit faire, avec le grain des villages 
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du diocèse, des meules et monceaux de blé, 
pour soulager le peuple quand il souffrirait 
de la disette. Beaucoup'de ces meules avaient 
élé élevées dans le village de Cernay; or, 
les habitants de ce village étaient rebelles et 
séditieux. Un jour qu'ils étaient ivres, ils 
commencèrent à dire entre eux : 

— Que veut donc faire de tout ce blé ce 
vieux jubilaire? (c'est ainsi qu'ils appelaient 
saint Remi, à cause de son grand âge,) vou- 
drait-il pas en faire une ville? » 

Et ils disaient cela parce que les meules 
étaient rangées autour du village comme les 
tourelles le long des murs ü'une ville. Enfin, 
poussés du démon et s’excilant les uns les 
autres, ils y mirent le feu; ce qu'ayant ap- 
pris, le saint Évêque, qui se trouvait alors 
dans un village voisin nommé Bazancourt, 
monta aussitôt à cheval, et accourut en toute 
hâte à Cernay pour réprimer et punir une 
telle audace. Arrivé là et trouvant le blé qui 
brûlait, il se mit à se chauffer devant le feu, 
disant : 

— Le feu est toujours bon, s'il n'excède 
et n'est par trop puissant. Cependant, que 
tous ceux qui l'ont allumé et que la race qui 
paitra d’eux soient punis, les hommes frap- 
pés d’hernies et les femmes d’enflure à la 
gorge. » 

Ce qui à été accompli en effet jusqu'au 
temps de Charlemagne, qui extermina du 
village de Cernay toute cette race maudite, 
parce qu'ils avaient lué le vidame de l'église 
de Reims, — faisant mettre à mort les au- 
teurs du crime, dispersant les autres qui 
avaient été coupables d'assentiment dans les 
diverses provinces, les condamnant à un exil 
éternel, et repeuplant Cernay avec des habi- 
tants pris dans les autres villages du dio- 
cèse. 

Ainsi toute cette race, hommes et femmes, 
fut punie, selon la sentence portée par lesaint 
Évèque ; et, c'est avec raison que l'homme 
de Dieu frappa de sa vengeance non-seule- 
ment les coupables, mais encore leur posté- 
rité, parce qu’il prévoyait que cette postérité 
serait rebelle et séditieuse. 

Après ces diverses merveilles, et beaucoup 
d’autres encore que le Seigneur daigna opé- 
rer par le ministère de son fidèle serviteur, 
il exauça enfin ses soupirs et ses gémisse- 
ments, en lesquels il ne cessait de s'écrier : 

— Quand viendrai-je et paraïtrai-je devant 
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la face de mon Dieu ? je serai rassasié quand 
il me manifestera sa gloire. » 

Le Seigneur done, par une pieuse conso- 
lation, lui révéla que le jour de sa mort ap- 
prochait, Plein de confiance en cette révéla- 
tion, il dressa son testament, se hätant d'aller 
jouir de l'héritage dont le prophète dit : 
« Lorsque le Svisneur aura accordé le repos 
comme un sommeil à ses bien-aimés, ils 
joutiront de l'héritage du Seigneur. » Ainsi 
le saint homme, abandonnant! l'héritaze ter- 
restre, reçut en place l'héritage céleste et 
éternel. 

Après qu'il eut fait son testament et régié 
toutes ses affaires, — comme le bon vieneron 
émonde tout cep de bonne vigne qui porte 
fruit afin de lui en faire porter davantage, 
ainsi Dieu le priva pour un temps des yeux 
du corps, afin qu'il pût contempler plus 
attentivement des yeux de l'esprit les choses 
d'en haut, vers lesquelles il aspirait de toute 
a force de ses désirs. : 

Pendant le temps de son épreuve (24), 
il ne cessait de rendre grâces au Seiwneur, 
célébrant jour et nuit ses louanges, chantant 
des hymnes et rappelant fidèlement en sa 
mémoire que ceux qui reçoivent les afflic- 
tions avec patience et humilité sont ensuite 
élevés et admis au repos éternel. Aussi le 
Seigneur se plut-il à lui donner un signe 
avant-coureur de la gloire céleste, et pour 
garant il jui rendat la vue avant de mourir : 
ce dont il bénit le Seigneur, comme il avait 
fait auparavant, quand il l'avait perdue. 

Peu de temps après, sachant que le jour 
de son trépas était venu, 1l voulut dire adieu 
et donner sa paix à ses enfants, en célébrant 
la messe tt les faisant participer avec lui à 
Ja sainte comnurnion. Et ainsi, après soi- 
Xante-quatorze ans relisicusement passés 
dans l'épiscopat en fidèle et prudent servi- 
teur de Dieu, le 13 janvier, dans la quatre- 
vingt-seiziéme année de sa vie, après avoir 
fourni toute la lice sainte et sans cesse wardé 
la foi, chars de bonnes œuvres, et son âme 
riche des àmes qu'il avail sauvées, il mou- 
rut, et son âine remontant dans les cieux, 
depuis si lonsteinps objet de ses désirs, 
il jaissa son corps à la terre, 

H reeut la robe blanche, c'est-à-dire l'é- 
ternelle béatitude de l'âne, en attendant le 
jour de la résurrection où àl jouira de l'im- 
mortalité bienheureuse de sou corps ressus- 
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cité à la gloire, et aura part et société avec 
les principaux membres de Jésus-Christ au 
royaume céleste, comme le témoignent la 
grâce apostolique qui lui a été conférée, la 
conversion des Francs à la foi de Jésus- 
Christ opérée par ses mérites, la palme du 
mariyre, la lonyanimité de sa patience pen- 
dant sa longue vie, la gloire de sa confes- 
sion en Notre Seigneur, ses prédivations de 
la foi orthodaxe, enfin la manifestation des 
œuvres miraculeuses qu'il a faites tant en sa 
vie qu'après sa mort. 

Pendant qu'on portait son corps à la sé- 
pulture qui lui avait été préparée dans l'é- 
glise des martyrs Timothée et Appoilinaire, 
il arriva que tout à coup, au milieu du che- 
min, la bière devint si pesante que malgré 
tous les efforts on ne put parvenir à la sou- 
lever. Le peuple, frappé d'étonnement, sup- 


plie le Seisneur de daigner faire connaitre 


en quel lieu il veut qu'on dépose le corps 
de son Saint : cependant, ils nomment l'é- 
glise des Martyrs, et essaient de nouveau de 
soulever la bière : elle résiste. On propose 
l’église de Saint-Nicaise, et la bière de- 
meure : l'église de Saint-Sixte et Saint-Si- 
nice, et la bière est toujours immobile. 
Enfin, ne sachant que résoudre, ils avisent 
qu’il reste une petite église consacrée à saint 
Christophe, martyr, où ne reposent aucunes 
reliques saintes, du moins manifestées telles, 
quoique le cimetière de Reims eût été autre- 
fuis situé autour du parvis de cette église; 
et ils supplient le Seigneur de déclarer s'il 
veut que les saints et précieux restes y 
soient déposés. Aussitôt la bière est levée 
avec facilité, et devient si légère qu'il sem- 
ble qu'on ne porte rien. 

Ainsi, par cette disposition de la volonté 
divine, le corps du saint Évêque futenseveli 
dans cette église, à l'endroit où est aujour- 
d'hui l'autel de Sainte-Geneviève.Depuis, de 
nombreux miracles ont été opérés à l'en- 
droit où la bière s'arrêta et devint pesante. 
On y voit encore aujourd'hui une croix, 
plantée en mémoire du miracle, et portant 
l'inscription suivante : 

« Quand le grand évêque saint Remi 
« passa de ce monde à la patrie céleste, tout 
«a un peuple fidèle transporta dignement san 
« corps ju-qu ici, voulant lui donner sépul- 
« ture dans l’éslise de Saint-Timothée, mar- 
€ ivr, mais, il s'arrêta en ce lieu, et n'en 
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put être enlevé que lorsque le Seigneur 
eut révélé Jui-même l'endroit où on devait 
le déposer. Maintenant, par la grâce de 
Jésus-Christ, il fait ici de grands mira- 
cles envers ceux qui sont dévots et fidèles 
au Seigneur, rendant la vue aux aveu- 
gles, redressant les hoiteux et guérissant 
les malades. 
a Prions donc le Seisneur avec instance 
et dévotion, afin que par sa pieuse inter- 
« cession, nous méritions d'obtenir le par- 
« don de nos péchés et les joies du paradis. 
« O bienheureux saint Remi, précieux 
« confesseur de Jésus-Christ, ayez aussi 
« pitié d'Adelhold, votre serviteur. » 


CHAPITRE IX. 


Testament de saint Remi. (25.) 


« Au nom du Père, du Fils et du Saint- 
Esprit, gloire à Dieu, ainsi soit-il. 

« Moi, Remi, évêque de la cité de Reims, 
revêtu du sacerdoce, j'ai fait mon testament 
conformément au droit prétorien, et j'ai 
. voulu qu'il eût la force de codicille dans le cas 
où il paraïtrait y manquer quelque formalité. 
Quand donc moi, Remi, évêque, aurai passé 
do ce monde en l’autre, sois mon héritière, 
sainte et vénérable Éulise de Reims, et toi, 
fils de mon frère, Loup, évêque, que j'ai 
toujours aimé de prédilertion, et toi aussi, 
mon neveu, Agricole, prêtre, qui m'as piu 
dès ton enfance par ton obéissance et par 
tes soins ; partagez entre vous trois tous les 
b'ens que j'aurai acquis avant ma mort, 
outre Ce que j'aurai donné, lésué, ou or- 
donné de donner à chacun de vous. 

«A toi, ma sainte héritière, vénérable Église 
de Reims, js laisse tous les culons (26) 
que j'ai au territoire de Portian, tantceux que 
j'ai hérités de mon pôre ou de ma mère que 
ceux que j'ai érhangis avec mon frère, de 
bienheureuse :némoire, Principe, évèque, ou 
qui me sont venus dedonation, savoir : parmi 
les hommes Davarède, Profuturus, Prudence, 
Temnaich, Maurilion, Baudoleiphe, Provin- 
ciole ; parmi les femmes, Navialène, Laute 
et Suffronie: de plus, Amorin, serf; et que 
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tous ceux que je laisse sans en disposer par 
le présent testament deviennent aussi la pro- 
priété. 

« Ainsi, il en sera des terres et villages 
que je possède aux territoires de Portan, 
Tuir, Balatonium, Plerinacum, Vacculia- 
cum, et généralement de tou: ce que j6 pos- 
sède en ce pays, à quelque litre que ce soit, 
champs, prés, paturages, forêts : pareille- 
ment, ma très-sainte héritière, tout ce qui l'a 
été donné par mes parents el amis, en quel- 
que lieu ou pays que ce soit, et dont j'aurai 
disposé en faveur des hôoilaux, ennvents, 
oratoires de martyrs, maisons de diacres, 
hospices, et généralement de tous établisse- 
menis soumis à ta juridiction, sera main- 
tenu comme j'en aurai disposé ; el mes suc- 
cesseurs à l'évêché de Reims respectant en 
moi l'ordre de succession, comme je l'ai res- 
pecté dans mes prédécesseurs, garderont et 
observeront mes dispositions, sans altération 
ni changement aucun. 

« Le villige de Cernay, que ma cousine 
Celse l’a donné par mes mains, ainsi que 
Huldriacum, présent du comte Iluldric, ser- 
viront à l’entreuen et à la couverture du 
lieu que mes saints frères et coévèques du 
diocèse auront choisi pour ma sépulture ; 
soit aussi ce livu la propriété paruculière 
des évêques, et soit affecté à l’entretien des 
clercs qui serviront le Seigneur, le bourg 
de... (1) au trritoire de Portian, de mon pa- 
Uimoine, ainsi que les fermes du domaine 
de l'évêché au pays de Reims. 

« Le donaine de Blandibaccius, que j'ai 
acheté de mes cohéritiers Benoit et Hilaire, 
et payé des deniers du trésor de l'église, et 
celui d'Albiniavus, q ii fait partie du domaine 
de l'évêvhé, fourniiont en commun à l’en- 
tretien des clercs de l'église de Reims. 

» Berna, du domaine de l'évêché, qui était 
autrefois la propriété particulièrede mes pré- 
décesseurs, deux dumaines qui m'ont été 
donnés en témoignage d'affection par le roi 
Clovis que j'ai tenu sur les saints fonts de 
baptème, et qui Sappellent en sa lansue 
Bischoffsheim, Cosle et Gieni, ainsi que les 
Lois, prés et pâturages que j'ai fait acheter 
par divers agents dans les Vo:yes où aux 
environs, en decà et au delà du Rhin, four- 
niront chaque année aux clercs de Rvims, 


(1) Le nom manque dars le texte, 
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et à toutes les maisons régulières établies 
par moi et mes prédécesseurs, ou qui seront 
établis dans la suite par mes successeurs, la 
provision de poix nécessaire pour la prépa- 
ration et entretien des tonneaux à vin. 

- « Crusciniacum, La Fère, et tous les vil- 
Jages que le roi trés-chrétien Clovis (27) 
donna à la très-sainte Vierge de Jésus-Christ, 
Geneviève, pour fournir aux frais des voyages 
qu’elle avait coutume de faire pour visiter 
l'église de Reims, et qu'ensuitle elle a lézués 
aux clercs qui y servent le Seigneur (28), 
resteront affectés au même emploi, et je con- 
firme sa donation ; avec cette condition que 
Crusciniacum fournira aux obsèques de 
mon premier successeur, et à la réparation 
de la couverture de l'église principale, et 
que La Fère demeurera à l'évêque mon pre- 
mier successeur, et sera à perpétuité affecté 
à l'entretien de l'église où reposera mon 
corps. 

« Le village d’Épernay, que j'ai acheté 
d'Euloge cinq mille livres d'argent, est ta 
propriété, ma très sainte hérilière, et mes 
autres héritiers n°y ont aucun droit, car c’est 
avec ton argent que j'ai payé, et c'estaussi en 
ton nom que j'ai obtenu grâce pour Euloge, 
accusé de lèse-majesté et réduit à l’impossibi- 
lité de se disculper, et que j'ai empêché qu'il 
ne füt mis à mortet ses biens vendus. En 
conséquence, je te lègue Épernay à perpé- 
tuité, en dédommagement des sommes tirées 
de ton trésor, et pour le traitement de ton 
évêque. 

« Je te confirme aussi à perpétuité la pro- 
priété de Douzy, ainsi que l'a voulu Chlo- 
doald, ce jeune prince d’un si noble carac- 
tère. Enfin, ma sainte héritière, tous les 
villages qui m'ont été donnés en propre par 
le roi Clovis, de glorieuse mémoire, quand 
il était encore payen et ignoraitle vrai Dieu, 
avant que je l'eusse tenu sur les fonts de 
baptème, je les ai donnés depuis longtemps 
aux lieux les plus pauvres, afin que ce 
prince, encore infidèle, ne püt croire que 
j'étais avide des richesses de la terre, et que 
je cherchais moins le salut de son âme 
que les biens extérieurs dont il pouvait me 
combler. Ÿ 

« C'est pourquoi ce prince, admirant ma 
conduite, me permit d'intercéder auprès de 
lui pour tous ceux qui étaient dans la néces- 
sité, et soit avant, soit après sa conversion, 
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a toujours été bienveillant et libéral envers 
moi (29). 

« Connaissant que de tous les évêques des 
Gaules j'étais celui qui travaillait le plus à 
la conversion et à l'instruction des Francs, 
le Seigneur m'a comblé de tant de grâces 
devant ce rai, èt la main de Dieu s'est plue 
à opérer, par le Saint-Esprit et par mon mi- 
pistère, à moi pauvre pécheur, tant de mira- 
cles pour le salut de sa nation, que ce prince 
non-seulement rendit à toutes les églises du 
royaume des Francs ce qu'elles avaient per- 
du, mais encore en enrichit un grand nom- 
bre de ses propres dons et de sa pure libéra- 
lité; et je ne voulus pas réunir au domaine 
de l'église de Reims un pied de terre de 
son royaume, que je n'eusse auparavant 
obtenu pleine restitution pour toutes les 
églises. 

« J'ai fait de même aussi après son bap- 
tême ; et je n'ai cédé que pour Cocy et Luilly, 
parce que le saint et jeune Chlodoald, mon 
cher et intime ami, et les malheureux de 
ces villages accablés de charges de toute 
espèce, me supplièrent de demander qu'il 
leur fût permis de payer désormais à mon 
église ce qu'ils devaient au roi, et ce prince 
trés-pieux accueillit ma demande avec bonté, 
et me l'accorda de grand cœur. Saivant donc 
la volonté du pieux donateur, ma très-sainte 
héritière, j'ai confirmé par mon autorité 
épiscopale cette cession, el en consacre le 
produit à tes besoins. 

« De même j'affecle à l'entretien de tes 
luminaires et de ceux du lieu où je serai 
enterré tous les biens que le roi Très-Chré- 
tien m'a donnés en Septimanie et en Aqui- 
taine, tous ceux qui m'ont été donnés en 
Provence par un certain Benoit, dont la fille 
me fut envoyée par Alaric, et fut, par la 
grâce du Saint-Esprit et par l'imposition de 
mes mains, à moi pauvre pécheur, non-seu- 
lement délivrée des liens du démon, mais 
encore rappelée des enfers; enfin tous les 
domaines situés en Austrasie et en Thu- 
ringe. 

« Je laisse à l'évêque qui me succédera 
une chasuble blanche pour la fète de Päques, 
deux tuniques peintes, trois lapis qui Ser- 
vent les jours de fête à fermer les portes de 
la salle de festin, du cellier et de la cuisine : 
a toi, ma sainte héritière, et à l'église de 
Laon un vase d'argent de trente livres etun 
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autre de dix livres que vous partagerez pour 
faire des patènes et des calices pour le ser- 
vice divin, ainsi que je l’entends. | 

« Je te réserve aussi le vase d’or de dix 


livres de ce roi tant de fois nommé, Clovis, 


de glorieuse mémoire, que j'ai tenu sur les 
saints fonts, ainsi que je l'ai déjà dit ; je veux 
qu’il serve à te faire un ciboire et un calice 
ciselés, sur lesquels sera gravée l'inscription 
que j'ai dictée moi-même et fait graver sur 
u2 calice de Laon, ce que je ferai moi-même 
si Dieu me prête vie; et si je viens à mourir, 
je m'en remets au fils de mon frère, Loup, 
évêque, qui, fidèle à mes volontés, fera faire 
ces deux vases sacrés ainsi que je l'or- 
donne (30). | 
« Je donne à mes confrères dans le sacer- 
doce, et diacres de Reims, vingt-cinq sous 
d’or à partager également entre tous ; plus 
un plan de vigne situé au-dessus de ma vigne 
dans le faubourg, qu'ils posséderont en com- 
mu, ainsi que le vigneron Melanius, que je 
donne à la place d'Albolvich, serf de l'église, 
(3 1 ), afin que ledit Albolvich jouisse d’une 
pleine et entière liberté ; aux sous-diacres, 
douze sous d'or; aux lecteurs, gardes des 
saintes hosties et jeunes servants, huit sous 
d’or ; aux douze pauvres de l'hôpital qui de- 
mandent l’'aumûne à la porte de l'église, deux 
sous d'or, outre les revenus du domaine de 
Courcelles, que je leur ai assignés depuis 
longtemps; aux trois autres pauvres qui 
doivent laver chaque jour les pieds à nos 
frères, et auxquels j'ai affecté pour ce minis- 
tère le bâtiment dit l'Hospice, un sou d'or; 
aux quatre veuves qui demandent l'aumône 
sous le portique de l’église, et auxquelles il 
était accordé une reétribution prise sur les 
dîmes de Chermizy, Tessy et Villeneuve, je 
donne de surplus à perpétuité sur le domaine 
de Huldriacum, ci-dessus dénommé, trois 
sous et quatre deniers; à l'église de Saint- 
Victor, auprès de la porte de Soissons, deux 
sous; à l’église de Sain!-Martin, de la porte 
Collatitia, deux sous; à l'église de Saint-Hi- 
laire, à la porte de Mars, deux sous; à l’é- 
glise de Saint-Crépin et Saint-Crépinien, à 
la porte de Trèves, deux sous; à l’église de 
Saint-Pierre, en la Cité, que l'on nomme la 
Cour du Seigneur, deux sous ; à l'église que 
j'ai fait bâtir en l'honneur de tous les Mar- 
tyrs sur le caveau de Reims, lorsque avec le 
secours de Dieu, j'arrachai aux flammes du 


SAINT REMI. 


1050 


démon la ville déjà presque toute réduite en 
cendres, deux sous; à l’église que j'ai fait 
bâtir dans la Cité, en mémoire du même 
miracle, à l'honneur de saint Martin et de 
tous les saints Confesseurs, deux sous ; au 
diaconat de la Cité, dit des Apôtres, deux 
sous ; à la cure de Saint-Maurice, rue de 
César, deux sous ; à l'église fondée par Jovin, 
sous l'invocation de saint Agricola, et en la- 
quelle reposent le très-chrétien Jovin et le 
siint martyr Nicaise avec plusieurs de ses 
compagnons de martyre, et aussi cinq con- 
fesseurs, les premiers successeurs de saint Ni- 
caise, avec sainte Eutropie, vierge et mariyre, 
trois sous d'or ; de plus, à la même église, 
tout ce qui appartenait à Jovin, dans le ter- 
ritoire de Soissons, avec l'église de Saint- 
Michel ; à l’église des saints martys Timo- 
thée et Apollinaire, en laquelle, avec la grâce 
de Dieu, et s’il plaît à mes frères et mes en- 
fants les évêques de la province, je désire 
être enterré, quatre sous d’or ; à l’église de 
Saint-Jean,où, par la grâce de Notre Seigneur 
Jésus-Christ, ressuscita, à ma prière, la fille 
de Benoît, deux sous; à l'église de Saint- 
Sixte, où ce pieux évêque repose avec trois 
de ses successeurs, trois sous; en outre, de 
mes domaines particuliers, Plebeia-sur- 
Marne; à l’église de Saint-Martin, située 
sur le territoire de l'église de Reims, deux 
sous ; à l’église de Saint-Christophe, deux 
sous ; à l'église de Saint-Germain, que j'ai 
moi-même fait bâtir au territoire de Reims, 
deux sous; à l’église des saints martyrs 
Cosme et Damien, située sur le terriloire de 
notre mère l'Église de Reims, deux sous ; 
à l’hospice de la Sainte-Vierge, dit Xenodo- 
chion où douze pauvres reçoivent l'aumône, 
un sou; enfin, j'entends que cet hôpital soit 
attaché à perpétuité au lieu où mes frères et 
mes enfants jugeront à propos de déposer 
mes restes ; et, pour qu'on y prie nuit et jour 
pour la rémission de mes péchés, j'ajoute de 
surplus sur mes biens, à ce que mes prédé- 
cesseurs ont fixé pour l'entretien de ces pau- 
vres, les domaines de Scladrone et de Saint- 
Etienne, et tout ce qui m'est échu par 
succession au domaine d’Hérimond. 
. « Tout ce que j'ai acheté en ce lieu, je 
l'ai depuis Jongtemps donné à l'église de 
Saint-Quentin, martyr, et je ratifie la dona- 
tion. 

« Je donne la liberté aux serfs suivants 
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du village de Vacculiacum, ci-descus dé- 
pommé : savoir, à Fruminius, Dagaleiphe, 
Dagarède, Ducuon, Baudowic, Udulphe et 
Vinofeipbe ; que Temnarède, qui est né d'une 
mère inyénue 2), jouisse de l'état de 
pleine hberté. 

« Quant à toi, le fils de mou frère, Loup, 
évêque, tu auras en partage Nifaste et sa 
mère Nucia ; la vigne que cultive le vigne- 
ron Aeneas : tu donneras la liberté à 4eneas 
et à son plus jeune fils Monulphe. Mellofique 
le porcher, et sa femine Paschasis, Verni- 
vian et ses fils, exceplé Widragaise, aux- 
quels j'ai donné la liberté, dépendront de 
toi et te serviront. Je te donne mon seif de 
Cernay; partie des terres qui ont appartenu 
à mon frére Principe, avec lurs bois, pres 
et pâturages ; mon serf Vitcrède, qui a ap- 
partenu à Mellowic. Je te lèxue et transmets 
Teneursole, Capalin, et sa femme Théodorce 
sène. Je donne la liberté à Théodonime. 
Edoneiphe, qui s'est unie à un de tes serfs, 
t'appariiendra, ainsi que les enfants qui nai- 
tront d'elle. Je donne la liberté à la femuwe 
d’Arégilde et à ses enfants. 

« Je le laisse ma part de la prairie que je 
possède conjointement avec notre famille, 
à Laon, au pied des collines, ainsi que les 
petits prés Joviens qui m'ont appartenu, el 
aussi Labrinacum, où j'ai déposé les restes 
de ma mère. ; 


«A toi, mon neveu Agricola, prêtre, qui 


as été élevé dès ta plus tendre enfance dans 
ma maison, je lègue le serf Merumwast, 
sa fomme Meratène, et leur fils Marcovic. Je 
donne la liberté à son frère M2dovic, mais, 
je te laisse sa feinme Amantie. Je donne la 
liberté à leur fille Dasounde. Je te lèvue le 
serf Alaric, mais je te charge de defendre et 
de protéger la liberté de sa femme, que J'ai 
rachetée et affranchie. Bebrimode et sa 
femme Morta t'appartiendront, mais, leur 
fils Monachaire jouira du bienfait de la li- 
berté. Je te donne M:llaric et sa femme Pla- 
cidie, mais j'affranchis leur fils M2darid ; la 
vigne que Mellaric a plantée à Laon; mes 
serfs Britobaude et Giberic; la vigne que Be- 
brimode cultive, à condition que les fêtes et 
dimanches :l soit célébré une messe en mon 
nom, et qu'un repas anouel soit donné aux 
prêtres et aux diacres da l'Église de Reims. 

« Je laisse à mon neveu Prétexlat, Modé- 
rat, Touicion, Marcovic, et le serf Innocent 
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qui m'est venu de Profuturus, mon serf de 
naissance ; quatre cuillères de famille, un 
vinaigrier,un manteau qui m'a été donné par 
le trivun Friarède,un bâton épiscopal d'argent 
à fiyures; à son jeune fils Parovius, un vinai- 
grier, trois cuillères et une chasuble dont 
j'a changé les franges; à Rémigie, trois 
cuillères qui portent mon nom, l'essuie-main 
dont je me sers les jours de fé:e, et l’hichina- 
culum (1) dont j'ai parlé à Gondebaud. 

« Je donne à ma fille bien-aimée Hilarie, 
diaconesse, la servante Nora, le plant de 
vigne qui touche à sa vigne et qui est Cul- 
tivée par Catusion, et ma part de Talpoucy, 
en reconnaissance des services qu'elle ne 
cesse de me rendre. 

« Je donne à mon neveu Aëtius la partie 
de Cernay qui m’est échue en partage, avec 
tous mes droits et prérogatives, ainsi que 
l'esclave Ambroise. Je donne la liberté au 
colon Vital, et légue sa famille à mon 
neveu Agathimére, à qui je laisse en outre 
la vigne que j'ai plantée à Wendisch, el 
élevée à force de soins, à condition que les 
fêtes et dimanches il fera dire une messe à 
mon intention et donnera chaque année un 
repas aux prêtres et diacres de Laon. 

« Je donne à l'Église de Laon deux des 
domaines qui m'ont été donnés par le roi 
Clovis, de sainte mémoire (33) ; Anisy, et 
dix-huit sous d'or à partager également entre 
les prêtres et diacres ; de plus ma part en- 
tière du demaine de Secium et celui de 
Lauscita, qui m'a été donné pour pourvoir 
aux besoins des pauvres de Jésus-Christ, 
par ma trés-chère fille et sœur sainte Gene- 
viève, que je regarde comme une des plus 
saintes vierges du Seigneur. 

« Je recou mande à la fidélité du fils de 
mon frère Loup, évèque, les serfs ci-dessus 
dénommés de différents villages, que ma 
volonté est d'affranchir. Catusion et sa 
femme Auliatène ; Nonnion, qui cultive ma 
vigne ; Sonnoveife, que j'ai rachetée de cap- 
tivité, et qui est née de bonne famille ; son 
fils Leutiberède, Mellaride, Mellatène, Va- 
sante, Cocus, Cæsarie, Dagarasène, Baudo- 
rosène, petite-fille de Léon; Marcoleife, fils 
de Totnon : que tous ces serfs soient libres, 
et c'est à toi, Loup, de protéger leur libertë 
de toute ton autorité épiscopale. 


(1) Le sens de ce mot est inconnu, 
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« Je donne à mon héritiére, l'Église de 
Reims, Flavian et sa femme Sparagilde : 
mais je donne la liberté à leur petite-fille 
Flavarasène. Je laisse aux prêtres et aux dia- 
cres de Reims Fédamie, femme de Melanus, 
et leur petite fille. Je donne la liberté au co- 
Jon Crispiciole, et je le lègue à mon neveu 
Aëtius; de plus, à mes deux neveux Aëtius 
et Agathimère, mes colons de Passy. A ma 
petite nièce Prætextate, je donne Modoro- 
sène; à Profuturus, l'esclave Leudochaire ; 
à Profutura, Leudonère. 

« Je lècue aux sous-diacres de Laon, lec- 

teurs, gardes des hosties et jeunes servante, 
quatre sous d'or; aux pauvres de l'hôpital, 
un sou pour leur entretien : à l'Érlise de 
Sois<ons, pour qu'elle fasse commémoration 
de moi, Salvonaire-sur-Meuse et dix sous 
d'or, car j'ai laissé Sablonnières-sur-Marne 
à mes héritiers ; à l'Église de Châlons, Gel- 
lones-sur Marne, que je tiens de la bienfai- 
sance de mon fils bien-aimé Clovis, et dix 
sous d'or; à l’église de Saint-Memme, Fas- 
cinaria, don du même pieux roi, et cinq 
sous ; à l’église de Vouzi, le champ situé au- 
près du moulin établi en ce lieu ; à l’éylise 
de Caturiges, quatre sous, et autant à celle 
de Portian, en commémoraiion de mon 
nom. 
« À l'Église d'Arras, dont j'ai consacré 
évêque mon frère Vaast, et à laquelle j'ai 
déjà donné pour l'entretien de ses clercs, les 
deux villages d'Orcos et de Sabucetum, je 
Jui donne en outre, pour qu'elle fasse mé- 
moire de moi, vingt sous d'or. 

« Ayant eu à me louer beaucoup des soins 
obséquieux de l'archidiacre Ours, je lui lè- 
gue la chasuble fine que je portais à la mai- 
son; une autre plus forte, deux saies fines, 
le tapis dont je me sers sur mou lit, et la 
rneilleure tunique que je’ laisseraï en mou- 
rant. Mes héritiers, Loup, évêque, et Azri- 
cola, prêtre, se partageront également mes 
porcs. Friarède, que j'ai racheté de la mort 
en payant pour lui quatorze sous d'or, en 
gardera deux dont je lui fais remise, et don- 
pera les douze autres pour rétablir la voûte 
de l'éslise des saints martyrs Timothée et 
Appollinaire. 

« Ainsi je donne, ainsi je lègue, ainsi j'ai 
fait mon testament: que tous ceux qui n°y 
sont point nommés n'aient aucun droit à 
mou héritage, 
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« Et pour que le présent testament soit dès 
maintenant et à l'avenir à l'abri de toute 
ruse ou mauvaise fraude, je déclare que, 
s'il s’y rencontre quelque rature ou mot ef- 
facé, cela a été fait, moi présent, quand je 
l'ai relu et corrigé. 

« Ne pourront deux autres testaments que 
j'ai faits, l'un il y a treize ans, l’autre 1l y a 
sept ans, contrevenir, déroger à celui-ci, ni 
prévaloir en rien ron're, parce que tout ce 
qui était contenu dans ces deux premiers a 
été, en présence de mes frères, inséré dans 
ce dernier, tout re qui y manquait a été sup- 
pléé ; et enfin j'y dispose de tout ce que le 
Seivneur à daisné m'accorder depuis. 

« Soit donc le présent testament à jamais 
gardé inviolable et intact par nos successeurs 
les évêques de Reiins. Plaise aux rois des 
Frances, nos très-chers fils, lesquels nous 
avons consacrés au Seigneur par le baptème, 
avec la coopération de notre Sauveur Jésus- 
Christ et la grâce du Saint-Esprit, mainte- 
air et défendre le présent envers et contre 
tous, dans toules ses dispositions, afin qu'il 
obtienne pleine et entière exécution. 

« Si quelqu'un de l’uordre ecclésiastique, 
depuis le prêtre jusqu’au simple tonsuré, 
ose contrevenir et déroger à mon testament, 
et si, rappelé à son devoir par mon succes- 
seur, il refuse d'obéir, que l’on convoque 
trois évêques des lieux les plus voisins du 
diocèse de Reims, et qu'il soit dégradé de 
son rang. 

« Si (ce que je suis loin de craindre, et ce 
qui, je l'espère et souhaite de tout mon cœur, 
n'arrivera jamais) quelque évêque mon suc- 
cesseur, se laissant entrainer à une exécra- 
ble cupidité, osait, contrairement à ce qui a 
été réglé et ordonné par moi, avec la grâce 
de Notre Seisneur Jésus-Christ, en l'hon- 
neur de Dieu et pour le soulagement de 
ses pauvres, distraire, changer ou détour- 
ner quelque chose, ou sous quelque prétexte 
que ce soit, donner à des laïques, à titre de 
bienfait, ou enfin favoriser ou légitimer de 
son con-entement un don fait aux dépens de 
l'église, — que l'on convoquetous lesévèques, 
prêtres etdiacres du diacèse de Reims, et le 
plus grand nombre possible de bons chré- 
tiens parmi mes très-chers fils les Francs; 
qu’en présence de tous le coupable soit puni 
de sa faute par la privation de son évêché, 
et que de sa vieil ne puisse être réintégré, 
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« Quiconque parmi les laïques se permet- 
tra, ,au mépris de nos dispositions et pour 
son profit particulier, de détourner ou usur- 
per, sous quelque prétexte que ce soit, les 
biens et possessions par nous attribués aux 
pauvres de l'Église, — qu’il soit anathème et 
séparé de l'Eglise catholique, et soient frap- 
pés tous ensemble de la même condamnation 
perpétuelle, l'aliénateur, le demandeur, le 
donateur, l’accepteur et l’usurpateur, jusqu'à 
ce qu'enfin, le Seigneur prenant pitié d'eux, 
ils puissent après une digne et entière sa- 
tisfaction, obtenir indulgence et absolution. 

« Mais, si le coupable préfère, au lieu 
d’une donation et restitution quelconque, 
persévérer en son mal et ne veut entendre à 
restituer, que toute espérance de restitution 
présente et à venir lui soit à jamais enlevée 
par l'autorité de notre successeur l'évêque 
de Reims. 

€ Par exception néanmoins, en faveur de 
la royale famille que — pour l'honneur 
de l'Eglise et la défense des pauvres, de 
concert avec mes frères et coévêques de 
Germanie, des Gaules et de Neustrie, — j'ai 
élevée et constituée au rang suprême de la 
majesté royale, baptisée et tenue sur les 
saints fonts, marquée des sept dons du Saint- 
Esprit, et par l'onction du saint chrême 
sacré son chef roi, il nous plait faire cette 
réserve : 

« Que si jamais quelqu'un de cette royale 
famille, tant de fois consacrée au Seigneur 
par mes bénédictions, rendant le mal pour 
le bien, venait àenvahir, détruire, piller, op- 
primer ou vexer les Lylises de Dieu, — que 
les Evêques de l'Eglise de Reims se rassem- 
blent, et que le prince coupable soit admo- 
nesté une première fois; s'il persiste, que 
l'Eglise de Reims se rassemble de nou- 
veau, en appelant à elle sa sœur, l'Eglise de 
Trèves, et qu’un second avertissement suil 
donné au rebelle ; s’il n'en lient compte, que 
trois ou quaire Archevêques des Gaules seu- 
lement se rassemblent, et l'admonestent une 
troisième fois ; enfin, s’il s'obstine à ne pas 
satisfaire, que, par longanimiié et patience 
d'affection parlernelle, on diffère jusqu'au 
septième avertissement, 

« Mais, alors si, insensible à toutes les bé- 
nédictions et indulgences de l'Eglise, il ne 
dépose enfin cet esprit d'obstipation incorri- 


ble ; si, refusant toujours de se Soumettre 
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à Dieu, il s'opiniâtre à ne point participer 


aux bénédictions de l'Eglise, que l'arrêt 


d'excommunication et séparation du corps 
de Jésus-Christ soit lancé contre lui; que 
tous portent contre lui cette sentence terrible, 
que le même Esprit-Saint, qui animeet ins- 
pire l’épiscopat, dicta autrefois au roi pro- 
phète : « Parce qu'il a poursuivi l'homme 
qui était pauvre et dans l'indigence, et 
dont le cœur était percé de douleur, ayant 
aimé la malédiction, elle tombera sur lui, 
et qu'ayant rejeté la bénédiction, elle sera 
éloignée de lui. » 

« Que dans chaque Eglise on prononce 
contre lui toutes les malédiciions que l'E- 
glise prononce contre la personne du trailre 
Judas et des Evêques indignes ; car, le Sei- 
gneur a dit: « Tout ce que vous avez fait 
à l'égard de l'un de ces plus petits de mes 
frères, c'est à moi-même que vous l'avez 
fait, et autant de fois que vous avez man- 
qué de rendre ces assistances à l’un de 
« ces plus petits, vous avez manqué à me les 
« rendre à moi-même;»etiln’y a pas à dou- 
ter que ce qui est dit du chef, doit aussi être 
être entendu des membres; enfin, qu'un 
mot seulement soit changé par interposition 
à ce passage du Psalmiste : « Que ses jours 
« soient abrégés, et qu'un autre recoiveson 
royaume. » Si nus successeurs les Archevé- 
ques de Reims pouvaient jamais négliger 
d'agir ainsi qu'il a été ordonné par nous, 
que les malédictions portées contre les 
princes retombent sur eux. « Que leurs jours 
« soient abrégés, et qu'un autre reçoive 
« leur épiscopat. » 

« Mais, si notre Seignour Jésus-Chrisl 
daigne écouter la voix de ma prière et les 
vœux que chaque jour je ne cesse de former 
pour cette royale famille de France, devant 
le trône de la Majesté divine, —que, fidèle aux 
enseignements qu'elle a reçus de moi, elk 
persévère, ainsi qu’elle a commencé, dans 
la sage administration du royaume, dans la 
protection et la défense de la sainte Elise 
de Dieu; qu'aux bénédictions que l'Esprit- 
Saint a répandues, par mes mains péche- 
resses, sur la tête de son chef, s'ajoutent des 
bénédictions plus grandes encore, versées 
par le mème Esprit-Saint sur des têtes plus 
illustres ; et que de son sang sortent des 
rois et des empereurs qui, dans le present 
et dans l'avenir, soutenus par la grâce du 
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Seigneur, et, fortifiés par elle en jugement et 
en justice, puissent gouverner le royaume 
selon les volontés de Dieu, et, pour l’accrois- 
sement de son Eglise, chaque jour éten- 
dre les limites de l'empire, et, enfin, mé- 
riter d'être admis dans la maison de David, 
c'est-à-dire, la Jérusalem céleste, pour y ré- 
gner éternellement avec le Seigneur. Ainsi 
soit-il. 

« Faità Reims, mème jour et sous même 
consul que dessus, présents les soussignés. 

« Moi, Remi, évêque, ai relu, signé, sou- 
scrit et achevé, Dieu aidant, le présent testa- 
ment +. 

€ Vaast, évêque : ceux qu'a maudits mon 
père Remi, je les maudis ; ceux qu'il a bé- 
nis, je les bénis ; ai assisté et ai signé +. 

« Gennehaud, évêque : ceux qu'a mau- 
dits mon père Remi, etc. 

« Médard, évêque, etc. 

Loup, évêque, etc. 

Benoit, etc. 

Euloge, évêque, etc. 
Agricola, prêtre, etc. 
Théoden, prêtre, etc. 

Celsin, prêtre, ete., v. c. (1). 
Pappole, ai assisté et ai signé, v. c. 
Eulode, etc., v. c. 

Eusèbe, v. c. 

Rusticole, v. c. 

Eutrope, v. c. 

Dave, ai assisté et ai signé. 

«a Mon testament clos et scellé, il m'est 
venu à l'esprit de léguer à la basilique des 
Saints-Martyrs Timothée et Apollinaire, un 
missoire d'argent (34) de six livres, pour en 
Zaire la châsse où <eront déposés mes os. » 


CR 


CHAPITRE X. 


De la guérison de la peste el autres guérisons 
miraculeuses opérées par saint Remi. 


Aprés la mort de ce bienheureux prélat, 
Grégoire de Tours raconte (?) que, lorsque 
la pesie ravageait la première Germanie, et 


(1) Ces deux lettres ®. c. sont ainsi interprétées 
par Colvenerius, vir clarus ou clarissimus (homme 
noble ou très-noble,) ou vér consularis (homme 
consulaire.) 

(2) De gloriä Confessorum, cap. Lxxix. 
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que la renommé portait par‘out la terreur 
de ce fléau, le peuple de Reims avccourut en 
foule au sépulere du Saint, demandant un 
remède efficace pour prévenir la maladie ; 
etlä,au milieu de mille cierges et lampes 
allumés, il passa toute la nuit à chanter des 
hymnes et des psaumes, 

Quand le matin est venu, ils recherchent 
avec Soin si rien ne manque à leur dévotion; 
Dieu alors leur révèle comment, outre leur 
prière de Ja nuit, ils p'uvent couvrir leur 
ville d'un rempart inexpugnable. Il prennent 
la couverture du sépulere du Saint (551, et 
en forment une expîce de châsse qu'ils por- 
tent en procession par toute la ville, avec 
croix, bannières .et cierges allumés, et 
chantent des cantiques; et ils ne laissent 
aucune maison sans en avoir fait le tour, et 
l'avoir comprise dans la processian. 

Quelques jours après, la peste si redoutée 
gagna jusqu'au territoire de Reims. Mais, 
s'arrétant au heu où la sainte reiique avait 
élé portée, comme si elle reconnaissait les 
limites qui lu: étaient tracées, elle n'osa 
passer ouire, et même, repoussée par la 
vertu du saini protecteur, elle ne tarda pas 
à abandonner les lieux qu'elle avait d'abord 
envahis. 

Beaucoup d'autres miracles encore ont 
éclaté au tombrau de saint Remi, mais on 
a négligé de les écrire. 


CHAPITRE XI. 


De la translation de son corps et de quelques 
autres miracles. 


La petite église dont nous avons parlé, et 
où fut déposé le corps du bienheurvux saint 
Remi, ne tarda pas à être mise en renom 
par les nombreux et étonnants miracles qu'il 
y opérait. Force fut donc de lazrandir, et 
derrière l'autel on creu<a un caveau uü pla- 
cer les précieuses reliques. 

On découvre la bière pour enlever de 
terre, et la porter à sa nouvelle place : mais, 
c'est en vain, on ne peut là mouvoir. La 
puit survenant, on allume force cierses à 
l'entour, ei on veille en prières. Mas, sur 
le milieu de la nuit tous tombent dans un 
profond sommeil; et quand ensuite ils Sa 

34 
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réveillent, ils trouvent que le cercueil a été 
transporté avec son précieux trésor, et sans 
aucun doute, par la main des anges, dans le 
caveau qui lui était préparé, et en même 
temps tous sentent et respirent un parfum 
si délicieux que le langage humain n'en 
saurait exprimer la suavité. Tout ce jour, et 
même le lendemain, l’église en fut embau- 
mée. 

Cette translation eut lieu le premier jour 
d'octobre, et en chantant les louanges de 
Dieu, on prit et réserva quelques reliques 
de ses cheveux, de sa chasuble et de sa tu- 
nique. Mais, son corps, qu’on trouva entier 
quoique complétement desséché, fut enve- 
loppé d’un suaire de pourpre. 

Si ce père bienheureux en sa vie et après 
sa mort a donné santé et guérison aux ma- 
lades, il a aussi souvent puni les usurpateurs 
et les présomptueux ; c’est ce que l'évêque 
Grégoire de Tours n'a pas manqué de ra- 
conter (1), et qu'il me semble à propos de 
rapporter ici d’après ses propres paroles : 

« Non loin de l'église de Saint-Remi, il y 
avait un champ de bonne terre fertile, que 
les habitants appellent olca (2), et qui avait 
été donné à l’Église. Or, il advint qu'un des 
voisins osa s’en emparer, méprisant celui qui 
l'avait donné. L’évêque et l'abbé du lieu le 
sommèrent plusieurs fois inutilement de 
rendre ce qu'il avait injustement envahi : 
mais lui, ne faisant cas des remontrances, 
maintenait et défendait avec ténacité son 
usurpation. 

« Sur ces entrefaites, un jour qu'il allait 
à la ville, il lui arriva d'entrer seulement 
par uceasion, nullement par dévotion, dans 
l'église de Saint-Remi. Alors l'abbé l'inter- 
pelle et l'accuse de nouveau pour le champ 
qu'il tient usurpé. Mais, celui-ci ne donne 
aucune bonne raison. 

€ Quand il eut fini ses affaires à la 
ville, il monta à cheval pour s’en retour- 
ner. Mais, l’affront qu'il avait fait au saint 
prêtre apporte obstacle à sa volonté; ear, il 
tombe à terre, frappé d'un coup de sang ; 
la langue qui avait défendu l’usurpation du 


(1) De glorià Confessorüm, cap. Lxx1X, — de 
Remiglo, Rhemensium episcopo, 
(2) Une ouche, 
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champ est liée, les yeux qui l'avaient con- 
voilé sont fermés, et les mains qui l'avaient 
pris sont perclues. Alors, balbutiant et pou- 
vant à peine parler, il dit : 

— Portez-nioi à l'église du saint, et ré- 
pandez là tout l'or qui est chez moi devant 
son sépulcre; car, j'ai péché en usurpant ce 
qui Jui appartient. » 

« Celui qui avait donné le champ, voyant 
porter le coupable à l'église avec tous ses 
présents, se prit à dire : ‘ 

— 0 saint de Dieu, ne recevet pas ses 
présents, vous qui n’avez Jamais rien ac- 
cepté par cupidité. Je vous en supplie, ne 
vencz point au secours de celui qui, poussé 
par l'avarice, s’est injustement approprié vo- 
tre bien. » 

« Et le saint ne tarda pas à entendre la 
voix de son pauvre; car, quoique cet homme 
eût donné tous ses présents, le saint de Dieu 
fit voir qu’il ne les avait pas pour agréables, 
puisqu'à peine de retour dans sa maison, 
il rendit l'esprit, et l’église recouvra son 
bien. » ; 

On raconte qu'au temps de Chilpéric, roi 
des Frances, Moderamne, évêque de l'église 
de Rennes, homme de noble maison, qui, 
avec la permission du roi, allait visiter le 
tombeau de saint Pierre, s’arrêta et séjourna 
au monastère de Saint-Remi, situé au fau- 
bourg de la ville de Reims: reçu et traité 
honorablement par les frères du couvent, il 
obtint de Bernard, trésorier et saeristain, 
quelques parcelles de l’étole, du cilice et du 
suaire de saint Remi. 

Plein de reconnaissance, il se remit joyeu- 
sement en rout, continuant son voyage à 
travers l’Italie. Une nuit qu'il fut obligé de 
s'arrêter et de camper sur les Apennins, il 
suspendit les reliques aux branches d’un 
chêne. Le lendemain, se levant et partant au 
point du jour, soit par oubli, soit pluiôt, 
comme cn croit, par un effet de la volonté 
divine, il ne songea plus aux reliques et 
elles restèrent en cet endroit. 

Quand il eut fait quelque chemin, le sou- 
venir lui en revint, et aussitôt it envoya 
pour les rechercher son clerc, nommé Vul- 
fade. Mais, de retour au lieu où l’on avait 
couché, celui-ci ne put venir à bout de les 
toucher; car, par un miracle singulier, 
quand il était près de les atteindre, etles s’é- 
levaient tout à coup en l'air. Apprenanf ce 
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miracle, l'évêque revint sur ses pas, et dressa 


sa tente dans Je même lieu. Mais, de toute : 


cette nuit il ne put non plus reprendre les 
reliques, et le lendemain matin il alla célé- 
brer la messe au monastère de Bercet, élevé 
en ces lieux à l'honneur de saint Abonde, 
et fit vœu d'y laisser une partie des reliques. 
_ Ainsi il recouvra ce qui lui avait été ravi, 

et aprés avoir accompli religieusement son 
vœu, il continua son voyage. 

Or, le bruit de ce miracle opéré par la 
vertu des saintes reliques éiant venu aux 
oreilles de Luitprand, roi d'Italie, ce prince 

magnanime vint au-devant de Mcderamne, 
et lui donna, en faveur de saint Remi, le 
_ monastère de Bercet, avec toutes ses dépen- 
dances et loute l'abbaye, qui contenait, dit- 
on, huit cents arpents, et, en présence de 
ses fidèles, il lui en passa juridiquement 
l'investiture par une charte de donation. 

A son retour de Rome, l'évêque revint vi- 
siter le tombeau de saint Remi, et commele 
roi Luitprand lui avait donné cette terre, 
il la donna de même toute entière à saint 
Remi. Ensuite rentré heureusement dans 
son diocèse de Rennes, il se fitordonner un 
successeur, et, disant adieu à ses enfants, 
s'en retourna au monastère de Bercet, où il 
vécut jusqu’à la fin de ses jours modeste- 
ment et honnêtement en fidèle servitenr de 
Dieu ; ct ce lieu fut depuis illustré par plu- 
sieurs miracles. 

Plus tard, dans Ta suite des temps, le rol 
Pepin, père de Charlemagne, voulut s’em- 
parèr d'Anisy, village du diocèse de Laon, et 
le réunir à la couronne, comme il avait fait 
de plusieurs autres; et à ce sujet il vint à 
Anisy. alais, pendant qu'il dormait, saint 
Remi lui apparut, disant : 

— Que fais-tu ici? pourquoi es-tu entré 
dans ce village, qui m'a éfé donné par un 
homme plus dévot que toi, et que j'ai en- 
suite donné à l'église de Notre-Dame, mère 
de Dieu? » 

Et il le fouelta si rudement que les mar- 
ques en demeurèrent longtemps après sur 
son Corps. 

Quand saint Remi eut disparu, Pépin se 
leva, et, saisi d'une forte fièvre, il sortit en 
toute hâte du village, et assez longtemps en- 
suite il souffrit de cette fièvre. Depuis ce 
temps jusqu'à nos jours aucun roi n'a osé 
prendre sa demeure en ce lieu, ainsi qu'à 
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Luilli et à Coci, si ce n'est Louis le Germa- 
nique, qui se logea à Luilli quand il vint 
envahir le royaume de son frère. Mais, le 
lendemain, obligé de fuir honteusement de- 
vantle frère qu'il était venu attaquer, il s’é- 
Chappa à grand’peine. 

Le bienheureux Remi avait acheté à de- 
niers Compianis une grande partie de bois 
dans la forêt des Vosges, et y avait fait bâtir 
les deux petits hameaux de Cosle et de Glène. 
Pour les peupler il tira des habitants d'un 
village voisin de son diocôse, nommé Berne, 
que les Francs lui avaient donné il y avait 
longtemps ; et après les avoir établis en ces 
lieux, il les obligea à fournir de poix chaque 
année les diverses maisons religieuses du 
diocèse de Reims. H leur assSisna aussi un. 
salaire, que leurs successeurs reçoivent ean- 
Core aujourd'hui, et avec lequel ils paient. 
leurs impôts. 

Lui-même avait tracé l'enceinte de son 
domaine, dont les limites se voient encore 
aujourd'hui, et ont conservé jusqu'aux noms 
qu illeur avait assignés. 

Cornme il remarquait ces limites, on dit 
qu'il jeta une pierre dans le creux d'un 
arbre. Tous ceux qui veulent passer là main 
dans lo tronc, y peuveut faire rouler là 
pierre, Mais on ne peui en aucune façon l'en 
relirer : quelques années après, un homme 
jaloux Ge la gloire du saint pontfe s'efforça 
de tirer ceile pierre du creux de l'arbre avec 
la main; ne pouvant en venir à bout, il s’a 
visa d'agrandir le trou à coups de hache ; 
mais, au moment où il levait le bras pour 
frapper, La main lui roidit tout à coup dessé- 
chée, ct il perdit la vue; et ainsi celui qui 
avait voulu étouffer la réputation du saint 
Évêque servit au contraire malgré lui à en 
augmenter la vénération et la gloire, 

Deux frères, gardes des forèis royales, sous 
l'empereur Louis, voulurent un jour s'en 
parer de relle partie de bois achetée par noire 
saint patron et protecteur, — prétendant 
qu'elle appartenait au fise plutôt qu'à saint 
Remi. Comme donc ils se disputaient à celte 
occasion ave les habitants, sujets de r Ezliso 
de Reims, il adviut que l'un des deux frères 
allant à la recherche de ses pourceaux qu'il 
avaitenvoyés paitre dans la furét, trouva un 
loup au milieu d'eux. Etant monté à cheval, 
il poursuit Le loup à tuute bride, db veus je 
frapper ; mais, son ‘Leval s'emportan!t Ge 
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frayeur, lui brise la tête contre un arbre, et 
sa cervelle s'étant répandue à terre, il mou - 
rut. L'autre, suivant une autre route, et pas- 
sant auprès d'une borne, dit : 

— Que chacun sache que la forêt de l'em- 
pereur s'étend jusqu’à celte pierre. » 

Et à ces mots, de la hache qu'il portait à 
la main, il frappa la pierre, dont un erlat 
lui sauta aux yeux et le rendit aveugle. 
Ainsi l'un et l'autre reçurent la juste ré- 
compense de leur témérité et de leur men- 
songe. 

_ Un noble homme du Nivernais avait ob- 
tenu quelques reliques de saint Remi, et 
avait fait bâtir dans ses propriétés, sous son 
invocation, une chapelle, où le Seigneur dai- 
gna faire éclater les mérites deson élu bien- 
aimé, 

En effet, l'empereur Louis étant mort, 
ceux d'Aquitaine se trouvant libres de toute 
domination, et emportés par la fougue naiu- 
relle à leur nation, commencèrent, chacun 
selon ses forces, à s'élever les uns au-dessus 
des autres, et à se guerroyer entre eux, fai- 
sant des courses et ravages furieux dans les 
villages voisins, et les pauvres en ce désastre 
s'empressaient de mettre ce qu'ils possédaient 
à l'abri dans les églises. Beaucoup, assurés 
par les miracles qui s’opéraient en celte 
chapelle, y avaient à l’envi déposé leurs 
biens. 

Les maraudeurs apprenant que la cha- 
pelle était remplie des richesses de plusieurs, 
forment le dessein de la forcer et de la piller. 
L'un d’entre eux, après avoir essayé de bri- 
ser la serrure, donna un coup de pied dans 
la porte pour l’enfoncer ; mais, aussitôt son 
pied demeura attaché à la porte ; et le sacri- 
lége tomba à la renverse : ce que voyant les 
autres, il s’enfuirent. Mais, le malheureux, 
vaincu par la souffrance, se prend à gémir, 
et à déplorer son mal avec grande lamenta- 
tion, et promet avec larmes très-amères, 
que si Dieu, par les mérites de saint Resni, 
lui donne de retirer son pied du piëge où il 
est pris, de sa vie il ne prendra jamais rien 
ni en cetle chapelle, ni en toute autre, et ne 
souffrira autant qu’il sera en lui, que jamais 
personne commelte pillage en église, et en 
même temps il donne son cheval avec selle 
et harnais, et tout ce qu'il peut ajouter, : 

Ainsi, après confession, larmes et vœu, 
son pied fut délivré ; mais, cependant il en 
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demeura toujours boiteux, jusqu'à ce qu'en- 
fin sa jambe et sa cuisse tombant en corrup- 
lion, il mourut. 

Quand les trois frères Lothaire, Louis et 
Charles se partagèrent le royaume des 
Francs, après la mort de leur père, Charles 
distribua à ses soldats les domaines de l'évé- 
ché de Reims, occupés alors par le prètre 
Foulques; etentre auires il donna le domaine 
de Luilli à un nommé Ricuin. Comme sa 
femme Berthe dormait dans un appartement 
à Luilli, saint Remi lui spparut en songe, 
lui disant : 

— Ce lieu n’est pas à toi pour y reposer. 
Il faut d'autres mérites ei autres qualités 
pour posséder ce domaine et reposer en cell 
chambre : lève-toi au plus vite, et sors 
d'ici. » 

Berthe, croyant avoir une vaine vision, 
n'en tint compte. Alors le Saint du Seigneur 
lui apparut une seconde fois, disant : 

— Pourquoi n’es-tu pas partie, comme je 
te l'ai ordonné? prends garde que je ne te 
retrouve encore ici. » 

Comme la première fois, Berthe n'en tint 
encore compie ; et le saint Évêque apparut 
une troisième fois, et lui dit : 

— Ne lai-je pas déjà ordonné une première 
et une seconde fuis de sortir d'ici ? Puisque 
lu n'as pas voulu l'en aller de ton pied, {u 
en sortiras porlée par d'autres. » 

En même temps il la frappa d’une verge 
qu'il tenait à la main; et aussitôt eile enfla 
par tout le corps, raconta à son mari et à 
quelques autres ce qu'elle avait vu, et peu 
de jours ensuite, après avoir beaucoup souf- 
fert, elle mourut. Son mari fit déposer et in- 
bumer son corps dans l'église de Saint-Remi, 
et personne ne s’éltonnera que ce saint et 
bienheureux père ait reçu le corps de Bertha 
en sa propre église, si l'on veut bien réfli- 
chir avec quelle intention les saints frappent 
les nécheurs ; savoir, afin que, s'ils se re- 
pentent, souffrant ici-bas la peine qu'ils ont 
méritée, ils ne soient pas en l'autre vie con- 
damnés au feu éternel, comme il est dit au 
livre des Rois, du prophète qui fut désobéis- 
sant à la parole de Dieu, et mourut sous la 
griffe du lion ; mais, après la vengeance ac- 
complie, le lion rexpecta son cadavre. 

Et quand saint Remi a pris soin d'avertir 
trois fois la femme pécheresse, et n'a pas 
voulu la frapper à la première ni à la seconde 
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visite (quoiqu'il sût bien, étant uni au Sei- 
sneur, qu'elle devait être punie) n'est-re pas 
une lecon de patience qu'il nous a voulu 
donner, nous enseignant à n’être pas trop 
prompits et légers à porter jugement sur au- 
trui, nous que tant de faiblesses séparent du 
Seigneur, quand nous voyons atlendre et 
tarder avec patience celui que nous sa- 
vons être uni avec Dieu, et jugeant avec 
Lui? 

De nos jours, il n’y à pas longtemps qu'un 
colon d'un villge du diocèse de Reims, 
nommé Fontaine-de-Plomb, situé près de 
Rosay, village du fisc royal, ne pouvait faire 
tranquillement ni moisson ni fenaison, ni 
jouir aucunement de son bien, à cause des 
incursions des gens du fisc. 

Après avoir bien des fois demandé justice 
aux officiers royaux sans pouvoir l'obtenir, 
il s'avisa enfin d'une résolution salutaire. 
Hi fit cuire du pain, des viandes, et prenant 
ensuite une quantité proportionnée de petite 
bière, chargeant le tout dans des vases sur 
une charrette vulgairement nommée banne, 
il s’achemina avec son attelage, un cierge à 
la main, vers l’église de Saint-Remi à Reims. 
Là il distribue son pain, ses viandes et sa 
bière aux marguilliers, dépose son cierge 
devant le tombeau du Saint, et invoque son 
secours contre ses oppresseurs. Ramassant 
ensuite de la poussière sur le pavé de l'église 
et la liant dans un drap, il la dépose dans sa 
banne; puis, jetant dessus un linceul comme 
sur un corps mort, il reprend {a route de sa 
maison. 

Chemin faisant, tous ceux qui le rencon- 
traient lui demandaient ce qu’il menait en 
son char, et il répondait qu’il emmenait 
saint Remi; et tous s'émerveillaient de ses 
paroles et de ses actions, le prenant pour 
fou et insenseé. 

Arrivé en son ‘pré, il y trouva les pâtres 
de Rosay, faisant paître grand nombre de 
bestiaux de toute espèce; alors, invoquant 
saint Remi, il le supphe de lui porter se- 
cours; et aussitôt voila s'attaquer et se heur- 
ter à coups de rornes ou à coups de pied, 
bœufs contre bœufs, boues contre boues, 
moutons contre moutons, pores contre porcs, 
et aussi pätres contre pâtres à coups de 
poing etde bâton : en mêmetemps, un grand 
tourbillon s'’élevant, les pätres en poussant 
des cris, et les animaux en mugissant et 
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faisant un bruit terrible, tous, chacun à sa 
façon, s'enfuirent en toute hâte vers Rosay, 
comme si par derrière une multitude les 
poussait à coups de fouet. À cette vue, les 
paysans du fisc, frappés de terreur, crurent 
que Jeur dernière heure était venue; et, 
saisis de repentir, de ce jour ils cessèront 
de tourmenter le pauvre de saint Remi. 

Mais, comme il demeurait en un lieu ma- 
récageux, sur les bords de la Sarre, et souf- 
frait beaucoup des serpents en son habita- 
tion, il prit la poussière qu’il avait recueillie 
dans l'église et apportée avec lui, et la se- 
ma dans son manoir, et depuis, jamais ser- 
penis n'ont reparu. 

C'est aussi chose certaine qu’on ne trouve 
aucun replile ni couleuvre dans les parvis 
ou cimetières contigus à l’église du bien- 
heureux saint Remi, et que, si on en ap- 
porte de quelque autre lieu, ils n’y peuvent 
du tout durer ni vivre. 

Au temps du seigneur évêque Hincmar, 
un certain Blitgaire acheta, du trésorier de 
l'église, une métairie dépendanie de l’évêché, 
située au village de Tenoil, et en chassa, à 
coups de fouet, les gens de saint Remi. 
Comme ceux-ci suppliaient leur saint Pa- 
tron de venir à leur aide, Blitgaire leur dit 
avec moquerie : 

— Nous allons voir comment saint Remi 
vous aidera : vuyez donc comment il vient 
à voire aide. » 

Mais, au milieu même de ces paroles, 
poussant tout à coup un grand cri de dou- 
leur, il fut frappé d'une enflure miraculeuse, 
et, enflant sans cesse de plus en plus, il 
creva par Île ventre et mourut misérable- 
ment. 

Cette punition nous avertit de redouter la 
vengeance divine, de ne jamais traiter avec 
cruauté les sujets de l'Église, d'éviter avec 
soin tout blasphème contre Dieu ou ses 
Saints. 

De nos jours, Warner, comte de Worms, 
s'était emparé des biens de saint Remi dans 
la forêt des Vosges, et les avait distribués à 
ses gens. Saint Remi apparut en vision à Hé- 
rigaire, évêque de Mayence, et lui enjoignit 
d'aller trouver le roi Conrad, et de l'enga- 
ger à donner l’ordre à ses vassaux de quit- 
ter la lerre qui lui appartenait. A son réveil, 
Hérigaire, quoique frappé de sa vision, 
négligea de rien dire au roi. Quelques jours 
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après, Saint Remi lui apparut de nouveau, 
lui reprocha de n'avoir pas exécuté ses or- 
dres, et lui rerommanda une deuxième fois 
de parler au roi. Ilérigaire, ne faisant pas 
plus de cas de sa vision que la première 
fois, néglisca de remplir encore la commis- 
sion du Saint. Alors saint Remi revint pour 
la troisième fois, mais avec un fouet, lui 
reprocha sa néglisence obstinée, et, le sai- 
sissant par le bras, sembla le tirer hors de 
son lit, puis, le fustiscant du fouet qu'il 
tenait à la main, il le laissa déchiré de corps 
et humilié. 

Alors, n'osant plus mépriser les ordres 
qu'il avait reçus, Hérigaire va trouver le 
roi, le tire à part, dépouillo ses vétements, 
jui montre son corps meurtriet noir de 
coups, et lui expose fidèlement et par ordre 
tout ce qui lui avait été dit ot fait. 

Ôr, pendant que ces choses se passaient, 
le même jour était arrivé Teudoin, envoyé 
de noire seigneur évêque Hérivée, avec des 
présents pour le roi, réclamant les bicns de 
son Seigneur, et il attendait à la porte du 
palais l'heure à laquelle il pourrait êtro pré- 
senié au roi, Cependant le roi, frappé du 
récit d'Ilérigaire, ayant ordonné de cher- 
cher si parmi ses gens il n'y avait personne 
de l'Église de Reims, il se trouva que pré- 
cisément noire envoyé attendait à la porte. 
On l'annonce au roi, on l'amène devaut lui, 
et le roi lui-même lui raconte ce qui vient 
de se passer. 

Alors Tendoin, rendant grâces à Dieu, 
expose qu'il a été envoyé pour réclamer les 
possessions de l'Eglise, que, de son côlé, le 
roi se hâte de lui faire rendre; et en par- 
Unit il confia à l'évêque Hlérigaire, sous le 
Lon plaisir du roi, la garde et protection 
do la terre de saint Remi. 

Depuis, lant que noire seiyneur évêque 
Mérivée a vécu, il a recu chaque année sa 
rente fidèlement et sans contradiction, 

Le seigneur évêque Artaud avait confié 
ces tnûmncs biens à la protection du duc 
Conrad, qui, à son tour, les avait remis aux 
soins d'un de ses vassaux nommé Rusen- 
bauld, lequel tourmentait et opprimait les 
colons de notre Église, Les pauvres gens 
dans leur :ffliction tournaient leur plainte 
vers saint Remi, et venaient à Reims invo- 
quer là prolection de leur patron, et je peux 
dire qué moi-même, l'annés :ass6e, j'ai en- 
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tretenu à ce sujet le roi Othon et le duc 
Conrad, lorsque j'ai été envoyé à Aix vers 
Ce roi; mais, je ne pus obtenir que Ragen- 
bauld cessàt son usurpation et ses rapines 
sur les terres de notre Église. 

Aussi, celle année même, il est arrivr 
qu'un samedi, couune il rassemblait tous 
les colons pour travailler, et ordonnait au 
curé de ne souner vêpres qu'à la nuit, aôn 
que son ouvrage pût être terminé, ilse sent 
tout à coup frappé par une main invisible: 
alors demandant qui l'avait frappé, et tous 
lui répondant qu'ils n'avaient vu personne, 
il entra en fureur et perdit la raison, « 
bientôt, après avoir elé cruellement tour- 
menté, il rendit l'esprit, £a apprenant à 
punition, le duc Conrad est venu toui 
elfrayé à saint Remi, et lui a remis sa terre 
que l'évèque Artaud vient d'assigner à 
l'abbé flinemar et à ses moines, cotmuwme sup- 
plément d'entrelien. 

Il existe au village de Bonfincau, au païs 
de Laon, une égiise sous l'invocation de 
saint Remi. Lorsque le roi Ravut poursui- 
vait le comte Héribert, qui tenait de luia 
foi et hommage l'évêché de Reims, les ba- 
bitants du village s’empressèrent de cacher 
out ce qu’ils possédaient dans leur église 
,.par crainte des incursions de l'ennemi. 

Comme le roi Raoul vint mettre le siège 
devant Reims et eut établi son camp à 
Cornucy, l'armée occupa tous les villages 
voisins. Un de ceux qui avaient leur quar- 
tier à Bonfineau, s'empara du vin que les 
habitants avaivnt — par peur d'être volci, 
— déposé dans l'église, et ouvrant pour 
ainsi dire taverne dans le lieu saint, il se 
mit à le vendre à ses compagnons; mais, 
pendant qu'il se livrait à ce trafie, il fut 
tout à coup frappé de maladie; sa bouche, 
toute contournce, lui allait presque jus 
qu'aux oreilles, et il perdit la raison ; entin, 
après avoir longtemps trainé dans les souf- 
frances, il mourut, — ce qui ser vit d'exemgk 
aux autres, et depuis, tous eurent en véné- 
ralton ce saint lieu, et se gardèrent avc 
grand soin de semblable profanation. 
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CHAPITRE XII. 


De la seconde translation du corps de saint 
Remi, et comment il fut rapports à Reims. 


Lorsque l'archevêque Hincmar eut fait 
rebätir, en l'agrandissant, l’église de Saint- 
Remi, et lui eut fait préparer un caveau 
plus beau et plus orné, il y fit transporter 
on grande pompe, assisté de tous les évê- 
ques de la métropole de Reims, les vénéra- 
bles reliques de notre bienheureux père en 
Jésus-Christ. Le corps, couvert du drap de 
pourpre dont on l'avait autrefois enve- 
loppé, fut enfermé tout entier dans une 
chässo d'argent; seulement, le suaire qui 
couvrait la têle du Saint et une partie du 
drap furent mis à part dans une casselte 
d'ivoire, laquelle est depuis ce temp; pré- 
eieusement conservée À Reims en l’église de 
La bienheureuse Marie, mère de Dieu. 

Pendant cette translation des reliques, de 
leur ancien sépulcre de pierre à la nouvelle 
ehâsse, un nommé Radon, sous-diacre de 
PÉgiise de Soissons, venu à la cérémonie 
avec son évêque Rothade, et qui, depuis 
une année entière, souffrait de si vives 
douleurs de dents que l'on craignait pour 
sa raison, appliqua sa mâchoire malade à 
l'endroit où avaient reposé les saintes reli- 
ques, et aussitôt délivré de son mal, il ne 
sentit plus jamais aucune douleur. 

On dit aussi que le même jour deux hom- 
mes perclus de maladie recouvrèrent la 
santé, au bourg de Bruyères en Laonnais, 
dans une chapelle dédiée à notre saint pa- 
tron. Quant à l'église où repose son corps, 
chaque jour il s'y opère miracle sur mira- 
cle : des hommes venus malades s'en re- 
tournent guéris, les parjures y sont tour- 
mentés du démon, les possédés sont délivrés, 
les boiteux redressés, et les aveugles recou- 
vrent la vue ; afin qu'il soit constant à tous 
que celui-là est vivant en gloire avec Notre- 
Seigneur Jésus-Christ, qui se montre vivant 
sur la lerre par tant de miracles chaque jour 
reaouvelés au lieu où son corps est gardé. 

Depuis l'an 882 de l'inrarnation de Notre- 
Seiyneur, sous le règne de Carloman, il 
arriva qu'en punition de nos péchés, et à 
cause des incursions des paiens, les précicux 
restes de notre très-saint père et seigneur 
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furent, par les soins de l'archevêque Hinc- 
mar, transférés au village d'Epernay, parce 
que la ville de Reims n'était point alors en- 
fermée de murs, et par la vertu de ce cher 
et précieux dépôt, tout le pays d'Epernay fut 
préservé de l'invasion et du pillage des 
barbares. 

Après la mort d'Hincmar, le saint trésor 
fut transporté au monastère d'Orbay, et par 
la protection de notre saint et bienheureux 
patron, une merveilleuse sérénité d'air fut 
répandue sur tout le pays, avec uno extra- 
ordinaire et inaccoutumée fertilité. 

Elevé à l'épiscopat après la mort d'Hinc- 
mar, Foulques, dès la première année de 
son ministère, résolut de rapporter à Reims 
les reliques du bienheureux Remi. Il part 
donc, et se rend avec tous les évêques de la 
province et un clergé nombreux au lieu où 
était déposé le précieux trésor. Ce jour-là, 
quoique le ciel fût calme et serein, et la 
sécheresse brûlante, il plut tout à coup, et 
en telle abondance que l'on eût dit quetoute 
la surface de la terre allait être inondée. 
Mais, le lendemain, au moment où se fit la 
levée des saintes reliques, le ciel parut riant 
et serein, tout prit un air de fête dans la 
nature, et |e cortége, prenant sa route avec 
un immense concours de peuple accouru de 
toutes parts, arriva heureusement à Cor- 
micy, où notre saint pére et patron avait, 
pendant qu'il était encore dans les liens de 
la chair, fait éclater ses mérites par de nom- 
breux miracles. 

Après avoir déposé les reliques dans 
l'église du lieu consacrée en son nom, cha- 
cun se livre au sommeil pour réparer ses 
forces. Le matin, après le repos de la nuit, 
quand le soleil vint éclairer la terre, des 
milliers de voix montérent en concert vers 
les cieux, bénissant le Seigneur et le remer- 
ciant de ce qu'il rendait en corps et en per 
sonne, à son peuple, le saint pasteur patron 
et protecteur, qu'il espérait avoir toujours 
pour avocat et inlercesseur auprès de Ja 
bonté divine. 

Cependant, après avoir célébré le saint 
sacrifice, l'évêque gravit la montagne voi- 
sine, chantant les louanges du Seigneur, et 
suiti d'une foule immense. Parvenu au 
sommet, ilse prosterne en prières pour les 
péchés du peuple, et pour fléchir la colère 
céleste : ensuite ils se remettent en marche, 


1071 


et pendant qu'ils poursuivent leur chemin, 
il plut au Seigneur de elorifier encore sur 
la ferre celui qu'il avaitélevé dans les cieux 
avec ses anses, et de faire éclater aux yeux 
du peuple assemblé quels étaient auprès d 
Lui les mérites de son Saint, | 


CHAPITRE XII. 


De plusieurs quérisons opérfes postérieu- 
remené. 


En effet, une femme aveugle, nommée 
Dode, arrive appuyée sur le bras d'un ami, 
et, à puine S'est-clle approchée, qu'elle re- 
couvre là vue en présence de lous. Appre- 
nant ce miracle, l’évêque plein de joie, en- 
tonne l'hymne de louange au Seigneur avec 
tout le pruple, Mais, ils n'avaient pas encore 
fini ces chants de triomphe, qui remplissent 
le ciel d’allégresse, qu’un boiteux, qui de- 
puis Jong'emps avait perdu l'usage des 
janbes, se met tout à coup à marcher, plein 
de force el joyeux. 

On continue la route, toujours chantant, 
et aprés quelque rhemin, voilà qu'uue autre 
femme recuuvre l'usage de ses mains. Alors 
la foule double, triple les actions de grâces ; 
ceux qui sont les plus proches de la chàse 
miraculeuse, frappés de tant de merveilles, 
songent à s'éloigner avec respect d’une si 
grande et sublime sainteté. Les chants de 
reconnai-sance duraientencore, quand, par 
sureroit, UN jeuDe garcon nommé Grimoald, 
depuis longtemps privé de la vuc, ayant la 
bouche imisérablement contournée et le vi- 
sage hideuscment défiguré, est présenté de- 
vaut la chässe par ses parents, et aussitôt il 
recouvre la lumière, et est rétabli en sa 
fornie et fixure naturelle par le secours du 
grand Sunt, | 

Une heure après, ou environ, un autre 
enfant, qui avait depuis longiemps le corps 
eourbé, est heureusement redressé. Alors la 
foule dévote n'a plus la force de répéter les 
saintes mélodies du roi David; émue d'une 
grande tendresse de cœur, la voix lui man- 
que, les larmes coulent sur les visages, et 
au lieu de cantiques on n'entend que sou- 
pirs p£ voix cnirecoupées. 

Cepindant, de moment en moment la foule 
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augmente, et les peuples se pressent pour 
baiser la châsse où repose le gage sacré, et 
ceux qui la portent sont obligé de l'arrêter, 
cédant à leur violente importunité: car, le 


bruit des miracles qui éclataient à chaque 


pas Se propageait de plus en plus: tous à 
l'envi,sains ou malades, afligés de diverses 
infirmités, accouraient pour être témoins 
des merveilles que le Seigneur tout-puis- 
Sant se plaisait à multiplier pour sa gloire 
et l’illusiration de son Saint. Chacun aurait 
cru beaucoup perdre, et même faire un péché, 
S'il n'avait, je ne dis pas, suivi la proces- 
sion, mais si seulement il était arrivé Je 
dernier. | 

De leur côté, les citoyens de Reims accou- 
rent au devant: aussitôt qu'ils apercoivent 
le saint cortége, ils se prosternent et baisent 
la terre, puis levant les yeux et contemplant 
avec piélé la châsse qui porte la picrre pré- 
cieuse du diadème divin, ils versent des lar- 
mes en abondance au milieu de leur joie, 
et supplient le Seigneur de ne plus les affi- 
ger désormais de l'absence de leur père 
bien-aimé, mais de les faire jonir à tou- 
jours de sa sainte présence. Et ce tendre 
père, voulant favoriser Ja dévotion de ses 
enfants, multiplie les miracles et redouble 
leur joie par de nouvelles merveilles: car, 
pendant que l'évêque et le clergé entou- 
naient les psaumes, hymnes et cantiques 
sp'rituels, et que le peuple répondait avee des 
transports de joie, — afin que tous proclai- 
massent, d'une âme encore plus pénétré, 
les merveilles de Dieu dans ses Saints, une 
multitude de malades recouvrérent ensem- 
ble la santé, et mille maux divers furent 
guéris ; en sorte que presque à chaque mo- 
ment les miracles se pressant sur les mira- 
cles, le temps et la place manqueraient pour 
les raconter tous. 

C'estd’abord une femme, nommée Ozanna, 
qui, par une faveur soudaine, recouvre la 
vue, au grand applaudis*ement du peuple: 
un instant après, c'est un boiteux qui se 
lève et marche; une femme sourde, nom- 
mée Deodate, qui reprend l'usage de l'ouie ; 
un aveugle, nommé Teuion, et encore une 
autre femme à qui le don de la vue est ren- 
du; enfin, c'est Ausoald qui revoit la lu- 
mière, objet de tous ses désirs, parce qu'il 
a cru d'une foi sincère; c'est Gerbert qui 
guérit d'une paralysie, et encore un autre 
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qui recoit le même bienfait de la bonté de 
notre saint patron. 

Comme tous donc se pressaient à l'envie 
au-devant de l'élu du Seigneur, par le zèle 
d'une pieuse dévotion, et offraient non- 
seulement l'intention d’un cœur pur et dé- 
voué, mais encore des biens temporels, 
chacun selon ses facultés , une pauvre 
femme sortit de la ville, tenant en main un 
cierge qui n'avait jamais été allumé. Mais, 
à miracle ! le cierge fut tout à coup allumé 
par un effet de la volonté divine, et pendant 
iout le reste du chemin, cette femme, con- 
fessant le miracle, porta le cierge Léni du 
Seigneur sans qu'il perdit sa lumière cé- 
leste, jusqu’au moment où les saintes reli- 
ques du bienheuraux Remi furent déposées 
dans leur demeure, et où l'évêque célébra 
le mystère de la messe. Alors la fenime re- 
mit le cierge encore brillant de lumière au 
sacrislain, lequel, par respect et par joie du 
miracle, fit éteindre tous les luminaires qui 
brülaient dans l'église, et ordonna de les 
rallumer ensuite avec la lumière venue du 
ciel ; comme aussi il fit conserver une par- 
tie du cierge en témoignage du miracle. 

Une femine de Chäteau-Porcien, nommée 
Rogart, depuis longtemps privée de l'usage 
de ses jambes, recouvra tout à coup la 
santé, tellement que, venue en chariot, elle 
s'en alla de son pied chez elle. Une autre 
femme avait apporté avec elle sa petite fille, 
âgée de six ans, nommé Wulflide, laquelle 
jouant un jour avec des enfants de son âze, 
avait été frappée à la tète par une femme 
qui passait. Le coup avait renversé la tête, 
de manière que l'occiput semblait tenir au 
chainon du cou, et qu’elles ne pouvait peu- 
cher sa tête de côté ni d'autre, ni prendre 
d'autre nourriture que des liquides, et ‘il y 
avait déjà près d'un an qu'elle languissait 
dans cet état. Sa mère, qui l'aimait d'une 
tendre affection, recherchant avec inquié- 
tude tous les moyens de la guérir, s'avisa 
de l’apporter au-devant de saint Remi. Ne 
pouvant percer la foule pour approcher, 
elle parvient à prendre les devants, et alors, 
se prosternant avec Sa fille au milieu de la 
route par où devait passer la procession, 
pleine de foi, elle adresse ses prières au 
Seigneur avec une profonde dévotion. Sa 

prière n'était pas achevée que sa fille poussa 
un cri. La mère se lève pour consoler son 
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enfant par ses caresses maternelles, mais en 
la regardant elle s'apercnit que sa tête est 
redressée et revenue à Sa position naturelle. 
Alors, transportée de joie, et sûre de la gué- 
rison de sa fille, elle resarde la blessure et 
trouve la place humide de sang, ef les nerfs, 
si longtemps contractés, maintenant déten-. 
dus comme une corde mouillée : ayant ainsi 
obtenu la bénédiction et faveur de miséri- 
corde qu'elle était venue chercher, elle s'en 
retourna dans <a maison, rendant avec al- 
légresse au Seigneur mille actions de grâces. 

Cependant, frappée d’admiration à la vue 
de tant d'éclätants témoignages de sainteté 
et de tant de bienfaits, la multitude pour 
suivait sa route avec ferveur, chantant des 
hymnes et des cantiques. 

L'évêque avait pris les devants; mais, 
bientôt revenant avec le chœur des prêtres, 
il prend sur ses épaules le précieux trésor, 
et le porte ainsi jusque dans l'église, propre 
maison de notre bienbheureux père. Là, 
aprés tous les préparatifs nécessaires, le sa- 
crifice de la victime spirituelle étant déjà 
commencé, une femme du pays de Troyes, 
affligée d’un tremblement universel, vient 
devant l'autel, et se jette sur le pavé. Là, 
après avoir été longtemps et cruellement 
tourinentiée de son mal, elle se relève enfin 
calme et guérie par la miséricordieuse in- 
‘ervention du pieux et charitable eonsola- 
teur. Interrogée sur la cause d'une si cruelle 
affection, elle répondit qu’elle avait donné 
la mort à sa propre mère. 

Enfin, quand le saint sacrifice de la messe 
fut terminé, chacun s'en retourna chez soi, 
mais pour revenir de bonne heure le len- 
demain, quand on porterait dans la ville ce 
gage de protection et de salut. 

Le matin donc, pendant que tout Île 
moude s'empresse à l'heure indiquéc, une 
fenime, nommée Erluide, qui ne demeurait 
pas loin de la villa, se prépare aussi à assis- 
ter à la procession afin d'obtenir d'être 
guérie; car, depuis cinq ans, frappée de 
paralysie, elle avait tout le côté droit du 
corps comme mort, et ne S'en pouvait servir. 
Se mettant donc en route avec un lent et pé- 
nible effort, elle fait tout ee qu’elle peut pour 
approcher et voir la ehässe sacrée, Mais, à 
peine parvenue au milieu du chemin, elle 
ne peut plus avancer, et tombe épuisée de 
faugue. Alors elle songe à s’en retou”ner, 
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mais c'esten vain, elle ne peut bouger : 
enfin, après être restée ainsi quelque temps 
étendue à terre, hésitant et incertaine, elle 
se décide à tenter un nouvel effurt, et à es- 


sayer d'approcher un peu plus près. Et sou- 


dain, par la gràce et la bonté de Dieu, la 
force est donnée à ses failles membres; 
toute vigueur lui revient avec la santé; 
marchant en liberté et sautant de joie, elle 
court d'un pied agile et léger au lieu où elle 
avait seulement espéré de se trainer malade 
et languissante. 

Elle s’en va donc poursuivant sa route, et 
portant à la main le Läton, tout à l'heure 
‘appui de sa faiblesse, non qu'elle en ait dé- 
sormais besoin, mais pour montrer à tous 
le témoignage du miracle qui lui a rendu 
la santé. Parvenue enfin où elle avait tant 
désiré d'arriver, elle rend mille dévotes et 
joyeuses actions de grâces à son intercesseur ; 
puis, déposant son bäton en offrande, vive 
et gère désormais, et n'ayant plus besoin 
de son appui, elle reprend le chemin de sa 
maisou, et s'en retourne, remportant avec 
joie et bonheur la divine et eflicace conso- 
lation qu'elle avait cherchée. 

Gependant l'évêque arrive accompagné 
d'un nombreux clergé et d'une foule de 
grands : il offre la victime du salut ; ensuite 
il se revêt d'ornements blanos, et conduit en 
pompe vers la ville les précieuses reliques, 
avec hymnes et chants de louanges. 

Pendant que le pieux cortége suit hoe- 
reusement sa route et fait éclater sa recon- 
naissance, le Seigneur tout- puissant se plut 
à épancher les sources de sa bonté et de 8a 
libéralité pour la gloire de son Saint bien- 
aimé, et il est à peine langue d'homme qui 
pôt raconter les miracles qui s'opérèrent 
presqu'à chaque moment sur le chemin ; 
car, en cette journée, Dieu fil tellement abon- 
der les merveilles, que quatre hommes et 
veuf femmes recouvrèrent la vue, et deux 
bommes l'usage des jambes. 

Aiasi, marchant de joie en joie, d'admi- 
ration en admiration,on arrive dans la ville 
à l'église de Notre-Dame, et ce flambeau lui- 
sant et brillant éternellement, est posé sur 
le bord de l'autel. Mais, quand vint le mo- 
ment où l'évêque s'avança pour la consécra- 
tion et oblation du mystère de vie, quel 
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poitrine et de fondre en larmes à la vue de 
tant de bienfaits et de tant de merveilles de 
la grâce? Qui pourrait, en effet, compter les 
miracles que le Seigneur se plat à répandre 
en cette journée ? Qui pourrait dire combien 
de malades furent guéris, combien de boi- 
teux redressés, combien d'affligés de toute 
espèce furent relevés et consolés ? 

La messe dite, chacun sort et hâte son re- 
tour en sa maison : mais, voilà que toutài 
coup un effrayant orage les surprend en 
route ; des nuages noirs et terribles <e ras: 
semblent de toutes part:, une nuit affrence 
couvre le ciel, l'éclair brille, le tonnerre 
gronde, la grêle bat par torrents la terre: 
la plupart, frappés de terreur, rentrent à 
l'église, invoquant la clémence du Trés 
Haut, et suppliant leur saint protecteur de 
les délivrer du danger qui les menare. Aus- 
sitôt, à miracle ! le désordre qui les effraie 
s'arrête, les nuages s'éclaircissent, les éclairs 
cessent, le tonnerre se taii, enfin l'orage se 
calme et se dissipe ; la grèle se chanye en 
une douce pluie, et la terre, auparavant 
brûlée par une chaleur dévorante, est rafrai- 
Chie par une salutaire et féconde humidité. 
Ainsi, dans un moment, grâces à notresaint 
patron, l'indignation du Seigneur est cal- 
mée et fait place aux bienfaits du salut. 

C'est encore sa puissante protection qui a 
repoussé loin de notre pays le cruel fléau de 
la peste; c'est par lui que nous est donné 
l'air pur et salubre dont nous jouissons, les 
pluies bienfaisantes qui entretiennent la fé- 
condité ; enfin, c'est par ses mérites que la 
crainte de l'ennemi, qui déjà avait saisi tont 
le royaume, c'est changée peu à peu dans 
l'espérance de la paix et d'une sécurité pro- 
fonde. 

Le même jour que Île corps saint fut trans- 
porté dans la ville, à l'heure où le char brü- 
lant du soleil allait se plonger dans l'Océan, 
eut lieu un autre miracle. Un nommé Nivol, 
de Villedomauge, village situé sur un des 
côtés de la montagne de Reims, sourd el 
muet, perclus des pieds et des mains depuis 
neuf ans, à force d'efforts pendant tout le 
jour, depuis le lever de l'aurore jusqu'à la 
deuxième heure, parvint à peine à se trai- 
ner, pendant l'espace de cinq milles, jus- 
qu'au seuil de l'église où était le sépulrre 


bomme assez dur de cœur et inflexible pour | de saint Remi. Là, trouvant que le corps n'y 


se teuir d’éclater en soupirs, de frapper sa | 


était plus et les portes de l'église soigneu- 
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sement fermées, il tomba la face contre terre, 
et, dans une confiante importunité, il crie 
en secretau fond de son cœur aux oreilles 
du Saint, et se plaint de ce qu'après tant de 
fatigues il ne lui était pas permis seulement 
de voir la chässe dépositaire des reliques 
sacrées, à lui qui cependant n'avait jamais 
douté que l'aide d'en haut pouvait seule le 
soulager. Pendant qu'il agite en silence ces 
pensées dans son esprit, une vigueur de 
santé se glisse insensiblement dans chacun 
de ses membres, et i! s'étunne de recouvrer 
À la fois la force de tous ses sens. 

Bientôt le bruit de cette guérison miracu- 
Jeuse se répand et vient aux oreilles d'un 
grand nombre : alors ils accourent à l'envi 
et contemplent avec joie les merveilles du 
Seigneur. lls conûuisent l'homime en triom- 
phe au saint sépulcre, sonnent les cloches 
et entonnent avec allésresse les louanges du 
Seigneur’ 

Attirée de plus en plus par les récits, la 
foule se presse à l'église pour voir le mira- 
cle, et voyant, comme on le leur avait an- 
poncé, le signe éclatant de la grâce, ils 
lèvent les mains au ciel avec reronnais- 
sance, ils bénissent le Seigneur, et ce mira- 
cle de la bonté divine servit beaucoup à la 
consolation de ceux qui, voyant les reliques 
transférées en ville, se plaignaient d'être 
abandonnés corporellement de leur saint et 
puissant protecteur; car, par sa compassion 
si efficace aux souffrances de Nivol, il mon- 
tra qu'il ne les avait pas délaissés spiri- 
tuellement. 

Dans l'église de Notre-Dame, où le corps 
venait d'être transporté, plusieurs malades 
affligés de diverses infirmités furent aussi 
guéris. Un homme, nommé Noël, de Bour- 
denois, et deux femmes, l'une appelée 
Teutberge, l’autre Gonihilde, recouvrèrent 
la vue. Une troisième femme, qui avait perdu 
un œil, en recouvra aussi l'usage. Enfin, 
une retite fille, nommée Flosille, du village 
de Caucelle, situé sur la petite rivière de 
Livre, à l’âge de quatre ans environ, était 
tombée en glissant et s'était blessée aux 
deux genoux: à la suite de cette blessure 
elle était devenue si boiteuse qu’elle ne pou- 
vait ni faire un pas, ni se tenir sur pieds. 
Ses parents, pauvres mais pleins de solli- 
citude pour sa guérison, l'avaient fait por- 
ter à diverses églises de saints; il y avait 
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déjà douze ans qu'elle était affligée de cette 
infirmité gans pouvoir y trouver remède. 

Entendant raconter les merveilles qui s'o- 
péraient par les wérites du corps de saint 
Remi, elle s'avisa d'aller aussi comme les 
autres; mais, elle ne voulut point se faire 
mettre sur un chariot, et se traina toute 
seule comme elle put le long de la route. 
Arrivée à l'église où on lui avait dit qu'était 
déposé le précieux gage du salut, elle se ré- 
pand en prières devant le Seigneur et invo- 
que «& bonté pour sa guérison; et l'on dit 
qu'elle inonda tout le pavé de ses larmes. 
Après avoir ainsi passé trois jours, elle com- 
mencait à prier, quand tout à coup la grâce 
se fit sentir, Pouvant à peine supporter la 
violence du remède, elle se prit à gémir et 
à pousser des cris aigus : les nœuds des 
nerfs se délièrent, les jarrets contractés se 
detendirent; épuisée de cette crise, elle de- 
meura comme morte presque pendant uno 
heure; mais, celui qui avait ainsi opéré sa 
délivrance Jui rendit hientôt ses forces. En 
effet, quelques moments après, sortant 
comme d'un profond sommeil et sentant le 
bienfait céleste accompli, elle se lève et va 
vers la châsse du Saint dont les mérites ve- 
paient, elle n'en doutait pas, de procurer sa 
guérison ; et là, se répandant en actions de 
grâces, et faisant vœu d'y vivre toute la vie 
en prières et en témoignage de reconnais 
sance, depuis ce temps elle veilla près des 
reliques de son saint médecin, renouvelant 
chaque jour l'offrande d'une pieuse et per- 
sévérante dévotion. 

Le corps de saint Remi resta déposé dans 
l'église de Notre-Dame pendant tout l'épis- 
copat de Foulques , jusqu'à Hérivée son 
successeur, qui, Voyant la persécution des 
Normands éteinte, et la paix rétablie par la 
seule clémence de Dieu, résolut de le faire 
reporter au lieu de sa première sépullure. 
Pour exécuter celte résolution il convoqua 
plusieurs grands du royaume; et cette fois 
Dieu se plut encore à manifester les mérites 
de soa serviteur relournant à sa première 
demeure : pendant que la translation se fai- 
sait au milieu d'un peuple immense, — 
presqu'au sortir de la ville, un pauvre boi- 
teux, nommé Abraham, afiligé d'une con- 
action nerveuse aux jarrels, se. trainant 
par terre sur deux petites escabelles, se mit 
aussi en route vers l’église de ‘aint Remi, et 
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soudain, frappé de la grâce, il sentit ses 
nerfs se détendre, et la santé lui revenir. 

Nous l'avons vu pendant plusieurs années 
parfaitement rétabli, marchant droit, et bé- 
nissant la wrâre dont il avait élé comblé. 
Depuis il a été planté, au lieu même où s'ac- 
complhit ce miracle, une colnnne surmontée 
d'une croix, qui sarde le souvenir de ce 
glorieux témoisnawe de sainteté. 

L'évlise où le tombeau est placé est sans 
cesse honorée de nouveaux miracles, et en 
si grand nombre qu'il n’est pas possible d'en 
écrire le récit, 


CHAPITRE XIV. 


Des disciples de saint Remi. 


Du temps de notre bienheureux patron, il 
existait à Reims plusieurs personnages, soit 
du clergé, soit de l’ordre laïque, illustres et 
chers à Dieu par leurs vertus, qui se firent 
honneur d’être les disciples et les serviteurs, 
d'un si grand et vénérable pasteur. 

Parmi eux brilla surtout Acricola son 
neveu, prêtre respectable, qui lui fut agréa- 
ble dès sa plus tendre enfance par l’obéis- 
sance que, selon le témoignage de son testa- 
ment, il lui rendit dans l’intérieur de sa 
famille. C’est le même qu'il institua, avec 
rÉglise de Reims et le bienheureux saint 
Loup, évêque, fils de san frère, lügataire 
universel de ses biens, sauf les dons et lers 
particuliers qu'il avait réservés à chacun. Il 
lui laissa aussi en particulier quelques escla- 
ves avec des vignes, sous: celte clause que 
tous les dimanches et fêtes la messe serai 
célébrée sur un autel dédié en son nom, el 
que chaque année an festin serait donné aux 
prêtres et aux diacres de l’église de Reims. 

Il avait encore un autre neveu, nominé 
Aetius, auquel il laissa une partie du do- 
maine de Cernay, qu’il avait eu en partage, 
avec tous les droits et priviléges dont il avait 
joui lui-même ; il lui légua aussi un esclave 
nommé Ambroise, avec quelques autres do- 
mestiqnes. 

On cite aussi un troisième neveu, nommé 
Aœauhimère, qui reeut en dan quelques fa- 
milles de colons et une vigne que le saint 
évêque avait lui-même plantie et cultivée à 
Wendisch, à condition que tous les diman- 
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ches et fêtes on offrit la messe pour lui sur 
les saints autels, et qu'un festin annuel füt 
donné aux prêtres et diacres de Laon. 

Nous lisans encore dans son testament 
que, sati: fait de l'obéissance filiale de l’arcki- 
diacre Ours, il lui donna une petile maison 
et une auire plus grande, avec deux sayes 
d'étoffe fine, le tapis qui couvrait son lit, et 
la meilleure tunique qu'il laisserait en mou- 
rant. 

Quelques autres membres du clergé de 
Reims, soit prêtres, soit diacres, méritérent 
d'être distingués par le saint évêque, et il 
leur fit plusieurs dons en mourant, entre 
autres une vigne qu’il leur légue pour être 
possédée en commun avec son vigneron, et 
quelques autres esclaves qu’il ajoute pour le 
ser vice. | 

Parmi ses disciples chéris se trouvait en- 
core une diaronesse, nommée Hilarie, qu'il 
appelle sa fille en lui donnant sa bénédic- 
tion, à laquelle il donne une esclave pour 
la servir, et quelques pieds de vigne voisins 
d'une des siennes, et sa part du domaine de 
Talpoucy, pour l'obéissance et les soins 
qu’lle lui a sans cesse rendus. 

De plus une femme nommée Rémigie à 
laquelle il donne trois cuillères ornées de 
son chiffre, ainsi que quelques autres petits 
présents. | 

Enfin quelqueslaïques d'un grand nom, tels 
que Pappole, Eulode, Eusèbe, Rusticole, 
Eutrope et Dave, furent camnp'és au nemoure 
des amis particuliers admis à sa conflanre, 
et ils ont apposé leur seing au bas de son 
testament. 

En ce temps-là florissait aussi Attole, 
homme très-distingué, qui, comme l’atteste 
son épitaphe, fonda à ses dépens douze hôpi: 
laux, par amour et atiachement pour saint 
Remi. Il est enseveli avec son fils et ça fille 
derrière l'autel, dans l'église de Saint-Julien 
martyr. 

Je crois que c'est de cette église que veut 
parler Gréroire de Tours lorsqu’ilraconte (1) 
qu'un riche personnage de la seconde Rel- 
gique fit bâtir une église dans un des fiu- 
bourgs de Reims, en l'honneur du bienheu- 
reux martyr Julien, et qu'étant allé chervher 
avec piété et dévotion lus reliques, et reve- 


(1) De Miraculis sancti Juliani, cap. xxx. 
— De reliquiis ejus in Campaniam translaiis. 
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nant en chantant des cantiques le long de la 
route, il arriva qu'au moinent où àl entrait 
dans la Champagne rémoise, un possédé fut 
guéri seulement par l'application des saintes 
reliques. 


CHAPITRE XV. 


De saint Thierri, ou Théodoric. 


Au temps de saint Remi vivait aussi le 
saint homme Thierri, pieux disciple de ce 
vertueux maître. Dieu, qui avait résolu de 
l'illustrer et de l’anoblir dans la génération 
des justes, ne voulut pas qu’il fût engendré 
d’un sang noble; aussi naquit-il au pays de 
Reims, au village d’Aumnencourt, d'un 
père voleur, comme la rose sort du milieu 
des épines.. 

Onraconte, pour preuve de sa pureté et 
de sa chastété, que la fontaine où furent 
lavés les langes de son berceäu, quoique 
découverte dès ce temps comme toutes les 
autres, ne put jamais être souillée par aucun 
immopdice ou jet d'ordure, 

Thierri, élevé saintement jusqu’à l'âge de 
puberté, fut, selon l'usage établi pour la pro- 
pagation de l'espèce humaine, obligé de 
prendre f-mme pour complaire à ses parents, 
mais avec l'intention de n'avoir qu’une 
épouse de nom, et de vivre comme s’il n’en 
avait point; car, brûlant en secret de l'amour 
des choses célestes, il n'avait d'autre désir 
que de vivre en secret serviteur de Dieu, et 
il n’eut pas loin à chercher le médecin qui 
devait le guérir, le patron qui devait le pro- 
téger, le maître qui devait l'enseigner : saint 
Remi son père en religion, fut son guide 
paturel en ce culte angelique. 

Éclairé donc par les exemples de ce pieux 
modèle, et brûlant du zèle des vertus, il 
croissait chaque jour en perfection. Bientôt 
les plaisirs de la conche nuptiale lui de- 
viennent amers, et doux lamour de la chas- 
teté. Le désir amortit le désir; l’ardeur de 
l'esprit étouffe l’ardeur de la chair ; l'amant 
de la chasteté renonce au monde ei fait 
alliance avec Dieu; il déclare la guerre à 
l'ennemi de la continence, et cherche un 
lieu où lui livrer combat seul à seul. 

Thierri s'ouvreenfin à sa femme, l'exhorte 
à aimer l'époux céleste, et lui promet des 
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honneurs éternels pour prix de sa virginité; 
mis, la fémine, alhirée d'amour et de désirs 
charaels, méprise les salutaires eXbor:ations 
du mari, et, se Voyant dédaisnée, elle ré- 
pond avec aisreur et amertume. 

Alors le serviteur de Dieu, voyant que ses 
remontrances n'ontaueun accès en son cœur, 
et qu'elle se refu<e à ses pieux projets, la 
délaisse, et se rend en grande hâte à Reims, 
auprès d’une abhesse nommée Suzanne, 
vouée par piété au célibat, Chaste, il vient 
chercher la femme chaste, pudique, la femme 
pudique, et vierge, la femine vierge. 

Celle-ci gouvernai alors, sous la protec- 
tion de saint Remi, une congrégation de 
jeunes vierges, et c'était une femme d’un 
cœur d'homme, de profond conseil et de 
grand génie. Thierri vient donc se je.er 
entre ses bras, et, prosterné aux pivds de sa 
mère spirituelle, il lui découvre les secrets 
de son cœur, jusque-là connus de Dieu seul, 
fond en larmes, écla‘e en sanglots et lui de- 
mande un conseil salutaire avec le secours 
de ses prières. 

A la vue de la profonde douleur du jeune 
homme, les entrailles de cetie tendre mère 
sont émues, elie compatit à ses larmes, le 
console, dissipe sa tristesse et supplie le 
Dieu de miséricorde d'exaucer ses chastes 
désirs. Tous deux de concert avisent de 
consulter leur père commun, saint Remi, 
dont les exemples et les préceptes avaient 
déjà si heureusement profité à Thierri. 

Le saint évêque écrit à la femme, lui re- 
montre que la ‘ie ét:rnelle est assurée en 
récornpense à ceux qui gardent leur chas- 
teté, et que la virginité est aimée et chérie 
des anges. La femme cède enfin, bien plus, 
elle laisse pénétrer son cœur aux douceurs 
de la vie céleste, elle embrasse les saints con- 
suils et promet si elle cst jugée digne de 
suivre le Seigneur, de lui garder sa virgi- 
nité pure et sans lache. L'heureux époux 
embrasse alors plein de joie son épouse, 
qu'il voit délivrée du joug du séducteur, 
arrachée aux voluptés de la chair et vouée 
enfin au service de son créateur, sous Île 
vœu honorable de virginité. 

Alors la femme vierge avec l'homme 
vierge, Suzanne avec Thierri, s2 mettent en 
quête pour trouver un lieu où établir leur 
demeure, Or, il y avait une petite forêt sis 
tuée sur une montagne, à trois milles envi- 
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ron de 14 ville de Reims, et saint Remi, 
toujours brûlant de zèle pour les choses 
divines, avait résolu d'établir en cet endroit 


un monastère, où, sous la pieuse conduite 


du guide qu'il voyait chaque jour profiter 
dans la vertu, s’enrôleraient au service du 
Seigneur bon nombre de saints frères. 

lis montent au sommet de la montagne; 
là, pendant qu'ils proménent leurs regards 
autour d'eux, cherchant la plus heureuse 
position pour le monastère, voilà qu'un ai- 
gle descend tout à coup du haut des cieux 
pour marquer le lieu de son séjour sur la 
terre au bienheureux Ÿhierri, appelé à re- 
monter un jour dans le ciel. Le mysterieux 
oiseau, volant et tournant en cercle, traca 
l'enceinte du monastère ; ensuite, pour mon- 
trer plus clairement la volonté du Seigneur, 
il plane lentement plus d'une heure sur 
l'endroit où l'église devait être tâlie, et pour 
empêcher les incrédules de rien attribuer 
au hasard, pendant quatre années consécu- 
tives, le même aigle a été vu, le jour de 
Noël, faisant le tour du monastère, non sans 
une grande admiration de plusieurs. 

Aucune langue humaine ne pourrait ra- 
conter en détail toutes Îles merveilleuses 
œuvres de grâce et tous les miracles qui ont 
été opérés en ce lieu par le pieux soldat de 
Jésus-Christ, — le fidèle Thierri, 

Quand, avec le temps, il eut été élevé à 
l'honneur de la prêtrise,— voulant rempiirles 
devoirs de son ministère, 1l se mit à prêcher 
à tous les commandements de Dieu. D'abord, 
en fils pieux et tendre, le salut de son père 
toucha surtout son cœur. Bientôt la sagesse 
du fils eut le bonheur d'éclairer le père et 
d'engendrer au ciel celui qui l'avait engen- 
dré à la terre : d'un débauché il fit un moine, 
d'un voleur un bienfaiteur libéral, et d'un 
esclave du démon un libre serviteur de 
Jésus-Christ. 

De jour en jour sa réputation de sainteté 
grandissait et se répandait parmi les peuples. 
Afin qu'il ne restât pas caché comme la lu- 
mière sous le boisseau, mais qu’au contraire 
il brillât aux yeux de tous dans la maison 
du Seigneur, Dieu se plut à le signaler par 
des miracles aussi éclatants qu'il était élevé 
en mérites. Or donc, le bruit de ses vertus 
parvint jusqu'au palais du roi des Francs, 
Théodoric , fils de Clovis, lequel avait été 
frappé à l'œil d'un mal subit et si terrible 
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qu'aucun médecin n’avait pu le guérir nile 
soulager. Tous les remèdes étaient épuisés, 
et la déplorable maladie d'un œil tirait des 
larmes d'un grand nombre d'yeux parmi le 
peuple. 

De son côté, l'esprit du roi était troublé 
de grandes inquiétudes ; il craignait de per- 
dre l’œil, et s’effrayait de la difformité qui 
en Serait la suite; car, 11 savait que ce serait 
aux yeux du peuple un grand déshonneur 
que d’avoir un roi borgne, et alors, ou il 
aurait à supporter sur le trône l'opprobre 
de sa dififormité, ou il risquait de perdre le 
trône mème en perdant l'œil 

Dans cette extrémité il ne restait plus 
qu'une ressource au roi, celle de recourir à 
l'assistance divine, puisque les remèdes 
humains étaient impuissants. Il fait donc 
mander le vénérable Thierri, et, quand il 
est venu, il lui déclare la maladie dont son 
œil est affligé ; il lui confesse toute la peine 
qu'il ressent, et cherche à prévenir, à force 
de prières, les dangers qu'il redoute. 

L'homme saint, sachant bien que toute 
race est l'œuvre de Dieu et non pas de la 
fragilité humaine, prosterne son corps en 
terre, élève son esprit au ciel, et se confond 
en oraison. Quand sa prière est finie, il se 
lève, tourne sus regards vers Île ciel, invo- 
que le nom de la très-sainte Trinité; puis, 
versant un peu d'huile bénite sur l'extrémité 
de son pouce, il imprime le signe du salut 
sur l'œil malade, et au moment même il le 
guéritet lui rend la lumière. 

Transporté de joie, le roi chante les louan- 
ges du Roi des rois; le peuple fait éclater 
aussi ses transports; toute la cour est dans 
l'allégresse ; tous bénissent Thierri, tous 
glorifient le Seigneur qui se montre admi- 
rable en ses Saints. Les grands du royaume 
sont convoqués par le roi, et dans cette as- 
semblée publique viennent le féliciter de la 
wrandeur du miracle, de ce qu'il à sitôt 
senti la vertu du remède spirituel, ei de ce 
qu'aucune trace de cicatrice, pas le plus 
léger nuage, pas la moindre tache ou taie 
ne reste sur l'œil si merveilleusement guéri, 

A quels hogneurs le roi n'élèverait-il pas 
le serviteur de Jésus-Christ, s'il le voulait! 
De quels présents, do quelles dignites ne le 
comblerait-il pas, s'ilne se faisait un devoir 
de les mépriser! Car, qu'y a-t-il de plus 
précieux que la vue ? Mais, fuyant les louan- 
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ges humaines et les récornpenrises mortelles, 
Thierri aimamienx donner pour rien comme 
il avait reçu pour rien, et, dans sa profonde 
humilité, ne voulant plus désormais porter 
le même nom que le roi, il pria qu'on l’ap- 
pelât Théodorion au lieu de Théodoric. Alors 
le roi admirant une si pure et si simple bhu- 
milité, et, baisant les mains vénérables du 
saint prêtre, implore sa bénédiction et Île 
fait reconduire avec pompe et honneur jus- 
qu'à son monastère. Combien alors vous 
auriez vu de malades accourir sur son 
passage et s'en retourner subitement gué- 
ris! 

Une fille du mème roi fut aussi — dit la 
tradition, — ressuscitée par ce saint et glo- 
rieux prédicateur de Jésus-Christ. La voyant 
depuis longtemps languir, le roi s'était 
adressé à saint Remi, et l'avait prié de ve- 
air, afin d'assister sa fille de ses prières et 
de lui imposer les mains. Le saint évêque, 
se trouvant retenu par une indisposition, 80 
fit rempiacer par saint Thierri, qu'il avait 
élevé dans la piété et la chasteté, instruit 
aux doctrines spirituelles, et qu'il voyait 
doué comme lui du don de guérir, et lui 
remit, comme un père à son fils, le soin de 
cette commission. 

Empressé d'exécuter les ordres de son 
maître, Thierri se met en route; mais, tan- 
dis qu'il poursuit son chemin en toute hâte 
vers le palais du roi, espérant qu'en cette 
entreprise il serait assisté de la bonté divine, 
on vient lui aunoncer que la jeune fille est 
morte ; on l’engage à ne pas se fatiguer inu- 
tilement, et à gen retourner à son monas- 
tère ; mais lui, toujours fidèle aux ordres de 
son maitre, ne se décourage point el arrive 
au palais. Il trouve les parents accablés de 
douleur et toute la cour en deuil. Touché de 
leurs larmes, le Saint du Seigneur pleure 
avec eux; puis, faisant sortir la plupart des 
assistants, il reste seul avec un petit nombre, 
et s'assied près du lit de mort. Alors, levant 
le cœur, les yeux et les mains vers le ciel, 
le visage baigné de larmes, il répand devant 
Dieu, dans le secret de son cœur, de ferven- 
tes et profondes prières, et quand par une 
inspiration du Saint-Esprit 1l se sentexaucé, 
il s’approche du corps de la défunte, oint 
d'huile sainte avec le pouce les organes qui 
sant le canal des sens, et soudain à cette 


onction ces membres frappés de mort sont 
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miracaleusement ranimés. Les yeux re- 
voient la lumière, le cœur recommence à 
battre, la voix revient, et la jeune fille pro- 
clame qu'elle est rendue à la vie par les 
prières de saint Thierri. 

Les parents accourent, admirant avec 
grande joie le miracle; toute la cour, toute 
la maison tressaillent d’allégresse. Le Saint 
reçoit les hommages du roi et des grands; 
tous les gens du palais le glorifient. La foule 
du peuple l'élève jusqu'au ciel. Le roi, vou- 
lant donner une preuve de sa munificence, 
non-seulement au saint disciple, mais en- 
core au saint maître, donna en pur don à 
saint Remi le domaine de Vendier, sur la 
rivière de Marne, et à saint Thierri celui de 
Gaugeac, au territoire de Reims. 

Dans la suite, sous le règne de Charles, 
fils de l'empereur Louis, — un des grands de 
la cour, nommé Enguerrand, ignorant cette 
donation, demanda le village de Vendier au 
roi, qui le lui accorda. Hincmar, qui occu- 
pait alors le siége de Reims, apprenant cette 
usurpation, fit chercher dans les archives 
de l’église la charte de donation passée par 
ordonnance royale, et l'envoya au roi Char- 
les en le priant de ne pas usurper les biens 
de l'Église contre la loi canonique. Cette 
charte porte, en termes exprés, comment, 
en reconnaissance de ce que sa fille avait 
éié ressuscitée parles prières de saint Thierri, 
le roi avait voulu honorer de sa munificence 
le serviteur de Dieu en lui donnant le do- 
maine de Gaugeac; et comment, voulant 
aussi reconnaitre les mérites du grand saint 
Remi, auquel le Seigneur avait fait la grâce 
d'avoir un tel disciple, qui, doué comme 
son maitre des dons de l'Esprit saint, res- 
suscitait comme lui les morts, il avait donné 
à saint Remi le domaine de Vendier. 

Ce que voyant le roi Charles, d’après le 
témoignage de la charte, il s’abstint d'usur- 
per le domaine, et laissa à l'Église la libre 
jouissance de son bien. 

On raconte que ce fut à la sollicitation de 
ce saint personnage que saint Remi détrui- 
sit la compagnie de prostituées qui jusque 
alors avaient tenu leur infâme commerce 
aux portes de la ville, et en forma une con- 
grégation de quarante veuves, assignant les 
fonds nécessaires à leur entretien, et vou- 
lant que le nombre de quarante demeurât à 
perpétuité, comme nous le voyons en effe 
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de nos jours : or, vaiei comment aïlvint la 
destruction de ce lieu de débauche. 

© Saint Remi, allint visiter un jour le mo- 
pasière de saint Thierri, et passant auprès 
de la maison des prostituées avec son dis- 
ciple chéri, tous deux chantant des psaumes, 
Ja voix inanque ut à coup à Tlnerri. En 
revenant, la mme “chose arriva encore au 
même endroit et sur le même verset. Le 
saint Évèque, étonné, *Gulut savoir pour- 
quoi son disciple, si zéié et si exercé aux 
louanges du Seigneur, hésiltait contre sa 
coutume, Alors, celui-ci Jui révéla sa pro- 
fonde douleur de veir ainsi des âmes se 
perdre, et le diable faire, si près du saint 
père, un tel trafic et profit de débauche et 
de turpitude; ainsi, le pieux Évêque fut 
persuadé, à la sugrestion de son chaste dis- 
ciple, de détruire cetie caverne du diable, 
et de ramener les âmes décues et décevantes 
à la charité de Jésus-Christ. 

Beaucoup d’autres miracles ont été encore 
opérés par ce fidèle serviieur de Dieu; car, 
il rendait la vue aux aveugles, aux boiteux 
l'usage de leurs jambes ; ranimait les mains 
des paralvsés, d'livrait les possédés, et enfin 
détruisait par l'antidote de la mudecine cé- 
leste les mille et un artifices dont Satan se 
prévaut pour nuire. Jleureux pasteur du 
troupeau de Jésus-Christ, auquel il fut donné 
de conférer Ja santé du corps aussi bien 
que de J'âmne! il persévéra jusqu'à la fin 
dans le service de Dieu, et ce qu'il prêcha 
de bouche, il le prècha aussi d'exemple. 
Enfin, après beaucoup d'œuvres veriueuses 
et de miracies, ayant sainiement combattu 
jusqu'à emporter la victoire, et heureuse- 
ment parcouru la carrière, il passa de ce 
monde à la gloire de Jésus Christ, le pre- 
mier jour de juillet; et les saints esprits du 
ciel vinrent au devant de lui, et les anges le 
recurent avec joie. 

Averti d2 sa mort, le roi Théodoric se mit 
sur-le-champ en route pour le monastère, 
avec une suile nombreuse, et, se souvenant 
du bienfait qu'il en avait reçu, comme aussi 
n'’oubliant pas les services et hommages qu’il 
lui devai!, 11 voulut porter lui-même sur ses 
épaules le corps du bienhuureux Abhé jus- 
qu'en sa sépulture; et il ne faut pas s’éton- 
ner que le roi des hommes ait pris plaisir 
à déposer lui-même dans le tombeau le corps 
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de celui dont le Roi des anges recevait s'âme 
dans les cieux avec grande joie. 

Encore aujourd’hui la grâce de Dieu ce 
plait à opérer chaque jour divers miracles 
au temleau véncrabie de son serviteur. Soit 
paresse ou rareté des écrivains, beaucoup 
ont été ensevelis dans le silence; mais, ilen 
est un qui à pu lieu il n'y a pas longiemps, 
et que nous croyons devoir raconter. 

Un jour de samedi, environ à l'heure des 
preusières vêpres du dimanche, une pauvre 
femine nommée Gilloide, serve de Saint- 
Denys et du villase de Hautvilliers, tournai 
une meule : tout à coup sa main s'atlacha 
au manche de la meule, au point que per- 
sonne ne put l'en séparer. Entin, elle fut 
foreée de couper le manche des deux cûtés 
de la main, ne voulant pas porter avec elle 
la preuve de son travail coupable. Inquiète 
de recouvrer l'usage de sa main, — comme 
en ce temps les reliques de saint Denys 
étaient en dépôt à Reims à cause des courses 
des Normands, elle avisa d'aller invoquer 
l'assistance du saint Martyr, son seigneur, 
Là, se prosternant contre terre avec crainte 
et respect, elle demanda avec instance d'être 
délivrée de la souffrance et de la honte d’une 
si grande confusion. Elle continua de prier 
tout le jour et toute la nuit, ne désespérant 
point d'obtenir remède à ses maux. 

Mais, voilà que pendant son sommeilillui 
apparait un homme sous le costume ecclé- 
siastique, vêtu d'une robe blanche, Fair 
riant, les cheveux très-blanes, et le visas 
un peu maigre, qui lui dit : 

— Léve-toi d'ici, et va trouver saint 
Thierri, parce que le second dimanche aprés 
celui de demain est le jour de sa fête : aie 
soin de ne pas le pré-enter les mains vides 
ensamaison:; mais, prends un cierge, selon 
que tes moyens te le permettront, vas ainsi 
à son église, et par son intercession tu ob- 
tiundras ce que tu demandes. » 

Aussitôt elle s'éveille, et, étonnée de & 
vision, elle prie le Seigneur de la lui con- 
firmer, et part pleine de joie pour accomplir 
ce qui lui a été ordonné; et en effet elle se 
rendit à l'église du Saint le jour de la célé- 
bration de <a fète, précisément trois &- 
maines après que son malheur lui étit 
arrivé. Là, prosternée avec larmes devant le 
saint sépulcre, elle se répand en prièrs 


4080 


pour sa guérison, demandant pardon de son 
offense avec humilité et confiance. 

Pendant qu'elle est ainsi étendue devant 
la tombe du Lienheureux confesseur de 
Jéaus-Christ, — par un ordre de la grâce de 
Dieu, et par l'intercession du Saint, la main 
de la pauvre femme se détache peu à peu 
du bois, et, s'euvrant par deurés sans dou- 
leur aucune, enfin la main s'étend tout cn- 
tière, et le bois tombe sur le pavé plus vite 
que la parole, comme s'il n'avait jamais 
tepu à la main. 

Beaucoup qui étaient pré-ents, voyant ce 
miracle éclatant de la miséricorde céleste, 
glorifièrent le Seigneur, admirable en ses 
Saints. 


CHAPITRE XVI. 
De saint Théodulphe. 


Saint Théodulphe fut lo troisième abbé de 
ce monastère après saint Thicrri. Lié par le 
sang aux premiers seignenrs de Ja “our, 
brillant de toute la dignité des vénéribles 
moines et dignes prètres, il compta pour rien 
l'éclat de la noblesse, et choisit de servir 
Dieu en sainteté, abandonnant les sentiers 
douteux pour suivre la droite voie, et échap- 
pant aux flots orageux du mond# pour abor- 
‘der au port du salut, 

Étant donc entré dans lo monastère de 
saint Thierri, il mit en oubli la gloire du 
siècle, abaissa en humilité l'orgueil da sa 
naissance, et se soumit aux plus vils ser- 
vices, creusant la terre avec la bêche, ou 
menant la charrue, — accomplissant ainsi 
les paroles du psalmiste ; « Vous mangerez 
le fruit des travaux de vos mains, et en cela 
vous êtes heureux, et vous le serez encore 
à l'avenir. » | 

Pendant vinzst-deux ans il se livra à ce 
travail quotidien, Habourant avec deux 
bœufs, et endurant d’un cœur inébranlable 
les durs et dive:8 chingements du temps. 
Mais, ce qu’il y a d’extraordinaire, c’est que 
pi l'âge ni la fatigue n'épuisèrent ses beufs, 
et qu'il faisait avec eux deux seuls ce que 
les autres laboureurs ne pouvaient faire 
qu'avec quatre, six ou huit. 


Quaud il quittait La charrue ji] prenait la 
IV 


BAINT REMI. 


mm 
re 


1090 
bêche ; et ce que l'on ne saurait trop admi- 


‘rer, c’est que, malgré de si durs et si âpres 


services, ses forces ne lui aient jamais man- 
qué; et mème on raconte qu’en revenant 
des champs il passait souvent une nuit et 
quelquefois deux de suite à veiller, et à 
chanter des hymnes et des psaumes. 

Un jour que, sa journée finie, il revenait 
des champs, il eut hesoin de s'arrèter en 
route pour remettre quelque chose en état 
à sa charrue, et fich4 en terre son aigui!lon; 
quand il eut fini, soit qu'il n’y pensat pas, 
soit que la volonté de Dieu en eût ainsi dé- 
cidé, il oublia son aisuillon à l'endroit, et 
rentra au monastôre., Chose merveilleuso! 
l'aiguillon prit racine pendant Ja nuit, et le 
lendemain matin, quand, relournant à son 
travail accoutumé, il voulut le reprendre, il 
le trouva chargé de feuilles ; si bien qu'avec 
le temps, croissant en force et en vigueur, 
il devint un grand arbre, et beaucoup l'ont 
vu; jusqu'à ce qu'eofin un passant, bion 
digne d'ètre puni, s'avisa de le couper; mais, 
en le coupant il perdit la vue, et fut pour 
toujours plongé dans les ténèbres. 

Sa charrue avait été suspendue par les 
fidcles dans l’église du village, et y fut con- 
servée jusqu'au temps où ceile église devint 
la proie des flammes dans une incursion des 
ennemis. Quiconque souflrail du mal de 
dents n'avait qu'à arracher un petit éclat de 
la charrue, etensuile s'en servir pour tirer 
un peu de sang de Ja gencive malade, et 
aussitôt il cbienait guérison par les mérites 
de saint Thévodulphe. | 

Ces miracles n'ont pas seulement été frans- 
mis par la tradition, mais ont été vus par un 
grand nombre de témoins, et les guérisons 
sont attesiées par des preuves cerlaines. 

Quand l'abbé qui avait succédé à saint 
Thierri fut mort, saint Théodulphe fut or- 
donné troisième abbé de la communauté, du 
consentement de l’èvèque et à La requête de 
Gus les moines. 

Du moment où il prit en main le gouyer- 
nement de l'abbaye, il ne se permit aucun 
repos, pas plus qu'un novice inhabile qui 
aulait embrassé tout réce mmant l'exercice ; 
et, comme il avait élé in ati sable au travail 
des mains, il ne s'épargna pas davantag au 
travail des choses divines, et s'employa dou- 
biement, car il fit élever une église en l'hon- 
neur de saint Hilaire pour doubler ses tra. 

85 


“4091 

vaux. En effet, la cloche sonnant, il se 
trouvait à laudes avec les frères; mais, afin 
de mériter une double couronne, il rerom- 
mençait en celle église tous les ver:ets, 
€<omme s'il n'avait rien dit; et, quoiqu'il 
s'efforeät de cacher sa piété, le Seigneur ne 
souffrit pas que les œuvres de son serviteur 
demeurassent inconnues. 

En effet, un jour, un porc, allantet venani 
autour d’un puits où les habitants du voisi- 
nage puisaient leur eau, tomba dedans. Les 
moines accoururent de tous côtés, mais per- 
sonne ne pouvait relirer la pauvre bôte prète 
à périr, — le puits ayant, disait-5n, cent 
pieds de profondeur. Cependant l'homme de 
Dieu survint; et, craignant que l'eau ne se 
corrompit si l'animal y restait, il commenca 
à être inquiet; et, levant les yeux vers le 
ciel, reposant son cœur dans le Seigneur 
avec d'ardentes prières, il invoqua l'aide de 
Jésus-Christ; et à peine a-t-il commencé à 
prier que soudain l'eau, se souievant et môn- 
ant jusqu'a l'ouverture du puits, dépese 
J'animal sain et sauf à ses pieds. A ceite vue, 
tous, frappés d’étonnernent, rendirent grâres 
au Seigneur, qui avait daigné conférer une 
“grâce si éclatante à son fidéle serviteur. 

Un autre jour, qu'il allait de son monas- 
tère quelque part, il rencontra un laboureur 
ui labourait le chemin publie par où il avaii 
coutume de passer, et il Ini dit : 

— O homme, il n'est pas bien de labourer 
le chemin par où doivent passer les voya- 
geurs sans blesser leurs pieds. » , 

A son retour l'homme de Dicu, passant 
“par le même chemin; retrouva le laboureur 
qui poursuivait comme il avait commencé, 
“@t lui dit : | 

— Ne l'ai-je pas dit que tu ne dois pas 
labourer ce chemin ? » 

Eten même temps,s'approchant du paysan, 
il lui toucha la tête avec la main, disant : 

— Par cette tête que je touche, Ô homme, 
je te somme que tu n'aies désormais à labou- 
er ce chemin. » | 

Et au moment où il retira sa main, toute 
da partie qu'il avait touchée parut blanche 
comme laine. Or, il n'est pas douteux que 
l'homme de Dieu ne voulut pas faire tomber 
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postérité de ce liboureur a duré, elle a porté 
pireille marque à celle que la maïn du saint 
houime avait imprimée au père. 

Un hernine qui avait été frappe à L'auil d’un 
coup de baguette, qui depuis ce termps avait 
perdu l'usase dela vue, et à qui la douleur 
ne laissait pas un moment de repos, déses- 
pérant presque de jamais recouvrer la vue, 
vint trouver le saint abbé. Théodulphe le 
conduisit à Pautel, lui ordonvant de le bai- 
ser; €t, pendant que celui-ci bæisait la nappe 
sainte, fui-mûôme <e pros terna en priere. 
Bientôr après le Saint se relev:, et au mo- 
ment môme 6 jeure homme ne sentit plus 
le moindre mal. Remerciant son bienfaiteur 
come ile devait, il s'en retourna chez lui 
joveux d'avoir obtenu la guérison qu'il était 
venu chercher. 

Offon, ambassadeur des Austrasiens (qui 
sont les Francs supérieurs), venant du coté 
de lorient porter des paroles au roi qui ré- 
wnait alors sur notre pavs, entra ei passant 
dans le wionastére de sain! Théodulobe pour 
v faire sa priere. Par hasard, saint Fheo- 
dulphe, accablé de fatigues et de veilles, pre- 
nail en ce moment quelque repes sur son 
lit. Blessé au fond du cœur de ce que Pabie 
n'était pas venu le recevoir, lanibassadeur, 
dans le trouble de la colère, se perinit des 
propos inducents. 

Comme il s'en allait plein de dépit, — 
pour mettre le comble à son courroux, voici 
venir un de ses esclaves qui lui annonce 
que son cheval le plus beau et le plus for: 
vient de tonber mort. À cette nouvelle, fre- 
missant de fureur en lui-méëine, et, ajoutant 
colère à colère, il ressent en Son cœur le 
double tourment et du courroux et de la 
perte qu'il éprouve. 

À sou réveil L'homme de Dieu, apprenant 
celie nouvelle, S'empressa d'aller le con<ol:r, 
el avec sa douceur aceoutumév il essare de 
calmer Ses esprits agités, l'invite à la prière, 
et l'enuaue à placer son esperance en Divu, 
et à ne pas se troubier d2 l'accitent qui lui 
arrive. 

Marchant ainsi tous deux vers l'érlise de 
Saint-Hilaire, martyr, à l'endroit où l'on 
adore le signe de la croix, saint Theodul- 
phe, après avoir fait sa prière ordinaire sur 
le cheinin, se tournant vers lambassadeur 


avoir l'audace de faire ce que saint Fhéo- | avec un visage riant, lui dit : 


duiphe aurait défendu; car, tant que la | 
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porte du monastère votre cheval sain et bien , dans le travail, il permit qu'il fût saisi d'une 


portant. Si vous étiez parti en colère, commé 
vous aviez Ccomimencé, vous nous auriez 
laissé le cadavre de votre cheval. » 

L'ambassadeur avait peine à ajouter foi 
à ces paroles, surtout ayant vu lui-même 
son cheval mort et erflé par tout le corps. 
Mais, l'esclave accourut, affirmant que les 
choses se passaient comme le saint prêtre 
de Jésus-Christ venait de le lui annoncer. 
Alors l’amhassa®ur, reconnaissant la vérité 
du miracle qu’il ne croyait pas, et déposant 
tout sentiment de coiére, rendit sräces au 
Seigneur, confessant qu'il avait vu lui- 
même de ses YEUX, EL éprouvé par sa propre 
expérience ce qu'il avait depuis longsiemnps 
entendu dire à plusieurs des mérites du ser- 
viteur de Dieu. Mais, Théoduiphe lui dit : 

— N'attribue pas ceci à mes mérites, car 
je ne suis qu'un homme pécheur; mais 
rends gräces à Dieu, et ne ress? pas de vé- 
nérer les vertus des Saints, qui en toutes 
choses peuvent Ll'atder de leur assistanre. » 

Après ces conseiis et instructions il lui 
donna sa bénédietion et le laissa partir. 

Etde ce fat il apparait ctairement qu'outre 
le don des miracles, il fut aussi doué de 
l'esprit de prophétie, puisqu'il prédit le re- 
tour à la vie d'un animal qu'il avait laissé 
mort en parlant. 

Eoiün, il nous serait impossible de nom- 
brer tous ses miracles; et Celui-li seul qui a 
bien voulu les permetire sait combien de 
malades atiligés de diverses maladies ont 
éié guéris par son intercession. Mais, entre 
autres gräces que Jésus-Christ a faites à son 
serviteur, — il en est une surtout reinar- 
quable et frappante, c’est qu'il vécut jusqu’à 
l'âse de qualre-vinet-dix ans, jouissart de 
ja plus belle vieillesse, distingué par sa belle 
chevelure blanche, aimable et riant en son 
air, tempéré dans 3re maœus, plein de cha- 
rité, hbéral cn auridies, magrantme con: 
temupteur du monde, et que j'unais ni dou- 
leur de fièvre, ni fatigue de corps, ni accident, 
ni peine de l'âme, ne l'empêchérent de va- 
quer à la prière et aux œuvres du Seigneur, 
tant que son àme bienheureuse anima son 
corps. 

Quand enfin Dieu, dans sa bonté, crut que 
le temps était venu de faire jouir des rafrai- 
chissements du repos et du prix de ses mé- 
rites son vieux et fidèle serviteur blanchi 
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Un jour done, étant entré à l’église au mo- 
ment où l’on chantait matines, il se prit à 
prier Dieu longuement, et à lui recomman- 
der son âme, prévoyant qu'elle serait bien- 
tôt délivrée de sa prison corporelle ; ensuite, 
la nuit finie, au lever de l'aurore, il s’en 
retourna en sa Cellule, accompagné de quel- 
ques-uns de ses moines, tout joyeux de la 
visite qu’il avait recue des saints, et de la 
révélation qui venait de lui marquer l’heure 
de sa mort; et quand il sentit que l'heure 
était venue, — faisant sa prière avec ses 
frères, il leva les yeux et les mains au ciel, 
et rendil avec joie à son créateur son âme 
bienheureuse, échappée au naufrage du 
monde, laquelle fut recue par Jésus-Christ 
avec wrande allésresse de toute la cour cé- 
leste. 

Le monastère de ces bons Pères est main- 
tenant occupé par des chanoines au lieu de 
moines. I n'y a pas lcngterps, avant que la 
France ft livrée en proie au glaive des [on- 
crois, Fun de ces chanoines, nonimé Otbert, 
étant à l'extrémité, et souffrant mille vio- 
lences des démons qui se disputaient son 
âme et voulaient lentrainer en perdition, 
se vit enfin délivré par les mérites de son 
bienheureux patron saint Thierri; etil vit 
aussi les démons, à la seule invocation du 
Hum de Jésus-Christ et de ses saints, se re- 
tirer de lui avec grand bruit et fureur; de 
plus encore, il vit un fière, nommé Bertin, 
mort quelque temps auparavant, lequel le 
vint souvent visiter, et qui en Je consolant 
Pensaseaità ne pas souhaiter de rester plus 
longtetups cn ce monde; mais, au contraire, 
à se réjouir d’ailer le rujoindre au plus tôt 
pour voir des choses telles que jamais sa 
pensée n'avait pu ls imaginer; car, s'il 
restait plus longtemps sur cette terre, il y: 
verrait bientôt des malheurs plus grands 
que tout ce qu’il avait vu : et, en effet, la 
suite a prouvé la vérité de ces paroles ; car, 
Oibert, so sentant mal disposé, s’en alla à 
l'église, recommanda à Dieu son prochain 
décès; puis, appelant auprès de lui les cha- 
noines ses frères, leur fit recommencer la 
messe, qu'ils avaient dite avec trop de pré- 
cipitation, leur raconta ce qu'il avait vu, et 
les pria de prendre par charité leur repas 
en sa présence. 


1095 


Enfin, après leur avoir recommandé de 
faire le service de Dieu avec zèle, et de char 
ter les psaumes avec dévotion, il passa tran- 
quillement et avec joie. 

Après sa mort, les Hongrois se sont jetés 
sur la France, et ont porté partout le pillage, 
l'incendie et le meurtre : le monastère lui- 
même a été livré aux flammes, les villiges 
ruinés, et le pays voisin couvert de cendres 
et de débris; et nous voyons maintenant 
clairement combien était vraie la prédiciion 
qui Jui avait été faite par révélation, 


CHAPITRE XVII. 


De la fontaine qui a paru naguîre au mo- 
nastère de saint Thierri et saint Théo- 
dulphe. 


11 n'y a pas longtemps que, dans Ja petite 
forêt qui touche au monastère, une fontaine 
sortit tout à coup de terre. Arrivant par ha- 
sard en ce lieu, un pauvre fiévreux vit un 
vieillard revêtu d'un vêtement clérival, et 
tenant à la main un bâton d’or penché sur 
Ja fontaine. Au bruit de ses pas, le vieillard 
ému sembla se lever, — ce qui frappa le 
pauvre fiévreux d'une si grande crainte qu'il 
tomba par terre tout ébloui et incapable de 
rien voir. Cependant, peu de temps après, 
revenant à lui, il se leva, et vit une grande 
lumière vers le monastère, du côlé où le 
Vieillard avait disparu ; et ainsi guéri de sa 
fièvre, il s'en alla tout joyeux. 

En ce même temps, beaucoup d'aveugles 
furent rendus à la lumitre par la vertu de 
celte fontaine, beaucoup de boiteux redres- 
sés ; des muets recouvrérent Ja parole, et des 
sourds l'ouie. 

Dernièrement enccre, quelque temps après 
l'ordination de Ilugues à larchevêché de 
Reims, une pauvre femme paralyiique, nom- 
mée Magénilde, qui était toujours gissante à 
la porte de l’église de Notre-Dame en la Cité, 
fut avertie en songe de se faire porter à cette 
fontaine; et à peine, en effet, eut-elle été 
lavée de l'eau miraculcuse, qu'elle fut 
guérie. 

Une auire femme, nommée Adelwide, qui 
avait les bras perclus, en retrouva l'usage 
ayssilôt qu’elle les eut plongés dans Ja fon- 
taine, 
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Un aveugle, venant de Mouson, recouvra 
la vue au moment où il entrait dans l'église 
de Saint-Thierri. 

Une pauvre femme du lieu même, en & 
frottant avec cette eau, recouvra incontinent 
l'usage d'un œil qu'elle avait perdu depuis 
seize ans. 

Fulbert, qui avait un bras sec et inutile, 
y retrouva aussi vigueur el vie. 

Amauri, aveugle, y recouvra Ja vue : en- 
fin, les miracles s'y contipuent de jour en 
jour, et un grand nombre d'infirmes y on! 
été guéris. 


NOTES 


N° 1, colonne 1018.— « Montan ne fut 
pas le seul Saint qui concourut aux dexseins 
que le Seigneur avait sur Remy : toute sa 
famille fut remplie des bénédictions du ciel 
les plus choisies : on lui donna pour nour- 
rice une femme d'une sainteté consommée, 
nommée Balsamie; Celsin, fils de Balsamie, 
frère de lait et depuis disciple de saint 
Remy; Principe son frère, Loup son neveu, 
l’un et l'autre évôques de Soissons ; sa mère 
Cilinie, sans parler de son père Émilius, qui 
était d'une verlu rare, —- tous ont l’avantage 
d'être révérés en qualité de saints par l'E- 
glise, et l'on voit encore dans les diocèses 
de Reims, de Laon et de Soissons des tem- 
ples et des autels consacrés à Dieu en leur 
honneur (1). 

« Il y a à Reims une église Collégiale, qui 
porte le nom de Sainte-Balsamie; le peuple 
l'appelle Sainte-Nourrice, et le pape Lu- 
cie H, dans une Bulle adressée aux Cha- 
noines de cette église, lui donne le même 
nom : elle a eu aussi celui de Saint-Celsin, 
fils de sainte Balsamie et frère de lait de 
saint Remy, mais, elle a retenu constam- 
ment le nom de Sainte-Balsamie. Cette église 
est de la fondation du Chapitre de la Cathé- 
drale (2). » 


(4) Le Père Dorigay, p. 7 et 8. 
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No 2, colonne 4019. — Saint Remy na- 
quit « le treizième de janvier à Cerny, vil- 
lage du Laonois. Le premier soin de ses pa- 
rents fut de le faire baptiser, de crainte que 
celui qui venait au monde pour faire les 
autres Chrétiens, ne courût hasard d'en sor- 
tir avant que de l’être. Il ne fut pas besoin 
de consulter longtemps sur le nom de cet 
enfant : Celui qui l'avait donné au monde 
s'était réservé la gloire d'en être le par- 
rain. 

« Certes, si l'on veut qu'il appartienne 
aux sages d'imposer les noms, parce que le 
nom doit porter une image et un cararière 
de la nature des êtres, il fallait que Dieu 
même prit le soin de le donner à cet enfant 
miraculeux, puisque personne ne savait en- 
core les desseins qu'il avait sur lui, ni tout 
ce qu’ilen voulait faire. 

« Quiconque voudra considérer les prin- 
cipales actions de la vie de saint Remy, trou- 
vera qu'il ne pouvait porter de nom plus 
propre que celui que Dieu lui a imposé. Et 
véritablement, puisque la providence du 
ciel te donnait à la France, pour la conduire 
dans les orages qui la menaçaient et pour 
tirer ses peuples des naufrages qui com- 
mençaient de les abimer, il devait avoir le 
nom d'un maitre de marine, puisqu'il en 
avait l'office. 

« Chacun sait assez ce que Remus et Re- 


mex signifient, et tout le monde apprend de | 


la suite de notre histoire pourquoi l'on à 
tiré le nom de ce divin enfant de l’un de 
ces deux mots. 

« Je n'ignore pas que certains l'ont nom- 
mé Remedius plutôt que Remigius, el même 
que ce nom se trouve dans queiques vieux 
manuscrits. La raison me ferait consentir 
de l'appeler ainsi et de lui donner le nom 
des remèdes, puisqu'il nous en a donné les 
effets : mais, sachant d'auire part que Dieu 
jui imposa celui de Remy, ce n'est pas à 
nous de le changer, quand même nous au- 
rions la vanité de croire que les nôires se- 
raient plus propres que les siens. 

« Ce nom est demeuré longues années 
dans trois vers gravés sur un calice, dont 
l'ermite Montain est le poëte au jugenient 
de Lareville, ou plutôt saint Re :,y suivant 
l'opinion de Flodoard. Nous aurions encore 
ce monument de l'antiquité, si les Normands 
eussent été aussi polis qu'ils sont aujour- 
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d'hui, lorsque leurs neiges et leurs glaces 
les obligèrent de chercher la France ; mais, 
étant alors payens, ce n’est pas de merveille 
que nous ayons perdu le calice d'un sang 
qu'ils n’adoraient pas encore et qui n'avait 
rien de précieux à leur sentiment que sa 
matière (1). » 

« L'auteur de cette histoire (Flodoard), 
nous veut donner à entendre quesaintRemy 
fut sanctifié dans le ventre de sa mère, com- 
me Jérémie et saint Jean-Baptiste (2). » 

Le père René d: Ceriziers — après avoir 
intitulé le chapitre 111 de son pieux ouvrage, 
l'Enfance et la Solitude de saint Remy, — 
se justifie par ces ingénieuses et dévotes 
considérations : 

« On pourrait s’offenser de la première 
partie du titre que je donne à ce chapitre, 
si l'on considère les matières que j'y traite: 
car, où pourra-ton trouver de l'enfance 
dans les mœurs de saint Remy et de La lé- 
gèreté dans ses actions ? 

« L'Écriture nous dit qu’il y a des enfants 
d'un siècle, mais il est aussi véritable qu'il 
y à des vieillards de cinq ans. Je m'assure 
que le petit Remy était de cette qualité, et 
j'oserais presque dire que Balsamie, que 
Dieu inspira de venir de Rome en France, 
pour l'allaiter, ne rencontra pas en lui ces 
petites colères dont les enfants vengent la 
discrétion de leurs nourrices. 

« La plus innocente partie de notre vie 
n'est pas exempte de défauts : l'enfance à 
ses passions aussi bien que cet âge, qui n'a 
que le nom de parfait. Les vieillards sont 
ombrageux et chagrins ; les hommes ardents 
et voluptueux; les enfants n'ont point de 
grands vices, parce qu'ils n'ont pas de gran- 
des forces : si est-ce qu'un saint, qui exa- 
mine toutes les actions de cet âge, y trouve 
beaucoup à corriger, et après avoir consi- 
déré jusques à ses plus naturelles inclina- 
tions, il ne les juge pas innocentes (3). 


(1) Le Père René de Ceriziers: Les heureux 
commencements de la France chrélienne, sous 
l'apôtre de nos rois, saint Remy (Reims, 1633, 
in-4), p. 21 à 23. 

(2 Pierre Rivarel : Livre contenant la vie de 
saint Remy, traduile ct recueillie de plusieurs 
excellents auteurs approuvés et dignes de foi. 
(Barcelonne, 1699, in-12), p. 4. 

. (3) Saint Augustin : Confessions, liv. Ï, cha- 
pitre Its 
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« Ce n'est pas nourtant que tous les siècles 
p'aient vu certains enfants, qui semblaient 
p'avoir pas apporté le péché d'Adam du lieu 
où ils devaient l'avoir coneu, et qui ont 
donné des exemples de vertu, aussitôt que 
des signes de vie. 

« Le petit saint Nicolas fit l'apprentissace 
de ses austérités dés le ventre de sa mère 
et commença de jeüner en un âge où les 
autres enfants voudraient toujours téter. Un 
autre, qui est venu après Jui, a si parfaite- 
ment imité sa vie, qu'il a mérité de porter 
son nom (1). 

« Saint Thomas d’Asuin, dès le maillot, 
prenait plus de goût à la dévotion qu'aux 
douceurs de la mamelle. 

« Notre siècle même, tout corrompu qu'il 
est, en a vu un (2), qui ne voulait pas être 
touché des femmes, donnant des marques 
de pureté dès le berceau, où il ne la pouvait 
salir. | 

« J'ai beaucoup d'inclination à croire que 
notre saint Remi n’a rien eu de moins que 
tous ces petits innocents (5). » 


N° 3, colonne 1019. — « Cette église a 
été de tout temps sans contredit une des plus 
considérables des Gaules, et comme l'usage 


des premiers siècles était que les évêques . 


des métropoles civiles fussent ordinairement 
honorés dans la police ecclésiastique du titre 
de Métropolitains, celui de Reiins à joui de 
ce privilége avec une distinction qui lui 
donnait un plus grand nombre de suffra- 
gants qu'à l'évêque de Trèves, qui, quoique 
cette ville füt capitale de la première Bel- 
gique, n'en avait que trois, au lieu que celle 
de Reims, ainsi que l'écrit Ilinemar, avait 
douze villes qui lui étaient subordonnées : 
ce qui est sûr, c’est que la province de 
Reims était formée du nombre de diocèses 
requis par les Canons pour la rendre com- 
plète, et que saint Remy dés son temps a eu 
l'avantage d'en avoir jusqu’à onze sous sa 
juridiction, savoir les lalises de Soissons, 
de Laon, de Beauvais, de Chälons, de Noyon, 
de Cambrai, de Tournay, d'Arras, de Thé- 
rouenne, d'Amiens et de Senlis (4). 


(1} Saint Nirolas de Tolentin. 

(2) Saint François de Sales. 

(3) Le P. R. de Ceriziers, p. 26 à 28. 
(4) Le P. Dorigny, p. 41 et 12. 
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« L'Église de Reims a joui incontestable- 
ment de la juridiction sur toutes les Éelises 
que nous.avons marquées, durant plus de 
onze siècles, jusques à ce que vers le milieu 
du xvi* le pape Paul IV en retira presque 
toutes les Éclises des Pays-Bas, par l'érevtion 
de Cumbray en archevêché et l'établissement 
de quelques nouveaux évêrhés. 

e Cite même Église devenant toujours 
plus illustre depuis son établissement, a eu 
dans la éuite cet avantise, que des six pairs 
ecclésiastiques, officiers nés de la couronne, 
pour conseiller le roi dans les hautes et im- 
portantes affaires du rovaume, il y en a tou- 
jours eu cinq, qui ont fait partie de son 
corps, et qui l'ont distinsuée de toutes les 
autres par le rang que la dignité de ces pré- 
lats leur donne à la cour auprés du roi, dans 
les assemblées du parlement, lorsque Sa 
Majesté v tient son lit de justice, aux au- 
diences de la chambre du conseil, où ils ont 
leur séance au-dessus de tous les ducs; lar- 
chevôque duc de Reims, premier pair de 
France, qui est à la tête, joint à ces titres 
ceux de iésat du Saint-Siége et de primat 
de la Gaule-Belgique (1). 


N° 4, colonne 1020. « Mais c'était parti- 
culièrement sur les besoins de l'âme que la 
Charité de l'homme de Dieu s'étendait; le 
minis'ère de la prédication en fut linstru- 
micnt ic pius ordinaire; eornme il étnit trés 
éloquent, et que la grâce, qu'il attirait du 
ciel par la communication qu'il avait avec 
Dieu dans la prière, soutenait admirable- 
ment ce talent qu'il avait recu de la nature, 
on ne peut dire les surprenants effets que 
cette éloquence produisit dans les âmes. 

« Il aurait été à souhaiter que l’on se füt 
autant intéressé à les recueillir, qu'on s'est 
appliqué à rapporter les miracles qui l'ont 
rendu si célèbre; le peu cependant que le 
savant évêque d'Auvergne (saint Sidoine 
Apollinaire) remarque des effets merveilleux 
de son zèle et de son éloquence, nous en 
laisse une assez grande idée pour que nous 
n’admirions pas moins... le pouvoir que la 
grâce lui avait donné sur les âmes, que celui 
qu’il avait sur ies corps de ceux qui ré 
clamaieni son assistance, 


(1) Jaem, p. 378 et 379. 
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« Je tire ce que je vais dire d'une des 
lettres d'Apollinaire (4) à Principe, qui ne 
travaillait pas avec moins de zèle dans son 
dineëse de Soisasne, que Remy son frère le 
faisait dans celui de Reims. 

a Ils enchainaient (ce sont les propres 
termes de cette lettre; ne pouvant çn mar- 
quer toute la force, je me contenterai d'en 
exprimer le sens, en l'appliqant à ces deux 
jilustres frères); € ils enchainaient par la 
a vertu du la parole ccux qui jusiues-là, 
a comme des taureaux inmdompleés, refusant 
« de subir le jcug de la Loi sainte ; ils ins- 
« piraient l'amour de Ha pureté à d'autres, 
« qui, comme des animaux lascifs, s'aban- 
e donnaient aux plaisirs les plus infàines; 
Qils portaient les pénitents à gémir devant 
« Dieu comine des tourterelles... » - 

« Ce docte prélat continuant à sa mraniére, 
sous ces livures spirituelles, de rous donner 
une idée sensible des victoires que lelo- 
quence de ces deux saints évêques rempor- 
tait sur ds vices de leur temps, finit par 
dire qu'ils « faissient de toules ces victimes 
oun sacrifice acréatle aux yeux du S:i- 
€ gneur, par un cffet du zèle ardent qui 
« consumait le cœur de ces admirasles pon- 
clifes. » 

« 11 avait dit, plus haut, d'une maniére 
plus précise et plus simple : 

« Combien de fais obligeaient-ils les zens 
o à mettre bas toute dissimulation criminelle 
cet à se déclarer pour la saine doririne, à 
« faire une haute profession de Ia foi, à sui- 
a vre la voie qu'on leur montrait et à con- 
« cevoir une vive espérance du salut, les 
« faisant passer du schisme, de l'hérésie et 
« de l'hypocrisie au service sincère de Jésus- 
« Christ?» | | 

« Voilà bien des choses renfermées en peu 
de mots. Il désignait par ces dernières pa- 
roles les Ariens, que l'autorité des rois visi- 
goths et hourguiznons avait introduits dans 
les Gaules, et dont les erreurs y auraient 
fait d'étranses ravages, si le zèle de Remy 
et de quelques autres évèques ses confrères 
ne £e fut s“énureusernent opposé à leurs en- 
treprises (2). » 


Qu) Ep. lb. NH, ep. xiv ad Principium. 
(2) Le P. Dorigny, p. 22 à 95. 
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Ne D, colonne 1093. — € I y avait à 
un quart de lieue de Îa ville de Reims sur 
une éminence entre l'orient et le midi, une: 
superbe évlise consacrée à Dieu sous le nom 
de Saint-Awricole; c'est celle qui depuis a 
été appelée du nom de Saint-Nicaise, qu'elle 
porte encore aujourd’hui. 

« Ceile é-lise avait été bâtie par un grand 
seiwneur du pays, nommé Jovin (1), dont 
les historiens de ce temps-là ont parlé avec 
éloge, Je ne dirai ici qu’un mot de son zèle 
pour la religion, qui engagea saint Remy à 
lui donner la qualité de trés-chrétien, qua- 
lité que nos rois dans la suite se sont fait 
honneur de porter. 

« Jovin frappé de l'éclat des miracles de 
l'illustre martyr saint Agricole, crut devoir 
laisser à ses compatriotes, en bâtissant cette 
église, un monument de sa piété, et après 
l'avoir enrichie durant sa vie par tout ce 
qui pouvait contribuer à honorer la mémoire 
d'un martyr, dont il faisait gloire d’être pa- 
rent, il la choisit pour en faire le lieu de sa 
sépulture après sa mort. 

« Cette éclise, depuis ce temps-là, faisait 
la dévotion des évêques, et quatre ou cinq 
tous de suite, qu’on révère à Reims comme 
Saints, ne se contentèrent point de la fré- 
quenter et d'y prier souvent durant leur 
vie, ils voulurent qu'après leur mort on les., 
y enterrât préférablement à l'église de Saint- 
Sixte, où leurs prédécesseurs par respect 
pour ce Saint, qu'ils regardaient comme Île 
fondateur, de leur siége en ce pays, avaient 
eu jusques-là leur sépulture. 

« Remy suivit parfaitement leur exemple: 
il parut même avoir encore plus d’attache- 


(1) « Les auteurs qui ont écrit de Jovin disent 
qu'il avait servi sous quatre empereurs, que ses 
services lui ont mérité l’honneur du Consulat, qu’il 
était Gaulois et du pays de Reims, qu’il avait eu 


à cœur d'y donner des marques de sa piété, qu'il 


y avait bâti l’église du martyr saint Agrieule, dont 
il se faisait honneur d’ètre parent : on y voit en- 
core aujourd'hui son tombeau en marbre blanc ; et 
c'est peut-être un des ouvrages des plus entiers et 
des plus exquis, qui nous soit resté de l'antiquité 
dans Reims, où il y en a plusieurs autres, qui no 
marquent pas moins la piété que l'ancienneté de 
cette ville, » — Le P. Dbsigny, p. 379 et 380. — 
Le tombeau de Jovin a été gravé dans l'ouvrage de 
dom Murlot : Metropolis Remensis hisloria (1666), 
tome [, p. 101. 
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ment pour ce heu saint, depuis que les re- 
liques de saint Nieaise, äe sainte Eutrope, 


sa sœur, et de plusieurs autres citoyens de | 
Reims, qui avaient eu le bonheur d'être los 


compagnons de leur martyre, y ävaient été 
transportés (4). 


_&° 6, colonne 1024. — « Remy (après 
avoir éteint miraculeusement l'incendie), 
voulut marquer à Dieu sa gratitude, et pour 
en inspirer à ses chers enfants une pareille 


et la rendre immortelle, il fit bâtir unc église. 


au même endroit où sa confiance avaitattiré 
du ciel le secours qu’en vain il cût attendu 
de la terre. Cette éslise — après avoir été 
ruinée et rebâtie plus d'une fois, -— a passé 
enfin aux Templiers et aux Chevaliers de 
Saint-Jean de Jérusalem, qui la possèdent 
encore aujourd'hui. 

« On a eu fort à cœur dans tous ces temps- 
Jà de conserver la mémoire de cet insigne 
miracle : des pierres marquées des vestiges 
du Saint — quand, accourant au secours de 
ses citovens, il quitta l'église de Saint-Acri- 
cole, — se voient encore en différents en- 
droits de la ville : il y en a deux enclavées 
aux deux côtés du grand portail de l’église 
de Saint-Remy; une troisième à l'entrée du 
pelit portail de Saint-Pierre-le-Vicux : une 
quatrième à la porte du Temple, sous une 
table de marbre, qui renferme en vers la- 
tins la description de ce prodige (2); il est 
encore exprimé derrière le grand-autel de 
la même églisa sous des figures symboli- 
ques, qui marquent la victoire que la con- 


(4) Le P. Dorignv, p. 34 à 56. 
(à) Voici ces vers : 
Remigié merilum sic cœpit condere Templum, 
Porta patens certis erat appellata figuris, 
Hic pandens aditum, reliquis per bella negatum, 
Forté dofis Sathanx, succenditur tonis in urbe : 
Al pius Antisles, cernens erurgere vires, 
Fngemit er adylo : « Deus cf Deus finquit), 
adesto. » 
Per lapids stra!os, descandens inde Sacerdos, 
Sicut molle lutum fecit dissolvere saxum, : 
Cunque cilo cursu paulim distaret ab astu 
Opposuit sese, Cruce Christi, tutus ab igne, 
Sicque per hanc portam, pepulit cum Dæmone 
Haininam : 
Post, ubi porta fuit, Constantir* tdfhcarvit, ete. 
— dom Marlot, /, c. sup., p. 112. 
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fiance de Remy remporta alors sur les puis” 
sances de l'Enfer; la même chose se voit 
aussi représentée dans des anciennes lapis- 
series de l’abbaye qui porte son nom; sans 
parler de ce que le Saint en rapporte lui- 
même dans sôn testament. : 

« Lorsque le pape Léon IX fit la dédicace 
de la même église et la translation du corps 
du Saint, la châsse où il était enfermé fut 
portée par dévotion autour de la ville, et la 
procession étant arrivée à cet endroit où 
s'était fait ce miracle dont nous parlons, 
elle s'y arrêta quelque temps, pour y chan- 
ter un motet, qui, en rappelant l'idée de ce 
même miracle, en fit passer le souvenir à 
toute la postérité. 

« J'ajouterai encore ici le témoignage d'un 
de nos auteurs modernes, qui appréhends 
le plus de paraître trop crédule sur le fait 
des miracles, et qui aime mieux en suppri- 
mer de véritables, que d'en laisser passer 
un qui ne soit marqué du sceau de la vé- 
riti la plus incontestable ; il veut bien faire 
grâce à celui-ci et le joindre à ceux que 
Venantius Fortunatus, évêque de Poitiers, 
rapporte dans la Vie succincte qu’il nous a 
laissée de notre Saint. De sorte qu'on peut 
dire qu'il est peu de ces sortes d'événements 
extraordinaires, qui aient un caractère de 
crédibilité plus plausible que l'a celui- 
ci (1). » 


N° 7, colonne 4096. — « Un auteur, qui 
écrivait la vie de saint Remy, il y a plus de 
deux cents ans (?), raconte que le père de 
celte fille qu'il ressuscita, lui avait donré 
un héritage dans 1a Provence, dont lui- 
mème parle dans son testament. Ce bon pré- 
lat, s'étant un jour rencontré en cette mé- 
tairie, son ferinier se présenta à Jui, et se 
plaignit de la petite récolte qu'il faisait tous 
les ans. 

« Le Saint compatissant à ses plaintes, lui 
demanda les causes de la stérilité, parce qu'il 
croyait le contraire d'un des bons pays de 
la France. Le villageois l'assura qu'il y 
availl Certains gros oiseaux nommés Gentes 
(peut-être que ce sont nos outardes) qui sà- 
laïicnt tous les blés, lorsque le grand froid 


(1) Le P. Dorigny, p. 39 à 41. 
(2) C'est Larisvilla ou Larisville. 
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les contraignait de passer des îles voisines 
en terre ferme. C'était un malheur que toute 
son industrie ne pouvait non plus détourner 
que la grêle et les tempêtes. 

« Saint Remy commanda à son fermier 
d'aller promptement visiter ses héritages, et 
d'ordonner de sa part à ces oiseaux de le 
venir trouver. Ce bon paysan eut assez de 
simplicité pour obéir à un commandement 
qu'un plus subtil eût examiné : peut-être 
eût-il été honteux par après de n'avoir pas 
autant eu d'obéissance que les bêtes. 

« À peine ces oiseaux ouirent la voix du 
villageois, qu’ils volèrent vers la maison où 
était le serviteur de Dieu, lequel les ayant 
tous vus dans sa basse-cour, les tança du 
dégât qu'ils faisaient, n'étant pas contents 
de chercher leur vie, sans l'üter aux pau- 
vres laboureurs. Après cette correction, il 
leur donna pour châtiment de leur faute 
d'entrer dans sa granse, où ils demeurèrent 
l'espace de trois jours. 

« On ne vit jamais gens plus étonnés que 
ceux üu village, qui venaient en foule vi- 
siter ces nouveaux prisonniers : mais, s'ils 
avaien! de l'admiration pour l’obéissance des 
oiseaux, ils avaient du respect pour l'auto. 
rité du Saint. 

« Le terme de leur pénitence étant expiré, 
le glorieux Évêque, qui n'avait pas même 
de la cruauté pour les bêtes, commanda à 
ses serviteurs de leur ouvrir la grange, et 
aux outardes de se retirer. Comme les is- 
sues furent libres, les oiseaux sortirent, 
mais il n°y en eut pas un, qui ne demeurât 
à l’entour du logis, comme si le Saint ne 
leur eût pas dunné davantage do liberté. 
Cela lui fit croire qu'il leur était arrivé quel- 
que accident; sur quoi ayant interrogé ses 
valets, un des plus fripons confessa qu’il 
en avait tué un, afin de tâter de quel goût 
étaient ces étrangers. 

« Cet aveu et les marques de tristesse qui 
paraiisaient dans ces pauvres bêtes, firent 
juger à saint Remy que c'était là le vérila- 
ble sujet de leur retardement. Ayant donc 
fait apporter la carcasse, les plumes et tous 
les restes de ce trépassé, il fit le signe de la 
croix dessus, et lui commanda de vivre. 

« OÔ merveille peut-être encore inouïe ! Ce 
corps dissipé se ramassa, chaque membre 
reprit sa place, les nerfs arrêtèrent les os, 
la chair couvrit les nerfs, les plumes vûti- 
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rent la chair, et toutes ces parties perdues 
composèrent un miracle volant, pour publier 
la gloire de celui qui était presque leur 
Créateur. | 

« Cela fait, le Saint leur commanda de ne 
retourner jamais sur ses terres et de recon- 
naître par co respect son bienfait. Ce qui 
suit nous apprend qu'il est plus aisé d'obli- 
ger tous les animaux d'une espèce, qu’un 
seul homme; depuis cette heure, on ne vit 
jamais de semblables oiseaux sur les héri- 
ages de saint Remy, et quoique les champs 
voisins en fussent tous chargés, pas un n'é- 
tait assez sacrilége pour toucher ceux du 
Saint. 

« Quelqu'un de ces ravissants esprits, 
qu'on nomme forts, me dira en souriant 
avec une mine touté glacée, qu'il faudrait 
ère grue, pour croire ces petits contes d'oi- 
seaux. J'atiends qu'il me demandera où 
l'âme de celui-ci était allée, et qu’il me fera 
tout plein de jolies questions sur ce même 
sujet. 

« Certes, j’ai autant de compassion de ces 
forts, qu'ils peuvent avoir de mépris pour 
les faibles; je m'offre néanmoins de leur 
faire avouer que ce que je dis est croyable, 
pourvu qu'ils ne soient pas d'humeur à ne 
rien croire. | 

« Sans doute, ils m'accorderont que ce 
miracle n'est pas hors de la puissance de 
Dieu, et que s’il l'a voulu faire, rien ne l'en 
a empêché : cela étant, je dis qu’ils doivent 
quelque créance à tout plein de personnes, 
qui sont aussi peu soitcs et superstitieuses 
qu'ils pourraient être, — lesquelles assurent 
la véri:é de mon histoire, Que s'ils la dis- 
putent, il faut rayer de la vie l'un des 
saints Isidores d'Espagne, qu'il ressuscita 
le cheval de son maitre; on ne doit pas 
laisser dans celle de saint Nieolas Tolentin, 
qu'il ait rendu la vie à une perdrix, au lieu 
de la manger : il ne faut point croire que 
saint Francois de Paule ait retiré un agneau 
des cendres d'une fournaise, ni fait nager 
des poissons dans leur sauce, H faut effacer 
de l'histoire du Père Joseph Anchieta, qu'il 
ait fait revivre un oiseau, et pour ne pas 
avoir ia peine de chercher autant de ré- 
ponses que l’on pourrait faire d'instances, 
on peut dire que cent mille personnes, qui 
avaient au moins le sens commun, sont ou 
des menteurs ou des dupes. 
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« Quelle dureté d'esprit de croire qu'il y 
ait des iles mouvantes au milieu de l'Océan ; 
que des forêts se soient tran<plantées du 
bord d’une rivière à l'autre; qu'on ait vu 
des bœufs parler ; que des ânes £oient men- 
tés dans la tribune des harangues, parce 
que Pline ou quelque autre l'a dit; et con- 
tester un miracle, parce que Ja pic'é de- 
mande celte Soumission de ros esprils, ou 
que nous le recevions, quand on a de Fons 
auteurs, ou que nous ne le rejetions pas, 
si l’on n'allèsne de mauvaises raisons. 

«Sion voulait nous obliger de mettre 
nos vies pour la défense de toutes les his- 
toires, je permettrais qu'on se dispensit de 
celte loi; mais, puisqu'on désire seulement 
qu'on arrête son avis sur les choses qui 
n'offensent point la religion et qui la pen- 
vent avancer, j'estime qu'il est diffivile d'al- 
ler contre le torrent des opinions, sans 
aller contre le bon sens. 

«a Cen'était pas man dessein de parler si 
longtemps à des personnes qui, peut-être, 


n'entendent pas la rai*on, parce qu'ils n'en 


ont point. Certes, l'Ilistoire ne serait pas 
beaucoup appuyée de leur juyeémnt; je suis 
d'avis de le leur laisser tout entier, de peur 
qu'ils n’en aient plus du tout. 

« Si c'est simplicité d’avouer des choses 
qui n'ont ni répugnance ni sotlise, nous 
voulons bien être simples et croire que tout 
ce que nous avons dit est ure marque de 
l'innocence de cet homine inconiparalile, 
dont il est extrêmement difficile d'avoir de 
trop grandes pensées (1). » 


N° 8, colonne 1028. — « On ne pent dou- 
ter après ce témoignave de l'évêque Apalli- 
paire, que saint Remi n'ait écrit plusieurs 1i- 
vres où sa piélé n'éclutait pas moins que sa 
doctrine, et l’on ne saurait assez resretter 
avec le savant annaliste de l'Église (Haro- 
nius), que lant et de si rares ouvrages «0 
soient perdus, et qu’ils ne soient pas venus 
jusques à nous. 

« Je sais que plusieurs graves auteurs 
se trouvent partaués sur Certains Commen- 
taires que nous avons sur l'Éeriture, les 
uns les atiribuint à Remy, moine d'Auxerre, 
les autres à saint Remi, arehevôque ce 
Reims, et qu'en particulier Villilpandi pré- 


(1) Le P. René de Cerisiers, p. 95 à 102, 
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tend justifier que le Commentaire que l'on 
a sur les Épîtres de saint Paul est certaine- 
ment de l’Arrhevêque. 

« Ce docte J-ixuite essaie de répondre, dans 
la préface qui est à la tête de ce même ou- 
vrage, à toutes les objections que de savants 
critiques croient avoir eu raison de faire 
jusque-là contre le sentiment qu’il a adornté 
depuis ; l'heur use découverte qu'il avait 
faite d'un ancien manuscrit, trouvé (dit- 
Hi), dans le monastère de Sainte-Céeile de 
Rome, en avait été l'occasion, — sans par- 
ler dé plusicurs autres pareils qu'il avait 
vus dans la bibliothèque du Vatican et dans 
celle du Moni-Cassin. 

« Le mérite de lauteur a donné du poids 
à ce sentiment (1). 

Ainsi s'exprime le Père Dorigny, et il dit 
plus loin : 

« J'ajoute une ou deux réflexions À ce que 
nous avons dit de lopinian de Villalpand, 
touchant le Commentaire sur les Épitres de 
saint Paul, qu'il atirilme à saint Remi. 

ci il se trouve des eritique*, qui cbjec- 
tent que le nom de Remy de Reims se trou- 
vant seul dans quelques exemplaires, sans 
qu'on y ait joint celui d'étéque, semble dé- 
signer ce religieux B'aédiciüin, parce que 
— disent-1ls, — il avait travaillé lonstemps 
à Reims, sous l'archevêque Foulques, qui, 
le premier des prélats de cette ville, a intro- 
duit una école de sciences dans son Église. 

« Ne peut-on pas rire io ti ia time 
semble plus naturellement désisner larche- 
vêque de cette ville, que le moine d'Auxerre, 
vu que la qualité d'archevèqie, jointe au 
nom de Reiny, Se trouve dans piusieurs au- 
tres exemplaires? Seraitil probable que 
dans cet ouvrage, qui ferait tant d'honneur 
à ce religieux Bonédictin, s'il étart incon- 
testablement de fui, on ne lui aurait pas 
donné Le nom de Remy d'Auxerre, qu'on 
lui donne dans ses Commentaires sur les 
Psaumes, sur les petits Prophèies, et pariout 
aill-urs? 

« Entin, celimème qu'on okjacte ne pour- 
rait-il pas susérer telie réflexion suivante? 
Je ne la donne que coitime ure conjeciure, 
à laquelle on ne Sairétra qu'autant qu'on 
le juuora à propos. Voiet cette conje-ture : 
dev ayant els apmic Auxerre 4 Reims, 


(1) P. 46 et 57. 
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pour y travailler sous les ordres de l'arche- 
vêque Foulques, n'aurait-il pas pu se servir 
des écrits de saint Remy, qu'il y aurait peul- 
être trouvés ? 

« On sait certainement que ce saint Ar- 
chevêque a compo-é plusieurs ouvrages sur 
FEcriture, l'Eslise nous en assurant elle- 
mème dans la lésende insérée dans l'Oflice 
qu'elle fait de lui, mullos interpretatus est 
divine Scripturæ libros. Et si ce relisieux 
s'en était servi, il n’v aurait pas sujet de s’é- 
iünner que dans les endroits qu'il aurait 
ajoutés de son fond, il eût cité saint Gré- 
goire, saint Benoît, le vénérable Bède, etr., et 
qu'il eût appuvé de l'autorité de ces Pères, 
auxquels il était postérieur, ce qu'il avait 
avancé dans son Commentaire sur les Épi- 
tres de saint Paul ; c’est ce qui aurait donré 
lieu à ceux qui n'auraient pas fait celte 
réflexion d'imaginer des anachronismes, 
auxquels Villalpand, persuadé que tout l'ou- 
vrage est de saint Remy l'archevêque, pré- 
tend répondre plausiblement dans la preface 
que j'ai déja citée. : 

« Je suumets, encore uno fois, ces petites 
réflexions au jugement d’un lecteur plus 
éclairé (1). » | 

Il est évident pour nous que l'ouvrage 
resitué à saint Remy, par Villalpand (2), est 
bien la production de la plume éloquente de 
l'apôtre des Francs, au v° siècle. 

Le moine Remi d'Auxerre n’a été qu'un 
copiste ou un plagiaire; peut-être l'un et 
l'autre à la fois : les arguments par nous 
produits, dans la question de propriété du 
Commentaire sur le Cantique des Cantiques, 
œuvre de saint Rhétice et non d’Honorius 
d'Aulun, — ces arguments s'appliquent par- 
faiteinent à l'importante question qui nous 
occupe ici. Mais, pour éviter l’ennui des ré- 
pétitions, nous renvoyons nos lecteurs à 
l’article que nous avons consacré à saint 
Rhétice, tome III des Annales hagiologiques 
de la France, colonne 619 à 622. 


N° 9, colonne 1028. — « Clovis, jeune 


(1) P. 350 à 392. 

(2) Ce fut en 1698 que le jésuite J. B. Villalpand 
fit imprimer, à Rome, en un voluuic in-folio, le com- 
mentaire de saint Remy sur toutes les Epitres de 
saint Paul. Réimprimé plusieurs fois depuis,. ce 
Commentaire l’a eté dans la Z'iblio!heque tes Peres 
édition de Lyon, tome VIT, p. 8K3-1124. 
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prince, en qui la nature avait réuni toutes 
les qualités propres à former un de ces hé- 
ros que le Ciel destine aux plus glorieux 
événements, résolut, dansla vinsyt-einquième 
année de son àe, de franchir entin la bar- 
rière qui avait arrêté jusque-là la fortune 
des rois ses prédécesseurs : las des tentatives 
que ces quatre derniers avaient faites, en 
divers temps, sur les Gaulais, il s'avanca 
des environs du Rhin, à la tôte d'une ar- 
mée formidable, jusques bien avant dans la 
Gaule Belgique, a dessein d’exterminer une 
bonne fois ce qui restait de l'Empire romain 
dans ces belles provinces, et de fonder sa 
domination sur les ruines de ce même Em- 
pire. | 

« La fortune seconda ses projets ; il poussa 
sans aucun obstacle jusques à Soissons, ville 
des plus considérables et de: plus fortes du 
pays et le lieu de la résidence ordinaire de 
Svagrius, général des armées romaines; il 
le défie au combat, le défait, le met en fuite, 
oblige Alarie, roi des Visisoths, chez qui il 
s'était réfugié, à le lui remettre entre les 
mains, affermit sa conquête par la mort de 
cet infortuné général, et faisant d'abord sa 
demeure dans Soissons, en fait pour quelque 
temps la capitale de son nouveau royaume. 

« Mais, comme ses vues n'étaient pas 
moins prudentes que hardies, il crut qu'il 
aurait peine de conserver et d'augmenter 
ses conquêtes, s’il ne gasnait le cœur des 
peuples qu'il venait d'assujettir ; sa relision 
lui paraissait un obstacle à cet effet; il était 
payen, et les Gaulois étaient chrétiens et 
chrétiens zélés ; il prévoyait qu'ils ne rece- 
vraient qu'impatiemment la loi d'un prince 
qui ne rendrait point ses hormmaves au Dieu 
qu'ils adoraient : il jugea donc qu'il devait, 
à l'exemple des rois Visigoths et Bourgui- 
gnons, non-seulement l:isser une entière 


liberté à ses nouveaux sujets sur l’article de 


la religion, mais par le respect qu'il mar- 
querait pour les évêques catholiques, s’atta- 
cher ces prélats et par là les porter à conte- 
nir les peuples dans l'obéissance et à les 
affectionner même à <a domination. 

« C'est ce quil fit admirablement surtout 
à l'égard de saint Remy, qui, sans contredit, 
de tous les évêques était celui qui avait plus 
de mérite et de réputation dans les Gaules : 
sa juridiction d'aulleurs, que sa dignité de 
métropolitain lui donnait dans toute la se- 


ait 


conde Belgique, lui rendait son amitié d'au- 
tant plus précieuse, que cette dignité reu- 
nissait en la personne de cet archevêque et 
les prélats et les peuples qui lui étaient su- 
bordonnés dans sa Province; elle était fort 
vaste, puisqu'elle s'étendait jusqu’à l'em- 
bouchure de l’Escaut et à l'Océan, qui baigne 
ce que nous appelons maintenant la Zé- 
lande; Reims , capitale de celte province, 
n'était qu'à uno journée de Soissons, où 
Principe, frère de Remy, et son premier 
suffragant, était évêque; l’union que la sa- 
gesse et la vertu mettaient encore plus que 
la chair et le sang entre ces deux grands 
personnages, augmentait l'estime qu'il ne 
pouvait se défendre d'avoir pour eux el 
ajoutait à la considération que la politique 
lui avait d'abord inspirée en particulier 
pour Remy, et un certain je ne sais quoi, qui 
he se rencontre point ordinairement dans 
le cœur des princes naturellement fiers et 
jaloux de leur autorité. 

« Le Seigneur, qui ménageait toutes choses 
aux fins de sa Providence, fit servir ceile 
disposition de Clovis au bien de la religion, 
et donna en même temps à Reiny une incli- 
pation particulière pour Clovis; soit qu'elle 
ne fût d’abord qu'une suite de l'estime que 
des qualités tout à fait héroïques faisaient 
naître dans l'âme du prélat pour le roi; soit 
que le prélat inspiré d'en haut concüt dès 
lors de vives espérances du salut du roi et 
de ses sujets. 

« Ce qui est certain, c'est qu'on ne peut 
avoir de plus grands égards ni plus de véné- 
ration que ce prince en avait pour saint 
Remy. 

« Nous n'avons, pour le prouver, qu’à 
rapporter ici le trait que nul de nos histo- 
riens n'a manqué de raconter (celui du vase 
de Soissons). 

« Clovis, pour les raisons que nous avons 
marquées, se servit de sa vicloire avec toute 
la modération possible et fit tout ce qu'il put 
pour réprimer la livence et l'avidité de ses 
soldats : mais, leurs vues étaient bien con- 
traires à celles d’un prince si sage et si gé- 
nérenx, parce que le succès rendant ces 
barbares encore plus fiers, ils ne regardaient 
le pillage dans un pays de conquête que 
comine la récompense de leurs travaux et de 
leurs exploits; s'il ne fut pas toujours en 
son pouvoir de modérer leur violence dans 
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le ravage du plat pays et dans le pillage des 
églises les plus exposées, il conservait du 
moins les grandes villes, campant en pas- 
sant sous leurs murailles sans y entrer : c'est 
ainsi qu’à la considération de saint Remy il 
en usa à l'égard de Reims, le long de laquelle 
il marcha par le chemin qu'on appelait en- 
core du temps d'Hincmar Le chemin barba- 
resque (1). 

« Quelques-uns ont cru — ajoute le père 
Dorigny (2), — que le nom de la rue Bar- 
bâtre, qui s'étend depuis la porte Bazée jus- 
ques à l'endroit qui la partage pour aller 
d'un côté à l’église de Saint-Remy et de l'au- 
tre à celle de Saint-Nicaise, vient de ce che- 
min barbaresque (via barbarica}), dont parte 
Hincmar. 

__« Ce n'est pas là le sentiment le mieux 
fondé. 

«Il y a ‘un autre chemin au delà de la 
rivière, qui s'étend du midi à l'occident tout 
le long du bas de la montagne, jusques à ce 
qu'il se joigne, après cinq ou six lieues, à 
la grande route qui conduit de Reims à 
Soissons : ce chemin s'appelle encore au- 
jourd'hui la Barbarie. Je ne déciderai point 
ai c'est celui dont Ilincmar fait mention : il 
faudrait pour cela, que Clovis avant que 
d'arriver à Reims, eût partagé son armée 
trois ou quatre lieues au-dessus de cette 
ville, et qu'après avoir fait passer la rivière 
à une partie de ses troupes, il l'eût fait filer 
le long de la montagne par ce chemin dont 
pous parlons, en même temps que Fauire 
s'avancait sous ses ordres jusques à Reims, 
pour y prendre, en côtoyant les murailles, 
le grand chemin de Soissons, où toute l'ar- 
mée devait se rejoindre. 

« Ces choses sont si éloignées de nos temps, 
qu’il est bien difficile de rien déterminer de 
certain là-dessus. » 


N° I0, colonne 1029. — « Saint Remy 


ne cessait de faire des prières au ciel pour 
la conversion de Clovis; un incident me- 
nagé par la Providence augmenta les esp#- 
rances qu'il en avait conçues; Ce fut l'al- 
liance que le mème prince fit en ce temps-là 
avec Clotilde, nièce de Gondebaud, roi des 
Bourguisnons..…. 


(1) Le P. Dorigny, p. 57 à 63. 
(2) P. 383 et 384. 
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« La beauté, l'esprit, la sagesse et la vertu 
de Clotilde lui donnèrent un grand ascen- 
dant sur l'esprit de Clovis ; ainsi cette nou- 
velle Esther regardant son élévation comme 
l'ouvrage du Ciel, qui ne l'avait peut-être 
tirée de la captivité que pour servir d'ins- 
trument à la gloire du Seigneur, suivit avec 
la dernière fidélité le mouvement du Saint- 
Esprit, qui la portait à y travailler effica- 
cement. 

« Deux choses la confirmèrent dans cette 
pensée, la vénération singuliére qu’elle avait 
pour saint Remy, et l’union toute sainte 
qu'elle entretenait avec la bienheureuse Ge- 
neviève, que Dieu rendait alors si considé- 
rable par ses vertus et pir ses 11 iracles. 

« Ces trois saintes personnes, Remv, Clo- 
tilde et Geneviève, s'étaient, par un effet par- 
ticulier de la Providence, unies ensemble 
pour une si bonne œuvre : tous trois ani- 
més du même esprit ne songérent qu’à pren- 
dre les moyens de faire réussir un dessein 
où ils voyaient tant de dispositions, — Ge- 
peviève par ses prières, Remy par ses con- 
seils, Clotilde par des manières charmantes, 
qui soutenaient admirablement tout ce que 
sa sagesse et son zèle lui faisaient avancer 
auprés du roi en faveur de la religion : elle 
était écoutée favorablement, et Remy, ainsi 
qu’il l'avoue lui-mème (1), eut l'avantage, 
par un effet particulier de la miséricorde 
du Seigneur, de trouver grâce devant les 
yeux du prince, qui, avant même que d'être 
baptisé, avait toujours plus d'ésards et de 
considération pour Remy (2). » 


Ne 11, colonne 1030. — « Au moment 
où Clovis, comme un autre Constantin, se 
préparait à descendre dans le bain sacré du 
baptême, — dit Aimoin (5), — le saint pon- 
tife Remy lui lut le récit de la Passion du 
Seigneur ; le roi dit alors à Remi : 

— Si j'avais été là avec mes Francs, j’au- 
rais vengé les injures du Seisneur. » 

Cui cum sanctus Pon‘iferz modum domi- 
nicæ passionis recilässet, rex ait illi :.« Si 
ego cum Franris meis inibi affuissem, ejus 
injurias tindicassem. » 


(1) Dans son Testament, voyez ci-dessus, co 
lonne 1047 et 1048. 


(2) Le P. Dorigny, p. 64 à 67. 
(8) De gestis Francorûm, lib. 1, cap, xv£ 
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Parole sublime qui — bien des siècles 
aprés, — vibrait dans l’âme du brave Cril- 
lon, le grand capitaine, l'ami de Hen- 
ri IV, lorsqu’entendant prêcher la Passion, 
transporté d’une sainte indignation, il se 
lève hors de lui et portant la main à <a vail- 
lante épée, il s’écrie, sans penser à la foule 
qui l'environne : 

— Où étais-tu, Crillon ?» 

Tout l'esprit chevaleresque de la France 
des Croisades est dans cet élan de Clovis et 
de Crillon. 


Ne [2, colonne 1030. — Quel jour Clovis 


fut-il baptisé? — Grande question sur la- 
quelle on a été longtemps partagé, mais qui 
nous semble enfin avoir été parfaitement . 
éclaircie et surtout résolue, au dernier siè- 
cle, par de savants critiques, entre autres, 
le Père Honoré de Sainte-Marie (4). 
Voici-comment il s'exprime à ce sujet : 

« Anciennement, le Samedi saint, après 
la bénédiction des fonts, c'est-à-dire, de l'eau 
dont on devait baptiser les catéchumènes, 
ce qui se faisait avec de grandes solennités, 
l'on faisait entrer dans le baptistère ceux qui 
devaient être baptisés. 

« Le nombre des fidèles s'étant beaucoup 
augmenté, et pour éviter que plusieurs n6 
mourussent sans baptême, cet usage de ne 
le donner qu’à la nuit de Pâques fut aboli 
vers le 1x° siècle (2), comme nous l’appre- 
nons de Théophilacte, qui vivait à celte 
époque, quand il dit que ceux qui soné 
baptisés lous les jours sont guéris des plaies 
de leur äme (ñi. 

e Il se présente ici une difficulté, savoir : 
si cet usage de ne conférer le baplème qu'à 
la fête de Pâques a été universellement ob- 
servé dans toute l’Église avant le 1x° siècle, 
comment est-ce que Clovis a été baptisé à la 
fête de Noël? et si, sur ce fait, on peut établir 


(1) Règles de la Critique, etc., tome IT, 

(2) 11 faut pourtant que cette pratique de confé- 
rer le baptème le Samedi saint ait duré jusqu’après 
le xu° siècle, comme on en peut juger par les or- 
donnances de plusieurs conciles, entr'autres du 
deuxième de Mäcon (canon 3), de celui de Rouen, 
en 1072, et de quelques autres. 

(3) Quotidie qui baptizantur, liberaniur a val° 
neribus animæ (la cap, x, 6, Luc), 
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en France une tradition suivant laquelle il 
fut permis de donner le baptèrne, non pas à 
Pâques ou à la Pentecôte, mais à la soien- 
nité de la naissance de Jésus-Christ. » 


Pour prendre la chose dès sa source, il 
faut se souvenir que dars l'Église naissante 
les Apôtres baptisaient en tout temps (1). 
Du temps des Apôtres, il n'y avait point de 
jour déterminé pour être régénéré dans les 
eaux du bapième. 

L'Éclise s'étant accrue peu à peu par le 
grand nombre de ceux qui embrassaient la 
foi, surtout après que la paix fut rendue à 
l'Eglise, l'on érivea des baptistères où les 
prélats pussent commoldément :dminisirer le 
baptême; l'on augmenta les cérémonies qu’on 
devait observer en conférant ce sacrement, 
et l'on fixa le temps de Pâques pour cêlte 
solennité; de sorte que, hors ce temps, il 
n'était pas permis de baptiser. | 

Cet usage était déjà éabli du temps de 
Tertullien, puisqu'il dit que la féle de Pä- 
ques est le jour solennel du baptème, à cause 
que la Passion de Jésus-Christ dans laquelle 
nous sommes lavés est accomplie (2). 

Saint Grégoire de Nysse, parlant de Ja 
fête de Päques, dit : « C’est ce jour que nous 
présentons aux autels ceux qui, par la grâce 
du sairt baptème, ont été transformés en 
Jésus-Christ (5).» | 

Saint Ambroise, faisant mention du jeûne 
du Carême, s’exprane en ces terines : € Ce 
jeûne est terminé par la fête de Paques, et 
ce jour auquel nous célélrons li résurrec- 
tion de Notre-Seisneur éiant venu, les caté- 
chumènes sont baptisés (4). » 

Saint Ausustin ne s'explique pas moins 
clairement sur ce sujet : « Voivi, mes frères, 
le jour que le Scigneur a fait. C'es! en ce 
jour que Jésus-Christ est ressuscité pour 


(1) Actu apostol. VIII, 38. — IX, 78. — X, 48. 
— XVI, 15 ct 33. 

(2) Diem baptismo solemniorem Pascha præs- 
lat, — cum et passio Domini, in qua tingimur, 
adimpleta est. (De Baptismo, cap. xi1x.) 

(3) Eptt. canon. ad S. Latium, Milevit. epis- 
cop. | 

(4) Lib, de Eleemosin, et jejunio, 
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nous donner des assurances de notre résur- 
reclion future. D'où vient que le peuple res- 
suscité aujourd'hui dans les eaux salutaires 
du baptême éctaire toute l'Église par l'éclat 
de la robe qu'on lui donne, qui est plus 
blanche que la neige (1). » 

On ne peut rien ajouter de plus fort sur 
ce sujet que ce que saint Léon écrit à quel- 
ques évêques qui conféraient le baptême 
hors Ja nuit de Pâques : « Je suis ému d’une 
juste colère (dit ce grand Pape), et je sens 
dans le cœur une vive douleur de voir que 
quelques-uns d’entre vous aient oublié Ja 
discipline ecclésiastique et la tradition des 
Apôtres, et qu'ils soient si attachés à leurs 
sentinienis erronnés, que d'entreprendre de 
donner le Lapitème en un auire jour que 
celui de Pâques. Ce n'est pas la nécessité, 
mais la mauvaise volonté qui les rend si 
téméraires, que de célébrer les saints mys- 
tères du baptême au jour de la naissance 
des Martvrs. 

e Cest pourquoi Nous vous avertissons 
et Nous proicsions que ce n’est pas sans dan- 
ger du salut de ceux d'entre vous qui sont 
dans ce mauvais usagc, que vous ayiez à le 
faire cesser à l’avenir, et que vous n'accor- 
diez ce saint baptème qu'a la fèle de la Ré- 
surreclion (2). » 

Aux lémoivnoiges de cès Pères on peut 
joindre ceux des Conciles, qui ont fait de 
rigoureuses défenses de donner le baptène 
à une autre époque qu'à la fête de Paques. 
Les plus remarquables sont les Cunciles de 
Tolède (3), d'Auxerre (4), de Paris (5) et 
de Gironne. Voici comment s'expliquent les 
deux premiers: « St quelqu'un, conire la 
déiense que nous en aons faite, porte les 
enfants à l'église, qu'ils n'y soient pus re- 
çus. Nous voulons même que le prêtre qui, 
sans notre permission, entreprendra de fes 


(1) Sermo czxus de Tempore. 

(2) Admonemus ilaque, et non sine periculo 
status eorum, qui hœc faciunt, protestamur, ut 
ab hac præsumptionz cessent... el non nisi in 
paschali festivitate desiderantibus et credenti- 
bus conferatis. — (Ad universos Campaniæ, Samn- 
nii el l'icenii episcop. episl, LXXNIN.) 

(3) 17, canon 2. 

(4) Cap. xvut. 

(5) 1f, lib. I, cap. xin. 
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recevoir, soit privé de la communion pen- 
dant trois mois (1) 

Enfin, ea été fa tradition constante dès 
les.premiers siècles, counie ke reconnaissent 
plusieurs auteurs (2), 


Il 


* 


Pour donner plus d'écliireissement : 
cette tradition de l'Église, il faut faire les 
reflexions suivantes : 

La pretière est que la fète de la Pente- 
côte n'étant pas moins céiébre dins l'Eglise 
que la solenuité de Ja Résurrection, Ca été 
le senliment eousinun, ct, en particulier, 
celui des Pères, des Concilus et des aut'urs 
que nous venons de citer, que Pén pouvait 
administrer le Lapièmie üans luc ou dans 
l'autre de ces deux fêtes, C'est ce qui est 
expressément marqué dans leurs paroles, 
quoique nous p'ayous pas fait mention dela 
Pentesôle. _- 

H'est done certain que cs Pères et les 
Conciles joistient toujours ces deux fêtes, 
ét NuUSs apprennent qu'il était indiifereni, 
dans les poemiers siteles, d’ètre régénéré 
dans Îles eaux satninires du bap'ême à Pà- 
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| 
| 


ques ou à la Peñiecdie, parce qu'ils ont 


toujours corsidéré ces deux jouis comi.e 
étant également sulenneis, C'est la remarque 
de saint Ambroise, parlant de Ja fûie de la 
descente du Saint-Espritsur les Apôcres (5). 

Ainsi, CCUX qui, par quelque empéche- 
ment, R'avaient pas reçu le biptème à Pà- 
ques, pouvaient le recevoir à la féte de li 
Pentecôte, aussi bien que les cnfants qui 
naissaient depuis la résurrection jusqu’à 
la descente du Saint-Esprit. 

La seconde réflexion est que, quoique les 
Peres et les Conciles défendent si cxnressé- 
ment de baptiser en d'autres jours, ils excep- 
tent loujours la nécessité indispensable. 


(1 Et quicumque presbyler ipsos extra nos- 
lrum permissum recipere prxsumpserit tribus 
mensibus a communione Ecclesix sequestralus 
sil. 

(2) Amalaire Fortunat, Lb. IV de Eccles. Ofic., 
Ce D. XXIX. — Berno Augiensis, de issu, Cap. v, 
et alii. 

(3) Est enim utraque similis eadcinque solem- 
nilas, in Pasch& enim omnes gnles baptizari 
solent, in Pentecoste Apostoli baplizali sunt, 
— (Sermo LXI de die Pentecost.) | 
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« Queique les jours de Päques et de la 
Pentecôte (dit Tertuliien), soient proprement 
les fêtes dans lesquelles on donne le bap- 
tèue, cependant, lorsqu'il y a quelque né- 
cessiié, — comme iln'ya pointée jour qui 
n'äpputienne au Seigneur, il n’y a point 
aussi d'heure ni de temps qui ne soit propre 
à conférer le baptèimie ; et, si la solennité des 
jours destinés par l’Église se trouve inté- 
ressée par Cet usage, la gräce, au moins, 
n'en est pas diminuée, puisqu'en tout temps 
che nous appelle au salut (1). 

Stint Léon nous apprend dans quelles oc- 
casins l'on était dispensé de l'usare com- 
mun de l'Eylise. 

« Cuetuit (dit ce grand Pape), dans un 
danser de mort, aux approches d’un siége, 
dans un temps de persécution et sur le 


point de faire naufrage (2). 


Il faut enfin se souvenir que cet usage a 
dé si asréable à Dieu, qu'il l'a autorisé par 
des miracles. 

Le premivcr qui sc présente est celui que 
Pasvain, évêque de Lilybée, en Sicile, 
oütte d'un grand mérite et considéré pour 
son savoir et sa vertu, raconta au Pape saint 
Leon (5;,en 445. 

Ivavat, en Sicile, un villase nommé 
hilines, avec une très-petite éslise, bâtie 
fortyuvrenent dans de hautes montaynes, 
environnées d'épusses forêts. On y voyait les 
fonts biptismaux <e remplir d'eux-mèmes 
ous les ans, la nuit de Pâques, à l'heure 
du baptème solennel, sans qu'il y eût ni 
canal, hituvau, ni aucune eau voisine. 
Aures que l'on avait baptisé le peu de gens 
qui se présentaient, l'eau $s’écuulait comme 
elle ctait venne, sans avoir aucune décharge. 
Or, l’année 417, dont la Pâque était contes- 
tée par es Occidentaux, la nuit sainie qui 
précédait le 25 mars, le prètre, s'étant dis- 
posé à donner le baptème selon la coutume, 
atendit jusqu'au soir que l'eau vint, à son 
ordinaire; mais, ce fut en vain. La nuit du 
samedi au dimanche 22 avril, les fonts fu- 
rent remplis à l'heure qui était destinée 


(1) De Baptismo, cap. xix. 

(2) Fp. IV, ad episcepos Siciliæ. 
- (3) Eh. ad S, Leonem. — (Noyez les Epitres de 
sant Léon, épitre Lx.) — Cf. un prodige du 
mème genre dans saint Grégoire de Tours : Miracu- 
lorum, lib. 1, cap, XXIV, XXV ef XXYH 
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pour le baptême : ce qui fit connaître évi- 
demment que les Occidentaux s'étaient trom- 
pés, en célébrant Pâques le 25 de mars. 
Cassiodore (1) rapporte un autre prodige 
à peu près semblable, qui arrivait tous les 
ans, la nuit de Pâques, en Luanie, dans un 
endroit appelé Marcellien. Ï] y avait, en ce 
lieu, une grande fontaine d'eau toujours 
claire. Son bassin, qui était voûté en forme 
de grotte, avait été choisi pour donner le 
baptême la veille de Pâques. Le prètre qui 
devait baptiser n’avait pas plustôt commencé 
les prières de la nuit sainte, que l’on voyait 


cette eau s'élever en haut d'elle-même et. 


croitre en glohes au-dessus de sa surface, 
près des deux tiers de sa profondeur. Ce qui 
durait, à la face de tout le peuple, pendant 
toute la cérémonie, par un miracle qui, bien 
que devenu ordinaire, n’en élait pas moins 
grand ni moins étonnant. 

Ce ne sont pas les seuls endroits que Dieu 
ait voulu honorer de prodiges, pour mar- 
quer l'approbation qu'il donnait, non-seule- 
ment à la fête de Pâques, mais aussi à celle 
de la Pentecôte. 

Le miracle de Cedebrat, 6 en Lycie, était 
remarquable en ce que l'eau, miraculeute- 
ment envoyée dans les fonts baptismaux, 
paraissait depuis la veille de Päques, conti- 
nuait pendant toute la quarantaine et dis- 
paraissait après la fête de la Peniecôte (2). En 
quoi l’on pouvait admirer principalement la 
bonté divine qui voulait bien s'accommoder 
aux usages de l'Église et leur donner cette 
marque visible de son approba:ion. 


JTI 


Quoique l'usage de l'Église, de ne baptiser 
les catéchumènes qu'aux fètes de Päques et 
de la Pentecôte, ait été inviolablement ob- 
servé par toute l'Église comme une tradition 
des premiers siècles et même apostolique, 
selon saint Léon, et que les Conciles aient 
défendu, sous de graves peines, de baptiser 
en d'autres temps, cependant il est certain 
que Clovis fut baptisé, non pas à Päques ou 
à la Pentecôle, mais le jour de Noël. 

« Voici — dit le Père Honoré de Sainte- 


(1) Var., lib. VII, epist. xxxut. 


(2) Jean Mosch : Pratum spirituale, cap. Ccxiv 
‘ CCXV « 
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baptisé le jour de Noël. 
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Marie, — les preuves sur lesquelles nous éta- 
blissons ce fait historique, 

« L'auteur de la Vie de saint Vaast raconte 
que Clovis étant à Reims, après son retour 
d'Allemagne, saint Remi fixa le jour que ce 
prince devait recevoir le baptême (1). 

« Frédésaire (2) a cru que ce fut le jour 
de Päques que Clovis recut le sacrement de 
réuénéralion. Hincmar (33, archevèque de 
Reims, Flodoard (4) et plusieurs autres ont 
Suivi ce sentiment (5). 

« Cependant il est certain que Clovis fut 
C'est un fait dont 
on ne peut plus douter, depuis qu’on a dé- 
couvert la lettre que saint Av t, évique de 
Vienne, érrivit à ce prince, et dans laquelle 
il le félicite de son baptème : il en décrit la 
masnificence et les avantages ; enfin, il nous 
apprend que Clovis fut régénéré, la nuit de 
Nuël (6). 

« Voici une autre preuve qui n’est pas 
moins convaincante, que Clovis fut baptisé 
le jour de Noël. Il est certain que ce fait im. 
portant s'accomplit en l'an 496. Au mois de 
décembre de cette année, il élait à Reims 
depuis peu de juurs; car, ayant gayné la 
bataillé de Tolbiac sur les Allemands, il 
passa à son tour par Toul en Lorraine, où 
saint Vaast commença de l'instruire des 
principes de la religion catholique (7). Ce 
Saint accompagna Clovis jusqu'a Reis, où 
saint Remy acheva sa conversion, et où il fit 


(1) S'atuit diem, quo rex ecclesiam in'raret, 
et ad suscipienda divinæ pietalis sacramenia. — 
(Alcuin: Vila Sancti Vedasti.) 

(2) Hist. Epil., cap. XxL 

(3) Vila Sanc!i Remigii. 

(4) Mist. Eccies. Remens, lib, 1, cap. x, 

(5) Baptismi gralia cum sex millibus Frarce- 
rum in f'ascha& Domi consecralus est. 

(6) Occiduis part:bus in rege nor nova, noti 
jubaris lumen ceffulyural. Cujus splendoren 
congrue Redemploris nostri nalivilas inch -arit, 
ut consequenter co die ad salulem regenerari 
er unda vos ypatcal, quo nalum redempliori 
suæ cœli hominum mundus accepil. Fgilur qui 
celcber est nalalis Domini sil et vestri, quo res 
scilcet Chrislo, quo Chrislus ortus est mundo, 
in quo vos animum Deo, ‘am præsentibus, [s- 
mam posleris consecrasiis. — Ep. xLI. 

(7) Venit ad Tullum opzidum, ubi sanclum 
agnovif Vedaslum, — Alcuin : Vida Sancti Fe- 
dasli, 
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la solennité de son baptême et de celui de 
trois mille nobles Francs. Et, pour faire voir 
que Clovis ne s'arrêta en aucun endroit , en 
revenant de la conquète d'Allemagne, il est 
remarqué dans la Vie de saint Vaast que, 
passant par Toul, il se hâtait d'aller trouver 
saint Remy à Reims : ad Rhemorum prope- 
rans civitalem. 

« Ainsi donc Clovis était à Reims, à la fin 
de cette année, qui est la première de sa 
conversion. Pendant qu'il portait encore la 
robe blanche que recevaient les nouveaux 
bapiisés, il donna un diplôme qui est daté 
du 4 des calendes de janvier de la première 


année de son baptême. Primo nostræ sus- 


ceptæ chrismatis atque sutjectionis Gallo- 
rum anno. Datum sub die 1V.calendas janua- 


rai, actum Remis civitate, anno magni Clo- 
dovei xv ir 


« Or, tout cela ne se peut pas accorder 
avec l’époque de ceux qui prétendent que le 


premier roi chrétien de France fut baptisé 


à Pâques, suivant FuReEe commun de 
l'Église, 


IV 


«Il y a, ce me semble, — poursuit le 
père H. de Sainte-Marie (2), — de très-fortes 
conjectures pour établir ce fait historique. 

« La première est qu'on ne fit rien en 
cette occasion qui ne fût dans l'ordre et sui- 
vant la pratique de l'Église de France. S'il 
avait été défendu de donner le baptême, à la 
solennité de la naissance de Jésus-Christ, 
est-ce que saint Remy, qui était si bien ins- 
truit des lois de l'Église et qui avait tant 
de zèle de les faire observer et de les main- 
tenir, eût voulu lui-même conférer le bap- 
tême dans un temps où il n’était pas permis 
de le donner ni de le recevoir, et sans s’ex 
voser au danger dont saint Léon menacait 
ceux qui administraient ce sacrement hors 
les temps de Pâques et de la Pentecôte, et 
s’il n’y eût eu en Frazce un usage contraire 
et autorisé par une tradition légitime ? 

« Peut-on croire encore que les évêques 
qui furent présents au baptême de Clovis et 


(1) Voyez ce diplôme tout au long dans le Père 
Le Cointe: Annales Franc., ad ann. 496, tome I, 
p. 173 et suivantes. 

(2) L. c. sup., tome I, p. 146 et suiv. 

A 
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qui devaient être, ce me semble, en grand 
nombre : adunatorum numerus pontificum, 
“omme parle saint Avit dans sa lettre; peut-on 
croire, dis-je, que tant de prélats aient en- 
trepris de violer les lois de l'Église d'une 
manière aussi scandaleuse, ou qu'il ne s’en 
fût pas trouvé un seul qui se fût opposé à 
celle entreprise téméraire et à cette nou- 
veaulé dangereuse ? 

« Saint Avit lui-même aurait-il écrit à ce 
prince pour le congratuler d’une action si 
chrétienne et pour lui donner de si grandes 
louanges, si, dans cette occasion, on y avait 
commis quelque faute contre les traditions 
de l'Eglise? N'aurait-il pas représenté à 
Clovis qu'il aurait mieux fait d'attendre le 
temps fixé par l'Église, n'y ayant aucune 
nécessité de précipiter la réception de ce 
sacrement, qu’on ne pouvait légitimement 
recevoir qu'aux solennités de Est et de 
la Pentecôte. : 

« Mais, ce qui est bien remarquable, le 
pape Anastase n'eut pas plus tôt appris la 
nouvelle du baptême de Clovis, qu’il lui en- 
voya le prêtre Cumerius pour lui présenter 
une lettre de sa part (1), dans laquelle il loue 
ce prince et le congratule d’être entré dans 
le sein de l'Église; il l'exhorte à la défendre 
et à la soutenir contre ses ennemis; enfin, 
il ne le bläme point d’avoir recu le baptême 
aux fêtes de Nuël. » 

On ne saurait donc soutenir qu’il fût dé- 
fendu en France de conférer le baptême hors 
le temps de Pâques et de la Pentecôte, sans. 
blâmer et sans regarder comme prévarica- 
teurs de la discipline de l'Église saint Remy, 
saint Avit, ceite foule d'évèques de ce 
royaume qui furent présents à cette céré- 
monie, et même le Souverain Pontife, non- 
seulement de ne s'être pas opposés à cette 
invocation, mais aussi d'y avoir coopéré et 
même d'avoir loué une action si chrétienne, 
sans témoigner le moindre serupule sur le 
temps de Noël où elle eut lieu. 

La seconde preuve est établie sur l'appro- 
bation du Cel, qui voulut faire connaître : 
par des miracles que le baptême de Clovis 
lui était agréable. En voici quelques-uns 
que nous donnons sur la foi des auteurs qui 
les ont conservés à la postérité. Le premier 


(1) Voyez cette lettre dans le P. Le Cointe, À ce 
tome I, ad ann, 497, p. 149, 
86 
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gnés de plusieurs autres personnes, 
dans l'oratoire de Saint-Pierre, où le saint 
évêque instruisait Clovis des mystères de la 
foi et pour le disposer au baptême, il parut 
soudain une vive lumière qui remplit toute 
l'église, et on entendit en même temps une 
voix qui dit : 

— La paix soit avec vous; 
ne craignez point; 
amour (1). » 

Le second miracle est celui qu’on rapporte 
de cette fiole de baume sacré qu’une co- 
lombe apporla du ciel à saint Remy, au 
baptème de Clovis (2), et que l'on conserva 
depuis à Reims, où elle servait au sacre de 
nos rois. 

Outre ces deux miracles si remarquables, 
en voici un troisième qui établit d'une ma- 
nière invincible la tradition qui autorise, 
au moins pour la France, le baptême con- 
féré à l'époque de Noël. C'est celui dont parle 
saint Grégoire de Tours, lequel arrivait tous 
les ans à Embrun, dans les fonts baptismaux. 
Saint Marcellin, premier évêque de celte 
ville, ayant fait construire un baptistère, il 
se remplissait d'eau miraculeusement à -la 
fête de Noël et à la solennité de Päques, et 
même on apportait de cette eau dans un 
autre baptistère, où l'on avait accoutumé de 
baptiser autrefois (3). 

Plusieurs auteurs font mention de ce mi- 
racle. Saint Grégoire de Tours devait être 
bien informé de ce fait, puisqu'il en rapporte 
des particularités très-remarquables. Il ajoute 
que le miracle d'Embrun arrivait avec des 
circonstances différentes de celui qui se fai- 
sait tous les ans dans la terre d'Osen, en 
Portugal, près de l'Andalousie, et qui n'a- 
vait lieu que la nuit de Päqué. 

La troisième preuve de la tradition de la 
France, de baptiser à la fête de Noël, peut se 
tirer de ce qui arriva en 585. Saint Gré- 
goire de Tours raconte que le roi Gontran se 
plaignit de ce qu’on n'avait pas baptisé son 
neveu, fils de Chilpéric, à la solennité de 
Noël, comme sa mère l'avait demandé (4). 


c'est moi, 
demeurez dans mon 


(1) Flodoard : Vita sancti Remigii. 

(2) Sur la sainte Ampoule, voyez — plus loin, — 
note 14. 

(3) De glorid Confessorum, cap, LxIx, 

tW Hist. eccles, Franc., lib, VII, cap, 1%, 
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de ces miracles arriva lorsque saint Remy, 
Clovis et la reine sainte Clotilde, accompa- 
étant | 


. 
La 


Ceite pratique de baptiser à  Noë 
France en Angleterre (1). ‘th 

Ce n’était pas seulement en France e 
Angleterre que l'on ne baptisait pas qu’ à 
fêtes de Pâques et de la Pentecôte, me ] 
les Pères et les Conciles l'eussent ordonf 
mais aussi dans plusieurs autres pays. x 
comme le remarque du Canzge (2), en Si 
en Irlande, en Afrique, dans quelg 
églises des Grecs, chez ies Éthiopiens et 
Cophites, l'on baptisait en d’autres jour 
fêtes qu’à celles de Pâques et de la Pen 
côle ; et même saint Eleuthère, évèque! 
Tournai, comme le remarque l’auteur de 
vie, baptisa, le 5 des calendes d'octobre 
l'an 496, Censorin, tribun, et une muliit 14e 
d’autres personnes (3). 

Du reste, dans tout ce qu’on vient de Ji ire, 
il n’est question que du baptême adminisl tré 
solennellement; car, depuis les prem 
jours de l’Éslise, il a toujours été per mis s” 
baptiser en tout temps. Saint Augustin} 
dit en termes très-explicites : Per totu 
annum sicul unicuique vel necessilas {wa 
voluntas… x 


| 
na s 
pas 


‘0e im 
Ne ÎS3, colonne 1032. — « Une traditie 
populaire par rapport au voisinage de! 
maison de saint Remy, qu’on prétend encôi 
montrer à Reims, veut que Clovis ait ét. 
baptisé à Saint-Pierre-le-Vieux : Nicétit Sy 
évêque de Trèves, marque l’église de Saint 
Martin hors de la ville; mais, l'opinion. a. 
mieux fondée esi que ce ‘fut à à l'église cl 1 
drale de Notre-Dame. ri 
« L'éslise de Saint-Pierre n était en. 
temps-là qu'un oratoire; il touchait FE 
maison du Saint où logeait le roi, tp pa 
conséquent il n'y aurail pas eu en ct: en- 
droit-]Jà assez d'espace pour étaler cette 
pompe, qui accompagnait la solennité du | 
bapième, suivant ce qu’en rapporte Grégoire 
de Tours (4), et bien moins pr 


4 
4 


de 


#9 


+ 
ii Saint Grégoire le Grand, pape : sp. lib. "M 


cp. XXX,. i::180 
(2) Glossarium, verbo Baplismus, NT ve 


(3) Bolland : Acta SS. die 20 februarif, 
(4) « L'évèque (saint Remy) donna l'orêr 'è 
préparer les fonts sacrés. On marche dans les r 
a l'ombre de toiles peintes, les églises sont 
de tentures blanches, on dispose le baptistè 
répand des parfums, des cierges odoriférants 


1125 
contenir cette troupe choisie de catéchu- 
mènes, disposés au nombre de plus trois 
mille à le recevoir après le roi, qu'ils sui- 
vaient dans la marche qui se fit de son pa- 
lais à l'église. 

« Celle de Saint-Martin distante du mème 
palais de près de demi - livuc, aurait été 
trop incoiminode par son éloignement; au 
lieu que l'église de Notre Dame était à portée 
de pouroir joindre la magnificence à la com- 
modité dans cette é:latante action : oùtre 
que ce baptistère (1) étant suivant lusage de 
ce temps-là près de la cathédrale, il semble 
qu’il n’y aii point sujet de douter que saint 
Remy ne se soit déterminé à s'en servir et 
à faire en cette occasion honneur à sa cathé- 
drale de la plus sainte et de la plus aurusle 
cérémonie qui se dût jamais faire dans toutes 
les Gaules. 

« Flodoard confirme le sentiment que 
nous avançons touchant le :icu du baptême 
de Clovis, par le témoignaue de Louis le 
Débonnaire, qui, en accordant les pierres des 
murailles de la ville pour rebätir la cathé- 
Grale de Notre-Dame, dit expressément que 
ce fut en celle méme église qu’un roi de meme 
nom que lui y avail été baptisé avec la nation 
des Francs par le ministere de saint Rein: (2). 

e Le savant Père Mabillon appuic en- 
tièrement ce sentiment dans le 1°" siècle de 
l'histoire de son Ordre (5). » 


N° 14, colonne 1052. -- Le miracle dela 
sainte Ampoule est un de ceux sur lesquels 
on a peut-être le plus éerit et le plus savam- 
ment, c'est le miracle le plus patent, le plus 


cellent. » — Saint Grégoire de Tours : His{. cccles, 
des Francs, livre Il, chap. xXxx1. 

(1) Ce baptistère était très-magnitique; on en 
vovait encore des restes cinq cents ans après, sous 
le pontilicat d'Adalberon, au commencement du rè- 
gne de Hugues-Uapet. — Append. ad chron. Flo- 
doard. 

(2) Ecclesia i à honore sancti, semperque virginis 
ac genitricis Mari consecrala,... in quà auctore 
Deo et cooperante sancto Remigio gens nostra Fran- 
corûm, cum æquivoco nestro rege ejusdem gentis, 
sacri fontis baptismate ablui ac septiformis Spiri- 
tus sancti gratia illustrari promeruit. Scd et ipse 
rex nobilissimus ad regiam potestatem perungi Dei 
clementia dignus inventus fuit. — Floloard, L. c. 
lib. cap. xixX. 

(3) Annales Ordinis Sancti Benedicli, — Le 
Pere Dorigny, Ps 450 à 452% 
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avéré et surtout le mieux prouvé qui soit 
au monde, — comme l'ont établi des érudits 
tels que les Pères René de Cerizier (1) et 
Dorigny (2), Dom Marlot (3), Claude Dor- 
may (4), André du Saussay (5), l'abbé de 
Vertot (6). 

Mais, c’est ce dernier surtout qui nous sem- 
ble avoir le mieux résumé toutes les preuves 
à l'appui de ce miracle, dans son intéressante 
Dissertation au sujet de la sainte Ampoule 
conservée à Reims pour le sacre de nos rois. 

Nous ne croyons pouvoir mieux faire que 
de reproduire à peu près intégralement ces 
pages qui,en peu de mots, épuisentla matière, 

« I n’y a guère eu, dit l'abbé de Vertot, 
— de marque plus sensible et plus éclatante 
de la protection visible de Dieu sur la mo- 
narchie française, que le miracle si célèbre 
de la sainte Ampoule. Le Ciel, le jour du 
baptême du grand Clovis, s'y déclara d’ung 
manière particulière en faveur de ce prince 
et de ses successeurs, et par préférence à 
tous les souverains de la chrétienté; et l'on 
peut justement appliquer à chacun de nos 
rois, le jour de leur sacre, ces paroles du 
Prophète roi , que Dieu les a oints d'une 
huile sainte par-dessus leurs semblables : 
Unxit te Deus, Deus tuus, oleo latitiæ pre 
consortibus luis (7). 

« Le Pape saint Grégoire le Grand a re- 
connu cette prééminence dés Je commence- 
ment de la monarchie et vers la fin du 


(1) Les Lcureuxr commencements de la France 
chréelienne, sous l'apotre de nos rois, saint Remy. 
(Reims, 1633, in-4), p. 173 à 190, La verilé de la 
sainte Ampoule. 

{2} Histoire de la vie de saint Reïny (Chälons, 
1714, in-12), p. 453 à 479, Disserlation sur la 
sainte Anpoule. 

(3) Metropolis Remensis historia (Lille, 167, 
in:folio), tome 1, p. 152 à 157, De cælesti Chris- 
male disserlatiuncula. Voyez du mème auteur : 
Le Théatre d'honneur et de magnificence pré- 
paré au sacre des rois, où il est traité de... la 
sainte Ampoule , etc. (Reims, 1643, in-4). | 

(i) Dccora Franciæ, ubi de... ampulld, etc, 
(Paris, 1655, in-8), | 

(3) De culesti regüm Christianissimorum unc- 
lione à sancto Remigio didactica disquisitio. 
(Toul, 1611, in-fol.) 

(6) Mémoires de l'Académie des Inscriptions, 
etc. (édition in-4), tome Il, p, 619 à 633.— (Paris, 
1736,) 

(7) Psaume xuv, vers, & 
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vit siècle, lorsqu'il dit, écrivant à Childe- 
bert, que les rois de France surpassaient 


autant les autres souverains, que la dignité 


royale était relevée par-dessus la condition 
privée des parliculiers (1). 

« Mathieu Paris, historien anglais, qui 
vivait vers le milieu du x siècle, et qui 
n’est pas soupçonné, comme on sait assez, 
d'être partisan de la France, ni de favoriser 
les intérêts de nos rois, convient cependant 
que la préséance leur appartient, qu'ils sont 
les premiers souverains du monde et les 
rois des rois de laterre, commeil s'exprime, 
tant à cause — dit cel auteur, — de l'onc- 
tion céléste qu’ils reçoivent le jour de leur 
sacre, qu’à cause de leur puissance et de la 
Valeur redoutable de leurs armées (2). 

« Le même auteur, parlant des Pairs de 
France, reconnaît que l'archevêque de 
Reims est le premier et le plus éminent en 
dignité, par le privilége qu'il a — dit-il, 
— de sacrer nos rois avec une huile céleste 
et miraculeuse (3). | 

« Hincmar, qui à été revêtu de cette di- 
gnité, nous a décrit ce fameux miracle dans 
l'histoire qu'il a faite de la vie de saint 
Remy, et qu’il prétend avoir tirée en partie 
d’un ancien manuscrit qui n'a pas été in- 
connu à Grégoire de Tours, et en partie dé 
différentes histoires et de quelques épitres 
qui, apparemment, ont péri par l’injure des 
temps. 

Ce prélat, qui vivait sous le règne de 
Charles le Chauve, et environ versl'an 865, 
rapporte que saint Remy étant près de bap- 
tiser Clovis, et le clerc qui portait la fiole du 
saint Chrême, ne pouvant, à causo de la 
foule du peuple, approcher des fonts bap- 
Usmaux, saint Remy leva les yeux et les 


(1) Quanto cœteros homines regia dignitas an- 
lecedit, tanlo cœæferarüm gentiüm regna regni 
vestri profectoculmen excellit. — Saint Grégoire 
la Grand : Epist. lib. VI, cap. vi. 

(2) Dominus rex Francorüm, qui lerrestrium 
rex regüm esl, lim propter ejus cœlesiem inunc- 
tionem, cüm propter sui polestalem et militix 
€minentliam...— Matthieu Paris : Historia major, 
ad ann. 1254, 

(3) Archiepiscopus Remensis qui regem Fran- 
corûm cœlesti consecrat chrismate (qua propter 
rez Francorüm regüm censetur dignissimus) est 
omniüm Franciz pariüm primus et excelentis- 
simus, — ]d., ibid., ad ann. 1357. 
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mains vers le ciel pour en implorer le se- 
cours; qu'une colombe, plus blanche que la 
neice, parut aussilèt, portant à son bec la 
sainte Ampoule, pleine d'une huile sainte, 
dont l'odeur agréable surprit et charma tous 
les assistants. » 

« Aimoin, moine de l'abbaye do Fleary- 
sur-Loire, qui vivait dans le 1x° siècle, rap- 
porte ce même événement dans Île premier 
livre de son histoire, et ce dévot religieux 
décide nettement que ce fut le Saint-Esprit 
en propre personne qui, sous la forme d'une 
colombe, apporta la sainte Ampoule ({). 

« Flodoard ou Frodoard qui vivait dans 

le x° siècle, et qui fut chanoine de Reims et 
curé de Cormici, parle de ce fameux mira- 
cle presque dans les mêmes termes que 
Hincmar. 
. « Guillaume le Breton, moine de Saint- 
Denys, précepteur de Pierre Charlot, évé- 
que de Noyon, fils naturel du roi Philippe- 
Auguste, et qui vivait vers le milieu du 
x siècle, décrit dans le livre premier de 
sa Philippide, l'histoire de ce miracle, au- 
quel il ajoute plusieurs circonstances ; soit 
qu'il les ait tirées de la tradition, ou qu'il 
les ait inventées par une licence puétique, 
et pour orner son vuvrage, il prétend... que 
ce ne fut point la foule du peuple qui em- 
pêcha le clerc qui portait le saint chrême 
d'approcher des fonds baptismaux, mais, 
que le démon, dit-il, cauteleux et fin, dé. 
sespéré de la conversion de Clovis, cassa le 
vase du saint chrême, pour int-rrompre et 
reculer, S'il pouvait, la cérémonie du bap- 
tème, et pour damner ce prince par le pé- 
ché d'impatience, s'il ne pouvait pas le per- 
dre par l'idolätrie; mais, que le Ciel suppléa 
à cet effet de sa malice, par un ange qui ap- 
porta la sainte Ampoule à saint Remy (2). 


(1) Ecce subild non alius sine dubio quäm 
sancius apparuit Spirilug, in columnbæ visibili 
figuratus specie, qui rulilanti rostro sanctum 
deferens chrisma, inter manus deposuit sacer- 
dotis, undas fontis sanclificantis, — Aimoin : de 
Gestis Francorüm, lib. I, cap. xvi. 

(2) Quem cum... sanctus 
Remigius sancto chrismare pararet olivo, 

Ecce dolens inimicus homo... 
….. fregit fuditque liquorem....….. 


‘ At sacer antistes, erecto lumine ursim: 
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« Je pourrais ajouter ici le témoignage 
d'un grand nombre d'historiens de diffé- 


rentes nations, à la 


vérité postérieurs à 


Hincmar, mais qui tous parlent de la sainte 
Ampoule comme d'un gage du Ciel et d'un 
privilége et d’une grâce spéciale accordée 
au premier roi chrétien de notre naïon et 
au seul orthodoxe qui füt alors dans Île 


monde. 


« On peut même dire qu'un événement si 
surprenant et la plupart des circonstanres 
qui l'accompagnent sont consacrés en quel- 
que manière par l'Église de Reims, qui a 
formé de cette histoire des répons et des 
prières solennelles qui se chantent pendant 
qu’on sacre nos rois (1). 


Cum manibus, meruit 
sacruni 


sacra per suplicamina 


Celitüs emitti cum sacro vaseliquorem, 

Ipso rege palam cunctisque videntibus ipsum, 
E cœlo missus quem detulit angelus illi. 

— Philippidos, lib. 1, vers. 119 à 201. 

(1) Pendant que l'archevèque de Reims tirait 
avec une aiguille d'or un Feu de l'huile condensée 
de la sainte Ampoule et la délayait dans du saint 
Chrème, le chœur chantait ce Répons : 


Gentem Francorûm in- 
clytam simul cum Rege 
nobili beatus Remigius 
sumpto cœlitus cnrisma- 
te, sacro sanctificavit gur- 
gite, atque Spiritus Sanc- 
ti plene ditavit munere. 

Qui dono singularis 
gratiæ in columba appa- 
ruit, et divinum chrisma 
cœlitus Pontifiei minis- 
travit, 


Le bienheureux Remi, 
ayant reçu du ciel ce pré- 
cieux baume, sanctifia 
l'illustre race des Francs 
avec son noble roi, dans 
les eaux sacrées du bap- 
tème, et les enrichit du 
don du Saint-Esprit, qui 
par une grâce singulière 
lui apparut sous la forme 
d’une colombe et apporta 
du ciel à ce saint Pontife 
ce chrème divin, 


L'archevèque, tourné vers l'autel et sans mitre, 
disait ensuite l’oraison de saint Remi, précédée de 


ce verset : 

ÿ. Ora pro nobis beate 
Remigi. 

A. Ut digni efficiamur 
promissionibus Christi. 


Y. Priez pour nous, 
bienheureux Remi, 

A. Afin que nous de- 
venjons dignes des pro- 


- messes du Christ. 


OREMUS. 

Deus, qui populo fuo 
ætcrnæ salutis beatum 
Remigium ministrum tri- 
buisti, præsta, quæsu- 
mus, ut quem doctorem 
vitæ habuimus in terris, 


PRIONS. 

O Dien, qui avez donné 
le bienheureux Remi à 
votre peuple pour le mi- 
nistre de son salut éter- 


ne}, faites que nous aÿons | 


pour intercesseur dans le 
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« Ces chants, ces prières, ces consécra- 
tions établies et pratiquées constamment de- 
puis tant de siècles, doivent faire considé- 
rer l'histoire de la sainte Ampoule, indé- 
pendamment même du témoignage de Hinc- 
mar, comme une de ces vérités de tradition, 
qui passent sans s'aliérer de génération en 
génération et de siècle en siècle, et qui se 
conservent dans les nations par leur propre 
usage, et même sans Île secours des livres 
et des monuments historiques. 

« [lest à la vérité un peu surprenant — 
disent nos critiques, — qu'un miracle aussi 
éclatant, qu'un fait de cette importance et 
aussi glorieux pour toute notre nation, et 
qu'on dits'être passé à la vue de plus de 
trois mille personnes, soit cependant de= 
meuré enseveli dans un profond silence 
pendant près de quatre siècles, et que Hinc- 
mar soit le premier qui ait, pour ainsi dire, 
ressuscité cette histoire trois cent soixante 
ans après le baptême de Clovis, sans qu'au- 
cun auteur contemporain en ait laissé la 
moindre trace dans ses écrits, et sans 
qu'aucun de nos rois de la première race 
ait jamais joui de ce rare privilége. 

« Si quelqu'un — continuent nos criti- 
ques, — devait faire mention de ce mira. 
cle, ce devait être saint Remy lui-même qui 
en avait été l'instrument et le ministre. Ce 
devait être Avitus, évêque de Vienne, qui 
avait écrit à Clovis pour le féliciter sur son 
baptême. Ce devait être enfin ou Grégoire 
de Tours, ou Nicetius, évêque de Trèves, 
qui vivaient sous le règne des petits-enfants 
de Clovis, qui ont toujours parlé de ce bap- 
tôme, sans faire aucune mention de la sainte 
Ampoule. 

« Nous avons — disent-ils, — plusieurs . 
épitres de saint Remy, dans lesquelles ce 
prélat garde un profond silence au sujet de 
ce miracle. 

« Avitus, évêque de Vienne, auteur con- 
temporain, n’est pas plus exact — disent les 
mêmes critiques, — à nous instruire de co 
fait merveilleux , quoique nous ayons de 


intercessorem semper ha- ciel celui que nous avons 
bere mereamur in cœlis. eu pour docteur sur la 
Per Christum Dominum terre. Par le Christ no:re 
nostrum. Amen. Seigneur. Ainsi soit-iL 


(Voyez T. et D. Godefroy: le Cérémonial frane 
cais, tome J, P. 62.) 
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lui une grande lettre à Clovis, 
cite sur son baptême. 

« Grégoire de Tours, qu'on peut appeler 
en quelque manière le Thaumaturge de la 
France, pa le soin qu'il a pris de recueillir 
dans ses ouvrages tous les miracles de son 
temps, ne dit pas un mot de celui de la sainte 
Ampoule, quoiqu ‘ilnous ait donné une re- 
lation assez ample des molifs de la conver- 
sion de Clovis et des cérémonies qui se 
passèrent à sun baptème. 

« 11 faut même observer que cet historien 
reconnait qu'il aÿait vu l'ancienne histoire 
de là vie de saint Remy : Est enim, ajoute- 
t-il, en parlant da c« Saint, Liber vilæ ejus, 
qui eum narrai moriuum suecilasse ; et il 
est assez vraisemblable que Grégoire de 
Tours n'aurait pas oublié le miracle de la 
sainte Ampoule, s’il l'avait trouvé dans cet 
ancien manuscrit... 

« Passons à Nicétius, évêque de Trèves, 
autre auteur qu'on peut dire contemporain, 
et qui traite pareillement du bapième de 
Clovis, sans cependant dire un seul mot du 
miracle de la sainte Ampoule. . 

« Nicelius entreprend dans cette lettre, 
d'autoriser les dogmes de la religion oriho- 
doxe contre la secte des Ariens, par les mi- 
racles éclatants des évêques catholiques. Ce 
prélat renvoie les Ariens au tombeau de saint 
Martin, où, dit-il, les aveugles recouvrent 
la vue, les sourds l’ouie; et les muets l'usage 
de la parole. Il parle ensuite des miracies 
qu'on a vu faire à saint Germain, à saint 
Hilaire et à saint Loup De là il passe à ceux 
que Dieu avait opérés par saint Remy. 

“tait-ce pas — disent nos critiques, — 
l'endroit naturel de faire valoir celui de ls 
sainte Ampoule, fait surtout en faveur d’un 
prince aieul de la reine à laquelle ik écri- 
vait ? 

« Telles sont à peu prôs les objections 
qu'on fait contre la sainte Ampoule : il faut 
tâcher d'y répondre. 

« On ne pout disconvenir que la critique 

ne soit d’un grand usage dans les sciences, 
et surtout daos celle des faits et dans l'his- 
toire ; c’est un Îambrau qui porte sa lumière 
jusqu'aux emdroits les plus obscurs de l'an- 
tiquité : on sait combien il y faut d’érudi- 
tion, de sagacité et de sens, mais il n'y faut 
Pas moins, si j'ose le dire, de boune foi. 
Sans celte ‘qualité, souvent rare parmi les 


où il le féli- 
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critiques, on peut dire que te flambeau se 
change en un feu follet, qui ne sert qu'à 
égarer ; et que c'est une arme dangereuse 
qui n’est propre qu'à offenser ; en un moi, 
c'est un art et une science qui dégénèrent 
souvent en pure chicaneet en fausse subtilité. 

« Il s'en faut bien que l'argument négatif 
que la critique emploie ici contre le miracle 
de la sainte Ampoule, ne forme une a@é- 
monstration historique; par exemple, nos 
critiques prétendent que saint Remy n'a 
point parié du miracle de la sainte Ampoule 
dans ses lettres; cela est vrai, aussi n°y en 
était-il pas question. Mais, ce n'est pas le 
seul ouvrage de ce saïnt prélat. Frodoard, 
dans son Histoire de l'Eglise de Reims, im- 
primée par les soins du Père Simond, nous 
a conservé son testament, où ce Saint prélat 
parlant de Clovis, dit-expressément : Quem 
in regiæ mojeslatis culmen perpetuo duratu- 
rum elegi, baptisavi, de sacro fonte susrepi, 
donoque septiformis Spiritñs consignart, et 
per ejusdem sancti Spiritüs sacri chrismatis 
unclionem ordinavi in regem. 

« Voila le sacre de Clovis neltement dis- 
tingué de son baptème, et ce sacre s’est fait 
— dit saint Remy, — avec une huile sacrée 
du même Saint-Esprit : ET per ejusdem 
sancli Spirits sacri chrismatis unctionem 
urdinavi in reyem. 

« Le même Frodoard nous à conservé 
dans son livre If, chapitre xix, un acte de 
Louis le Débonnaire, sous le titre de Ludo- 
vici Pit prœceptum, où ce prince parlant de 
Clovis, s'exprime en ces termes : Sed et ipse 
rex nobilissimus ad regiam poteslalem pe- 
rungi Der clementiä dignus inrentus fuit. 

« Mais, nous ne voyons point (disent nos 
critiques) , qu'aucun des sucresseurs du 
grand Clovis, dans la première race, ait été 
sacré. C'est appareminent qu'ils ne le veu- 
lent pas voir. Guillaume le Breton, qui était 
plus près qu'eux de ces temps, dit expres- 
sément en parlant de Clovis : 

Idem primus, el omnes, 

Post ipsum, reges Francorüm ad sceptra 
torali, 

Quando coronaïtur, oleo sacrantur eoden. 
Et Yves de Chartres, qui vivait au commen- 
cement du xn° siècle, dans son éqpitre 
CLXxXXIX* rapporte que Charibert et Gontran, 
petts-is de Clovis, furent sacrés par les 
évêques de leurs royaumes: Zsfi reses à 
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sacerdotibus provinciarum quas regebant 
sublimati sunt et sacrati. 

« Ce qui fait voir clairement que depuis 
le baptême de Clovis, et dès les commence- 
ment de notre monarchie, nos rois changè- 
rent leur inauguration, qui 8e faisait d'une 
manière toute militaire, dans le sacre et le 
couronnement qu'ils recevaientpar les mains 
des principaux évêques de leurs États. 

« Passons à l'objection qu’on tire du si- 
lence d'Avitus, évêque de Vienne, mais que 
la lecture seule de sa lettre détruit absolu- 
ment. 

« On est surpris (dit-on), qu’ un évêque 
qui écrit une grande lettre à Clovis, exprès 
pour le féliciter sur son baptême, ne dise 
pas cependant un mot d'un miracle aussi 
célèbre que celui de la sainte Ampoule. 

« Mais, comment voudrait-on que ce pré- 
lat en eût parlé, puisqu’à la vérité il avait 
bien appris que ce baptême se devait faire 
la nuit de Noël; mais, il n'avait pas encore 


reçu des nouvelles qu’il se fût fait, et par 


conséquentil ne pouvait pas être inctruit de 
ce qui s’élait passé dans celte auguste céré- 
monie, surtout eu égard à la distance des 
lieux et à l'éloignement qui se trouvait de 
la ville de Vienne à celle de Reims. Il ne 
faut pour cela que faire attention aux pro- 
pres termes de sa lettre. 

Ut ante baptismum vestrum, nuntius per- 
ventret, unde nos post hanc expectationem 
securos,noz sacra nempe dominicæ Nalivila- 
lis reperit. 

« La fête de Noël (dit-il), le trouva plein 
de joie et de confiance, dans l'attente de ce 
baptême qui se devait faire ; et l'impatience 
de congratuler Clovis sur une conversion 
si importante à toutes les Gaules lui fit écrire 
à ce prince sur son baptême, avant même 
qu’il eût appris qu'il s'était accompli. 

« Mais, que répondre — nous dit-on, — 
au silence de Grégoire de Tours, ce premier 
historien de la France et ce zélé chroniqueur 
de miracles? 


« de réponds queles Centuriateurs de Mag- 


debourg, centurie VI, chapitre vi, ont vu 
apparemment un exemplaire de Grégoire de 
Tours, où cet événement est rapporté, car 
voici en quels termes ces auteurs, tout hé- 
rétiques qu’ils sont, s’en expliquent : 

Porro inter alios rilus etiam chrisma ad- 
diderunt, nâm ubi Remigius Chlodovrum 
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regem baptisdsset non adfuit chrisma (fortè 
quia non fuit necessarium), sed ait Grego- 
rius Turonensiset Henricus Erfordiensis co- 
lumbam ore attulisse vas chrismate plenum. 

« Mais, quand même Grégoire de Tours 
n’en aurait pas parlé, serait-ce une preuve 
démonstrative que son silence, contre la vé- 
rité d’un fait aussi célèbre dans notre na- : 
tion ? Cet auteur à-t-il parlé de la loi Salique ? 
a-t-il fait plus de mention du premier con- 
cile d'Orléans, où les Pères appellent Clovis 
le fils del” Église catholique et leur seigneur ? 
S'inscrira-t-on en faux Contre les actes et les 
canons de ce concile, auquel trente-deux 
évêques ont souscrit, parce que Grégoire de 
Tours n’en a.pas parlé? 

« Il semble qu'on peut dire avec quelque 
justice, que La pratique constante de nos usa- 
ges depuis tant de siècles, soit dans la suc- 
cession de nos rois, ou dans les cérémonies 
de leur sacre, doit être considérée comme 
un livre bien authentique, contre lequel le 


‘silence etl’oubli de quelques chroniqueurs 


particuliers ne peuvent jamais prescrire. 
.« On sait combien il y a de causes diffé- 
rentes qui peuvent contribuer à la suppres- 


sion d’un fait particulier. Quelquefois cet 


événement a été supprimé par des copistes, 
ou ignorants ou mal intentionnés ; dans une 
autre occasion, l’auteur l'a supprimé lui- 
même, ou parce qu'il peut en avoir traité 
exprès dans un ouvrage particulier qui aura 
péri par l’injure des temps, ou parce que ce 
mème fait aura été décrit par d'autres auteurs 
contemporains qu’il n'aura pas voulu paraî- 
tre avoir copiés, et qui auront eu depuis la 
même destinée. 

« Passons à Nicetius, évêque de Trèves, 
qu'on veut qui devait faire mention de ce 
miracle dans sa lettre à Clodosvinde. Cette 
objection aurait quelque force, si ce prélat, 
en parlant des miracles opérés par les saints 
évêques qu’il nomme, en avait décrit quel- 
qu'un en particulier, et qu'il eût supprimé 
celui de la sainte Ampoule; mais, on a pu 
remarquer qu’il ne parle qu'en général, sans 
entrer dans aucun détail ; et sans spécifier 
aucun miracle, il cite simplement saint Ger- 
main, saint Hilaire et saint Loup comme de 
grands hommes et de saints personnages, 
dont Dieu a confirmé la doctrine par des mi- 


‘racles éclatants. Il passe de 1à à saint Remi 


ctàa saint Médard, auxquels il attribue la 


4155 


même grâce; et bien loin qu'on puisse tirer 
de ce passage aucune induction qui nous 
puisse nuire, il y dit au contraire que saint 
Remi a été puissant en paroles et en œuvres, 
et que Dieu a opéré un nombre infini de 
miracles par son ministère, 

Quid de domino Remigio et domino Me- 
dardo episcopis, quos tu, credo, vidisti, non 
Dossumus lanta exponere quanta mirubilia 
per 1llos Deum videmus facere. 

« C'est ainsi que les mêmes faits sous dif- 
férentes faes, servent souvent pour l'affir- 
mative ou la négative, suivant la passion et 
les intérêts des critiques, et qu'on tire ici 
un argument nésatif du silence d’un auteur, 
quand même il n’a pas dû parler en cette 
occasion. 

« J'ajouterai qu’on ne peut sans injustice 
se servir du silence des auteurs qui ont pré- 
cédé Hincmar, pour décrier le miracle de la 
sainte Ampoule, pendant qu'on ne veut pas 
faire attention au même silence qu'ont gardé 
les historiens contemporains et postérieurs à 


Hincmar, dont aucun n'a réclamé contre un. 


fait si surprenant, quoique plusieurs pré- 
lats, comme Yves de Chartres et Imbert, 
archevêque de Sens, aient eu des démêlés 
avec l'Eglise de Reims, au sujet du sacre de 
nos rois, et qu'ils aient eu un intérêt parti- 
culier de ne pas souffrir qu'on publiit un 
aussi grand miracle sans des titres l‘gitimes, 
et dont les archevèques de Reims auraient 
pu tirer dans la suite un nouvel avantage 
contre les autres métropolitains de la Franre, 
qu'ils voulaient exclure de la fonction de 
sacrer nos rois. » 

Le père Dorigny — dont l'argumentation 
est la même que celle de l'abhé de Vertot, — 
termine par ces remarquables détails sa sa- 
vante Dissertation sur la sainte Ampoule. 

€ De Jà — dit-1l, — cette application sin- 
gulière des rois Très-Chrétiens à se faire sa- 
crer à Reims avec l'huile de la sainte Am- 
poule; de là cette vénération extraordinaire 
pour cette précieuse relique, qu'on virnt ré- 
vérer depuis tant de siècles de tous les en- 
droits de l’Europe; cette attention à la gar- 
der avec soin pour l'unique usage auquel le 
Ciel semble lavoir destinée : une seule 
fois, pour satisfaire à l'inclination du rni 
Louis XI qui, comme l'on sait, se faisait ap- 
porter les plus considérables reliques qui 
fussent en son royaume, une seule fois, dis 
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je, on la tira du tombeau de saint Remy 
pour la transporter à Tours, où ce prince 
était arrêté par une maladie mortelle; il en 
avait fait écrire à l'abbé de Saint-Remi; et 
afin qu'on lui accordât sans délai ce qu’il 
demandait, il avait pris les devants auprès 
du Saint Père, et l'avait prié d'ordonner à 
l'abbé de se rendre sur le-champ à Tours 
avec celte sainte relique ; le pape Sixte IV se 
fit un plaisir de contenter le roi, et l'abbé 
d'obéôir à l’un et à l'autre: mais, avec quels 
bonneurs, par ordre de Sa Majesté, la sainte 
Ampoule ne fut-elle pas recue à son passage 
par Paris, où ie Parlement lui alla au-devant, 
et la reconduisit jusques à Notre-Dame des 
Champs? Mais, avec quelle vénération ce 
prince la recut-il lui-même, lorsqu'elle lui 
fut rendue à Tours”? 

« Mais, dans le Sacre des rois, quelles pré- 
cautions pour la faire passer seulement 
jusqu'à la cathédrale? elle est escortée par 
quatre seigneurs accompagnés de gardes et 
de soldats : l'abbé ou le Grand Prieur, qui 
est chargé de la porter, ne la remet entre les 
mains de l'archevêque, qu'après avoir pris 
son serment qu'il la lui remettra fidèle- 
ment après la cérémonie. Le prélat, fidèle à 
son serment la reporte jusques à l'entrée de 
son église où il l'était allé recevoir en pro- 
cession avec les évêques et tout son clergé. 

« Combien dans cette auguste cérémonie 
de prières autorisées de l'Église, qui rap- 
pellent distinctementla vérité de ce prodige? 

« Tout cela se pratique de temps immé- 
morial durant la célébration de nos redou- 
tables mystères, en présence de plusieurs 
cardinaux, légats du Saint-Siége, archevé- 
ques, prélats les plus considérables du 


royaume. ( La suite au /omc cinquième.) 


NOTA. — I1nous a été Impossible — mal: 
gré tous no« soins, — de compléter ee 
quatrième volume(commeilcsprécédents) 
cur ln vie de saint KRoiul à une telic im- 
portunce.que (ous Ier jours nous (trouvons 
des documents nouvouux., dont la sultc 
ouvrira ln cinquième aunée. 

Dans cetie cinquième année, le cin- 
quième stéelo rers catièrement termine, 
— dussionus-nous moCitre «nc où mûêmo plu 
sitours fouillics en sus. — nan aagrmaunt(a- 
lon de prix. 
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